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Li  dtè  d'Aoste  est  une  jolie  petite  TÎIle  qui  prétend  n'appar- 
tenir ni  à  la  Savoie  ni  an  Piémont  :  ses  habitans  soulienncnt  que 
leur  terre  faisait  partie  de  celte  portion  de  l'empire  de  Karl-le- 
Grand  dont  aTaieot  hérité  les  seigneurs  de  Stralingen.  En  elfet, 
4|noiqu*&s  fournissent  un  contingent  militaire ,  ils  ne  paient  aucun 
imp^t ,  et  ont  oonserré  la  franohiae  des  chasses  :  pour  tout  le  reste» 
ils  obéissent  tant  bien  que  mal  an  roi  de  Sardaigne. 

(  i)  Voyez  la  liviaiioa  dn  i"  nat. 
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A  rezception  de  rabominable.  idiome  qu'on  y  parle ,  et  qui  est , 
je  crois  ,  du  savoyard  corrompu ,  le  caractère  de  la  cité  d'Aoste  est 
tout  italien  :  partout,  dans  l'intérieur  des  maisons,  les  peintures  à 
fresque  remplacent  les  papiers  ou  les  lambris  ^  et  les  aubergistes  ne 
manquent  jamais  de  Toas  senrir  à  dinar  une  espèce  de  pâte  et  une 
manière  de  orême  qu'ils  déoorent  pompeusement  du  titre  de  ma- 
earonl  et  de  sambajone.  Joignes  4  cela  du  ?in  d'Asti  9  des  cotte- 
lettesà  la  milanaise,  et  tous  aurez  la  carte  d'une  table  valdaos- 
taine. 

La  Yille  d'Aoste  s'appelait  d*abord  Cordelles  du  nom  de  Cordel- 
lus  Latiellns»  cbef  d*une  colonie  de  Gaulois  cisalpins  nommés  Sa- 
lasses, qui  vinrent  s'y  établir.  Une  légion  romaine  9  commandée 
parTerentius  Yarron,  s'en  empara  sous  Auguste»  et  construisit  A 
l'entrée  de  la  Tille,  en  mémoire  de  cet  érènement,  un  arc  de 
triomphe ,  encore  debout  et  entier,  sur  lequel  on  lit  ces  deux  in- 
scriptions modernes  : 

Le  Saliise  long-temps  défendit  ses  liyers; 
n  soeoomba  :  Rome  vietorieuse 
Id  déposa  set  lauriers. 


Au  triomphe  d'Oplave-Aufçusie  César. 
Il  défit  coraplétemeni  les  Salasses 

L'an  de  Rome  uccxxiv. 
(  24  ans  avant  l'ère  chrétienne.) 

Au  bout  de  la  me  de  la  Trinité ,  trois  autres  arcades  antiques , 

bâties  en  marbre  gris,  forment  trois  entrées  dont  une  est  main- 
tenant hors  d'usage  :  celle  du  milieu,  comme  la  plus  haute,  était 
réservée  pour  le  passage  de  l'empereur  et  du  consul;  sur  la  co- 
lonne qui  la  soutienti  on  lit  cette  inscription  : 

L'empereur  Octave- Auguste  fonda  ces  murs, 
Bâtit  la  ville  en  trois  ans , 
Et  lui  donna  son  nom  l'an  de  Home 

PCCXXVII, 
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A  peu  de  distance  de  ee  momiineoty  od  trouTe  encore  quelques 
reMet  d*oo  amphithéâtre  en  marbre  gris. 

L'église  olAw  les  diflérens  caractères  des  époques  pendant  les- 
quelles elle  a  été  fondée  cl  restaurée.  Le  porche  est  d'architecture 
romane ,  modifiée  par  le  goût  italien  ;  les  fenCtres  sont  en  ogives  ,  et 
peuvent  dater  du  oommeooementdu  quatorzième  siècle.  Le  chœur, 
pe?é  d'une  mosaïque  aoUqne  représentant  la  déesse  Isis  entourée 
des  mois  de  Tannée ,  renferme  phuieurs  beaux  tombeanz  de  mar- 
bre f  anr  Pnn  diMqueb  est  couchée  la  statue  de  Thomas ,  comte  de 
Savoie  :  on  petit  bas- relief  gothique  d'un  menrellleuz  trayail'  est 
placé  en  face  de  l'autel.  L'auteury  a  sculpté  ,  avec  toute  la  naïveté 
de  Tart  au  quinzième  siècle,  la  vie  du  Christ  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort. 

Tous  C9S  édifices,  j  compris  les  ruines  d^Bn  couTcnt  de  l'ordre 
de  saint  Frsnçob ,  patron  de  la  Tille ,  peo?ent  être  Yisités  en  deux 
heures.  C'est  du  moins  le  temps  que  nous  leurconsacrâmes. 

Bn  rerenant  à  l'auberge ,  nous  y  trouTftmes  un  Toitorier  que 
l*li4le  arnit  fait  préTcnlr  en  notre  absence.  Cet  homme  s'engageait 
à  nous  conduire  le  même  jour  à  Pré-Saint-Dirier,  et  nous  empila 
tous  les  six  dans  une  voiture  où  nous  aurions  été  gênés  ù  quatre  ^ 
nous  assurant  que  nous  nous  jr  trouverions  très  bien»  lorsque  nous 
nous  serions  tassés;  U  ferma  ensuite  la  portière  sur  nous ,  et  esclare 
de  «  parole,  ne  s'airêta,  malgré  nos  plaintes  et  nos  cris ,  qu'à  trois 
Heuesd'Aoste,  un  peu  au-delà  de  Vilienenre. 

Noos  deriôns  ce  moment  de  répit  à  un  acddent  airiTé  huit 
jours  auparavant.  Une  portion  de  gluce,  en  tombant  dans  un  lac 
dont  j'ui  si  bien  écrit  le  nom  sur  mon  album  ,  qu'il  m'est  aujour- 
d'hui impossible  de  le  déchifi'rer,  avait  fait  monter  de  douze  ou 
quinse  pieds  la  masse  de  l'eau ,  qui  s'était  précipitée  tout  ù  coup 
hors  de  son  lit.  Le  torrent  avait  pris  pour  s'écouler  une  route  Inac- 
coutumée, et  rencontré  sur  cette  route  un  châlet  quil  avait  entraîné 
avec  lui  :  cinquante-huit  vaches,  quatre-vingts  chèvres  et  quatre 
hommes  périrent  dans  finondation  ;  on  retrouva  leurs  cadavres 
brisés  le  long  des  bords  <le  cttle  rivière  nouvelle,  qui  avait  tra- 
versé la  grande  route ,  et  était  allée  se  précipiter  dans  la  Dora.  Des 
troncs  d'arbres,  des  planches  et  des  pierres  avaient  été  jetés  à  la 
hâte  pour  former  un  pont ,  et  c'est  ce  pont,  que  n'osait  traverser 
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ootre  conducteur  avec  M  riÀtan  chargiA»  qui  non»  valait  la  fa- 
culté de  lortir  uo  ioBtant  de  ootr9  cage. 
.  leQecomiaUpatdeiiioine»decbertraiiif  detiifiile»  deder- 
Tfchey  de  fiiquîr,  de  phénomène  vi?ant,  d'animal  enrleux  que  Ite 

montre  pour  deux  ious,  qui  fasse  une  abnégation  plus  complète 
de  son  libre  arbitre,  que  le  malheureux  voyageur  qui  monte  dans 
une  Yoiture  publique,  Oè«-lors  tes  désirs,  ses  besoins,  ses  Toloolé» 
sont  Auhonloimés  au  caprice  du  cooducteni^  dont  il  est  devenu  la 
choie*  On  ne  Jui  donoeia  d*alr  que  en  qui  Ini  cb  aar»  atrictemeul 
néceMaire  pour  qu'il  ne  m«ure  pas  asphyilé»  ooneluilaiawraiwtn- 
dre  de  nourriture  que  j  uste  ce  qu'il  lui  eu  foudre  pour  l^mener  vivant 
ù  sa  destination.  Quant  aux  site.s  de  la  roule,  quaut  aux  points  de 
vue  près  desquels  il  passe,  quant  aux  objets  curieux  à  visiter  dans  les 
viUe«  Ton  relaie,  il  lui  sera  défendu  même  d*en  parler,  s'il  ne 
▼eut  pai  ae  faire  ini ulter  par  le  co^duclenri  décidéiiiient  lea  vol- 
turea  puhliqœf  aont  une  «dminUe  inrentîon.».  pour  le»  oovunb- 
Tojrageunet  lesporte-manteaui. 

Noos  déclarâmes  au  propriétaire  de  notre  vetturino  que  qoetro 
de  nous  seulement  étaient  disposés  à  rentrer  dans  sa  machine  ;  quant 
aux  deux  autres,  ils  étaient  bien  décidés  ù  achever  à  pied  les  huit 
lieues  qui  restaient  h  faire  :  j'étais  Tud  de  ces  deux  derniers. 

11  était  nuit  noire  lorsque  nous  arrivAmea  é  Pré*$aiat»Waiir; 
nous  7  fetrouvflmes  nos  camamdetde  la  voiture  un  peu  pins  M- 
gués  que  nous  :  il  fut  convenu  que  le  lendemain  on  pasafindt  le 
petit  Saint-Bernard  i\  pied. 

liC  lendemain ,  celui  qui  ouvrit  les  yeux  le  premier  poussa  des 
cris  d'admiration I  qui  réveillèrent  toute  la  troupe;  nous  étions  ar- 
rivés de  nultf  comme  je  Tai  dit,  et  nous  n'avioni  aucune  idée  de  la 
vue  magnifique  que  Ton  découvrait  des  fisoêtres  de  lW»erg»  : 
quant  A  l'aubergiste  f  habitué  A  cette  vue»  il  n'avait  pas  même  pensé 
à  nous  en  parler. 

Nous  nous  retrouvions  au  pied  du  Mont-Blanc,  mais  sur  le  re- 
vers opposé  à  Chamouny.  Cinq  glaciers  descendaient  de  la  crête 
neigeuse  de  notre  vieil  ami  »  et  fermaient  rhoriaon  comme  un 
mur  :  ce  point  de  vue  inattendu ,  auquel  rien  ne  nous  avait  prépa- 
rés, était  peut-être  ce  que  nous  avions  trouvé  de  plus  beau  pen- 
dant tout  notfe  voyage  ;  je  n'en  excepte  pas  Chamounj. 
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glacien  et  de  ce»  plet  ;  petMbnt  qu'il  nouêle»  désignait,  un  ehas- 

senr  passa  près  de  nous ,  une  carabine  à  la  main,  et  deux  chamois 
nurses  épaules:  c'étaient  une  chevretl»-  et  son  laon  ;  tous  deux 
étaient  tués  à  balle  l'ranche  :  Bas-de-Cuir  n'aurait  pas  £iit  mieux. 

L*hdle  f  qtti  vit  que  nous  étione  des  curieux  »  •'•ppradift  de  nous 
etBMspMopoiedefloaafcire  Toir  lesbetoe  duroî;  noue  appdoiee 
ainsi  que  Prè-Saint-Diiier  possédait  uoe  sonice  d'eau  thennale  : 
Bens  eOmes  l'imprudence  d'accepter. 

Notre  hôte  nous  conduisit  alors  vers  une  mauvaise  barraque  de 
plâtre,  qu'il  nous  fallut  visiter  des  combles  uux  caveaux;  il  ne  nous 
fit  pas  grâce  d'une  easserole  de  la  cuisine  ni  d'une  éponge  de  la 
salle  de  bain.  Nous  eroyions  enfin  être  quittes  de  l'in? entairsy  lors- 
qn'en  sortant  il  noos  fit  rcnarqner  sons  le  péristyle  «n  ebu  au* 
qnel  «a  majesté  daignait  suspendre  son  ehapeeu. 

Je  me  sauvai  donnant  ù  tous  les  diables  le  roi  de  Sardaigne,  de 
Chypre  et  de  Jérusalem  :  mou  apostrophe  fil  naturellement  tom- 
ber la  conrersatioD  sur  la  politique,  et  comme  il  y  avait  eulre 
nous  sii  des  raprésentans  de  quatre  opinions  différentes ,  une  dis- 
GBSSion  s'enMans  en  arriranl  A  Bonry-Saim-Maurioey  nons  dls- 
pntlons  eneora  ;  nons  avions  ISiit  huit  lieues  sans  uons  en  aperievoir. 
IiO  BMdtts  enroué  de  noos  se  chargea  de  demander  le  dinar. 

Cette  opération  terminée,  comme  il  nous  restait  encore  quatre 
heures  de  jour,  nous  dous  étendîmes  dans  deux  charrettes,  qui  se 
mirent  gravement  en  route,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  ooie  heures 
sonnant  4  l'hôtel  de  la  Cioix^Rouge  A  Moustier. 

Celte  petite  ville  n'a  rien  de  renarquaUe  que  ses  salines;  non 
les  visiUmes  le  lendemain  matin. 

L'établissement  est  situé  à  uoe  demi-lieue  à  peu  près  de  la  source 
qu'il  exploite.  Celte  source,  en  sortant  de  terre,  conlieol  une  par- 
tie et  demie  de  matières  salines  sur  cent  parties  d'eau.  Pendant  le 
lra|ciy  révaponlion  enlevant  une  partie  de  l'eau ,  la  proportion  de 
•els  est  devenue  beanooop  plus  considémUe  au  aaoment  où  le  li- 
quide est  soumis  à  l'aotioo  de  la  pco^.  Cette  pompe  élève' à  une 
bauliur  de  trente  pieds  l'eau  qui  se  distribue  en  une  multitude  de 
petits  canaux,  d'où  elle  retombe  sur  des  milliers  de  cordes.  Cet 
état  exlrêiuc  de  division  rend  l'évaporatiuu  de  la  partie  aqueuse 
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bien  plat  grande  encore  que  cette  «{ni  e  eo  Heu  dens  le  lni|el  depuis 
la  source  jusqu'à  la  pompe  ;  et  eomme  les  parties  salines  ne  sont 
point  enleries  par  cette  éTaporatloB ,  il  en  résulte  qu'on  a  eain 
une  eau  irës  chargée  de  sel»,  que  l'on  soumet  ensuite  à  l'éliullition^ 

dans  des  chaudières. 

On  pourrait  obtenir  directemenl  le  sel ,  eu  faisant  bouillir  l'eau 
telle  qu'elle  sort  de  la  source  ;  mais  la  dépense  en  combustibles  se- 
rait braucoup  plus  grande. 

La  totalité  du  résultat  de  reiploltationest  de  qolnie  mille  kHo- 
grammes ,  faisant  partie  des  quarante  mille  qui  se  consomment  en 
Savoie  ,  et  que  le  roi  vend  à  ses  sujets  ;i  raison  de  six  sous  la  lirrer 
h  Bex ,  le  sel  recueilli  par  le  môme  mécanisme  est  rendu  six  liants 
par  le  gouvernement. 

Le  même  jour,  à  quatre  benres  de  raprès-midiy  nous  étions  4 
Cbambéry.  Je  ne  dirai  rien  de  l'intérieur  des  monumens  publioede 
la  capitale  de  la  Savoie;  je  ne  pus  entrer  dans  aucun,  attendu  que 
j'arais  un  chapeau  gris.  Il  paraît  qu*one  dépèche  do  cabinet  des 
Toilerie»  avait  provoqué  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
feutre  séditieux ,  et  que  le  roi  de  Sardaigne  n'avait  pas  voulu,  pour 
une  chose  aussi  futile,  s'exposer  k  une  guerre  avec  son  frère  bien- 
aimé,  Louis-Pbilippe  d'Oiléans;  comme  j'insistais,  réoUmuint  éner» 
giquement  contra  llnlostice  d'un  parati  arrêté,  les  carabinien 
royaux,  qui  étaient  de  garde  &  la  porte  du  palais,  me  dirent  Ibeé- 
tieusement  que,  si  j'y  tenais  absolument,  il  y  avait  à  €hambérj  un 
édifice  dans  l'intérieur  duquel  il  leur  était  permis  de  me  conduire  : 
c'était  la  prison.  Comme  le  roi  de  France  à  son  tour  n'aurait  pro- 
bablement pas  Toula  s'exposer  à  une  guerre  contre  son  frère  chéri 
Charles-Albert,  pour  un  personnage  aussi  peu  important  que  son 
ex-bibliothécaire ,  je  répondis  à  mes  inlerlocuteun  qu'ils  étaient 
fort  aimables  pour  des  Savoyards ,  et  très  spirituels  pour  des  cara- 
biniers. 

Nous  partîmes  aussitôt  après  le  dîner,  sur  la  carte  duquel  nous 
rabattîmes  dix-huit  francs  sans  que  cein  parût  nuire  aux  intérêts 
nnatériels  de  notre  hAle,  nomn»é  Chevalier,  et  nous  arrivâmes  une 
heure  après  à  Aix-les-Bains.  La  première  parole  que  nous  enten- 
dîmes en  nous  arrêtant  sur  la  place,  ftit  un  v»^  Henri  y!  prononcé 
avec  une  force  de  poumons  et  une  netteté  d'organe  qui  ne  laissaient 
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lias  à  désirer.  Je  mis  aotsitôt  la  tête  à  la  portière,  pemant  que, 
dans  un  pays  oû  le  gouTernement  est  si  susceptible ,  je  ne  pouvais 
manquer  de  voir  appréhender  au  corps  le  légitimiste  qui  venait 
de  maaifestcr  son  opinion  d'une  manière  aussi  puUique.  Je  me 
trompab ,  aucun  des  dix  ou  dottie  oerabiuiers  qui  se  promenaieot 
sur  la  place  ae  fit  un  seul  osouveiiieat  hoiUle  :  il  est  Tni  que  ce 
nonsieiir  wwà  qd  ehapeaa  noir. 

Les  trois  auberges  d'Aiz étaient  pleines  à  regorger;  le  eholéni  y 
aTait  amené  one  fbule  de  poltrons ,  et  la  situation  politique  de 
Paris,  une  multitude  de  méconlens;  de  cette  manière,  Aix 
s'était  trouvé  le  rendez-vous  de  l'aristocratie  de  noblesse  et  de 
raristocratie  d'argent  :  Tuoe  était  représentée  par  madame  la  mar- 
quise de  GastrieSy  Taiitre  par  M.  le  baron  de  Rotscbild  ;  madame 
de  Castries  est,  comme  on  le  sait ,  une  des  femmes  les  plus  gra- 
deoses  et  les  pins  spirituelles  de  Paris. 

Da  reste  9  oette  fente  n'ÉTalt  feit  augraenfer  ni  le  prix  des  loge- 
mens  ni  celui  de  la  nourriture.  —  Je  trouvai  chez  un  épicier  une 
assez  jolie  chambre  pour  trente  sous  par  jour,  et  chez  un  auber- 
giste ,  un  excellent  dioer  pour  trois  firancs. —  Ces  menus  détails, 
fbrtpeo  intéressans  pour  beaucoup  de  personnes  9  ne  sont  oenii- 
gnés  îd  que  pour  quelques  prolétaires  comme  moi^  qui  y  alta- 
cbent  peut-être  de  Tlmportanoe. 

JeTonlnsdonnir,  mais  à  Aiz  c*est  cbose  impossible  avant  mi- 
nuit :  mes  fenêtres  donnaient  sur  la  place ,  et  la  place  était  le  ren- 
dez-vous d'une  trentaine  de  ces  bruyans  dandies,  qui  mesurent  au 
bmit  qu'ils  font  le  plaisir  qu'ils  éprouvent.  Je  ne  pus  distinguer 
au  milieu  de  leur  vacarme  qu'un  seul  nom ,  il  est  vrai  qu'il  fut 
répété  à  peu  prés  cent  fois  dans  l'intermlie  d'une  denl-benre  : 
c'était  le  nom  de  Jaeotoi,  Je  pensai  naturellement  qne  oelni  qui 
le  portait  défait  être  un  personnage  éminent  9  et  |e  descendis  dans 
riotentioD  de  faire  sa  connaissance. 

Il  y  a  deux  cafés  sur  la  place  :  l'un  était  vide,  l'autre  était  en- 
combré; l'un  se  ruinait,  l'autre  faisait  des  affaires  d'or.  Je  deman- 
dai à  mon  hôte  d'où  venait  cette  préférence;  il  me  répondit  que 
c'était  Jacotot  qui  attirail  la  foule.  Je  n'osai  pas  demander  ce  que 
c'était  qne  Jaeolot  y  depeor  de  paraître  par  trop  provincial .  Je 
m'acheminai  vers  le  café  encombré  :  toutes  les  tables  étaient  occu- 
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p^;  âne  pUee  étik  Tteante  à  l'une  d'elles,  |e  m^en  empmi, 
en  appelant  le  garçon. 

Mon  eppel  resta  sans  réponse.  Je  pris  alors  ma  Toix  du  plus 
creux  de  ma  poitrine,  el  je  renouvelai  mon  ioterpellalioo ^  qui 
n'eut  pas  plus  d'ellet  que  la  première  fois. 

—  Fout  ohêtes  urrÎTé  à  Aii,  il  y  erre  peu  de  temps ,  me  dit 
arec  un  accent  allemand  tr^prononcé  on  de  mes  Toisitts,  qui 
avalait  de  la  blefre ,  et  qui  rendait  de  la  liimée. 

—  Ce  soify  monsieur. 

Il  fit  un  signe ,  comme  pour  me  dire  :  Je  tomprenéi  ûlors^  et 
tournant  la  lête  du  côté  de  la  porte  du  catc^  il  ne  prononça  que 
cette  seule  parole ,  Chacotot. 

—  Voilà,  voilà,  monsieur,  ~  répondit  une  voix. 

Jaootot  parut  à  l'instant  même  ;  ce  n'était  pas  autre  chose  que  le 
garçon  limonadier. 

U  s'arrêta  en  fiuse  de  nous  ;  le  so«rli«  était  stéréotypé  sur  eette 
bonne  grosse  figure  stupide ,  qu'il  but  oToir  Toe  pour  s^  ftdrs 
une  idée.  Pendant  que  je  lui  demandais  une  groseille,  vingt  cris 
partirent  à  la  fuis.  * 
Jacotot,  un  cigarre  ! 

—  Jaootot,  le  journal  ! 

—  Jaootot  9  du  feul 

Jaoototy  au  fur  et  i  mesure  que  cliaqne  oliose  lui  était  deman- 
dée, la  timit  à  rinslanc  même  de  son  go«sset:  {e  crus  im  Instant 
qoll  possédait  ta  bourse  endumtée  de  Foftunetus. 

Au  même  moment  une  dernière  voix  partit  d'une  allée  sombre 
attenant  au  café. 

—  Jacotot ,  vingt  louis  1  . 

Jaeolot  porta  sa  main  en  abat^jour  au-dessus  de  ses  yeux,  re* 
garda  quel  était  oelui  qui  lui  adtesaait  eetta  dernière  demande  y  et 
l'ayant  probablement  reconnu  pour  solvablo,  foullk  au  goussdt 
merveilleos,  en  tira  une  poignée  d*or  qu'il  loi  donna«  «os  rien 

ajouter  à  son  refrain  habituel  :  Voilà,  voilA,  monsieur  I  et  disparut 
pour  aller  chercher  ma  groseille. 

"  Tu  perds  donc,  Paul  ?  dit  un  jeune  homme  qui  était  à  une 
table  à  côté  de  la  mienne. 

—  Trois  mille  franos.. . 
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—  Ghoae»-fou8  ?  dm  dit  moo  Allemand. 
— »  Noo»  mooaiear. 

—  Je  ne  suis  ni  asses  pauvre  pour  désirer  gagner,  ni  assez  riche 
pour  pouvoir  perdre. 

Il  me  regarda  ûiemeot,  avala  un  verre  de  bierrey  poussa  une 
bouioe  da  fuméa»  posa  sts  aondea  anr  la  tabla ,  appuja  sa  tête  sur 
.  sasniaiiittatiBa-dit  gnTaoMDl  : 

—  Fousaffe  raison, oheune  homine.  Chaaotot... 
^  Toit*  9  Toilà ,  monsieor  I 

Eine  autre  bouteille ,  et  eine  autre  cigare. 

Jacotot  lui  apporta  son  sixième  cigarre  et  sa  quatrième  bou- 
teille  ;  il  alluma  l'un  et  déboucha  l'autre. 

PaodanI  que  de  oaon  côté  i*avalais  ma  groseille ,  deol  de  nos 
compagnons  Tinrent  me  frapper  sor  l'épaule  ;  ils  avaianl  oi^nisé 
povr  la  lendemain,  am  une  domaine  d*amb  qu'ils  avalent  ra- 
travrésà  ils,  nna partie  de  bain  an  lae  dn  Bourget,  situé  à  une 
demi-lieue  de  la  Tille ,  et  Tenaient  me  demander  si  je  voulais  être 
des  leurs.  Cela  allait  sans  dire  :  je  m'informai  seulement  des  moyens 
de  transport;  ils  me  répondirent  de  demeurer  parfaitement  tran- 
qoilla,  attendu  qu'ils  avaient  pourvu  à  tout*  J'allai  me  coucher  sur 
eello  aisnranoa. 

la  lendemain  je  fns  réTalllé  par  le  bruit  que  l'on  tiUsait  sons  ma 
fisoMn»  Mon  nomaTait  pour  le  manant  remplacé  oabi  de  laco- 
tôt ,  et  une  ttentalne'de  Toii  le  poussaient  è  mon  second  étage  de 

toute  la  force  de  leurs  poumons.  Je  sautai  à  bas  du  lit,  croyant  le 
feu  à  la  maison,  et  courus  i\  la  fenêtre.  Trente  ou  quarante  fines, 
enfourchés  par  autant  de  cavaliers ,  tenaient  sur  deux  lignes  toute 
Ja  lai|enr  de  la  placcX'était  un  coup  d'ail  &  ravir  Sanabo.  On 
m^^alalt  afin  qoefe  Tinsse  prendia  mi  ^laoa  dans  lea  rangs. 

Jn  damandsi  ela^  minatis  qnl  me  Amnt  aceoidées ,  et  je  des- 
eendis.  On  m*aTait  réservé ,  avee  une  déllMlesM  d*attenti«i  qu'on 
appréciera,  une  superbe  finesse  nommée  Chrisitne,  Le  marquis  de 
Montaiga,  qui  montait  un  beau  cheval  noir  i\  tous  crins,  avait  été 
nommé  général  à  Tunanimité,  et  commandait  toute  cette  brigade; 
il  donna  le  signal  du  départ,  par  cette  allocution  si  fiuniiière  aux 
adionals  daouiraisiera  s 
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—  «£o  a?antl  quatre  par  quatre  »  au  trotti  tous  TOttlety  et  au 
galop  si  ?ou8  pouTes.  •* 

Nous  partîmes  en  effet ,  suivis  chacun  d'un  gamin  qui  piquait 
îivt'c  une  épingle  la  croupe  de  nos  fines.  Dix  minutes  après,  nous 
étions  au  lac  du  Bourget  ;  seulement  nous  étions  partis  au  nombre 
de  treoie-cinq»  et  nous  étions  arrivés  douze  ;  quioie  étaient  tombés  ' 
en  rooie  :  les  huit  antre»  n'avaient  jamais  pu  faire  prendre  à  leurs 
bêtes  une  autre  allure  que  le  pas;  quant  à  Christine,  die  aUitt . 
comoie  le  cheral  de  Persée. 

C'est  vraiment  une  merreOle  que  les  lacs  de  Suisse  et  de  Savoie» 
avec  leurs  eaux  bleues  et  transparentes  qui  laissent  voir  le  fond  à  * 
quatre-vingts  pieds  de  profondeur.  11  faut  être  arrivé  sur  leurs 
bords ,  encore  tout  pollués  comme  nous  Tétions  des  bains  de  notre 
Seine  bourbeuse ,  pour  se  faire  une  Idée  de  la  volupté  avec  la- 
quelle nous  nous  j  prèolpitâmes. 

A  Tettrémitè  oppoeée  à  celle  oô  noiu  étions ,  s*élevait  un 
timent  assez  remarquable  ;  je  donnai  une  passade  à  l*nn  de  nos  com- 
pagnons ,  et  au  moment  où  il  revenait  sar  Tenu ,  je  lui  demandai 
ce  que  c'était  que  cet  édifice.  Il  m'appuya  à  son  tour  les  mains  sur 
la  tête  et  les  pieds  surles  épaules,  m'envoya  :\  quinze  pieds  de  pro- 
fondeur, et  saisissant  l'instant  où  ma  tête  revenait  à  la  surface  du 
bc  :  —  C'est  Hautecomhe ,  me  dit-il ,  la  sépulture  des  duos  de 
Savoie  et  des  rois  de  Sardaigne.  —  le  le  remerciai. 

On  proposa  d*j  aller  déjeuner  et  de  risiter  ensuite  les  tombes 
royales  et  la  fontaine  intermittente.  Nos  bateliers  nous  dirent  que , 
quant  à  cette  dernière  curiosité,  il  fallait  nous  en  priver,  attendu 
que  depuis  huit  journ  la  î>ource  ne  coulait  plus,  !»ous  prétexte  qu'il 
faisait  26  degrés  de  chaleur.  La  proposition  n'en  fut  pas  moins  ac- 
oeptée  à  l'unanimité;  cependant  l'un  de  nous  fit  l'observation  très 
sensée  que  trente-dnq  pillards  comme  nous  ne  seraient  pas  fittUet 
à  rassasier  avec  des  ceufii  et  du  lait,  sanls  oomeitiMes  probables 
d'un  panvre  village  de  Savoie.  En  conséquence ,  un  gamin  et  deux 
ftnes  furent  expédiés  à  Aix  ;  le  gamin  était  porteur  d'un  mot  pour 
Jacotot,  afin  qu'il  nous  envoyât  le  déjeuner  le  plus  confortable 
possible  :  il  devait  être  pa^é  par  ceux  qui  tomberaient  de  leurs 
ânes  en  revenant. 
Nous  étions  »  comme  on  le  pense  bien,  arrivés  à  Hauteoombe 
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afaot  no»  ponnro jeitrs;  en  les  ettenduity  noui  nous  aohemioAmes 
Tefs  la  clMpelle  où  sont  les  tombeaux. 

C'est Qtic  petite  ehannante  église,  qui,  quoique  moderne^  est 

construite  sur  le  plan  et  dans  la  (orme  gothiques.  Si  les  murailles 
étaient  bruoies  par  ce  vernis  sombre  que  les  siècles  seuls  déposent 
en  passant,  on  la  prendrait  à  l'extérieur  pour  une  oonstructton  de 
Ufin  du  quiniième  siècle. 

Bnenifanty  on  heurte  un  tombeau  :  e'est  oelal  du  fondateur 
de  la  ohapelle ,  du  roi  Charles-Féllz  ;  il  semble  ^'après  a? oir  con- 
fié à  réglise  les  corps  de  ses  ancêtres,  lui ,  le  dernier  de  sa  race,  a 
Toulo,  comme  un  61s  pieux,  Teiller  à  la  porte  sur  les  restes  de  ses 
pères,  dont  la  chaîne  remonte  à  plus  de  sept  siècles. 

De  chaque  côté  du  chemin  qui  conduit  au  chœur,  sont  rangés  de 
superbes  tombeaux  de  marbre,  sur  lesquels  sont  couchés  les  ducs 
et  les  duchesses  de  Safoie  ;  les  ducs  arec  un  lion  à  leurs  pieds,  tjrpe 
do  courage; les  duchesses  afoc  on  léTriery  symbole  de  la  fidélité. 
Diantre»  encore  qui  ont  marché  par  la  voie  sainte  au  lieu  de  snivre 
la  Toie  sani^te,  sont  représentés  aTcc  un  ciliée  sur  le  corps  et  des 
sabots  aux  pieds,  en  signe  de  souiTrance  et  d'humilité:  presque 
tous  CCS  monumens  sont  d'un  beau  travail  et  d'une  exécutidn  puis- 
sante et  GUÛTe;  niais  au-dessus  de  chaque  tombeau,  et  comme  pour 
{orer  avec  eux  et  donner  un  démenti  an  caractère  et  au  costume  » 
an  baaii  médaillon  orale  ou  carré  représente,  exécutée  par  des  ar- 
tistes modemes»  une  soène  de  guerre  ou  de  pénitence  tirée  de  la 
rie  de  celui  qui  dort  sons  la  pierre  qu*il  surmonte.  Là  rous  pouret 
roir  le  héros  dépouillé  de  Tarmure  de  mauvais  goût  qui  le  courre 
sur  son  tombeau,  combattant,  en  costume  grec,  un  glaive  ou  un  ja- 
velot i\la  main,  avec  la  pose  académique  de  Homulus  ou  de  Léo- 
nidas.  Ces  messieurs  étaieut  trop  fiers  pour  copier,  et  avaient  trop 
d'imagination  pour  fitlre  du  vrai,  La  paix  du  ciel  soit  arec  eux! 

Ifour  rtmes  quelques  religieux  priant  ponr  les  ames  de  leurs 
anciens  seigneurs.  Ce  sont  des  moines  d'une  abbaye  de  Citeaux  at- 
tenant  é  la  chapelle,  et  qui  ont  charge  de  la  deaserrlr  ;  la  date  de 
ia  fondation  de  cette  abbaye  remonte  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  et  deux  papes  sont  sortis  de  son  sein,  Geoffroy  de  ChS- 
tillon,  élu  eu  ia4i  sous  le  nom  de  Célestiu  VI,  et  Jean  Gaétan  des 
Uiiios»  élu  sons  celui  de  Nicolas  III»  en  1377. 
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Pendtnt  qiM  oouf  viiitioiM  le  isouvcot,  eti|iit  nous  praniontOM 
reDseignenMDs,  noa  profUiom  éltitiit  Ufitén,  et  «ne  oolbcioa 
aplendide  8*organiMit  sooi  des  laefro— ien  à  treit  cents  pas  de 

l^ibbaye.  Aussitôt  que  cette  biekiheureuse  nouvelle  nous  parvint , 
nous  prîmes  congé  des  révérends  pères,  et  nou,"  nous  acheminâmes 
au  pas  de  course  vers  le  déjeuner.  £n  nous  y  rendant,  nous  lais- 
sâmes à  DOtre  gauche  la  fontaine  intermitleate.  J*eat  la  oarioiilè 
de  fiaiter  son  emplacemMit;  Yj  traaTaiiiBinoMle»  ateefon  eigarre 
à  la  bouche  et  les  maûis  derrière  le  dos,  mon  Allonand  de  hi 
Tellte:  il  attendait  depuis  trois  beores  qoe  far  source  coolâi;  on 
avait  oublié  de  lui  dire  que,  depuis  huit  jours,  elle  était  turie. 

Je  rejoignis  nos  camarades,  couchés  comme  des  Romains  au- 
tour du  festin  ;  je  n'eus  qu'à  jeter  un  cou|^  d'œU  dessus»  pour  ren- 
dre fustice  entièie  à  Jacotot  :  c*est  on  do  oes  hoauBosfUfosquiBié» 
rilent  leur  réputation. 

Lorsque  le  déjeuner  fat  mangé,  le  Tin  bo,  et  que  les  boulaMai  . 
Turent  cassées,  Ton  pensa  an  retour,  et  l*on  rappela  la  cooTcntion 
arrêtée  le  matin  :  Â  savoir,  que  ceux  qui  se  laisseraient  choir  paie- 
raient  la  part  de  ceux  qui  ne  tomberaient  pas.  Le  relevé  lait»  le 
défcunor  se  trouva  être  un  piquonoique. 

A  notre  retour,  nous  trourioies  Aix  en  révolution*  Gooz  qui 
avaient  des  chctaus  les  Msaient  atlalory  cous  qui  n'eo  aiviiont  pas 
louaient  des  Toitures ,  ceux  qui  n'en  pouvaient  plus  trouver  en- 
combraient les  bureaux  des  diligences  ;  quelques  hommes  uiême 
préparaient  à  partir  i\  pied  ;  les  dames  nous  entouraient  à  mnins 
jointes  pour  avoir  nos  ânes,  et  à  toutes  les  questions  que  nous  fai- 
sions, on  ne  répondait  que  par  oe»  mots  :  Le  choléra  im  oosiuur»  le 
choléra  t  *¥ojant  que  nous  ne  pouvions  obtenir  aucun  éelalrdis» 
sèment  do  cette  population  épon vantée,  nous  appoiimos  Isootot, 

Il  arriva  les  larmes  au  fs».  -^flous  lut  dcoMUidImw  ce  quil 
y  Qvnil. 

\  oici  le  fait  : 

Un  maître  de  forges,  arrivé  de  la  veille,  et  qui  s'était  vanté^on 
arrivant,  d'avoir  escamoté  au  gouvèinomont  sarde  la  quarantaine 
de  sis  Jours  imposée  à  tous  les  étrangers,  s'était  trouvé  pris,  après 
le  déjeuner,  d'étonrdisscmens  etdecoNqQos.  Le  malhoureux  avait 
eu  rimprudence  de  le  plaindre ,  son  voisin  A  rinstaot  même  re*- 
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eonmit  le»  sjmptdmes  du  elioléni  ailatiqae  ;  cliaci»  «Ion  se  le? e , 
pooMiot  des  claawort  alfretiiety  el  plusieurs  personnes,  en  se  smi- 
fHM,  erièraot  sur  la  plaoi  :  Le  eholèra  !  k  eholénl  eomme  oocrie 

au  feu  ! 

Le  malade,  qui  étail  habitué  ù  de  pareilles  indispositions,  et  qui 
les  menait  ù  guérison  ordinairement  avec  du  ihé  ou  simpleinentde 
i'eea  chaude»  était  eeUii  qui  s*étsit  le  moins  inquiété  de  tous  ees 
eris.  n  allmt  tranqoilleiiieBt  refaipser  son  hôtel  et  se  mettre  à  son 
fégime,  lorsqu'il  troufa  à  hi  porto  lesemq  médecins  de  rétablisse* 
ment  des  eaux.  M  alheureo  sèment  pour  lui,  au  moment  oi>  il  al- 
lait saluer  la  faculté  savoyarde,  une  violente  douleur  lui  ;uTnch;i 
uo  cri,  et  la  main  qu'il  portait  à  son  chapeau  descendit  naturelle- 
ment sur  Tabdomen,  siège  de  la  douleur.  Les  cinq  médecins  se 
fgaedèrent»  éohangévent  un  coup-d'csil  qui  Toolait  dire  :  Le  cas 
esl  pate.  Deux  d*entre  eux  saisirent  le  patient ,  chacun  par  un 
bms»  lui  lâtérent  le  pools  et  le  dédarèrent  cholérique  au  premier 
degré. 

Le  maître  de  forges,  qui  se  rappelait  les  aventures  de  M.  de 
Poorceaugoac ,  leur  remontra  doucement  que,  malgré  tout  le  res- 
pect qu'il  devait  à  leur  profession  et  à  leur  science ,  il  crojait 
mieux  connaître  qu'eux  une  situation  dans  laquelle  il  s'était  déjà 
tioové  TÎngt  fois,  et  que  les  symptômes  qu'ils  prenaient  pour  ceux 
de  Tépidémie  ,  étaient  des  symptômes  d'indigestion ,  et  pas  autre 
chose;  en  const'H]uence,  il  les  pria  de  se  ranger  un  peu  pour  le 
laisser  passeï,  atlcndu  qu'il  allait  commander  du  thé  à  son  hôtel. 
Mais  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'était  point  en  leur  pouToir 
de  céder  é  cette  demande,  m  qn'ib  étaient  chargés  par  le  gouver- 
nement  de  l'état  sanitaire  de  la  ville;  qu'ainsi  tout  baigneur  qui 
tombait  malade  A  Aix,  leur  appartenait  de  droit.  Le  pauvre  maître 
de  forges  fit  un  dernier  efTort,  et  demanda  qu'on  lui  laissât  quatre 
heures  pour  se  traiter  ù  sa  manière;  passé  ce  temps,  il  consentait, 
s'il  n'était  pas  guéri  radicalement,  à  se  livrei  corps  el  amc  entre 
les  mains  de  la  .science.  A  ceci  la  science  répondit  que  le  choléra 
asiatique,  edui-lù  mémo  dont  le  malade  était  attaqué,  faisait  de 
teb  progrés,  qu'en  quatre  heures  il  serait  mort. 

Pendant  cette  discussion  *  les  médecins  s'étaient  dit  quelques 
mots  l'oreille ,  el  l'un  d'entre  eux,  étant  sorti ,  roTlnt  bientôt  ac- 
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COmpagné  de  quatre  carabiniers  royaux  el  d'un  brigadier,  qui  de- 
manda, en  relevant  sa  moustache»  où  était  i'înfâmo  cholérique.  On 
lui  iadiqna  la  malada;ileaz  carAbittier»  le  pritaoc  far  ka  braa,  dam 
auHesparlea  jambes;  le  brigadier  lira  son  sabre  el  marcba  eoserre- 
flle  en  marquant  le  pas.  Les  cinq  roédeoîas  suivaient  le  cortège; 
qoaot  au  mettre  de  forges,  il  éeuneil  de  rage,  oriait  à  toe«têle, 
et  mordait  tputce  qui  se  trouTait  à  portée  de  sa  bouche.  C'étaient 
bien  les  symptômes  du  choléra  asiatique  au  second  degré;  la  ma- 
ladie faisait  des  progrès  effrayans. 

Ceux  qui  le  virent  passer  n'eurent  dono  plus  aucun  doute.  On 
admin  le  dévoûioent  de  tes  dignes  «sédeeins,  qui  allaient  bnverln 
contagion;  mais  obaoun  se  disposa  à  fuir  le  pins  vite  possible. 
Cest  dans  cet  état  de  panique  que  nous  avions  reironvé  la  viHe. 

En  ce  moment,  notre  Allemand  frappa  snr  l'épaule  de  JaceCot^ 
et  lui  demanda  si  c'était  parce  que  la  source  d*eau  intermittente 
ne  coulait  plus  que  tout  le  monde  paraissait  si  effrayé.  Jacotot  re- 
prit d'un  bout  À  l'autre  le  récit  qu'il  Yeoait  de  nous  faire.  L'Alle- 
mand l'éoouta  avec  sa  gravité  babituelle  ;  puia  »  lonqo'tl  ont  fini , 
U  se  contenta  dn  dire  :  Ah  I — et  il  s'achemina  vers  l'étabUseamaat 
OùaUes-vottS?  monsieur^  oA  alles*vousP  W  etUHtH^n  dn 
tontes  parts. 

—  Cbé  fois  foir  la  m.ilatte, — répondit  notre  homme,  et  il  conti- 
nua son  chemin.  Dix  minutes  après,  il  revint  du  même  pas  dont 
il  était  parti  ;  tout  le  monde  l'entoura ,  en  lui  demandant  ce  qu'on 
faissit  au  cholérique. 

—  On  l'oufre  >  r^ondit-il. 

—  Comment!  on  l'onfire  ! 

OuIf  on!  y  on  loi  oufre  te  fentpe,— etil  aoooropagna  cesBBois 
d'an  geste  qui  ne  laissait  aucun  donte  sur  te  genre  d'opération 
qu'il  indiquait. 

—  Il  est  donc  déjA  mort? 

«.^Oh!  oui ,  sans  doute,  téchà,  dit  T Allemand. 

—  Etduoboléra? 

—  Non ,  d'une  indigestfon  :  ce  paofk^  homme  I  II  afldt  beanconp 
técheunéy  et  sontéphcnner  lai  faissait  mal;  Ib  l'ont  mis  tans  ebi 
bain  chaud»  el  alors  son  téohenner  l'a  étouffé  ;  fbilé  tout. 

C'était  vrai;  le  lendemain  on  enterra  le  maître  de  forges,  et  le 
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surlendemain  personne  ne  pcnsiit  plus  au  choléra.  Les  inédccint» 
seuls  soulinrent  qu'il  était  mort  de  l'épidémie  régnante. 

La  joor  sofTant,  je  me  dispeDMi  dt  la  partie  de  baHi.  J'atais 
pea  de  jours  à  passer  à  Aix  9  et  je  Toolais  Tinter  an  détail  les  ther-  ' 
mes  romains  et  les  bains  modernes. 

La  ville  d'Aix  remonte  ù  la  plus  haute  antiquité.  Ses  habitant, 
connus  sous  le  nom  à*Aquen*e*f  étaient  sous  la  protection  immé- 
diate du  proconsul  Domitios,  comme  le  prouve  le  premier  nom 
que  portèrent  les  eanz  :  Aqute  Domitiams;  elles  Airent  sous  Au- 
guste le  rendea-Toos  des  riches  malades  de  Rome. 

Après  avoir  été  brûlée  qualre  fois,  la  première  nu  tioisirme 
siècle^  la  deuxième  et  troisième  fois  au  treizième^  enfm  la  (iernière 
fols ao  dix-Septième;  après  être  passée  en  Tan  1000,  le  5  des  ides 
de  mai ,  delà  possession  de  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  transja- 
rannOt  en  celle  de  Berold  de  Saie;  après  avoir  été  long-temps  on 
objet  de  eontestation  et  une  cause  de  guerre  entre  les  maisons  des 
ducs  de  Savoie  et  des  comtes  de  Genève,  Aix  demeura  enfin  ,  par 
un  tmité  conclu  en  1293,  buu&  la  domination  dns  premiers. 

Les  différentes  réToIutions  survenues  depuis  lepassage  des  barba- 
res, auxquels  il  firat  attribuer  la  première  destruction  des  thermes 
romains,  jusqu'au  dernier  incendie  do  1 630»  avaient  foit  oublier  la 
Tertu  médicale  des  bains  d*Ai<.  D*ail1enr!i  les  eaux  pluviales,  en  des^ 
Cendant  de  «  montagnes  qui  cnvironacnt  la  ville,  et  en  entraînant 
avec  elle  des  portions  de  terre  végétale  et  des  fragment  de  roche  , 
avaient  peu  à  peu  recouvert  d'une  couche  de  sahie  de  huit  ou  dix 
piedsles  anciannaicoostmctionsromaioes.Ce  ne  fut  qu'au  commen- 
cement du  xvii*  siècle  9  qu'un  docteur  d'une  petite  ville  du  Dau- 
phinét  nommé  Gabiasy  remarqua  les  sourcas  thermales  auxquelles 
les  habîtans  ne  disaient  aucune  attention.  Les  expériences  chimi- 
ques qu'il  fit  sur  elles,  tout  incomplètes  qu'elles  étaient,  lui  dé- 
couvrirent le  secret  de  leur  cffic.ic ilé  pour  certaines  maladies;  de 
retour  chcs  lui,  il  en  conseilla  l'usage  dès  que  l'occasion  s'en  pré- 
acntayctactompagnalui-mêmey  pour  en  Caire  l'application,  les  pre- 
miers malades  riches  qui  voulurent  se  soumettre  à  ce  traitement. 
Leur  guérison  donna  lieu  A  la  publication  d*une  petite  brochure, 
intitulée  :  Des  cuns  merveilUnses^  et  propriétés  des  eaux  ^Aix; 

S. 
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cette  pubticatioD  eut  lieu  à  Lyon  en  1694  *  ^  donna  nus  bains 
une  célébrité  qui  depuis  n'a  fiiit  que  s*accroUre. 

Les  monuniens  qui  reslent  ilu  lenips  des  Romains,  sonl  un  arc 
ou  plutôt  une  arcade,  le»débn»d'uu  temple  de  Diane,  elles  restes 
des  tbermcs. 

On  a  de  phis  retrouTé,  en  creusant  des  tombes  dans  l'église  du 
Bourgety  un  autel  à  Minenre,  la  pierre  du  sacrifice,  Turne  dans 
laquelle  on  recueillait  le  sang  de  la  ? ictinie ,  et  enfin  )e  coutean 
de  pierre  aiguisé  avec  lequel  on  Tégorgcait.  Le  çnré  a  fait  dis- 
paraître tous  ces  objets  dans  un  momeut  de  zèle  religieux.  « 

L'arc  romain  a  vtv  l'objet  d'une  longue  coiUroverse  ;  les  uns  ont 
prétendu  retrouver  en  lui  rentrée  des  llarmes ,  située  à  peu  de 
distance  de  l^endroit  où  il  est  élevé;  les  autres  eo  ont  fait  un  mo- 
nument funéraire;  d'autres  enfin  en  ont  lait  un  arc  de  triomphe. 

Une  inscription  constate  do  moins  le  nom  de  celui  qui  a  bâti  le 
monument,  si  elle  n'apprend  pas  dans  quel  but  fl  a  été  élevé.  La 
voici  : 

L.  PoMPEiDS  Campants 

VIVS  PBGIT. 

De  là  y  il  a  pris  le  nom  d'arc  de  Pompée. 

Le  temple  de  Diane  est  bien  moins  complet.  Une  partie  de  ses 
pierres  ont  fourni  les  dalles  magnifiques  qui  forment  les  escaKers 
do  Cercle  (1);  celles  qui  sont  restées  entières  et  debout  ont  dis- 
paru au  milieu  de  la  bâtisse  d'un  mauvais  petit  théâtre  auquel 
elles  ont  servi  de  fondemens.  Une  des  qtiatrc  paroi-*  de  la  biblio- 
thèque du  Cercle  est  formée  par  le  mur  de  cet  ancien  monument. 
On  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  le  recouTrir  d'aucune  tapisserie;  de 
cette  manière  les  ourieoz  peu? ent  eiaminer  i  loisir  les  pierres  co- 
lossales qui  avaient  servi  à  cette  constmction.'^  Les  plus  petites  ont 
deux  pieds  de  hauteur  sur  quatre  et  cinq  pieds  de  large.  Elles  sont 
posées  les  unes  sur  \tê  antres ,  sans  aucun  ciment ,  et  paraissaient 
se  maintenir  seulement  parle  poids  et  l'équilibre. 

Quant  aux  tcslcs  des  thermes  romains,  ils  sont  situés  sous  la 
maison  d'un  parUculier,  nonuué  M.  Perrier.  Nous  avons  déjà  dit 

(t)  Le  Cercle  ftl  l'endroit  oii  m  réaninenl  le  soir  le»  buigneunt. 
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comment  les  eaux,  en  charriant  de  la  terre  p  avaient  recouf  ert  oes 
ooiMtructioiis  antitiuet;  elles  avaient  donc  complètement  disparu , 
et  étaient  restées  igm^rées  de  tous,  lorsqu'en  creusant  les  fonda- 
tioiis  de  sa  maison  y  M.  Perrier  les  retrouva. 

Quatre  marches  d\in  escalier  antique,  revêtues  de  marbre  blaiit  , 
conduisent  d'abord  à  une  piscine  octogone  de  vingt  pieds  de  lon- 
gueur, entourée  de  tous  côtés  de  gradins  sur  lesquels  s'assejraieot 
les  baifnears;  ees  f radios  et  le  fond  de  la  piscine  soot  aussi  re- 
vêtus de  marbre.  Soos  clmcuB  des  gradins  passent  des  conduits 
dn  chalenr,  et  derrière  le  plus  élevé  de  ees  gradins»  on  retrouve  les 
bouches  par  lesquelles  la  vapeur  se  répandait  dans  l'appartement. 
Au  fond  de  cette  piscine  était  placé  Timmense  lavabo  de  marbre 
qui  renferinuit  Teau  froide*  dans  laquelle  les  anciens  se  plongeaient 
îmiDédiateineat  après  avoir  pris  leurs  bains  de  vapeur.  Le  lavabo 
a  été  brisé  en  faisant  la  fouille  «  mais  le  détritus  amené  paie  les  alr 
luvionSf  et  dont  il  avait  été  cempll,  a  conservé  la.  forme  exacte  de 
In  cnve  qui  Tembrassait  et  dans  Uiqnelle  II  s*élaît  séché* 

Ao-dessoofl  de  la  piscine  est  ritué  le  réservoir  qui  contenait  l*eav 
chaude  dont  la  vapeur  uiontuit  dans  Papparteinent  situé  au-dessus. 
Il  devait  en  renfermer  un  immense  volume,  pui.'^que  la  muraille 
du  conduit  qui  y  coaiouiai<|ue  est  rongée  à  la  hauteur  do  sept 
pieds. 

La  partie  supérieure  de  ce  réservoir  a  seule  été  mise  à  décou* 
▼ert;  mais,  en  examinant  les  chapiteaux  carrés  des  colonnes  qui  sor- 
tent de  terre ,  et  en  procédant  dn  connu  i  rinconnu ,  d'après  les 
règles  archite(  tiirales ,  ces  colonnes  doivent  s'enfoncer  de  neuf 
pieds  dans  le  sol  ;  elles  sont  bâties  eu  brique ,  tt  chaque  brique 
porte  le  nom  du  fabricant  qui  les  a  fournies;  il  s'appelait Glarianus. 

fin  suivant  le  même  chemin  que  devait  suivre  Teau  y  on  entre 
dans  le  corridor  par  lequel  s'échappait  la  vapeur  ;  les  bouches  de 
chalear  qu'on  aperçoit  au  plafond  soot  les  mêmes  dont  on  retrouve 
ForiGce  opposé  derrière  le  gradin  le  plus  élevé  de  la  piscine. 

Au  bout  d'im  antre  corridor,  on  trouve  une  petite  salle  de  bain 
particulière  pour  deux  personnes  ;  elle  u  huit  pieds  de  long  sur 
quatre  de  large,  et  c*est  la  salle  même  qui  forme  la  baignoire  ;  elle 
est  partent  revêtne  de  marbre  blanc,  et  soutenue  par  des  colonnes 
de  briques  entre  les  chapiteaux  desquelles  circulait  l'eau  thermale. 
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Oo  y  descendait  de  e6té  par  des  escalien  de  même  longiieiir  el  de 
même  largeur  que  la  baignoire.  Sons  cliacun  ée  oes  escalierB  pas- 
saient des  conduits  de  cbaleur,  afin  que  tes  pieds  nos  pussent  s'y 

poser  suiis  héf^itation,  cl  que  la  fraîcheur  du  marbre  ue  refroidit 
pas  l*ean  du  bain. 

Du  reste,  toutes  ces  fouilles,  que  l'on  pourrait  croire  avoir  été 
faites  par  le  propriétaire  du  terrain  dans  un  but  scientifique  y  n*a* 
Taient  pour  objet  que  de  creuser  une  cafe  ;  les  oorrîdors  que  nous 
venons  de  décrire  y  conduisent  en  droite  Kg^e. 

En  remontant,  nous  Tlknes  dans  le  {ardin  un  méridien  antique; 
il  diffère  peu  des  nôtres. 

Les  édifices  modernes  .«^ont  le  Cercle  et  îm  bain*. 

Le  Cercle  est  lo  bfltimeot  dans  lequel  se  réuuisseot  les  baigneurs. 
Moyennant  so  francs ,  on  tous  remet  une  carte  personnelle  qui 
vous  ouTre  l'entrée  des  salons.  €es  salons  sont  composés  d'une 
diambre  de  réunion  oA  les  dames  traTallIent  ou  font  de  la  mu- 
sique ,  d'une  satle  de  bal  et  de  concert ,  d'une  saQe  de  bitlald  et 
d'une  bibliothèque  dont  nous  avoas  déjà  parlé  à  propos  du  temple 
de  Diane. 

Un  grand  jardin  attenant  à  ces  bfltimens  offre  une  magnifique 
promenade*  D'un  côté,  l'horison  se  perd  à  cinq  ou  six  lieues  dans 
un  lointain  bleuftire  ;  de  l'autre»  il  se  termine  par  la  Dent-dQ*Cbat, 
la  sommité  la  plus  éloTée  des  environs  d' Aix»  ainsi  nommée  à  cause 

de  sa  couleur  blanche  et  de  sa  forme  aiguë. 

L'édifice  où  l'on  prend  les  bains  a  été  commencé  en  1772  et 
terminé  en  1784»  par  les  ordres  et  aux  frais  de  Victor- Amédée. 
Une  inscription  groTée  sur  le  fronton  du  monument  constate  cette 
libéralité  du  roi  sarde.  La  voici  : 

VlCTOn  AMBDBVS  lU  EfiX  PIVS  PBLUL  4VGV8TV8 
PP.  BAflCB  THBRMALBS  AQVA8  ▲  ftOlU^llS 
OUM  B  MOJITIBVS  0BRIVATA8  AMPLUTIS 
0PBBIBV8  IH  VOVAM 
MBLIOBBHQVB  PORMAM  BBDICI 
JV9S1T  APTIS  AD  iEGROnVM  VSVM 
^IPICIIS  PVBUC^  SALVTIS  ORATIA 
BXTRVCnS  ANNO  MOCCUULXIU. 
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Omm  la  première  chtmbn»,  m  eotrwit  à  droite,  sont  Im  éeax 
rsblMIs  étiquetés  ««xqinlt  lei  baigneurs  tiennent  puiser  Crois  fois 
par  jour  le  verre  d*eau  qu'ils  doivent  boire.  L'une  de  ces  étiquettes 
porte  le  mot  soufre,  et  Tauire  le  mol  ulun.  L'un  est  à  35  degrés 
de  chaleur,  l'autre  à  36. 

L'eau  de  soufire  pèse  uo  cinquième  de  moins  que'  l'eau  ordi- 
■aiffu  c  nue  pièee  d'argent  «ife  en  eoninct  afeo  ellea  ^oiide  en 
deux  seooudas. 

Les  eaux  lIiemHdes,  en  les  èômpanint  à  l'eau  ordinaire,  oflirent 

ceci  de  remarquable,  que  l'eau  ordinaire,  portée  par  l*ébullition  à 
80  degrés  de  chaleur,  perd  eu  deux  heures  soixante  degrés  à  peu 
près  par  son  contact  avec  l'air  atmosphérique  ^  tandis  que  l'eau 
thennale,  déposée  i  huit  heures  du  soir  dans  une  baignoire ,  n'e 
fietdu  à<lMlt  heure»  du  naaiin,  o'efl^*<dlre  douse  lieuies  après,  que 
b4  ott  i5  degrés 9  oe  qui  laiiee  aux  bains  ordlnairM  une  «dialeur 
nUMnlede  18  ea  19  degrés. 

Qnant  aux  bains  de  traHement ,  les  malades  les  prennent  ordi- 
nairement à  55  ou  36  degrés  :  de  cette  manière  on  voit  qu'il  n'j  a 
rien  k  ajouter  ni  à  ôter  à  la  chaleur  de  l'eau,  qui  se  trouve  en  har- 
monie arec  oelie  du  sang  ;  cela  donne  aux  eaux  d'Aix  une  supério- 
iflé  Bianpiée  for  les  autres,  puisque  partout  ailleurs  elles  sont  on 
tsop  ebaudet  ou  tmp  flroides.  91  elles  sont  trop  froides,  en  est  obligé 
de  les  seunettin  au  obaullège,  et  4^  eomprend  queite  quantité  de 
gat  deiiee  dégager  pendant  cette  opération.  Si,  au  contraire,  elles 
sont  trop  chaudes,  elles  ont  besoin  d'être  refroidies  par  une  com- 
binaison nvec  l'eau  froide  ou  par  le  contact  de  l'air,  et  dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  oo  conçoit  encore  ce  que  doit  leur  ôler  de  leur  ef~ 
fleadlé  le  mélange  ou  l'évaporation. 

•Cesenux  thermales  possèdent  eneofe  sur  celles  des  autres  établis- 
semens  un  ufantage  naturel  :  c'est  que  les  souices  chaudes  sourdent 
ovdimdrement  dans  les  endroits  bas;  celles-ci,  au  contrake,  se  trou* 
ireiAétrenfe  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'établissement.  Elles  peu- 
vent donc,  par  la  faculté  que  leur  donnent  les  lois  de  la  pesanteur, 
s'élef  er,  sans  moyen  de  pression  >  ù  la  hauteur  nécessaire  pour  ac- 
croître  on  diminuer  leur  aciten  dans  l'application  des  douches. 

A  certaines  époques,  et  surtout  lorsque  la  températuro  atmo- 
sphérique descend  de  la  é  9  degrés  au-dessus  de  séro,  chacune  de 
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ces  eaui ,  dont  la  source  pareil  èlie  cepeodaot  la  mèmey  préseote 
on  phéooinène  particolier.  L'aaa  de  soufre  okarrie  me  naUire 
visqueuse  qui»  ea  se  soUdiflaut^  ofke  Ions  les  earaetères  d*aBe 
gelée  aDimale  parftitement  fiiite  :  elle  en  a  le  goût  et  les  qoaUtia 

nutritives,  tandis  que  de  son  côté  Teau  d'alun  charrie  eo  quantité 
à  peu  près  pareille  une  g^eU-e  purement  végétale. 

En  i8aa,  le  jour  du  mardi-gras,  un  tremblement  de  terre  se  fit 
sentir  dans  toute  la  chaîne  des  Alpes;  trente-sept  minutes  après  la 
secooise»  une  quantité  consklérable  de  gélatine  nnioiake  et  tégè- 
lafe  sortit  par  les  tayanx  de  soufra  et  d'ahin. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  tes  dillérens  oabinett  et  lea  divers 
appareils  des  doncbesqne  Ton  y  administre.  Ladialeardes  douches 
varie,  mais  celle  des  cabinets  est  toujour*^  la  même,  c'est-à-dire  de 
trente-troi.H  degrés.  L'un  de  cas  cabinets  seulement,  nommé  l'enfer, 
eèl  à  une  température  beaucoup  plus  élevée;  cela  tient  A  ce  que  la 
colonne  d'eau  chaude  est  plus  forte,  et  qu'une  fois  les  portes  et  les 
vasistas  fermés»  on  oe  peut  plus  respirer  l*air  tntMmir,  mais  seule- 
ment eeloi  qui  se  déf^ge  par  la  vapo)risatioD.  Cetteatmosphèva  vrai* 
ment  infernale  pousse  la  ciroiilatîon  dn  sang  j  usqu'à  cent  ^MCint»- 
cinq  psisations  &  la  minute;  le  pools  d'un  Anglais  mort  phthtsîque 
donna  Jusqu'à  deux  cent  dix  pulsations,  c'est-à-dire  trois  el  demie 
par  seconde.  C'est  là  qu'on  avait  conduit  le  maître  de  forges.  Le 
chapeau  de  ce  malheureux  était  encore  accroché  à  un  pater. 

On  peut  descendre  vers  les  sources  par  une  entrée  située  dans  la 
ville  même  :  c'est  une  ouverture  grillée»  de  trois  pieds  de  large» 
appelée  le  trou  aux  serpens,  parce  que  sa  situation  ao  midi  et  la 
vapenrqoi  s*éohappe  de  cette  espèce  de  soupir.iil  y  attirent  de  onae 
à  deux  heures,  une  multitude  de  couleuvres.  On  n'y  passe  jamais 
à  ce  moment  de  la  journée  sans  voir  plusieurs  de  ces  reptiles  se  ré- 
créant à  rette  double  chaleur  :  comme  ils  ne  sont  nullement  veni- 
meux, les  cufans  les  apprivoisent»  et  s'en  servent,  coaime  nos  mar- 
chands de  cire  luisante  oo  de  savon  A  dégraisser»  pour  arracher 
quelqoes  pièces  de  monnaie  aux  voyageurs. 

Pendant  qoe  j'étais  en  train  de  visiter  les  curiosités  d'Aix»  je  pris 
ma  course  vers  la  cascade  de  Grésy,  située  à  trois  quarts  de  lieue 
à  peu  prè»  de  U  ville.  I  n  accident  arrivé  en  i8i3  à  M"'  la  baronne 
de  Bi'oc,  Tuue  des  dames  d'honneur  de  la  reiuc  ilortense»  a 
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Tttân  esttct  elurte  d*Mni  irîitentBt  célèlire  ;  oen«  ometde  D*«Jrre , 
dtt  reste,  Htn  ée  Benuir«|iiable  <fiie  les  enteimoirs  qu*elle  a  cteuséii 

dans  le  roc,  et  dans  l'un  desquels  cette  belle  jeune  femme  a  péri. 
Au  moroent  où  je  la  vbitais,  Teau  était  basse  et  laissait  à  sec  Vo- 
rifice  des  trois  entonQoira^  qui  ont  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de 
profoodeor^  et  dans  les  parois  Ultérieures  desquels  l'eau  s*est  creusé 
OM  commuiiicatioQ  eu  longeiot  le  rocher;  elle  desceod  de  celle 
manière  jusqu'au  lit  d'un  ruisseau  qui  fuit  à  trcote  pieds  de  pro- 
fondeur à  peu  près  entre  des  rives  si  r.ipprocbées,  qu'on  peut 
facilement  sauter  d'un  bord  à  l'autre.  La  reine  Hortense  visitait 
cette  cascade,  accompagnée  de  M"*  Parquin  et  de  M"*  de  Broc, 
lorsque  cette  dernière,  en  traversant  sur  une  planche  le  plus  grand 
de  ces  «^itonnoirs ,  crut  appuyer  son  ombrelle  sur  la  planche  et  la 
posa  à  côté;  le  défaut  de  point  d'appui  lui  fit  pencher  le  corps  d'un 
cMf  la  planche  tounu,  madame  de  Broc  jeta  un  cri»  et  disparut 
dans  le  gouffre  :  elle  avait  s5  ans. 

La  reine  lui  a  fiiU  élever  un  tombeau  sur  l'emplaoeiMilt  même 
où  a  eu  lieu  cet  accident.  Oo  y  lit  cette  inscription  : 

ICI 

M""  LA  BAROHNB  DB  BBOC, 

AOÈB  m  9B  ANS,  A  réu 
iooa  LBS  ynax  di  soti  amib, 
U  10  JUW  4815. 


Ovoos 
Qui  visilef  ces  Neox, 
ITavancefqu'avtse 
Prémutionaurces 
AMmes: 
Soogezàcanx 
Qui  vous 
Aiment! 

On  trouve  en  revenant»  sur  Tun  des  c^lés  de  la  route»  au  bord 
du  tonent  de  la  baiey  la  soom  ferrosiiiease  de  S^imt-Simont  dé- 
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€Au verte  per  M.  Deqpine  fils,  l'u«  éu  méieeiasd'Ais.  Il  a  Aiit  bttir 
au-deises  «ne  petite  fMfeiM  diNlqve,  ftor  Italie  M  •  M  grtfer 

le  nom  plus  classique  eneore  de  le  déeese  htgib,  et  eu*de9ib«e  de 

ce  mot  ceux-ci  :  poutainb  oe  saiht-simon.  J'ignore  si  l'étymologie 
de  oe  nom  a  quelque  rapport  arec  le  prophète  des  âges  modernes 

On  applique  les  eaux  de  cette  fontaine  an  tiaileniient  des  alfec- 
iiims  d*estomac  et  des  maladies  lymphatiques.  Je  la  goûtai  en 
passant,  elle  me  parut  d*nn  goût  asseï  agréable. 

Je  reTÏns  juste  pour  l^heure  du  dîner.  Lorsqu'il  fut  terminé, 
chacun  se  sépara,  «t  je  remarquai  que  personne  ne  se  plaignit  de 
In  plus  petite  douleur  de  colique.  Quant  à  mol^  j'étais  fiiligué  de 
mes  courses  de  la  journée  :  je  me  couchai. 

h.  minuit,  je  fus  rcreillé  par  un  grand  bruit  et  une  grande  lueur. 
Ma  chambre  était  pleine  de  baigneurs;  quatre  tenaietit  à  la  main 
des  torches  allumées  ;  on  Tenait  me  chercher  pour  loonter  à  U 
Oenirdu-Chat. 

11  y  a  des  plaisaoleries  qui  ne  paralseent  bonnes  à  eeiix  qui  en 

sont  Tobjetque  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  montés  à  un  cerinin  degré 
de  gaîlé  et  d'en-traiii.  C'Ttes  ceux  qui,  à  la  suite  d*un  souper  chaud 
de  bavardage  et  de  vin,  les  esprits  bien  animés  par  tous  deux,  crai- 
gnant que  le  sommeil  ne  vint  éteindre  l'orgie,  proposèrent  dépasser 
le  reste  de  la  nnit  ensemble  et  de  remplojrer  à  foire  une  ascension 
pour  voir  Taurore  se  IcTor  de  la  olme  de  la  Dent-du-Chat^  ceuz-lé 
durent  avoir  près  des  autres  un  succès  admirable.  Mais  mol  »  qui 
m*étais  couché  calme  et  fatigue,  avec  l'espoir  d*one  nuit  bien  paci- 
fique, et  qui  me  trouvais  réveillé  en  sursaut  par  une  invitation  aussi 
incongrue,  je  ne  reçus  pas,  on  le  comprendra  facilement,  la  propo- 
sition avec  un  grand  enthousiasme.  Cela  parut  fort  extraordinaire 
é  mes  grimpeurs,  qui  en  augurèrent  que  j'étais  mal  éveillé^  et  qui, 
pour  porter  mes  esprits  au  complet»  me  prirent  à  quatre  9  et  me 
déposèrent  au  milieu  de  la  chambre.  Pendant  oe  temps,  un  autre, 
plus  prévoyant  encore,  Tldaft  dans  mon  lit  toute  l'eau  que  j'avais 
eu  l'imprudence  de  laisser  dans  ma  cuvette.  Si  ce  moyen  ne  ren- 
dait pas  la  promenade  proposée  plus  amusante,  il  la  rendait  au 
moins  à  peu  près  indispensable.  Je  pris  donc  mon  parti,  comme  si 
la  chose  m'agréait  beaiiooupt  et»  einq  minutes  après,  je  Ais  prêt  à 
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me  mettre  en  route.  Nout  étion*  deuie  en  tout,  el  deux  guides^ 
qui  fabAieiit  qmilone. 

Ba  pMsant  sur  It  place ,  noiM  vîmes  laootoc  qui  femuCm  etfé, 
et  rAltemMid  qui  fameit  «on  dernier  cîgMe  et  vidait  «  derafère 
iMuteille.  Jacotot  nous  souhaita  biea  da  plaisir  y  etl^Allemand  aous 
cria  :  «  Pou  foia^e...  »  Merci  !... 

Nous  traversâmes  le  petit  lac  du  Bourgel  pour  arriver  au  pied 
delà  montagne  que  nous  allioui»  escalader;  il  était  bleu,  transparent 
et  traaqtrille,  et  semblait  avoir  au  fond  de  son  lit  autant  d'éloUes 
qa*oa  ea  oomplait  au  cieL  A  son  eziréaifté  oecidentale  »  on  aperce- 
vait la  toard^aatacombe»  debout  oorome  ua  IratAnie  biano,  tandis 
qaVatre  elle  et  nons  des  barqaes  de  pâebears  filissaieat  ea  si- 
lence, ayant  à  leur  poupe  line  torche  allamée  dont  la  lueur  se 
reflétait  dans  l'eau. 

Si  j'avais  pu  rester  là  seul  des  heures  entières  ,  rêvant  dans  une 
barque  abandonnée ,  je  n'aurais  certes  re|^etté  ni  mon  sommeil  ni 
mon  Kt.  Mais  je  a*étais  poiat  parti  ponr  cela  ;  j'étais  parti  panr 
m*amtiser»  Aossl  Je  m*mnmsais!,.>  La  aingalière  chose  qne  ce 
monde  9  oû  1*ob  passe  toujours  A  odté  d'an  boaheor  panr  ste  aller 
à  un  plaisir! 

Nous  commcnrrunes  à  gravir  à  minuit  et  demi  ;  c'était  une  chose 
assez  curieuse  que  de  voir  cette  marche  aux  flambeanx.  A  deux 
heures,  nous  étions  aux  trois  quarts  du  chemio  ;  mais  ce  qui  nous 
en  restait  à' faire  était  si  diffteileet  si  dangereux,  que  nos  gatdes 
nous  firent  faire  une  balte  poor  attendre  les  premiers  rayons  da 
jovr. 

Lorsqu'ils  parurent,  noas  oontfciaâmes  aotre  route,  qal  devint 

bfent/^  si  escarpée ,  que  notre  poitrine  touchait  presque  le  talus 
sur  lequel  nous  marchions  ù  la  file  lc9  uns  des  autres.  Chacun 
alors  déploya  son  adresse  et  sa  force ,  se  cramponnant  des  mains 
aux brojrères  et  aux  petits  arbres,  et  des  pieds  aux  aspérités  du 
rocher  et  aax  inégalités  du  ftsirain.  Nons  entendions  les  pierres 
que  nons  d^*tachions  rouler  sur  la  pente  de  la  montagne  rapide 
eomme  ceNe  d*ûn  toit  ;  et  lorsqae  noasies  suivions  des  yeux ,  nous 
les  voyions  descendre  jusqu\in  lac,  dont  hi  nappe  Mené  É*étendaft 
à  un  quart  de  lieue  nu-«lessous  de  nous;  nos  guides  eux-mêmes  ne 
pouvaient  nous  prêter  aucun  secours,  occupés  qu'ils  étaient  à  nous 
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ileco'jvi ir  le  meilleur  chemin  :  sculemeni ,  de  temps  en  temps ,  ils 
nous  recommandaient  de  oc  pas  regarder  derrière  nous,  de  peur 
det  ébloaiftif  mm  et  des  Tertiget  »  et  oes  recoanDandations ,  faites 
d'une  vois  brère  el  •eirèe ,  doim  prouvaient  que  ie  danger  était 
bien  réel. 

Tout  à  coup  celui  de  nos  camarades  qui  les  suivait  immédiate- 
ment jeta  un  cri,  qui  nous  fil  passer  a  lou^  un  frisson  dfins  les 
tliûirs.  Il  avait  voulu  poser  le  pied  sur  une  pierre  déjà  ébranlée  par 
lepoiiisdeceux  qui  le  précédaient,  et  qui  s'en  étaient  servi  coniiae 
d'un  point  d*appui;  la  pierre  s'était  détachée  ;  en  mêine  temps  les 
branches  auxquelles  il  s'accrochait  n'étant  point  asses  fortespour  sou- 
tenir seules  le  poids  de  son  corps,  s'étaient  brisées  entre  ses  maiBs. 

— Retenes~le,  retenei-te  donc  !  s'écrièrent  les  gfuides.  Mais  c'était 
chose  plus  facile  à  dire  qu'à  faire.  Chacun  avait  déjà  grand'pcinc 
à  se  retenir  lui-même  ;  aussi  passa-t-il  en  roulant  prés  de  nous 
tous  sans  qu'un  seul  pût  l'arrêter.  Nous  le  croyions  perdu,  et  la 
sueur  de  reffiroi  au  fronty  nous  le  suivions  des  jeux  en  haletant  y 
lorsqu'il  se  trouva  asses  près  de  Montaigu  9  le  dernier  de  nous  tousy 
pour  que  oelui-cl  pût,  en  étendant  hi  main,  le  saisir  aux  cheveux. 
Un  moment  il  y  eut  doute  si  tous  deux  ne  tomberaient  pas.  Ce 
moment  lut  court  »  mais  il  fut  terrible,  el  je  réponds  qu'aucun  de 
ceux  qui  se  trouvaient  là  n'oubliera  de  long-temps  la  seconde  où  il 
vit  ces  deux  hommes  o:»ciUant  sur  un  précipice  de  a,ooo  pieds  de 
profondeur,  ne  sachant  pas  s'ils  allaient  être  précipités  »  ou  s'ils 
parviendraient  i  se  rattacher  à  la  terre. 

Nous  gagnâmes  enfin  une  petite  forêt  de  sapins ,  qui,  sans  rendre 
le  cheroio  moins  rapide ,  le  rendit  plus  commode  par  In  facilité 
que  CCS  arbres  nous  offraient  de  nous  accrocher  à  leurs  branches 
ou  de  nous  appuyer  à  leuri»  troncs.  La  lisière  opposée  de  cette  pe-> 
lite  forêt  touchait  presque  à.la  base  du  rocher  ou,  dont  la  forme  a 
fait  donner  &  la  montagne  le  singulier  nom  qu'elle  porte  :  des 
trous  creusés  irrégulièrement  dans  la  pierre  offrent  une  espèce 
d'escalier  qui  conduit  au  sommet. 

Deux  d'entre  nous  seulement  tentèrent  cette  dernière  escalade  , 
non  que  le  trajet  fût  plus  difficile  que  celui  que  nous  venions  d'ac- 
complir; mais  il  ne  nous  promettait  pas  une  vue  plus  étendue,  et 
celle  que  nous  avions  sous  les  yeux  était  loin  de  nous  dédominager 
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lie  notre  fatigue  et  de  nos  meurtrissures  :  nous  les  laissâmes  donc 
grimper  à  leur  tlother ,  et  nous  i)ou>  assîiiic-*  pour  procrih-r  ;i 
l'extracUoD  des  pierres  et  des  épines.  Pendant  ce  temps ,  ils  étaient 
arrirés  an  sommet  delà  montngne,  et  comme  preuve  de  prise 
de  possesaioDi  ils  j  aTaieot  allumé  im  feu»  et  y  fumaient  leurs 
cifares. 

Au  bout  d*un  quart  d*hettre ,  ils  desoeodirent ,  se ,  gardant  bien 
d'éteindre  le  fén  qnfis  araient  allumé,  curieux  qu*iU  étrient  de 

savoir  si  d'en-bas  on  en  apercevrait  la  fumée. 

Nous  mangeâmes  un  morceau  ,  après  quoi  nos  guides  nous  de- 
mandèrent si  nous  voulions  revenir  par  la  même  route,  ou  bien  en 
prendre  une  autre  beaucoup  plus  longue ,  mais  aussi  plus  facile  : 
nous  cboistmes  unanimement  cette  dernière.  A  trois héuras^  nous 
étions  de  retour  à  Aix,  et  du  milieu  de  la  place  ces  messieurs 
eurent  l'orgueilleux  plaisir  d*laperceToir  encore  la  Aimée  de  leur 
fanal.  Je  leur  demandai  s*il  m*était  permis,  maintenant  que  je 
m'étais  bien  amiist^ ,  d'aller  me  mettre  au  lit.  Comme  chacun 
éprouvait  probablement  le  bcsoiu  d'en  faire  autant,  on  me  répondit 
qu'on  Q*j  TOjait  pas  d'objection. 

Je  crois  que  j'aurais  dormi  trente-sii  heures  de  suite  comme 
Balmaty  si  je  n'aTiis  pas  été  réveINé  par  une  grande  rumeur.  Toa- 
Tris  les  yeux  y  il  faisait  nuit;  ('allai  i  la  fenêtre,  et  je  tIs  toute  la 
fine  d'Aix  sur  la  place  publique  :  tout  le  monde  parlait  é  la  fols, 
on  s'arrachait  les  lorgnettes ,  cliocun  regardait  en  l'air.!  se  démon- 
ter la  colonne  vertébrale.  Je  crus  qu'il  y  avait  une  éclipse  de  lune  ! 

Je  me  rhabillai  vilement  pour  avoir  mu  part  du  phénomène,  et 
je  descendis  I  armé  de  ma  longm  vue.  Toute  Tatmosphére  était 
colorée  d*na  faflet  rougeStre,  le  ciel  paraissait  embrasé;  la  Dent* 
du-Chat  était  en  feu. 

Au  même  instant ,  )e  sentis  qu'on  me  prenait  la  main  ;  je  me  re- 
tournai, et  j'aperçus  nos  deux  camarades  du  fanal  :  ils  me  firent 
de  la  tête  un  signe  d'adieu  en  s'éloignant.  Je  leur  demandai  où  il.^ 
allaient;  l'un  d'eux  rapprocha  les  deux  mains  de  sa  bouche  pour 
s'en  faire  un  porte-Toix,  et  me  cria  :  A  Genève  Je  compris  leur 
affaire  :  c'étaient  mes  gaillards  qui  aTaieat  incendié  la  Dent-dn« 
Chat,  et  Jaeotot  les  avait  prérenus  tout  bas  que  le  roi  de  Sardalgne 
tenait  beaucoup  é  ses  forêts. 
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H  rtportai  la  wut  ror  U  sœur  cadette  dn  VésiiTe  ;  e^it  ito  fort 
)oli  Tolcaa  de  seeoiid  ordre. 

Un  incendie  nocturne  daos  le»  montagnes  est  ane  des  pins  m»- 
gnifKiucs  choses  i^ue  l'on  puisse  voir.  Le  feu  iriché  librement  dans 
une  forêty  alongeaiU  de  tous  côtés,  comme  un  serpent,  sa  têic 
flamboyante ,  se  prenant  à  ramper  tout  à  coup  autour  du  tronc 
d*uii  arbre  qu'il  rtBoontre  aor  la  route,  se  àresMot  conUe  lui, 
dardant  ses  langaea  oomœe  pourlécber  lea  feuilles,  s'ètaupant à aou 
sommet  qall  dépasse  ainsi  qu'eue  aigrette ,  fedetoesdaut  le  loog  de 
ses  branehes,  et  finissant  par  lea  illuminer  touteacomme  celles  d'un 
if  préparé  pour  une  réjouissance  publique  :  Toilà  oe  que  nos  rois 
ne  peuvent  pas  faire  pour  leurs  f(*tes;  voiiù  qui  est  beau  1  Puiï> , 
quand  cet  arbre  tM-ûié  secoue  ses  feuillea  ardeotes,  quand  pa^se 
aur  lui  un  eoup  de  vent  qui  les  emporte  comme  une  pluie  de  (eu« 
quand  cbacune  de  eea  élinoellaa  allume  en  tombant  un  tojttp  que 
touaeea  fi>jera«  en  s'élargissant,  marebent  au-deraut  lea  nni  dea 
autres*  et  finissent  enfin  par  se  réunir  et  se  confondis  dans  une 
immense  fournaise  ;  quand  une  lieue  de  terrain  brûle  ainsi ,  et 
quand  chaque  arbre  qui  brûle  nuance  la  couleur  de  lu  flamme 
selou  son  essence  ,  la  varie  selon  sa  forme  ;  quand  les  pierres  calci- 
nées se  détacbent  et  roulent  brisant  tout  aur.  leur  roule  ;  quand  le 
feu  siCQe  comme  le  vent,  et  quand  le  veni  mugit  comme  la  tem« 
pfite  :  ob  I  alors,  roUàquiestsplendidcy  Toilàquieit  merfeilleoil 
Néron  a*enteiidoit  en  plaisirs»  lorsqu'il  brèla  Rome. 

Je  fus  tiré  de  mon  extase  par  une  Toitura  qui  trarermit  la  plaee 
escortée  de  quatre  carabiniers  royaux.  Je  reconnus  celle  de  nos 
Ruggieri ,  qui,  rendus  par  les  guides,  dénoncés  par  le  niailre  de 
poste ,  avaient  été  rejoints,  avant  de  pouvoir  gagner  la  frontière 
de  la  Savoie ,  par  les  gendarmes  de  Cbarles-AJbert.  On  vqiilalt  lea 
conduire  en  prison;  nous  répondimea  tous  d'eux;  enfin ,  aur  la 
cautîou  générale»  et  leur  parole  d'honneur  de  ne  peint  quiller  la 
ville.  Ha  Airent  libres  de  jouir  du  apeciaele  qvHa  devaient  payer. 

Le  feu  dura  ainsi  trois  jours. 

Le  quatrième  on  leur  apporta  une  note  de  xaiMTa'Ssrr  uiuoi 
CINQ  CEHTs  et  quelques  francs. 

Ils  trouvèrent  la  somme  un  peu  forte  pour  quelques  mauvais 
arpens  de  bois,  dont  la  situation  rendait  Teiploilation  impossible; 
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«a  eon^f^^^■<^^  ib  éoiinraDl  A  nom  Miibtmiltur  A  Twrin  de  tA- 
«btr  éê  Mm  «tiiMr  quelque  ebote  tar  le  mAmoife.  Gekii-ci  n'es» 

crima  si  bien ,  que  la  carte  à  payer  leur  revint,  au  bout  de  huit 
Jours,  réduite  à  780  francs. 

Moyennant  le  solde  de  cette  somme,  ils  étaient  libres  de  quitter 
Aix.  lia  ne  M  le  ArenI  paa  diie  deux  fois  :  ils  jpajéreiit ,  se  fireot 
donner  leur  reça  y  et  partirent  immédialement*  de  peur  qo*on  ne 
leor  r^rAaenlAt  le  lendemain  un  i^aliquat  de  ooa^le. 

Je  n'ai  pa»  ronla  nonuner  les  deux  eoapables  qui  joeissant  A 
Paris  dHnsatroplianla  naniidAfilien  pour  que  j'essaie  d'y  porter 
atteinte. 

Les  huit  jours  qui  s'écoulèrent  apr(:s  leur  départ  n'amenèrent 
que  deux  accidens.  Le  premier  fut  un  concert  exécrable  que  nous 
doooèreot  une  sol-disaot  première  basse  de  l' Opéra-Comique  et 
nn  soi-disant  premier  baryton  de  l'ex-garde  rejMe.  Le  second  fut 
le  déménagement  de  PADemand,  qui  ?fnt  prendre  une  eliambre. 
près  de  la  mienne  ;  il  logeait  aoparaTant  dans  la  maison  Roissard, 
située  juste  en  face  du  trou-nut-serpens  9  et  un  beau  matin  il  aTait 
trouvé  une  couleuTre  dans  sa  botte. 

Comme  on  se  lasse  des  parties  d'ânes ,  même  lorsqu'on  ne  tombe 
que  deux  on  trois  fois;  comme  le  jeu  est  cbose  fort  peu  amusante, 
lorsqu'on  ne  comprend  ni  le  plaisir  de  gagner»  ni  le  chagrin  de 
perdre  ;  comme  j'atais  tIsHA  tout  oe  qn*Aii  et  ses  euTiffons  aTalenl 
de  cnrienz  ;  comme  enfin  madame  la  première  basse  et  monsfenr  le 
premier  baiytott  nous  menaçaient  d'un  second  concert»  fe  résolns 
de  faire  quelque  diversion  à  celte  stupfdc  existence ,  en  allant  visiter 
la  grande  Chartreuse,  qui  n*est  située,  je  rroi'î,  qu'à  dix  ou  douie 
lieues  d'Ail,  Je  comptais  de  là  retooraer  ù  Genève  ^  d'où  je  voulais 
continuer  mes  courses  dans  les  Alpes  «  en  commençant  par  l'Ober- 
Innd.  En  oonsé^enee»  je  âs  mas  prépamlif»  de  d^art»  je  louai 
«M  Tcflure  mojennant  le  prix  habituel  de  lo  ftincs  par  jour,  et 
le  10  seplenahre  au  matin ,  j'allai  prendre  congé  de  mon  voisin 
r Allemand;  il  m'offrit  de  fumer  un  cigare  et  de  lioire  un  verre  de 
bierre  avec  lui  :  c'est  une  avance  qu'il  n'avait  encore  faite,  je 
crois,  à  persottoe. 

Pendant  que  nous  trinqaiooa  ensemble ,  et  que  les  coudes  ep- 
pnjés,  en  Amo  Tun  de  llaitfa»  s«r  non  peiila  table,  nous  nom  poua- 
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sioBS  réeiproqiMiiieni  des  booMéet  é&  Année  as  ftefs»  <»  tint 
in*ainuHioer  qoe  la  voitiifa  m'atteadait  ;  Um  kfi  elM  famdaitit 
jusqu'au  aeuil  da  la  porta,  àrrhré  là  »  il  m»  dananda  : 

—  Oùaliei-Ibni? 
Je  le  lai  dis. 

—  Ah  !  ah  !  contioua-t-U,  fous  ailei  toir  les  Chartreux,  ce  suat 
tet  trôles  de  corps. 

^  Pourquoi  ? 

—  Oui ,  oui,  lia naochaot  tans  tas  aMilert»  at  ili  oanaiieat  lans 

les  armoires. 

—  Que  diable  est-ce  que  ceb  veut  dire? 

—  Fous  ferret. 

Alors  il  me  donna  une  poignée  de  main,  me  souhaita  un  pon 
Joia^e,  et  me  ferma  sa  porte.  Je  n'eu  pus  pas  tirer  autre  chose. 

J'allai  foire  mes  adieux  à  Joootot  en  prenant  une  lasse  de  cho- 
eolal.  Quoique  je  ne  fisse  pas  une  grande  oonsommation,  Jacolol 
m'arait  pris  en  respect,  parce  qu*on  lui  a? ait  dit  que  j*étais  un  au«* 
leur  :  lorN|a*il  apprit  que  je  partais,  il  me  demanda  si  je  n'écrirais 
pas  quelque  chose  sur  les  eaux  d'Aix;  je  lui  répondis  que  cela  n'é- 
tait pns  probable,  mais  que  cependant  c'était  possible.  Alors  il  me 
pria  de  ne  point  oublier,  dans  ce  cas,  de  parler  du  café  dont  il 
était  le  premier  garçon ,  ce  qui  ne  pourrait  manquer  de  faire  grand 
bien  à  son  maître;  non  seulement  je  m*y  engageai ,  roab  encore  je 
lui  pronisde  le  rendre  »  lui  Jacototy  personnellement  aussi  célèbre 
que  cela  me  serait  possible.  Le  paurre  garçon  deTinttoutpAle»  en 
apprenant  que  peut-être  son  nom  serait  un  jour  imprimé  dans  un 
livre. 

de  société  que  je  quittais  en  m'éloigoant  d'Aix  était  un  singulier 
mélange  de  toutes  les  positions  sociales  et  de  tontes  las  opinions 
politiques.  Cependant  raristocrslie  de  naissance ,  traquée  partout, 
repooesée  pied  é  pied  par  raristocratie  d*aigem  qui  loi  succède , 
comme  dans  un  champ  faudié  pousse  une  seconde  moisson ,  était 
1&  en  majorité.  C'est  dire  que  le  parti  carliste  était  le  plus  fort. 

Aprè.s  lui,  venait  ioiniédiatement  le  parti  de  lu  propriété,  re- 
présenté par  de  riches  marchands  de  Paris  ,^es  négocians  de  LjroO| 
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et  As»  wil^i  ét  forges  daDMiplMoé  :  tout  est  bniTes  gess  étaient 
kà$  — iha»wiw»  le  C^âHrf iiMmit  ntethHit  paa  «tt  8a««ia  (i ). 
Le  parti  boMparliate  atalt  Miasi  quelques  vtprteefrtM»  è  eetffe 

diète  fegrofante.  On 'les^omiliaissait'Tite  au  mécontentement  qui 
fait  le  fond  de  lexir  caractère  ,  et  A  ces  mots  sacramentels  qu'ils 
jettent  an  traters  de  toutes  les  conyersationt  :  — Ah!  si  Napoléon 
n'avait  pas  été  trahi! ^Honnêtes  geas,  qtri  ne ^itnt  pas  plus  loin 
fM  ia-^Minto  de  leerépée,  qui  rfteentptrar  ioaepli  oo  podr  leeieii 
on  nèwk0Êm  leloer  de IJOe  d*Elbe^  et  qui  ne  suTent  pes  que  Mapo- 
Ite  eemn  de  ee»  hoimme  qui  iaiafent  e«e  fimillleetpas  dliérîtier. 

Le.  parti  républicaiff  étaltévidemment  le  plus  faible;  il  se  com- 
posait, si  je  m'en  souviens  bien ,  de  moi  tout  seul.  Encore,  comme 
je  n'acceptais  ni  tous  les  principes  révolutionnaires  de  la  Tribune^ 
Ai  tentèl  les  Ihéeries  américaines  du  National;  que  je  disais  que 
Yoltaiie  avait  frit  de  mauralsea  tragédies,  et  que  j'dtais  mon  eha- 
peab  efr  pMsdlat  è^ant  le  Christ ,  en  me  prenait  pour  on  utopiste, 
etYolIfrtoor. 

La  ligne  de  déniarcation  était  >iirt(Mit  scnj«ildr  cl>ez  le*^  foniines. 
Le  faubourg  Snint-Germuîn  et  le  faubourg  Saiut-IIonoré  frayaient 
seuls  ensemblo  :  Taristocratie  de  naissance  et  l'aristocratie  de  gloire 
sont  scBors  ;  raristôcraâe  d'argent  n*est  qu'une  bfitarde.  Quant  aux 
hommes,  le  Jefa  les  mpprochaft;  Il  n*j  a  pas  de  castes  à  l'entour 
d'un  tapis  vérlT,  eb c'est  celui  qui  poAte  le  plus  haiit ,  qui  est  le  plus 
noble.  RotscViM  a  succédé  adt  MoVitm'orency,  et  A  demain  ?l  ab- 
jure, après  demain  personne  ne  lut  contestera  le  titre  de  premier 

bi   ...        •  •       *   •  •  •      *  . 

îiron  chrétien. 

». 

Tandis quQ  jeHaisais  à  part  moi  toutes  ces  distinctions^,  je  rou- 
lais vers  Chambéry ,  et  comme  j^vais  encore  mon  chapeau  gris , 
je  n'osai  m*y  arrêter.  Je  remarquai  seulement  en  jiassant  qu'un 
aubergiste,  qui  avait  pris,  pour  exergue  de  son  enseigne,  ces 

mots  :  «  Aux  Arnies  de  France  ■> ,  avait  conservé  les  trois  fleurs  de 
lis  de  In  hrunche  aînée,  que  la  main  du  peuple  a  grattées  si  bru- 
talement  sur  Técussou  de  la  branche  cadette. 

*  m 

A  trois  lieues  de  Chambéry,  noup  passâmes  sous  une  voûte  qui 

•. 

(i)  Les  Aeuls  journaux  qui  y  soient  reçu  font  la  OofiHtt  rl  la  (^tohdienne. 
TOME  111.  ^  S 
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Mtm  m— llgttft  t  elle  peut  aroir  cent€\ni^iMMH»|^  de  ieii^ 
gattor.Ge  cbembi,  tmainàè  pv  Wap»t4oo  »  •  étà  ■cilÉPé  f» 
le  geuf  eratoMat  aetneiéi' lu  Stwb. . 
Ce  pMM9»  finmlii»  «n  iWfltt  liieiiléile-fîliâge.4tf  fithcIlM^ 

puis,  à  uo  quart  de  lieee  de  là,  one  pctHe  ▼iUe  «loifiérANAiçéiftoy 

moitié  savoyarde.  Une  riTière  Uace  leé  iroutières  des  deux  royau- 
mttêf  im  poBi»  jeté  sur  celte  rivière ,  est  gardé  k  Tune  de  ses  eitré- 
Blilé»  pair  use  senlioeUe  aarde  ^  elÀ  Tautre  par  woe  sentinelle  fran- 
çaiae.  NI  Tum  oi  rentra  o*ey«B(  ^  fûtofiitm  tm  le  âerrip 
teîtcs  de  son  f  ouln«  ,eliMoii%e  dNsUiMi  n'wr aiM  gwtteiPfii%de.ihilfi< 
cdté  jus(pi*au  milieu  da  pool;  pub  ,  artiféf»  à  le,lig^«.4e  paré»' 
qui  en  forment  Tarète,  elles  M  looment  Je  dos  féçiproqnenMiit , 
et  recommencent  ce  manège  tout  le  temps  que  dure  Ja  faction.  Je 
revis,  au  reste,  avec  plaisir  le  panlalon  garance  et  la  cocarde  (ri- 
ColoreçAUi  me  dénonçaient  un  compatriote.  Mirv  > 

Heflaftif âmes  à  Saint- Lauceoi;  c^esL  â  ^e  viilj|ge  im*on  qiiitttt 
Id  Toitura  f  et  qu*oa  prend  des  montures  pour  gagner  li^  Cliaf-; 
transe,  distante  encore  de  quatre  lieues  du  pays-Nons  n*j  tronvAmes 
pas  un  seul  mulet;  ils  étaient  tous  à  je  ne  sais  qu^le  fiiira.  Gela  noMt 
importait  assez  peu  à  I«amark  et  à  anor,  qui  sommçs  d*assez  bous 
marcheurs;  mais  cela  devenait  beaucoup  moins  indifférent  à  une 
dame  qui  nous  accompagnait  :  cependant  elle  prit  son  parti.  Nous 
fîmes  venir  un  guide,  qui  se  chargea  de  ijos  trois. p^ii^  q(3i*il 
réunit  en  un  seul.  Il  était  sept  haures  et  demie ^  iioo#  n'a^en^ 
plus  guère  que  den^  Iieurea  dt^jenr  »  et  quatre  ma^^. 

Le  val  du  Dauphiné-où  s'enfohca  la  Chartreuse  est  digne  d'être 
comparé  aux  plus  sombres  gorges  de  là  Sultse  vc*est  la  même  ri- 
chesse de  nature  ,  la  même  ardeur  de  végélalion,  le  nu  inc  aspect 
grandiose  :  seulement  le  chemin,  loiit  en  s'escarpant  de  même 
aux  flancs  deb  tuoDtagnes ,  est  plus  praticable  que  les  chemins  des 
Alpes,  et  oonserve  tou)oun  prés  dé  quaCios  pieds  dé  largisur 
n*est  donc  point  dangereux  pendant  le  jour,  et  tant  que  la  nuU  na 
Tint  pas,  tout  alla  mérréilleuseçnent.  Mais  enfin  la  nuit  s*aTanç#» 
hStée  encore  par  un  omge  terrible.  Nous  demandâmes  A  notre  guide 
01^  nous  pourrions  nous  réfugier  :  il  n*y  a  pas  une  seule  maison 
sur  la  rnule;  il  fallut  continuer  notre  voyage,  nous  étions  à  moi- 
tié chemio  de  lu  Chartreuse.     •  "      '        "*mhj«v4  >r 
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JLe  mtode  ki  iMiilé*  tel  IkMViUii  La  piiÉi  aiviMJlilial^^  et 
M»«lèl?aMbfllè4t  plaft.proMid«L  Mp^  oompagne  s'«lt«}ba. 
m  htm  éu  guide  ;  Lnntil»  prit  le  mien ,  et  nous  marcbAoïes  sur 

deux  rangs  :  la  route  n'était  pas  assez  large  pour  nous  Inisser  passer 
de  front;  à  droite,  nous  arions  un  précipice  dont  nousuc  connaïkif^ 
liOM  ^Mt  lâ  profondeur,  et  au  fi^iid  4uqaei  nous  eiiiendions  naugtii 
«I  toivMM.  lA  ttiil  élall  ti  ••■itese/qM  to^mè^JàtêÊipàam  piMi 
WcfctMitt  Mw kfMl oow  potiM  b  pltd,  ttqw liani  «'«llm»^ 
floliéliMft^Miiiokeda  hréa«w  qpû  wtt  êÊtnk.db  ^fiOiê  inà'ik 
Im  iMMir  *Bf  éeliin^  hMrtmnmiitétaieDtiiiédft  npfrockèe, 
pour  qu'il  y  eût  à  peu  près  autant  de  jour  que  de  nuit.  Joignez  à 
cela  un  accompagnement  de  tonnerre  dont  chaque  écho  muUi- 
plitK  les  coups  et  quadruplait  le  invit  :  ou  eût  ditie-proiofiio  du 
jiftiiMnt  derakr. 

lA  Hmàfè  dy  «mtvM  <|De  OMit  utendtmes  mtm  mmma$^AiAii 
^ênommêipiptitMlBmK  Vm  dtnl-lMirt  tpffèty  Ha  éMt  ntm^ 
■MÉMle  eorps  gfgftMeiqae.do  la  «Milo  Cliafftrawè,€Oiidbè  A  rii^l 
pas  de  nous  ;  pas  le  moindre  bruit  ne  se  fiiieait  enivntire  dat»  Tin- 
térieurquc  celui  des  tintemens  de  la  cloche;  pas  une  lumière  ne 
brilUit  à  ses  cinquante  fenêtre»  :  on  eût  dit  «n  vieux  ckiiUeabaon 
donné  où  JiHiiil«ni  de  mauvais  esprits. 

Nous  sonnAmet.  Un  frère  Tint  sous  ouf  rir.  Nous  allioninatrari 
lMtqii*il«|Nirçiitlftdl|ii«qnlMtMettOttt.  Aftttildiiif«iirinftlii 
pute,  étuam  •l' âaiin  «n  ptnnime  fiftt  vmu  vMIq^'le  cmivmI*  Il 
est  défMdv  hvtdMMMx  de  raoamir  «MiinB  fimmiin;  inm  senlf 
s'est  introduite  dani*  leurs  murs  on  habits  d'homme;  et,  après  son 
départ,  lorsqu'ils  surent  que  leur  règle  avait  éh'  enfreinte»  il»  ac- 
eomplirenly  dans  les  apportomens  et  le»  oellujts  où  elle  avait  mis 
le  pMH  tèatni^  let  bèitoqfBies  de  i^esonliiBe.  La  punuisj^ion  seule 
dtt  papd  pM  onttflrte  pnriii  du  o«»r«ni  A  4'«oai«ii.£anMMa  d« 
g«ÉMJMi«Mii«L»  dudMiM  de  Bcny  eUe-mèman?  iit,éié4  «a  %%ÊÇk 
obligée  dé^Mifotirtr  à  ce  moyen ,  pour  vMier  le.  ChevlMnée. 

Nous  étions  fort  embarrassés,  lorsque  la  porte  se  ftwiM*.  Vm 
frère  en  «ortit  avec  une  lanterne  ,  et  nous  conduisit  dan.**  uo  pavU- 
Ion  situé  à  cinquafrte  pas  du  cloître.  C'est  là  que  couche  toute 
toyagMMé  «(liîf  oottloiè  la  nôtre,  tient  Irapper  à  lu  porte  de  la  GIiat* 
vettie,  fi^nMni  les  i^è^lei  sèvèris  dee  diecipàwde  smt  Bruno. 

5. 
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Le  pauvre  moine  qui  nous  snrviL  de  guide  ,  et  qui  5'appelait  le 
fffèr»  JMn*Jlarie ,  me  parut  bma  la  créatum  la  plus  àomt  H,  la  plus 

imjigeiifs»  dë4M'Mmv9>«tdé  to«r-fiiiie  tiiiUir  h  ùowêwU  U'OMBr 
nMfa  par  nomcMp  ifuelqiiasiiaUkwIiti iif|u«liru  finit) 

«oines;  et'detliiiéc  à  rtokattl^er  les  Toyageurs  engourdis  par  le 
frsid  ou  la  pluie  ;  c'était  bien  le  t'a>  où  nous  nous  Irouvioos,  et  ja- 
mais l'occasion  ne  s'était  présenu  <:  de  Inire  un  meilleur  usa^c  du 
iaioi  èlûir.  £a  «lEèt,  à  peiiw  «ii«ûia«â-nous  buiqnfl|<mafc§(nmair 
^aH  non  maàitk  que  émmm  Mdonifl^i  di^ftni'»  ei  qna4i(HMliii|itf 
mteie»  à'€Oiiiiv  pÉr4a  dumliM  taMUiHii  in^^édÉK Aw*^ 

dMtde  1^  :  si  h^Jmm-MÊÊimaÊtà%mi»di^  iàemiimiÊ9m 
tlier«D  eenonentime  lumièr»4«ilarià«M|MLMje  crois  que  oou» 
aurions  craché  des  flammes  comme  Cacus. 

Pendant  ce  temps,  l'ulre  immense  s'éclairait,  et  la  fahie  s»  loii- 
▼rait  de  lait,  de  pain  el  de  beurre;  le»  chartreux  non.-scul^ai^^^ 
fM  Coujoun  ttuâfgn,  mais  cncojafcJ<bCiM|tjAiBiià  leurs  TÎsileurs.  . 

Au  anumil  où  poM>oheyioD«itBt»iwiijiM1il^ 

4e  Dieu  appartenaieol  à  Ion»  les  chrétiens*  J!eiilifii-40ii^«4ianft  le 

courent. 

Je  suis  peut-être  Tun  des  hommes  sur  lesquels  la  vue  des  objeUl 
ektérieurs  a  le  plus  d'influence ,  et  parmi  ceSjQbiel^ceiiX^ui  ut'im- 
IprstsIoniieQtdeTaQtai^esoiit,  jeerais,  le»  «MiHiimiM4îiisw>  Le 
grande  Chertre— e  sertouf  iw  oaraolèfe  seBsbfA^'^ia  ne  lel^re 
ttÉlle  parc.  Se»  befabaM  fonMot»  4e  y^i^^een^  e^ctfni'n^eiMfti- 
tl^e  <|ee  les»réTolu(ioiis  aient  •laissé  «vivent  en  France  :  o*ettt  toul 
oe  qui  reste  defbout  des  croyances  de  nos  pères;  c^est  la  dernière 
forteresse  qu'ait  conservée  ia.religion  sur  la  terre  de  riocrédulité. 
Entïore,  chaque  juur,  l'indifférence  la  miiic-t-elle  au  dedans» 
comme  le  temps  au  deber8;t  de  quatre  cents  q4i'il%élaieiii:ou  IffiM^ 
sième  siédcy  les  ebartreux,  ee  ditroeoiièvae»  oe  plus  que 
vingt-sept  ;  et  oeAiM ,  depois  six  aiv,  ife  ne  le  ec^t  r9Wl4a  d'iw* 
enns  firémsy  qoeles  deux  «ovioe»  qui  y  sont  eniréil*  depuis.  Ye|||i 
épo(|ne  n*ont  pu'supporter  ki  rigueur  du  noi iciat,  il  /fst,.pcobable 
que  Tordre  ira  toujours  i>c  détruisant,  au  fMr  et  a  4;nesure  qne.la 
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mett  lir»pp<ïra  à  la  ]porte  des  celfnles;  nul  ne  viendra  les  rem- 
plir ,  lorsqu'elles  seront  vitle<,  et  que  le  plus  jeune  de  cc^  hommes, 
leur  survirant  à  tous,  et  sentant  ù  son  tour  qu'il  vu  «uccomber, 
ficrmerâ  la  porte  du  tiloître  enndedaM  9  ot  hn  $e  coucher  lui-roême 
tiTBoC  àêm  la  tombe  4{a V  aura  oreMée  «  car  le  lendemaip  il  ne 
icflMlvSt  fias  de  km  pour  Vj  perler  Vmort. 

On  a  dû  rofr»  par  lé»  dhoMs  foe  f'al^èerltea  pféoédemment,  qee 
je  ne  ittis  pas  1111  deees  Toyageur»  qui  s^entbottstasment  à  IMd*  q«i 
admirent  \à  ort  leur  guide  leur  dit  d'admirer ,  ou  qui  feignent  d*a^ 
voir  eu,  devant  des  hommes  et  des  localités  recommandés  d'avance 
à  leuradgairation,  des  sentimensabsensde  leureœur;  noi>,  j'ai  dé- 
pomllé  mes  lensatlniis»  je  les  ai  mises  nu  po«r  les  présenter  à 
«MOI raellaeiit?  oe  qne  fài  éprenvét  {«l'ai  reoocité  MbleiiMail 
pettMira,  nniis {•  u'air pue  raMmlé-aiMre  ehoie  ^  ce  que  ftanm 
éprovfé^  Ek-blen!  ou  me  croira  4onc  si  je  dl»  qat  fmmils  senift- 
tioo  pai^We  A  ceHe  qne  f*épro«Tai  ne  m'arait  pris  au  cœur,  lors- 
que je  vis,  au  bout  d'un  immense  corridor  gothique  de  huit  cents 
pieds  de  long,  s'ouvrir  la  perte  d'une  celluie,  sortir  de  cette  porte 
et  paraître  sous  les  arcades  brunies  par  le  t^mps  un  chartreux  ù 
barbe  l>laaelie,  ftlu  de  cette  robe  portée  par  saint  Brtino,  et  sur 
laquelle  huit  siècles  sont  passé»  Ass  en  cfain^er  un  pIL  Le  saint 
homme  s'aTaoça ,  graTe  et  calme ,  au  milieu  du  cercle  de  lumière 
tramhlofaMe  projetée  par  kr  lampe  qn*il  tenait  à  la  main ,  tandis 
que  devant  et  derrière  lui  tout  était  sombre.  Lorsqu'il  se  dirijjea 
vers  moi,  je  sentis  mes  jaml)es  fléchir,  et  je  tombai  ;\  genoux: 
il  m*aperfut  dans  cette  posture,  s'approcha  avec  un  air  de  bonté, 
et  levant  sa  niaio  sur  ma  tête  inclinée,  me  dit  :  «  le  tous  bénis 9 
mon  fils,  si  tous  crojes;  je  tous  bénis  encore,  si  tous  ne  croyes 
pas.  •  Qu'on  rie,  si  l'on  Teot,  mais  dans  ce  moment  je  n'aurais 
pas  donné  cette  bénédiction  poiv  un  trône.  * 

Lorsqu'il  fut  passé ,  je  me  relevai.  11  se  rendait  à  l'cgiise  ,  je  l'y 
suivis.  Là  un  nouveau  speclarle  m'attendait. 

Toute  la  pauvre  communauté,  qui  n'est  plus  composée  que  de 
seize  pèles  et  de  onie  frères,  était  réunie  dans  une  petite  église, 
éclairée  par  nne' lampe  qu'entourait  un  TOile  noir.  Un  chartreux 
disait  la  messe ,  et  tous  les  autres  l'entendaient,  non  point  assis, 
non  point  à  genoux,  mais  prosternés,  mais  les  iminset  le  front  sur 
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Ifl  niwrbr»)  Im  oapvokoni  ftkféttaistaîMit  voir  lectti{rtMtnwet 
iMés.  Il  y  anât  U  fl«s  {«um»  §«im  et  ilm  ▼«BlaHt»  GImoiib  4'<iik 

y  était  venu  poussé  par  des  tentimens  clifTérens  »  les  uns  par  la  foi, 
les  autres  pnr  le  mnlhetir;  ceux-ci  par  des  pa9$ions,  ceux-là  par  le 
crime  peut-ôlre.  Il  y  en  avait  lù  dont  les  artèree  «iea  tempes  bat*- 
taient  comme  s'ils  aTaient  du  feu  dêw  leom  T«lnes  ;  oeux-là'pleu- 
faieot  :  il  y  en  amit  d*«iit(«s  ^  màntàtmt  à  pflnt  «inMler  leur 
sang  rafroidi;  oeiii4è  ^laltiil.  Ùkl  c*âbc  été»  l'an  9wH  lOr»  «oc 
boHe  hisloiM  à  écrire  que  lliiitoirB  4t  ton»  ats  liaBMWi  1 

Lorsque  les  roatiiNis  furent  finies  •  je  demeadai  é  pwoonrir  k  eaii- 
vent  pendant  In  nuit  :  je  craignain  que  le  jour  ne  vint  m'apportcr 
d'autres  idées  .  t-t  je  voulais  le  voir  dans  la  disposition  d'esprit  où 
ie  ne  trouvais.  Le  père  J«aii<nllarie  prit  une  lampe»  m'en  dooaa 
MM  autre  »  et  mnm  oommeo^ftnie*  notre  Yiafito  par  Im  cofriéMiwle 
Tai  déjà  dit,  eet  qpvridors  sont  immanMt;  ib  ont  la  MUMa  lon<> 
gueor  que  Péf  Kte  de  Sain^-Plerre  do  Bonie«  II»  tenfiraieni  qoette 
oent»  eellulis ,  qui  antrelbif  ont  été  tontM  hnMtéM  onillnUa»  et 
dont  maintenant  troÎD  cent  soixante-treize  9ont  vides.  Chaqne. 
moine  a  gravé  sur  sa  porte  sa  pensée  favorite ,  soit  qu'elle  fût  de 
lui,  soit  qu'il  l'eût  tirée  de  quelque  auteur  aaoffé.  Voici  celles  qui 
ne  parareut  les  plus  treuiafquaAes  : 

anon  m  MMm  audwi  n  mmovAn  minocini», 


UANS  LA  flOLITUOB,  OIBD  PABLB  AU  GOUn  DB  L'HOHUBj  BT  DABI» 
LB  aiLBHCB,  L'HOMMB  PABLB  AD  OBOB  DB  DIBU. 

FUGE,  LATK,  TACK. 

A  TA  FAIBI.t  lUISO.V  GAHDK-TOI  DB  TK  RFNDRK  ,  ' 

UIBU  t'a  fait  pour  L'aIMEA  KT  nom  POVa  LB  COMPBBISimBt 

«Ni  UBUEB  aUNBB,  BLLB  B»T  DATA  KMldB. 
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llflM«MMÂhMndaMl*(paiute  cm  MlhiiBi  vUm  ;  It  wMkm  qui 

hilatC  était  mort  depuii  ciéq  jours.  Toutes  sont  p«reilleSy  toutes 
iiot  deux  escaliers,  J'une  pour  uioulçi  nn  étage,  T^utre  pour  eu 
iktspeadre  un.  L*étage  a^érieur  $e  compose  d'un  petit  grenier, 
VéàBf  ÎAleniiîédiaire  d'une  obuabre  à  fea.fttë«.d«l«qocU0  Mi  «9 
Mbi— t  de  tnifttlU  Ud  lifre  y  «uit  eoawt  ouMrt  àto  màn» 

tfil^f^mlthit'Coiiifçmçfii^dfi  saift$  Augustin,  l^^jcbajgçtbm  ^  ooiicbcr 
eslttlffiaote  à  csjLle  première  cbfiinbre;  soq  AipeublaiiieDl  ne  se 

compose  que  d'un  priç-Dieu,  d*un  lit  avec  uoe  paillasse  et  des 
drap^  de  laine;  ce  1>1  ^  clc$  portes  battantes  qui  peuvent  se  fcrnier 
^ur  c^iU.qift  y  dort  ;  jç^in  me  fit  comprendre  quelle  ôtl^iij^  pensée 
i^.VAU<lniifiP4«  b>i3H|ii!il  pi'nfAil  4ft  qgn  1m  iib^rtiix  Qovebnieut 

VM»fi^  inilniiiiif  ^  mlMol  qu*iiQ  4lelî^r«  «inqf»  dM  ouiiU 
Ipqr  ou     menvîaflrie;  chaque  (bartr^ux  peat  donp^rdeui  beurei 
par  jour  â  queKjue  travail  manuel,  et  une  heure  à  lu  culture  d'un 
petit  jardin  qui  tuuche^à  l'atelier  :  c'çsi  la  seule  distraction  qui  lui 
lioit  perniise.  ^ 

Eo  rentontani,  çous  Tisilâmes  la  salle  duThnpiirc  général;  nous 
7  fimet  tous  les  portraits  dM  généraux  de  l'ojrdre ,  dçpuls  saint 
finina»  son  fondateur (i%inort  en  1 10  i^jusqu'ù  celui  d'Innocent- 
le  Maçon^  mprî  eu  1 705 ;  de|>uis  ce.  dernier  jusqu'au  père  Jean- 
Baptiste  Mortès,  général  actuel  de  Tordre ,  la  suite  des  portraits  est 
inlcrrompuo.  En  92  ,  au  moment  de  la  dévaslaliuii  des  1  ouvens, 
les  cfiarlrcux  abandonnçrenl  la  France,  emporlàçt,  chacun  avec 
'soi 9  un  de  ces  portraits.  Depgi^,  chacun  est  revenu  prendre  sa 
place»  et  rapporter  le  sien  ;  ceux  qui  moururent  pendant  l'émigra- 
Hon  arafent  pris  leors  précautions  f  pour  que  le  dépAt  dont  ils 
s^éltlMit  tâmrgh  ne  s^égarlt  pM  :  anionrdlioi ,  aucun  ne  manque 
à  la  collection* 

Nous  pi58ilmes  de  là  an  réfecloire  :  il  est  double  ;  la  première 
Sfilleest  celle  des  fn'.'rcs,  ia  seconde  celle  des  pères.  Us  boivent  dans 
des  v4«»4o4Aiire  ci  mangent  dans  des  assiettes  de  bai»  ;ces  vases 
émmmêÊêt  ait  y^ib  paissent  Am  ao^ieter  àiieiix  mains  ;  ajasi 

.% 

'  (1)  La  ibndaliM  de  rordrs  rawyile  ft  ieS4. 
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toire,  le  récipient  da  mfllêii  coMient'Ia  faiiWy  et  lMU9tfiiiis.iia 

le  poisson,  seule  nourriture  qui  leur  soit  permise,  sont  dépof  és  à»- 
tour.  Je  pensai  encore  à  mon  Allemand,  et  l'assiette  m'expliqua, 
par  sa  forme,  ce  qu'il  m'avait  dit  encore,  que  les  dtartreax  <uan- 
feoitiit  dans  aa  encrier. 

Le  père  Jean-If  aii»  me  4«n>anda  si  je  Todlai»  vok  lé' cimetière^ 

quoiqu'il  ftt  nuit.  Ce  qtt'il  rc^^ardait  comme  un  empêchement  étbtt 
un  motif  de  plus  pour  me  ili-cider  â  celte  visite.  J'acceptai  donc. 
Mais,  au  moment  où  il  ouTrait  la  porte  par  laquelle  on  y  entrait, 
il  m'arrêta  en  me  sai«i«sant  le  bras  d*uoemain  ,  et  eu  me  montrant 
de  Tautre  on  chartreux  qui  creusait  su  tombe,  réêttA  un  instant 
immobile  jircfAteSrue  puis  je  demairdai  à  mon  guidb  s!  Je  péi^t» 
parler  à  cet  homme.  Il  me  répondit  que  rien  ne  s'y'  opposait;' j|e  le 
priai  de  se  retirer  si  cela  loi  ^tait  permis.  Ma  deijhiffde,  lohi  de 
lui  .sembler  indiscrète ,  parut  lui  faire  grand  plaisir  :  il  tombait  de 
fatigue.  Je  restai  seul.  '  '        *  ' 

Je  ne  savais  comment  aborder  mon  fossoyeur.  Je  6s  quelques 
pas  Ters  loi  ;  flVn'aperput,  et  se  retournant  de  mon  côté,  il  s*appoya 
sur  sa  bêche,  et  attendît  que  fe  loi  adressasse  la  parole.  Mon  em* 
barras  redouble  ;  cependant  un  plus  lonç  silence  eût  été  ridicule. 

—  Vous  faites  bien  tard  une  bien  triste  besogne,  mon  père?  lui 
dis-je  ;  il  me  semble  qu'après  les  mortifications  et  Ivs  fatigues  de 
vos  jouroéesy  vous  derriet  éprouver  le  besoin  de  consacrer  au 
repos  le  peu  d'I^eures  que  la  prière  vous  laisse,  d'autant  ^lus, 
mon  père,  a  joùtai-je  en  souriant,  car  je*  voyais  quMI  était  jeune^ 
encore,  que  le  travail  que  vous  faites  ne  me  parait  pas  pressé. 

—  Ici,  mon  iils,  me  dit  le -moine  avec  un  accent  paternel  et 
triste»  ce  OC  sout  pas  les  plus  vieux  qui  meurent  les  premiers,  et 
Ton  ne  va  pas  à  la  tombe  par  rang  d*âge;  d'ailleoc»,  longue  la  . 
mienne  scia,  creusée.  Dieu  perme^a  peut-être  que  j'y  defcepide. 

—  Pardon,  mon  père,  repris-fe;  quoique  j'aie  le  cteur  religieux, 
je  ronnais  peu  l(;s  règles  et  les  pratiques  suintes  :  ainsi  donc  je  puii» 
me  tromper  danticequeje  viiis  vuus  dire  ;  mais  il  me  scmWc  que 
l'abnégation  que  votre  ordre  fait  des  choses  de  CC  monde  nedl»it 
pa»  aller  jusqu'à  Tenvie  de  le  quitter.  * 
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numaiÊÊùm  m  tomm.  4i 

— IflwMiDeesl  leiMitra  4e  «es  iotiotts»  fé|N>h«l  le  diitftteus, 
mais  il  nrreif  fis  deses  Msirs; 

—  Votre  désir  à  vous  est  bien  sombre,  mon  père. 

—  11  est  selon  mon  cœur.  ^   '  , 
— >  Vous  avez  donc  bien  «ouffert? 

le  Mofira  touiours. 

—  le  ei6]rili<|ne'le^lineriMiil  hÉMtaft  oette  ddunetire? 
— -  £e  lemenls  entre  pMmt;  * 

le  regardai  ^us  fixement *cet  homme,  et  je  noonnns  cehri  que 
j'avois  vu  cette  nuit  à  l'église  .prosterné  et  sanglotant.  Lui  me  re- 
connut  aussi. 

—  \'ous  étiex  cette  nuit  à  matines?  me  dit-il. 
Frés  de  foni»  je  crais  ,  ntesAnos  fml^ 

^«Voai.m1aveaeiiliadi>.gM|r^4k  I 
-«le.fOM,ai  f«i  pbnrei^  -    i     t  • 

—  Qu'a?ei^T«tt»p#Mft  de  mei'alors^'  . 

—  Que  Dieu  Tone  ateit  pris  en  pitié ,  puisqu'il«ront  atcérdak 
les  larmes. 

—  Oui ,  oui  y'  depuis  qu'il. les  a  rendues 9  i*espère  aussi  que  sa 
veogeance  se  lasse.        .  • 

—  M'area-Tous  point  esai^è  d>donar  tos  chagrins  ei|  ^s  con- 
fiant à  quelqu'un  de  vos  frères  ? 

— :  Ghaenn  ici  porte  ipoi  Ottdeau  metnrè  ponic  »  fi^H^  ;  ce  qu'un 
antre  y  ajouterait  le  ferait  sneeomber. 

—  Cela  vous  aurait  pourtant  fait  du  bicu. 

—  Je  le  crois  comme  vous. 

—  C'est  quelquechose,  continuai-je»  qu'un  cœur  qui  nous  plaint 
etqu'wie  main  qui  serre  la  ndire!  . 

Je  prié  sa  main  et  la  serrai.  Il  la  dégagea  de  la  mienne  ^  croisa 

f 

les  bms  sur  sa  poitrine,  me  regaMa  en  face  comme  pour  lire  par 
mes  yens  dons  le  pins  prolhnd  de  mon  eœur. 

^  Est-ce  de  l'intérêt  ou  de  rindiscrétion  ?  me  dit-il.. .  êtes-f  ous 
bon  ou  tout  simplement  curieux?       *  ' 
Ma  poitrine  se  seira...  -  • 

—  Votre  maiu  me  dernière  fois,  mon  père!...  et  adieu i  —  Jè 
m'éMgnat. 

—  Bofitttea,  vepffit-U.  —  le  m'arrélti.  H  Tinti  moi.     Il  ne 
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4i  »«vi^«  im  piw^it  M<«Kiipi. 

je  l'aoni  rapoossé;  ^«e  Dimi  vouiaiii»  .m^nllflèf  tft.i«l4»  «I 
que  )•  TOUS  aoipi  él|99gffè.  Vpufl  am  fait  pour  un  mMérahk  ce  que 
personne  n*avait  fait  depuis  six  ans  :  vous  lui  avcx  terri  lu  main. 
Merci  I.'.  Vous  lui  avez  dit  que  r^u^nter  8t;s  malheurs,  eu  serait  les 
adoojBir,  et  par  ces  mots  vous  arex  pris  Vtii^mp^yot.j^  jf  t  tfinltn 
étt,       Mtinit/flItPt  ttUUiiiMAMhMllilMBMVvAII  JIÊÛiÊÊk.ÉÈ^JBUOn 

récH    me  dire:  Asi6a...Eooi|iMHiftjf||iip*MM^ 
i'ili  ^  biiiimir        fiJf^Pi.  faw^  i  fcuffii  iKt» Wipfeii  HiU, 
quand  j*aerai  fipi,  partes  aussi^l  sans  que         SAcbles  oMyn 
nom,  san*>  que  je  sache  le  vôtre;  voiU  tout  ce  que  je  VQUIi;de^ 
mande.  .  • 

le  le  loi  promis.  Nooe^ow  aialmet  mt  lelombefeviirâé'de  fui 

des  génénrai  de  l*ordre.  H  appuyé  un  fasirfutson  Urom  «aire  ses 

deux  mains  ;  ce  mouvement  fit  retomber  son  capueëon  en  Arrière, 
de  sorte  que  lorsqu'il  relata  lu  lête,  je  pus  Texamlner  h  loisir.  Je 
vis  alors  mo  j«Hinr  hoimne  à  la  barbe  et  nus  jeux  ffoirs  ;  la  vie  ascé- 
tique l'avait  rendu  maigre  et  pâle:  mais  en  ôtantà  sa  lieauiè,  eMe 
«feift  a)iMrté  A  se  plijrsêoiMUBie.  Ç^it  le  tête  dv  6ia«ur'felle  que 
je  TaTais  rê? ée  d'après  les  vers  de  Byron. 

—  Il  est  Inutile  que  vous  «achiez,'  me  dit-il ,  le  pays  où  je  suis 
né  et  le  lieu  que  l'habitais.  11  y.a  sept  ans  que  les  évènemens  que 
fe  tais  raconter  sont  arriTès  ;  j'en  avais  a4  alors. 

J'étais  riclie  et  d'une  famflle  distinguée  ;  je  fus  jété  dans  le 

monde  au  sortir  tlu  collège  :  j'y  entrai  avec  un  caract^Te  résolu, 
une  tfite  ardente ,  un  cœur  plein  de  pa$sion.« ,  et  la  conviction  que 
rien  ne  devait  long-  temps  résister  à  mo  homme  qui  avait  de  ^la jp^r* 
séYémnee  et  de  l'or.  Ues  prémi^res  aventiires  oe  firent  que'  me 
confinncr  dans  cette  opinion.  . 

Âu  conimenceineutdu  printemps  dç'l 82^,  unecan^agRC  voisine 
dp  celle  de  mu  mère  s^  ^'çuva  à  vendre  :  ellfs  fut  achetée  parle 
générai  M...  J'avais  rencontré  le  généiyii  dMM  Ia  i|liW¥lfl  A  i'ér 
poqueoA  il  était  garçon.  C'était  un  lioQiiue  grvre  fH  léff^  que 
la  vue  dM  cl^psdff  IwtAill»  aynîl  MMlAMQRliP  Im  hCNflMiies 
comme  des  unités  et  les  femmes  comme  des  léros.  .I#i«i|iaiqii1l 
avait  épqusé  quelquic  vcuvç  de  oiacéchal,  s>veç  laquallq  il  pût 
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Il  vint  nous  faire  sa  visite  d'inMallat ion  et  présenter  la  femme 
à  ma  mère  :  .uor  des  pjliu»  ^i^iofif  créatures  qpe  1^  oiM  ejm 

¥00» W09i#M».|»fDOnd«t  OMosi^aff,  4». florale  bi^ro,sei 

dame  M...,  j*oubliaî  le  caractira  de. m  imiri»  s«8  oiflf|iiiiiile  Ans, 
la  gloire  dont  il  s'était  couvert,  quand  nous  n'étions  qu*au  ber- 
ceau, les  vingt  blessures  qu'il  avait  reçues  pendant  que  nous  tétloos 
ans  noun;M;es;  )'au|:4iii  le  déiVH^oir  de  tes  viens  joufs,  Ieri4ic«le 
OAÂ'altaoliAfaîf  MUiilèbiift>d*iuitt  vie  ai  ImMs  i  i*nnhlinî  tottl  mot 

Lm  propriélét     ma  mèra  «t  eelles  du  féiiénl  étaltitt^MWM 

je  raidît,  presque  cofitiguës;  cette  po8ltî<NiéUitilllrpi4l«lll«ànos 
visiteâ  fréquentes;  le  général  m'avuit  pris  en  amitié,  et  ingrat  que 
j'étais,  je  ne  voyui<i  dans  Tainilié  de  ce  vieillard  qu'un  moyen  de 
lui  enlever  le  cœur  de  sa  femm^* 

CtroUm.  itail  efioeinte ,  et  If  général  se  BiOQtffiiit.pl«t*â«r  de 
iM  héritier  Hnnr  ^a  deflNtipiMaf^'il  awalt  pfnAw.  Sttu  «M«r 
p^rfn  fiMW.fD  ««yi  ^«Hi  faalnw  4iIm>w  d«  plut  ffàemi  H 
de  mailleiir.  Quant  A  Carolioa,  alla  était  avao  sa»  aaarl  aia0Miattt 
ce  qu'il  faut  qu'une  femme  soit,  pour  que,  sans  le  rendre  heureux, 
il  n'ait  aucun  reproche  lui  faire.  J'uvais  remarqué  cette>disposi« 
(ion  de  seotimens  avec  le  coup  d'ceil  sOr  d'un  homme  intéressé  à 
m  mkït  toutes  jnviMloqa^i  et  j'étais  bien  convaincu  qua  madame 
H^..  n*9k^  H*  999  mm*'  iCapaodaiiti  alwMa  «vuiimt  lamMait 
Umrre,  allaraeafail  mas  tulM  «va»  ptUfama»  MNdi'aTflftMIair* 
Mfk  wa.raoliawhii<  fas  ma  ptéme^t  |Hmf qa*dla«a-  lui  caamit 
aociin  plaisir;  elfe  oa  la  fîijrftil  pat  npo  plus,  preuTe  qu'elle  aa  lui 
inupinut  aucune  crainte.  Mes  yeux,  constamment  fixés  sur  elle, 
rencontraient  les  âien<i,  lorsque  le  hasard  les  lui  faisait  lever  de  m 
ii^radacia  ou  des  touches  de  so^i  piano  ;  mais  il  pareit  que  mes  re- 
flMdtaialaaipafdu  la  puiamtt  fem&^alriaa  ^u'aiant  Catattocy 
qualquat  femmat  leur  a?«îaat  ffdmmpa» 


Digitized  by  Google 


44  ABVUlt  OiU  IIBOX  MONDB8.  « 

L'été  m  pMim  «iBBî.  Mes  dé$in  étaient  âmims  tin  «monr  ¥éri^ 
mble.  iM'  fhMtwt'  dè  Qurrilne  étilt  nii^riéfi ,  je  PaoocfCtf  nvcfe 

toule  la  Tiolence  de  mon  carâctère  ;  comme  il  m'était  impossible 
de  lui  parler  d'amour  à  cause  du  sourire  d'incréduHtc  avec  leqaél 
elle  accueillait  mes  premières  parole»,  je  résolus  de  lui  écrire;  je 
roulai  unf  soir  sa  broderie  autour  de  ma  lettre,  et  lorsqo'ëlle  la 
déploya  le  leodemaio  mntln  pour  ffwMHé^,  {é  la  initit  dés^ènx; 
tèttt'en  tttttant  «Tee  In  ^oérâl.  ^  la  negarderfadfesfe  sans 
rvngir  et  m^Uxé  mfao  bfllet  danf  m  poelM  «ans  éa^tÎMi.  Seât-^ 
ment  ^ftn  séurira  iniieveepttMe  pasia  snr  aeu  lérfea. 

Toute  1.1  journée,  je  vis  qu'elle  avait  l'intcnlion  de  me  parler, 
mais  je  m'éloignai  â'elle  Le  soir,  elle  travaillait  avec  plusieurs 
dames  placées  comme  elle  autour  d'une  tablé.  Le  général  lisait  le 
jnntnal;  fêtais  as<is  ihins  nn  eoin  sombre  d'oà  jb  fionrais  la  regaiv- 
der  sans  qa*on  s'en  apm^t.  Élle  me  eberelM  des  jneoxdanf  leaaibn 
et<iii*appala. 

Avi4aa*¥dnè  la  bonté ,  Mnsienr,  me  dlt-4in ,  4a  taM  denrfner 

deux  lettres  ^ihiques  pour  un  coin  de  mon  mouchoir,  on  C  et 
un  M? 

~ Oui,  madame  ,  j'aurai  ce  plaisir. 

—  Mais  il  me  les  fbut  ce  soir,  il  me  les  fbnl'tout  de  suite.  Yenea 
là;  Mnécar lak  d'aii|lrès  dVUe  nne  danle  de  sas'  atnies,  et  ma  men- 
Init  la  plaça  vida!  Je  pris  vne  cbaise  et  j'allai  m'y  anadf  .'Ella 
ifi'bIMt  nnn  plana. 

•  -«"'Il  me  manqne  do  papier,  madame.  '  * 
- — En  voilà,  medil-elle,  et  elle  me  pré.senla  une  lettre  pliéc 
dan<une  enveloppe  anglaise.  Je  cm»  que  c'était  une  répon-ie  à  la 
miehne,  j'ourrisau^sl  froidementque  je  le  pus  l'enveloppe  qui  me 
iHMfaalt  i'éeriture  ;  {e  reconntii  mon  billet.  Pendatt  ae  temps  »  «Hé 
s*étiAl  loféo  et  allait  sortir,  in  la  nqppeUd.  - 

Mbdanaoi  hil  éh*\t  en  étendant /mlensibleitient  la  mahi  fers 
elle«*roa8  m^avot  donné ,  sans  j  Adre  aftentfon  t  mie  lettre  ÉTotre 
adresse.  L'enveloppe  me  suffira  pour  tracer  Tes  chifTres  que  vous 
m'avez  demandés. 

—  EUe  vit  ton  mari  lever  le;*  yeux  de  dessus  sun  journal;  rllé 
s'aivança  précipitammant  v^rs  moi,  me  reprit  le  billet  des  mnins, 
regarda  l'adresse ,  et  dit  avoô  IndflVéreoce  :  ' 
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«-  Ob  l  ooif  c*eM  iiae  ktlveiid«  nm  aitee^ 
Le  gé9éfal.^e|^mi  1«%  jwm  w  k  C«iim'cr  F#YM^«i>»  J»  me 
niii  &  deniner  le  «hiffire  deDuiiMé.  ]if«dMee        seKlt; . 

—  Tous  c6S;détatU  tous  ennuient  peut-être,  monsieur,  me  dît 
le  chartreux  en  s'interrompant,  et  vous  êtes  étonné  lie  les  entendre 
«ertir  de  la  bouche  d'ut)  luHD||ie  qui  p.orie  cette  robe  el  qui  creuiie 
aoe  tookbe  :  c'c<t  que  le  coéur  e«t  la  dernière  chose  qui  se  diUciMr 
de  le  tene,  et  que  la  ménwf  eal  la  deiaièKe  fbete  qiiL«e<HtMhe 
du  eoMir. 

Ces  déteUt  tont  mlê»  lai.  dis-je,  et^mr  consêqueot  iotéf««- 
sans.  Continoei. 

—  Le  lendemain,  je  fus  réTcillé  à  six  heures  du  matin  par  le 
général  ;  il  était  on  attirail  de  ç^^^ur^  i^Aftit  me  pr^oaer  une 
eeone  dans  la  plaine.  ... 

An  ffenier  ébord,  Mie  ei|^9^  ^mme^du  m^^f  eU  oa  ptv,  tcfublé  ; 
meia  son  air  étdit  <i  caln»e9<aa  voig  wtM  li  Uênjuumfwj^  le  tf)p.4e 
feuMhe  boohemie  qui  lui  étail  bablluel,  que  je  me  remit  bientôt. 
l*aooeptai  sa  proposition ,  nous  partiales. . 

Nous  causâmes  de  choses  indifférentes  jusqu'au  moment  o\\  prêts 
à  entrer  en  chasse,  nous  nous  arrêlûmes  pour  charger  nos  Tusils. 

Pendant  que  nous  exécution&^cet^o^éFatiQoy  ii.ipe  regacda  6xe- 
roent  Ce  nptd  qpjiotioûd^.  —  4  q)ipLiieiife%-T<)iV»  «^oéniU  lui 

—  Per^fea^ilie  rémodrtr.V*  J«:JWWiW  irm^fiff^Mm  fof 
d*êlre  de'Tenn  mmoareox  de  ma  fiHnmeé 

»  * 

On  devine  Teffet  que  produisit  sur  moi  une  pjMQsille.apo^lrophc. 

.  —  Moi,  général  !  répondis-je  stupéfait  1...    '   .  .j.  . 

—  Oui ,  vous,  n'allez-Yous pas  nier?  .r 

—  He  meiaea.;i»S9,.moiisifiiir  ;.  le  meopoii^e  «t  indiiiie  d'un 
henme  ^'bqoosiir,  et  ?eti»  ttea  hoanne  d*l^^n«ir«î^  l'emèie*  • 

—  Meb,  qui  fous  a  dit  cela  3b.. 

—  Qui ,  pardieu ,  qii(?..^  B|a  le|m^9.f  , 

—  Madame  M..! 

—  N'allei-vous  pas  dire  qu'elle  se  trompe  ?  tenez  voilà  une  lettre 
que  TQUS,  lui  avez  écrijte  hisr,  —  \\  top  )^iuiift  uu  ^pi^r  .qqe  je 
Q*eos  pas  de  peine  à  recomiaiire.  La  saear  mé  coulait  sur  .le  fireol. 
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Lonqu*il  fit  qae  j'héttiâiâ  A  le  fireo^K»  H  le  fook  eatre  set  mains, 
lui  ai  prenére  h  §»mëâ*M  bediHf  el  en  cfagià tttii  IM. 

Lortqa'il  iM  iol^  il  ftm  h  OuàM  <êlir  dlum  ïm^^^ÈÊM^ 
leef  eè  ^  Ttttte  at^li  éolfl^  eM  tM^?  UM  d^^fl.  BiM  ^«rtet 

MtiffranciYfl  sont  tdles-tpie  tous  les  défMiignet?  est-ce  qae  to^  joufs 
et  vos  nuits  sont  dereotis  un  pareil  enlet^  dites  •'mot  mi  celte 
fols-cî.       '  J  ' 
SeMdHÀ  «tetilaMe-iàil«  eela ,  géttéMiF  ' 

—  Eh  bien  !  mon  enfiioty  reprit-il  a? ee  ton  ton  de  voii  hiMfliel, 
aloM  il  fUnt  part» ,  iMe  qfihfe^»  toytgéf  eil  iMiie  êÊf  âlle- 
magne,  et  ne  rerenir  que  guéri.  *' 

Je  lui  tendis  la  tUftln,  il  la  sefta  cdrdialettieot, 
Ainsi  c'est  enténdu,  nie  -dit-Il.        .    •  . 

—  Oui ,  général,  je  pitrs demain. 

Je  n\i  pis  beieia  de  feras  dire  que  ai  f oUA  atrei  beaoiÉ  d'ar- 
geilt»-  ét  lettr«à  ûi  «eoouittàodétioii.  /.  - 
---MeMt. 

. —  tcoQtet*  je  foiia  oftttfela,  eonkme  le  ftnrtH  un  pêM$  ne  ttfua 
tiù  fMi«c  p6llll.  VMS  ûé  ftfiAM  p«9  ééddémeot?  Eh  bien  !  Met- 

tons-nous  en  ChiiSse  et  n*en  parlons  plu^. 

Au  bout  de  dix  pas,  une  perdrix  partit;  le  général  lui  entoja 
9ùn  coup  de  fusil,  et  \ë  fia  tua  lettre  ftimer  dans  la  biiertié. 

A  cinq  heare»  notta  reThimes  ao  ehiteau;  j*aT«ia  foida  qtAUer 
la  ifMM  «VM  r jr  MtWi  mtA^Û  Mi  înOM  pouf  que  Je  fnetm- 
pagnaase. 

•^▼elef,  HMiiiiitiéiy  dft^il  -ètk  eutratit  dM»  W-MIon,  ttti  ttèau 

jeune  homme  qoi  fient  fOUS  faire  ses  adieux;  il  part  demain  pour 
ritaHe. 

—  Ahl  fraiment ?  monsieur  nous  quitte?  dit  Caroline  en  levant 
aea  jMï  ée  desêoa  ae  broderie.  Elle  r^neontM  le»  miena,  aoîiliot 
irniqailleiM*!  ttott  Mgii^d  deux  6tl  tAtl»  aédontfei,  et  dè  Vétùti  & 
tratalUer.  < 

Chaeen  parla  à  aon  tour  4e  «e  f  oyage  si'bivsquè,  dont  je  tfi'afais 
pas  dit  UD  seul  mol  les  jours  précédens;  mais  nu|  n'en  devina  la 
Oause. 

Madame  M....  me  fit  les  honnettra  âù  dhiéi'  ifec  wie  grfloè 
pÉrtHiM. 
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ht  toir,  jefWfiddtigé  de  fttttt  lé  mMde;  te  généMil  DM  rétoii* 
doUit  jusqu'à  la  porl«  du  prifc.  $t  M  Mffji  9\,  eû  ït  qutttuat,  je  n*a* 
vais  fêi        sd  f^ininè  plas  de  haine  que  d'amour. 

Je  f6ya^a{  un  nii:  je  yls  ffaples,  Rome,  Venise,  et  je  m'éton- 
nai ehaqne  jour  de  sentir  cette  passion  que  je  orojais  éieroeite  se 
éèmïitt  d«  moii  eoéttr.  l^irritAi  trtfln  ifnt  plus  Itf  e^n^idèrlf  ittiif 
MBMM  l*|litedd  teé  ttdirèttYiHifiiMft  dont  «A  pàmuêè  U  tië  d*dil 
)0iiM  bMMM^  dMt  OU  «é  M  fdttvleiit  piUgqat  d«  teillptf  M  lèlii|l»y 
«tqo*iiii  jour  on  fiq|ra  par  oublier  toul-é-fait.  «  •  ' 

Je  ren|nii  en  France  par  le  Ilopt-Cénis.  Arrfté  â  l^renoble, 
nous  nmês  la  partie,  avec  un  jeune  homme  <^ue  j'avais  rencontré  à 
Florence,  de  tenir  visiter  ia  Chartr^iuse.  Je  vis  ainsi  cette  maiSoh 
que  i*h<ibit0  depuis  Six  flds^  et  je  dii  efi  riani  ii  Emxûiiouel  (c'était  le 
oom  de  baptême  de  mou  oompagnon)  que  si  l'aTals  tùtutù  et  ehU 
Ira  hwaqtitf  J!étiil  «di(wt«ttt>  jér  mfjr  mmIs  Mt  dMltti/ 

Je^refins  A  Paris;  j*j  retroufai  mes  irtdMNièft  ooMiàiiiéifééV. 
Ha  tié  se  miOtia  êm  méfue  ffl  qui  S*èMft  éSrssé,  l^^rsque  j'»  rlff  Mnu 
madame' M....  Il  me  sfmiblait  que  tout  ce  qne  je  viens  de  vous  ra- 
conter n'était  qu'un  r^^ve  Seulement  ma  mère,  s'eVinnyafit  û  la 
campagne,  du  ipoment  où  je  n'y  pouvais  plus  rester  arec  eile^ 
àfalt  vettdu  la  oôCM,  et-aelieté  un  hôtel  A  Pui^.,  ' 

ry^rHàHfmlëfgMMti  11  «fait  Mèeottét^t'de  nioi.lltfirivsit 
eiirt  4s  ftéHUlêtf  ïAM  hcHimligérf  ft  éà'fedlitte;  ]1rraU  aceepilr, 
eattlAii  que  j'étali'dii  néA  %iiiéHÊèfMiBtu  Wtk  biiCiail^dàiii  la  elffitnbfif, 
je  ressentis  cependant  une  légère  oppression.  Madame  M...  était 
sortie.  L'émotion  que  j'divais  éprouvée  était  Si  peu  de  chose,  que 
je  n'en  pris  aucune  inqaiètQde.   -  *  '  '  '    ^  ' 

Quelques  jours  afffé»,  f attài  «il  htAi  tt  fe fentiontrél,  au  détour 
d^M  Mê,'lt  géMNM  «r  lafÉMMiè.  Lés  éflwr  «fit  éU^éOsetè; 
d*ailleor9»  pourquoi  aurais-je  craint  de  revo^  féMdàfllé  Bl...^  ' 

J*allaldoiieèc<iiX4l»tftMvaiOiM0Rrte  plus^béil«etiMitt  qttejtf  ne 

rsvais  quittée  ;  lorsque  je  l'avais  connue,  lès  cOillffieftoentenS  de  sa 
groi^sesse  la  fatigunleDl^  tandis  qu'alors,  atéc  sa  santé,  sa  fraîcheur 
était  revenue.  •  •.     •  , 

Elle  m'adressa  la  parole  avec  un  son  de  foll  plus  affectueux 
qu'elle  o'afall  Tbabitude  de  le  lisire.  Elle  me  teudll  la  mai^,  et 
lorsque  Je  la  pris»  je  la  ééutia  fréMtr  àtm  la  mienne.  Jé  Arlaionnal 
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ptr  toni  le  €flfpt«  J^.ia  regardai;  elle  baiava  lea  ymix.  Je  mis  mon 
chenal  a«  PAS.  et  ie  ^aiduii  près  d'elle. 

Le  général  m.*iaTiu  j^.reloiinier  A  ta  pampegae ,  pm  laiyieUe 
sa  femme  et  Ibi  parlaieol  dans  quelques  jours;  il  insista  d*aaiaot 

plus,  que  nous  ne  possédions  plus  la  nôtre.  Je  refusai.  Caroline  se 
retourna  de  moo  côté  :  «  Venez  donc!»  me  dit-elle.  Jusque-lù  je 
pe  eon|Ui|ssais  pa^sa  voix;  je  ne  répondis  rieoy. et .fDtfobsi  dann 
une  nivefie jMofiMide  :  ce  n*é|^  pas  la  mêm^t^mm^  fwe  f'sifais 
Tue  il  y  aYfît  qn  an. 
ISI|e  se.  ffetouma  ver»  son  mail.  , 

Monsieur  craint  de  s*enouy.er  ches  nous,  dit-elle;  auloriseï* 
le  donc  ù^mener  un  ou  deux  amis,  cela  le  décidera  pcut-Ctre. 

Pardieu,  répoo(|il  içgqoéralyil  «&t  bieo.lilisice. — ^iQua^UQ* 
dfsa?  medtl-il.  •  , 

—  Merci ,  général  «  lepo^dis-ie  sans  tro|WMV«ir  oe  que  |e  di»ia  i 
mais  î*ai  4es  engagemens... 

—  Que  vous  préfères  aux  ndtres  »  «Ht  Cafolina...  C'est  aimnble. 
Elle  accompagna  ces  mots  de  Pun  de  ces  regardi»  pour  lesquels,  il 
y  avait  un  an,  j'aurais. donné  ma  vie.  « 

J*acQep.tqi. 

J*aTais  continué  de  voir  à  Paris  ce  (aune  homme  qve  J'aTaîa  connu 
é  Floréooe..  Il  vint  cliea  mes*  la,  f eille  de  mpo  dâpert^  tft  «ae  de- 
manda où  j^alhiis.  Jaa*CTaisaaeiiiie  j(al»on.deile  lnijeaelMff,--*>A|il 
me  ^it-tl,  c*est  bisarra  :  pan  s*en  «et  CaU*  que  \n  m  sois  des  v^res. 

^  ' — Vous  connaissez  le  général?  * 

—  Non,  un  de  mes  amis  devait  m'y  présenter;  mais  il  est  au 
fond  de  la  Noamandie  pour  recueillir  ^héritage  de  jc^œ.saia  4|ttet 
oncle  qui  lui  qst  muort  cela,  me  contrarie  . d*a«lant.piai*<qtte9  viras 
allant.^  eette.campagae»  c!était.  une.  vériteble  ^partie  de  plaisir  ffiùt 
moi  de  tous  y  trouver. 

Je  me  rappelai  alors  PoCTre  que  m'avait  iaite  le  générid,  de  me 
faire  accompagner  par  un  ami. 
— ^Voulez- vQus.que  je  vous  y  conduise?  lis-je  ù  ËmmaoueU 

—  Étes-Tons  asseï  libre  dans  la  maison  pour  cela  ?  . 
-7  Ob.!  tp^«fiiil. 

^       i*accepte  alors. 
.,  —  Ç'e^bienlsojespr^demaioàhull  heores^jUrai  vouspreudre. 
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NousarriTâmes  vers  une  heure  au  château  du  général  ;  cesdamet 
étaient  dans  le  parc.  Oo  nous  indiqua  le  cOlé  où  elles  se  pronie- 
OâicDt  :  DQJÈê  les  rejoignitnes  bieolôt. 

'  Bn  nous  aperoeTant^  U  me  sembla  qoc  madame  M«*.  pâliaaaii. 
Bile  m'adfMM  la  parole  aveo  «ae  émotion  A  laquelle  je  ne  pouTaU 
■M  tiomper*  Le  général  aocndllit  Binmanuel  avec  oprdialité  i  mais 
sa  femme  mit  dans  la  réception  qu'elle  loi  fit  une  fti>ideur  trisiblc. 

.  — Vous  voyez,  dit-elle  à  son  mari,  en  lut  indiquant,  par  un  fron- 
cement de  sourcils  imperceptible,  Emmanuel  qui  avait  le  dos  tour- 
né» que  monsieur  ovait  besoin,  pour  venir  nous  voir,  de  la  permis- 
sion que  nous  lui  aTons  donnée  :  du  reste;,  |e  le  remercie  deux  fois. 

Avant  que  l'eusse  trouré  quelque  chose  à  loi  répondre  »  elle  me 
toama  le  dos^  et  pnrla  à  une  antre  personne. 

Cependant  eetle  mauToise  hnmeur  ne  tint  que  le  temps  stricte- 
roent  nécessaire  pour  que  j'eusse  ù  m'en  louer  bien  plutôt  qu'à 
m'en  plaindre.  Au  diner,  je  fus  pincé  prés  d'elle,  et  je  ne  ni'a- 
perpus  pas  qu'elle  eo  eût  conservé  la  moindre  trace.  Elle  fut  char- 
mante. 

Après  le  café»  le  général  proposa  une  promc(nadc  dans  le  paro. 
l'olBris  mon  bns  é  Caroline  :  elb  Taocepta.  Il  jisvait  dans  toute  sa 
penonne'aetlB  langueue  et  ont  abandon  que  les  Italiens  appellent 
morbidezta ,  et  que  notre  langue  n*a  pas  de  mot  pour  exprimer. 

Quant  à  moi,  j'étais  fou  de  bonheur.  Cette  passion  à  laquelle  il 
avait  fallu  un  an  pour  s'en  aller,  il  lui  avait  sulTi  d'un  jour  pour 
me  reprendre  toute  l'ame  :  )e  n'araisiamaii^aimé  Caroline  comme 
je  l'aimai». 

Les  jours  suivaiia  ne  changèrent  rien  aux  nianières  de  ma- 
dame M...  arec  moi  :  seulement  elle  évitait  un  tête^-;tètn.  vis 
disne  eetle  préeantion  une  nouvelle  preu  ve  de  sa  faibleasp »  et  mon 

amour  s'en  accrut  encore,  s'il  était  possible. 

Une  affaire  appela  h-  général  à  Paris.  Je  crus  m'aperccvoir  (|Ut5 
lorsqu'il  annonça  celte  nouvelle  à  sa  femme»  un  éclair  de  joie  passa 
dan»  ans  yeux,  et  )e  me  dis  à  moi -même  :  — Ohl  merci,  Caroline, 
merd;  car  cette  absonne  ne  le  r^  jojenio  qn-é  eaiise.de  ^le.  li- 
berté qn'elle  te  donne  :  oh  I  à  nnoa.deiu  toutes  k$  heures,  tnns  les 
instans,  toutes  les  secondes  de  cette  absence  11 

Le  général  partit  après  le  dîner.  Nous  allâmes  le  reconduire  {us- 
tome  111.  4 
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qu'au  bout  de  raveauc.  Caroline  s'appuya  comme  de  oovtome  sur 
mon  bras  pour  revenir;  à  peine  si  die  pouvait  se  soutenir  :  sa  poi- 
trioe  était  haletante,  son  haleine  embraf^ée.  Je  lui  parlais  de  mon 
aittour,  et  elle  ne  s'offèosait  point  ;  puiSf  quand  m  bouohe  ro'eat  lait 
la  défense  de  continuer,  «e»  yeux  étaient  noyée  daitfa  one  telle  lan- 
gnéitr,  qull  loi  ettt  été  impossible  ide  lenr  donner  une  tiMpmrim 
en  liofrmonie  ayec  ses  paroles. 

La  soirée  se  passa  comme  un  rêve.  Je  ne  sais  à  quel  jeu  on  joua, 
mais  je  sais  que  je  restai  près  d'elle,  que  ses  cheveux  touchaient 
mon  fbage  à  chaque  mouvement  qu^elle  faisait,  et  que  ma  main 
rencontra  ringt  fois  la  sienne;  ce  Ait  «ne  ardente  soirée  :  j'avais 
dn  feu  dans  les  veines. 

L*heure  de  nous  retirsr  arriva^  il  ne  manqnak  vien  à  mon  bnop 
heur,  que  d'avoir  entendu,  de  la  booche  de  Caroline,  ces  mots  que 
je  lui  avais  répétés  vingt  fois  tout  bas  :  Je  t'aime,  je  l'aime!..  Je 
rentrai  dans  nm  chambre,  joyeuj^  et  fier  comme  si  jVtais  le  roi  du 
inonde;  car  demain,  demain  peut-être,  la  phis  belle  fleur  de  la 
création,  le  plus  ricbe  diammt  des  mines  bumaines,  Caroline  aUaii 
être  à  moi  !  à  moi  t...  Toutes  les  joies  dn  ciel  et  de  la  terre  étaient 
dans  ces  deux 'mots. 

le  les  répétais  comme  un  insensé  en  marchant  dans  ma  chambre. 
JV'touflfais.. . 

Je  me  couchai,  et  je  ne  pus  dormir.  Je  me  levai,  j'allai  ù  la  fe- 
nêtre et  je  l'ouvris.  Le  temps  était  saperbe,  le  ciel  flaoïboyail  d'é» 
toites,  l'air  semblait  embaumé  :  toat  était  betfu  et  beniwa  oomme 
moi,  car  on  est  beau  lorsqu'on  est  beureuz. 

Je  pensai  que  cette  nature  tranquille ,  cette  nuit,  ce  silence  me 
calmeraient  peut-être;  ce  parcoi^  nous  nous  étions  promenés  toute 
la  journée  était  là...  Je  pouvais  retrouver  dans  les  allées  la  trace 
de  ses  petits  pieds  qu'accompagnaient  les  miens,  je  pouvais* baiser 
les  places  oû  elle  s'était  assise  :  je  me  précipitai  debors. 
-  Deux  fenêtres  seules  étalent  illuminées  sur  toute  k  lar§|e  ftçade 
dn  château  t  c'étaient  celles  de  sa  cbambre.  Je  m'appuyai  contre  an 
arbre  et  je  collai  mes  yeux  contre  ses  rideaux. 

Je  vis  son  ombre  ;  elle  n'était  point  encore  couchée  ;  elle  veillait 
brûlée ,  comme  moi  peut-être^  de  pensées  et  de  désirs  d'amuur. ... 
Caroline!  Caroline  1 
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1mç«  Ters  la  porte  <|wt  tooDliftil  presque  à  ifdiftlre.  Him  autre 
ombre  parut  près  de  la  sienue,  leurs  deux  lêlt'S  wî  louchèrcijt  :  la 
lumière  s'ûteiguit;  je  jetaLun  cri  et  je  reâtni  haletant. 

Je  crufl  D*nvoir  pai  bien  tu  ,  je  crus  que  c'était  un  rdwu**  je  nés-* 
ui<le»  jmtM*  m  ««a  m4ai>ii^0oiiKbma»4|UA«M*f  UAm  pooiait 
pai0er«*««  *  »  . 

Im  moine  prit  bia  lUi*  tft  la.  broya  dana  le»  alaiMMa.  —  Alil 
monsieur,  monsieur,  me  dit-il,  aTcz-yous  été  jaloux?... 

—  Vous  les  avez  tués  ?  lui  dis-jc.  —  II  se  mit  ik  rire  d'une  ma- 
■ière  cooTAïUûre 9  entrecoupant  oe  riae  de  aangloia;  puia  tout  à 
eaMp.it«e  lera^  ohilaaal<fl«t  maloè  aiirtia  téte^  aA.aB.«iMMdbraat «u 
aarièra  «•  poliaaaai  éaa  «ria  HiasCiDidéK .. 

ietBM.k«aiy  4llè  prif  àihrai  l«tDips..  i 

—  Voyons,  voyons,  loi  dis-je,  do conrafr!... 

—  Je  l'aimnis  tant  cette  lemmeî  Je  lui  aurais  donné  ma  vie  jus- 
qu'au dernier  souHle,  mon  sang  jusqu'il^  la  dernière  goutte  ,  mon 
ame  joaqtt'àaa  «doiiiiére  peoiée  !  Gette  Tewiiie  m*«ani  ffrdu  dan» 
ce  iDoode  «I  dtna-lfaatn,  moDaÎMa*  l*iiar  feimonipai  «n  songéast  à 
elle,  an  lien  de  soDger  i  Dieu.  .  'f  '  • 

—  Mon  père! 

—  Eb  !  ne  ▼oye«-Tons  pas  que  je  suis  toujours  ainsi  :  que  depuis 
six  ans  que  je  me  -iiis  enfermé  vivant  dans  ce  sépulcre,  espérant 
que  la  mort  qui  Thubite  tuerait  >aioa  amouc,  il  jie  s'est  point  pasaé 
deiouraièiaaMiia«|iitjttMaB»foulaaiedlaM  m  Mloby-de  uuitaaana 
^S'Iedoltiswmlmtttt  4t  ve»cfia;:9uc'Ua  doolemduionpa  n'ont 
liao  Jal^  AiMUeiAgeido  HVte  ll^It  omirit6aiMb»at  iiM.iiMMilra«aB 
poitHni*^biM«>aMii]le.oiltnqit'il'«p^prtiai  wm  la  peas.  r*-  Veyes 
piutôt,  me  dit-il... 

TT-iAlors,  vous  les  avez  donc  tués  ?  repris-je. 

—  Ohî  j'ai  fait  bien  pis,  me  répondit-il...  Il  a*j  uirall qa^on 
moyea  d'édaivoir'mea^outoay  eïilak  d'attoodre  jaiqa'*ifii'(our,  -§11 
te.bUak«  daas  loçoaKdnr  oAkloanak^ii  p«rle  via  ta  eliainbi«,.(s| 
lia  voirqui  M'tofltinlil..'     -  ' 

Je  ne  sois  combien'd^beorrsje  .passai  le  dé.s*»*poîr  et  la  joie 
calculent  mal  le  temps.  Une  ligne  blanche  comincnrait  à  parulre 
À'*rhQMiaii»B>>iorH|tta  «U  pofl«.'  f'oMr'«ourvit;  J^sDlpodid  la  f oia  do 
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Caroline  ,  et  quoiqu'elle  parlât  bas ,  voilà  ce  qu'elle  dit  :  - 

•  Adieu ,  mou  BfDOiaQoel  chéri  !  à  demaio  1 

Pdis  la  porte  te  ferma  ;  Emmaouel  pam  près  de  mol;  je  ne  «af» 
comment  il  se  fit  qu'il  n'entendit  pas  les  baitemeoa  da  man  oorur*.  • 
Emmanuel  t.. . 

Je  rentrai  dans  ma  chambre ,  et  je  tombai  sur  le  parquet ,  rou- 
lant dans  ma  pen^iée  tous  les  moyens  de  vengeance,  et  appelant 
Satan  à  mon  aide,  pour  qu'il  m'en  choisit  un;  je  crois  bien  qu'il 
m'entendit,  et  quil  m'exauça»  Je  m'arrêtai  à- on  projet;  dès4ora 
je  Ais  pins  calme* 

Je  deio«ndl»A'  l'heure  dn  déjednar*' Caroline  était  darantnna 
glace,  entrelaçant  du  ehèvrafimillÀ  dans  saat«lieVenx;  fe  n^jtm- 
çai  derrière  etté ,  et  elle  aperçut  tout  à  coup  dans  la  psyclié  ma 
tête  au-dessus  de  lu  tienne ,  il  parait  que  j'étais  fort  pâle^  car  elle 
trestsaillit  et  se  retourna. 

Qu'avexp'TOus  donc?  me  dît- elle. 

Rien  »  madame  ;  j'ai  mai  dormi» 
^  Et  qui  a  causé  votre  Insomnie  ?  ajouta»l?eile  en  souriant. 

Une  lettre  que  f 'ai  reçue  hier  soir  en  tous  quittant ,  et  qui 
me  rappelle  à  Paris. 

—  Pour  long-temps? 

—  Pour  un  jour,  •  •  •    *  ' 
•  — Un  jour  est  bientôt  passé.  - 

—  C'est  une  année  ou  une  heure. 

— >£t  dans  laquelle  de  ces  deusi  olassearange»*^c«is  celui  d'hier? 
Parmi  les  jours  heureux;  on  en  a  un  comme  oain  dans  toute 
une Tie,  madame;  car, arriré  Ace  degré»  le  honheur»  ne  pouvant 
plus  augmenter,  ne  IhK  que  décroftre.  Quand-  les  andens  en 

étaient  là,  ils  jetaient  quelque  obj;t  précieux  à  la  mer,  afin  de 
conjiirer  les  divinités  mauvaises.  Je  crois  que  j'aurais  bien  lait  hier 
soir  d'agir  comme  eux.  , 

•«-^.Vous  êtes  Un  enfant»  medit'^elle  en  me -donnant  le  bras  pour 
passer  dans  la  saQe  k  mauger«  Je  cherchai  des  yens  BmmJûiuel.  H 
était  parti  dès  le  matin  pour  la  chasse.  Ohl  'leàn  mesuras  étaient 
bien  arrêtées  pooir  qu'on  ne  surprit  pas  même-un  ooup  'dVBil. 
•  Après  le  déjeuner,  je  demandai  à  Caroline  l'adresse  de  son  mar« 
xh^nUde  musique  ;  j'avais»  lui dis-je»  quelques  romances  à  acheter. 
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Elle  prit  un  morceau  de  papier,  éerivft  œlte  «dteetst  et  me  le 
donna,  la  n'avait  pat  beMhi*ffinlf«iofaoee«' 

Je  Ils  tellar  mon  dhavri,  au  liao  da'pfandra  isan  tllbory  ;  H  me 
fiHhit  alkf  Tile.  GafHiKiie  tint  iur If  panron  ponr  «••foîr  partir  : 
taot  qu'elle  put  m*apeit;eTOir,  j*allai*aQ  plis;  puis,  arrÎTé  aa  pre- 
mier détonr,  je  lançai  mou  choTal  Tcolre  ik  terre;  je  fis  dix  lieuee 
en  deux  heures. 

Ën  arrifant  à  Paris,  )e  passai  chez  le  banquier -de  ma  mère.  J'y 
pria  Sntoon  lr«  ;  4e  là ,  jaawi  f«ndia>ahaa  Emaaannel.  Je  demandai 
aan  valet  daeiiaokia  y  an  laii-vaiifr.  Ja  fumai  la  porta  anrnoua 
dam»  al  ]a  tel  dis: 

>  ~Tom,  fMx-tu  gagner  ao,ooo  fr» ? 
Tom  ouTrit  de  grands  yeux. 

—  20,000  fr.  ?  dit-il. 

—  Oui ,  ao,ooo  fr. 

—  Si  Ja  vaax  lespgnar»  moi  ?...  certaiiieineot  ^uaje  le  vanxl... 
^  Ou  Je  «sa  trempa ,  rapria*ja>  au  tu  faiais  poiir  moitié  da  oatta 

somma  mia  action  ana  fbfa  pins  maoviisa  qon^aalla  i|iia  Ja  vais  la 
proposer.  «^Tom  soolit. 

—  Monsieur* ne  me  flatle  pas,  d|t-4l. 

♦ 

—  9fon  f  oar  je  te  connais. 

—  Parlez  donc  alors  ? 

—  Ecoule.  — Je  tirai  da  ma  pociie  Tadresse  que.m'aTait  donnée 
CaraKne»  «t  ja  la  litf  monttni.  ^  Ton  midtin  n^it  das,iallr«  da 
cette  éoritnra  ?  lui  dis-ja.  * 

CNiiy  manslanr; 

—  Oè'lèsmat^il^ 

Dans  son  secrétaire.  **»  .      *  ' 

—  Il  raefaul  toutes  ces  lettres.  Voilà  5,000  fr.d'ayance.  Je  le  don** 
nlîrai  les  1 5,ooo  autres,  lorsque  tu  m'apporteras  Ja  carrespondaoca. 

—  Et  où  monsieur  va-t-ii  m*attaadra? 

—  Chesmoi. 

Une  banra  après  y  Tarn  entra. 

Voilà,  monsionr,  ma  dit-il  an  Ina  piéioBlant  un  paquet  da 
lettres. 

—  Je  comparai  les  écritures,  elles  étaient  pareilles...  Je  lui  re- 
mis les  i5,ooo  fr.  Il  sortit.  Alors  je  m'eofermaU  Je  venais  dedon- 
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oer  de  l'or  po«r  om  lettres  ;  maiateoant  j'aonijA  damé,  du  «gi^g 

pour  que  ce  lût  à  moi  qu'elles  eussent  été  écrites. 

Emmantiel  était  i'Minaot  de  CaïQlioç  depuis  deux  aou.  Il  raTâii 
eemue  {eom:  âlle;  lorsqu'elle  se  marij»,  il4)flirU|y.tt  rtQfiult-ftalt 
M.  M...i  êtMt  ai  fir^ttCepfelnUlejte.  Da|Hii«C0Ue4pa4ii«,  I» 
dîffioulié  dè  te  ùih>  prétentet  ebes  le  gjktMi  Ub  «Tail  eoqpMéi 
de  se  refoir.  Maïs  un  jour,  comme  je  Tai  dit,  je  l«  reoeontrai  «u 
beis  MPCO  sa  fetomc ,  et  je  fus  cbobi  par  elle  et  son  amaiil  pour  mas- 
quer leur  amour.  Je  fus  chargé  de  raincticr  Ënimanuel  près  de 
Caroline,  et  oes  alicstion*,  ce»  soins,  oelle  tfy»Arnne,inêjine  /|ue 
roDaffeclait  pour  moi»  c'était  pour  détoomer  let1io1if9oa1.dy.0Ar 
néral,  qui  »  après  l'aveu  que  sa  feiune  l«i  aTait  fait  aptielbû»  ne 
devait  plus ,  oe  pouvait  plus  me  craindre,  -mm  Voua vpjMa  qiM  l^io» 
trig^ie  était  liabile,  et  que  j'avais  été  bien  diipe  et  biep  tlupide, 
nioil...  IViais,  maintenant  c'était  à  mou  tour  1... 

J'écrivis  à  Caroline  : 

A  Madame,  i*ctais  hier  è  on^e  Aieurea  du  soir  da^s  ie  jardin  » 
«  qwmd  Bipiuannel  entré  ohca  yéUêt  al  ia  l'j  a&  to  aatmr. 
m  rétais  ce  matin  î  quatre  heures*  dans  isoorfîdory  lomifull'etf 
••  sorti  de  votre  chambre,  et  |a  l!an  ai. r vu.  sortir* :IK  j  a  noa  heure 

que  j'ai  acheté  ao,ooo  fr.  à  Tom  votre  €Oci\e«pondanc«  avec  sou 
«  maître.  •»  ^ 

Le  général  ne  devait  être  de  retour  au  châloau  que  dans  deux 
on  troia  joars;  j'étab  donc  sUr  que  netia  lettre  ne  tambawât  pat 
entre  ses  mains. 

Le  lendemain  à  onie  heures,  je  vis  entrer  Buimaiwel;  dans  ma 

chambre;  il  était  pftle  et  coovert^de  poussière;  il  jne  trouva  sur 
mon  lit ,  comme  je  m'y  étais  jeté  la  Yeille.  Je  n'avait  pas  doriui  un 
instant  de  la  nuit.  Il  vint  ù  moi* 

V  ous  savex  sana  doute  fa  qui  m*amèda  ?  «ma  dît^  < 

—  Je  le  présume  ^moasiesir. 

—  Tous  aves  des  lettres  à  moi  ? 

—  Oui  f  monsieur. 

Voutallea  me  les  fendre?  ..... 

—  Non,  monsieur. 

-  —«  Que  comptes*v.auB  donc  en  (aire? 
C'est  mai»  Méret.  ... 
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—  Vous  refuMt  I 

—  Je  refbM. 

Ne  me  foroet  pas  de  TOMdiie  ee  qoi^  i ooi  4tes. 

—  Hier  j'éltis  on  espipii^  aujovnl*hiii  je  iofo  m  voleur;  Je  me 
nie  dit  ee»  ebotee  Mot  Toea* 

—  Et  si  je  TOiif  les  répétniâ  ! 

—  Vouf  êtes  de  trop  bon  goût  pour  le  taire. 
— -  Alèie  Toa»  mi  cendtes  raiion  m»  «eie  1 

—  Smm  dKMtte. 

'  ^AlHMlMimemft? 
^  A  llostant  même. 

^  Haie  e^MI     duel  implaoiMa»  nu  duel  à  wêêH,  je  Yeus  en 

préTÎena. 

—  Aussi  TOUS  me  permeUrez  de  faire  mes  dispositions  testamen- 
taires, elles  ne  seront  pas  longues.  —  Je  soaoai.  Mon  valet  de 
ehambre  entra;  c'était  un  homme  èprnuré  auflefuei  je  poutais 
eompler» 

—  Joteph  f  lui  di»-|e  »  je  Tais  me  battre  aTeo  mouaieor»  et  il  e»t 
pOMible  qu'il  me  tue.  — J'allai  à  mon  saeréteire  que  j 'ouvris.  — 
Aasiitdt  que  TOUS  ma  stuiei  mort,  conliaoïi-ie ,  tous  prendras  ces 
tetttes,  el  tous  les  porterez  au  général  M....  Ces  10,000  fr.  qui 
sont  dans  le  même  tiroir  seront  pour  tous.  Voici  la  clé. 

Je  refermai  le  secrétaire 9  et  i*eu  donnai  la  olé  à  Josepb.  U  s*in- 
eliqay  et  sosilL     Je  me  «atounai  vers  SmmaoueU 
MÊbamMf  jùimÎÊ  tout»  lui  dia-jo. 
Emmanuel  était  pftie  comme  la  mort ,  olchaoun  do  aea  ohet eux 
avait  Qoe  goutte  de  aamr. 

Ce  que  tous  («ites  là  est  bien  infâme  I  me  dit-il. 

—  Je  le  sais.  .  . 
U  Sfi  rapprocha  du  moi» 

—  Si  vousme  tuez ,  rendres«v.OHS  ce»  leltreaé-Carolineau  moins? 
«-iCebdcMMiin  d*iilki» 

—  Que  but-il  dono  qu'elle  fatso'iowr  les  ravoir  P  vojons... 
— '  fl  tet  ^*«U»iiimMiiilM  obiinibor. 

—  Id?  '  • 

—  Ici. 

—  Arec  moi  slort?... 
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—  Seule. 

—  Jamais- 

—  Ne  vous  eagagei  point  pour  elle. 
Bile  a*jr  coMebtira  fiâs. 

Peut-être.  Retournes  aachâtean  etooamrttef-^ooienieaiUe; 
je  TOUS  donne  trois  jonrs. 

Il  réfléchit  un  instant  et  se  précipita  hon  de  la  dwnbre. 

Le  troisième  jour,  Joseph  m'annonça  qu'une  femme  Toilée  tou- 
lait  me  parler  en  sccrcl.  Je  lui  dis  de  la  faire  entrer  :  c'était  Caro- 
line. Je  lui  fis  signe  de  s'asseoir;  elle  s'assit.  Je  me  tins  debout 
«lefant  elle.  "i 

—  Voua  woywp  monsievr»  me  dit-elle»  fe  •ois  Yeone. 

—  Il  eût  été  imprudent  i  tous  de  ne  pas  le  faire  »  madame. 

suis  venve ,  espérant  daoe  rotfe  délleatMse*  i 
—Tons  am  eu  fort,  madame. 

—  Vous  ne  me  rendrez  donc  pas  ces  malheureuses  lettres? 

—  Si  fait,  madame  9  mais  à  une  condition. 
Laquelle? 

—  Oii  1  rott»  la'  doTinea*  . 

Sllè  s^enreloppa  la  tête  dans  lea  ildeau  de  ma  fenttra»ien  se 
renversant  comme  une  femme  dése^érée^  car  elle  avait  oompHs 
au  son  de  ma  voix  que  je  semis  Inflexible.' 

—  Écoutez,  madame,  conlin«ini-je ,  nous  avons  tous  les  deux 
)0Uc  un  jeu  bizarre  ;  vous  au  plus  tin  ,  moi  au  plus  fort  :  roiiù  que 
c'est  moi  qui  ai  gugoé  la  partie  ;  c'est  à  vous  de  savoir  la  perdre. 

Bile  se  tordit  et  eangioto. 

Oh  t  votre  désespoir  et  rot  larmes  n'y  feront  rlett  »  madame  ; 
TOUS  voua  êtea  chargée  de  dessécher  mon  osear,  «t'vom  j  avea 
réussi.  ">  • 

—  Mais,  dit-elle,  si  je  m'engageais  par  serment  f  en  face  de 
l'autel,  à  ne  plus  revoir  Emmanuel  ? 

—  Ne  vous  étiez-vous  pas  engagée  par  serment  et  en  face  de 
l*autel  à  rester  fidèle  au  général?... 

—  Gomment!  rien,  rienaotlre  chose  que oda  pour  oet  lettre»!... 
ni  or»  ni  sang!...  dites.*..  *  - 

— 'Rien!... 

Elle  déroula  le  rideau  qui  enveloppait  sa  tète,  et  me  regarda  en 
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lace.  Cette  tète  pflle ,  «rec  des  jevs  briHuni  de  colère  et  «es  die- 
teux  épars,  était  superbe^  se  détachent  sur  la  draperie  rouge. 

—  Oh!  dit-elle  les  dents  serrée»,  ohl  monsieur,  voire  conduite 
est  bien  atroce. 

—  Et  que  dires-f  ous  de  la  ? ôtre,  madame?.*.  J^ayais  été  un  an 
à  éteindre  mon  amour,  et  }'^étAis  parrenn  y  et  j'étais  rentsè  en 
Franoe  afecde  la  iénération  pour  tous.  Mes  tortures  passées,  {e 
ne  m'en  sooTenais  pas;  je  ne  demandais  qu'à  me  reprendre  i  nn 
autre  amoor,  et  roilù  que  je  tous  rencontre  :  alors  ce  n'est  plus 
moi  qui  vais  i\  vous,  c'est  vous  qui  marchez  à  moi;  c'est  vous, 
qui  venez  du  doigt  remuer  la  cendre  de  mon  cœur,  et  avec 
TOtre  soufQe  chercher  les  étincelles  de  cet  ancien  feu.  Puis,  lors- 
qu'il est  ralloiné,  quand  tous  le  foyei  dans  mâ  dais  mea 
yeux,  dans  mes  Toinesy  partout,...  è  quoi  Tais-jo  tous 'ttr» bon? 
é  quoi  pois«|e  tous  servir?  A  conduire  dans  vos  bras  Hionmeque 
TOUS  aimez,  et  à  càcber  derrière  mon  menteeuTOsbafsersadollères. 
Je  Tai  fait  cela,  aveugle  que  j'étais!  Mai»  aveugle  aussi  que  vous 
étiez,  vous  n'avez  pas  pensé  que  je  n'nvais  qu'à  soulever  le  man- 
teau et  que  le  monde  entier  vous  Terrait!...  Alichs,  madame, c'est 
à  TOUS  de  décider  si  je  le  ferai. 

—  Mais ,  DDonsieur,  je  ne  tous  atme  pas ,  moi  1 

—  Ce  n'est  pas  Totre  amoor  qné  je  tous  demande... 

—  Ce  sera  un  tIoI,  songes-y. 

—  Appelés  la  chose  comme  vous  le  voudrez! 

—  Oh!  vous  n'êtes  pas  si  cruel  que  vous  feignez  de  l'être  ;  vous 
aurez  pitié  d'une  femme  qui  est  à  vos  genoux. — Ëliese  jeta  âmes 
pieds. 

—  ATes-TOuseu  pitié  de  moi ,  lorsque  j'étais  aux  Titres? 

—  Mais  je  suis  une  femme,  et  tous  êtes  un  bomme... 

—  En  sonflirais-{e  moins  ? 

—  Je  TOUS  en^npplie,  monsieur,  rendet-mol  ces  lettres,  au  nom 

de  Dieu. 

—  Je  n'y  crois  plus... 

—  Au  nom  de  l'amour  que  Tou»  aviea  pour  moi. 

—  Il  est  éteint... 

—  Au  nom  de  ce  que  tous  stci  de  plus  cher  au  monde. 

—  Je  n'aime  plus  rien. 


3t  IIVIIB  M8  VEUX  nom»». 

—  fih  bieu  1  Sêitts  ce  fiia  19m  voiidre»  <le  lettre«y  me  dit- 
elle  en  MTelefent;  meU  ce  fne  tons  eilfi»  oe  «et»  fit»  •r-  et  cllé 
c'éluifa  hMB  de  k  oliMKbre. 

—  Vous  sTea  )a8qa*à  demaiD  dix  hearei  9  madatuey  loi.criai-ie 
de  la  parle;  cinq  mkiates  plus  tard ,  Il  ne  sera  plus  temps. 

Le  lendemain,  ù  neuf  heures  eldemie,  Caroline,  entra,  daps  qia 
diambre  et  s'approcha  de  moQ  lit. 
Me  voilà,  diA-elle. 

—  Feilet  d»niei  ce  que  Yom  TiMidni»  moDsienr. 

Un  quart  d'heure  après ,  je  me  le?ai,  j'allai  au  secrétaire,  e( 
prenant  au  hasard  une  lettre  dans  le  tiroir  où  elles  éi^ieut  cofer- 
mées  toutes,  je  la  lui  présentai . 

—  Comneotl  me  dit-eiie  eo  pâlissant ,  une  seule  t.. 

-^JUs  autiea  tous  seroiit  remiaes  de  la  même  maoiignt»  fn$r 
dame;  lorsque  tuos  loi  Toudrei»  tous  fouma  les  Tenir pfendrv** . 
Et  elle  mlttl  P  m'éierial-ie  en  Interrompant  le  moine. 

—  I>eux  jours  de  5uiic... 

—  Et  le  troisième  jour?.,. 

—  On  la  trouva  aspbjxîée  a?ec  EmmsnueL 

A  W.  PCIIAS. 
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SUR  LINDE. 
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fiofio  i'ai  f  u  1«  oapilale  du  $jlhet  qui  porte  le.  oom  de  la  pio* 
f  iaoe^fâlon  Fostgedu  Beni^le  ;  «060  j*ai  tu  deaf&aitopay  de»iw^rf«, 
deâ  pienretf  de  la  terre,  et  j'ai  dit  à  mt$  Tilaina  ouinls  comme  YoIp 
taire  au  Hollaodais  t  «  Adieu  »  canaui,  canards  4  canaillei  •  Tu 
sauras,  ma  chère  belle,  qu'une  petite  ville  de  l'Inde  ne  serait  pas 
même  un  village  en  France.  On  appelle  ville  ici  la  résidence  d'une 
dami'douzaine  d'employés  européens,  parce  qu'elle  ofl're  autant  de 
malaooSf  autant  de  et  le  double  decliefaux.âjJI»ct  est  au  bord 
d*QDe petite rinèré  nommée SourmotWakàù au  hasard prolMMe>' 
menti^car  ce  siot,  en  liindonstani  comme  eo  persan*  désigne  une  et- 
pècedenoirde  faméeaTecIequellesdamesdn Bengale  se  teigncQtJe« 
paupières ,  ce  qui  n'a  pas  grand  rapport  a? ec  une  rivière.  Sylhet,  an 

(  iji  Vojfei  U  l|vrfti»on  du  1 5  juin. 
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pied  d*une  montagne,  occupe  une  surface  d'eaTiron  uneUeoedelong, 
quoiqoll  n'j  ait  eo  tout  que  huit  àdU maisoDsonropAeQoes  nonunées 
^ait^tfla/miis chacune  est  au  milieu d*un  Teste  jardin»  et  chaque 
Jardin  est  séparé  par  une  centaine  de  huttes.  Comme  le  terrain  n*est 

pas  à  ménager,  les  maîtres  ont  un  logement  à  part  pour  leurs  domes-> 
tiques  qui  sont  toujours  fort  nombreux  dans  l'Inde.  La cuisiue  forme 
aussi  un  bâtiment  particulier.  Les  he^tiaux  ont  une  étable  où  chaque 
paire  de  Taches  pourrait  facilement  danser  lagarote  ;  les  Tolailtes  ha- 
bitent un  poulailler  qui  ressemble  à  une  immense  Tolière  ,  et  lesélé- 
phans  sont  logés  dans  un  hdtel  qui  n^  !•  céda  pas  4  beaucoup 
d'autres.  Quoique  cette  petite  TlHe  froéqéie  Jb^t^  des  plus  an- 
ciennes, on  n*yToit  rien 'que  de  trèanouTean,  par  la  raison  qu*on 
aime  mieux  dans  ce  pays  se  construire  unenoutelle  maison  que  d*en 
réparer  une  vieille.  L'unique  antiquité  de  Sylhet  n'a  guère  que 
quarante  ans  d'existence;  c'était  un  temple  hindou  y  dont  les  mu- 
sulmans firent  une  mosquée;  puis  les  Anglais,  un  magasin  à  pou- 
dre. Les  fOTenus  territoriaux  de  cette  proTince  s*élèTent  A  neuf 
ladts  de  roupies  ou  euTiron  a^SooyOOO  francs.  La  population  est 
de  huit  millions  d'habitans,  et  U  j  a  pour  tout  ce  mondo-Ià  deux 
juges  qui  les  pendent,  un  médecin  qui  les  tue  et  un  collecteur  qui 
les  voie.  A  Chandernagur,  nous  recevons  quatre  lacks  des  mains 
de  la  compagnie,  sans  faire  autre  chose  que  donner  quatre  reçus, 
et  nous  comptons  cinq  bureaux  avec  TÎhgt-cinq  employés.  J'ai  déjà 
eu  ridée  de  fUre  un  petit  tableau  comparatif  de  notre  mode  d*ad- 
mlnistrâtion  aTec  celui  des  Anglais  que  j'ai  u^  peu  étudié  ;  malsf 'al 
pensé  que  ce  serlilt  montrer  trop  daireroent  combien  ib  ont  droH 
de  se  moquer  d»  nous»  et  que ,  d'ailleurs,  il  n'était  pas  généreux 
de  plaisanter  sur  des  malheureux  qui  meurent  de  faim.  On  a  beau 
dire  que  les  Anglais  paient  bien,  parce  qu'ils  onlbeaucoup d'argent, 
on  a  tortjôar  ils  y  tiennent  plus  que  d'autres,  et  d'ailleurs,  pour- 
quoi en  ont-ils  beaucoup  ?  César  disait  :  «  Arec  de  l'argent  on  tL 
des  soldats  y  et  utcc  des  soldats  on  a  de  l'argent.  »  Voilà  leur  prin- 
eipe;  ils  font  des  uTancespour  augmenter  leurs  Ibnds  ;  ils  sémenil 
pour  recueillir  :  Hs  fontki  fortone  de  ceux  qui  les  enrichissent.  D'ailé 
leurs,  leurs  salaires  sont  calculés  d'après  les  besoins  qu'impose  1^ 
climat ,  cl  ils  n'ont  d'autre  généro«ité ,  en  payant  bien  ,  que  de  faire 
viTre  uo  peu  plus  long-temps  ceux  qui  les  servent.  Ils  donnent  un 
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palanquin  au  dernier  commis,  aGn  que  le  soleil  le  lue  un  peu 
moins  Tite.  Chez  nous ,  les  plus  riches  ont  à  peine  un  parasol;  il 
fiDl  qu*ik »e  cotisent  qaalie  pour  hoin  une  boateille  4fi  fia,  et 
cteon  d'eux  barbouille  «uteiit  de  paperuses  que  tout  un  l^ueao 
englaii.  Je  revien*  ea  SylbeL  La  ville  ne.mirite  patd'aiitrBadètaito 
qoe  eeoz  que  ]e  t'ai  dooBÙs;  mais  les  habitans  m'ont  comblé  de 
préTcnances,  et  je  leur  dois  quelques  mots  de  remerciemcns.  Le 
gouverneur  de  Dacca  ,  à  qui  j'avais  envoyé  ma  lettre  du  marquis 
de  Jiastinfi^  Tint  me  recevoir  sur  noon  bazarra ,  et  m'offrit,  pour 
commencer,  un  diner,  une  toiture ,  une  misoii  et  une  paire  d'é- 
iéphana.  J*ai  aoçeplè  le  tent»  el  je  l'ai  accon^agoé  obei  lui  où  le 
couvert  éult  mi^  Jjo  0s  au  profond aakit  à  sa  fboune^  j.e  m'ioolinaî 
devant  celle  do  premier  juge ,  je  fis  on  sigo*  de  tfilei  o^Uo  dn  se- 
cond, je  dohnai  une  poignée  de  main  à  celle  du  coffecteur,  et  j'ac- 
cordai à  peine  un  moment  d'attention  à  celle  du  médecin,  parce 
que,  dans  ce  pays,  la  considération  qu'on  a  pour  les  femmes  qui 
ont  toutes  la  même  -valeur  intrinsèque  est  en  raispn  du  raog  de 
leurs  On  me  dequnda  des  nouvelles  ooaune  si  j'arrivais  de 
Barii^J'on  donnai  aveo  lonliB  roAronterie  dhugaielier  do  Cal- 
cutta. Je  ripostai  ans  questions  politiquea  par  dea  questions  «or 
les  bâtes,  et  je  finis  par  arranger  une  belle  partie 4e  cbeaie,  dont 
je  te  parlerai  demain  au  retour. 

$  M|ilenlNre,an  nir. 

On  A*a'dit  qu'il  ne  fiiut  jamais 

▼endre  Is  pciu  du  dgf  avant  qu'il  soit  par  terre. 

Ma  chère  belle,  pas  de  tigres,  pas  de  cerfs,  pas  d'éléphans,  pas 
de  parties  de  chasse.  Il  pleuvait  ù  verse  aq  moment  de  partir^  et  le 
«oleil  était  trop  cbaud  eprès  la  pluie.  Pour  nous  dédommager»  nous 
ovootètè  ITaprèt-dlnée  feire  une  promenade  au  pied  des  montagnety 
dans  un  village  où  l'on  célébrait  une  (lté  religieuse.  Nos  dames 
étalent  en  calèche,  car  les  Aoglaisesdn  Bengale  se  passeraient  plutôt 
de  chemise  que  de  voiture,  et  j'en  connais  qui,  en  dix  ans,  n'ont 
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pas  fait  un  mille  à  pied  :  aussi,  quand  les  premières  arrÎTèreitt  au 
BengatC;  les  Hindous,  qui  les  voyaient  toujours  assises,  sMmngtnë- 
rent  long-temps  qu'elles  n'ayaient  pas  de  pieds.  Les  jetmed  geos 
montèrent  à  ebeTal  ;  nos  gens,  siir  des  éléphaos;      tpfès  «Toir 
trcllé  deux  'lieiires,  neas  snrriTâinês  aa  tlHâgey  les  dames  sdpfad*' 
gmntdieseahotsycoinme  c'est  l'usage  ,  parce  tfu^y^sàiie  cela,  elles 
n'amient  pas  l*alr  délicat ,  et  moi ,  Ibrt  ennuyé  de  la  eontefsatioii 
de  W.  le  juge  qui  avait  cru  devoir  m'iiistruire  de  Porigiue  et  de 
ITigede  ses  chevaux,  de  l'éducation  de  ses  chiens,  de  la  mort  de  Cé- 
sar tué  par  un  saogUer,  el  du  oomqu'H  donnerait  à  ses  descendans 
quand  sa  ohieone  aurait  mis  bas.  Eo  royant  arriferdes  catècbes, 
des  ciieTattXy  des  durétieos^  des  ilépfaaas,  des  musulttins»  lespin- 
ffts  Hindeas  s'imagiaèront  t|oe  nous  Tepionfl  troubler  leur  fête ,  èt 
commencèrent  f»  se  taurer;  mais  on  rassura  ledief  do  ti8agèi|Ql 
rtssora  bientAt  ses  compagnons ,  et  peu  ù  peu 'tes  fidèles  se  mirent 
de  nouveau  à  prier.  Celte  fête  se  nomme  l'épreuve  du  Jeu.  Elle  con- 
siste ù  marcher  nu-pieds  sur  des  charbons  ardens ,  et  a  beaucoup 
de  rapport  avec  une  fCte  du  même  genre  qui  se  célébrait  parmi  nous 
att  moyen-9ge ,  dans  ce  bon  teÉips  bû  ^innocence  d'ttn'aociiliê  sê 
ffrouralt  par'oo'conlbat  stegutier»  et  dtSt  Ton  détenait  honlcldc 
pour  pronrer  qB*on  n*af ait  pas  volé.  fVons  itmos  là  des  fiiKin  qdl 
sont  les  plus  grands  firipons  de  l*Inde  se  pariflerot'se  (hlrenitat 
adorer  et  encenser,  après  avoir  marché  sur  un  bûcher.  En  En- 
rope,  les  hommes  soumis  aux  épituves  d'autrefois  avaient  sans 
doute  les  mains  et  les  pieds  plus  durs  que  ceux  des  takirs  d'aujour- 
d'hui ^  car  ils  devaient  faire  neuf  pas  en  tenant  *one  bane  de  fer 
ronge,  .00  marcher  sur  les  socs  hrûlans  diaMuf  diuvoos;  «t  Vol- 
taire, de  qui  je  tiens  l'histoire,  parle  d'un  Florentin  qui  trarersa 
deux  bûchers  enflammés  pour  pronter,  arecTalde  dolMeu,  que 
son  évêque  était  un  coquin.  Les  fakirs  que  nous  observAmcs  ce 
matin  «u^  bornent  à  faire  quelques  pas  après  avoir  exécuté  toutes 
les  simagrées  du  métier  en  invoquant  leurs  dieux.  Les  uns  font 
qpiatrcpas;  les  autres  six,  et  la  plupart  vont  jusqu'à  dii  au  troisième 
tottr.  fTo  penses  bien  que  les  plus  saints  sont  ceux  doift  les  pieib 
sont  lés  plus  dm«.  Ce  spectacle  nous  a  retenus  Josqo^la  mift»  et 
comme  les  dames  craignaient  la  rencontre  dès  tigres,  nons  atont 
armé  chacun  de  nos  doroesilques  d'âne  fordhe.  les  élépbans  mdr- 


chaient  tù  tête  :  te  premier  poi  lait  la  musique  qui  faisait  uo  tin- 
tamarre à  faire  peur  au  diable ^  les  cioq  autres  marchaient  de  front» 
ckii^  dèifliiifcWauK,  et  rehdaieot  la  oint  aussi  clair»  queleicfur; 
Q^'aloil  qlit  DM»  8onBiM8  fentiés  à  Sjlhet  »  ii  j  a  une  Iminu  ; 

On  eélébmîi  là  nlie  autre  fêle  fortiniènitoote^  celle  ^le»«anM& 
TMes  tes  fBWdMe  dont  let  maris  ou  les  eaans  sont  alifetis  portent 
un  tampioQ  sur  uo  petit  autel  flottant,  et,  après  force  prières,  elles 
lancent  l'autel  sur  l'eau.  La  rivière  élait  couverte  de  lumières,  et 
ses  |>ords  garnis  de  femmes  amoureuses  regardant  avec  ioquié- 
tndè  tfi  leur  offrande  n'était  pas  renversée  par  le  veoi  oaleafloti^ 
eb  qnl  aunit  le  présage dn  pkMigrand  maUieur.  J*ai  enoara  ?»  a»> 
(otti^hai  une  fdule^-d^anlrae^etitai  cfaélnenlei  Ibrt  «Uvartfisaatat 
qoe  je  «oadriis  letaebntar;  eMiseeeera  leett}et  d'uMaulm  lalira. 
JVi  trouTétor  mon  elienriin  Ai  beHe» plantes,  de behurinsectes  et 
des  colimaçons  supeibes.  Il  faut  luaiiitenanl  que  je  change  de  pluuie 
et  que  j'endosse,  comme  maître  .looqucs,  mon  habit  de  circonstaucQ. 
3*ai  trouTé  à.âgrlhet  autaat.de  lettres  qu'à  Dacca,  une,  entre  au- 
tmf  flMt«BiBanfuable  par  sa  platiuida.  £Ub  m*6st  adresaéa  par 
un  da  aatlnaÎMlennaMOS  qna.)Vû  fuit  rantograr^ila  Glian4enaf0i^ 
Bn'han  ftèia  a|toèloliq«a»  il  tml  «aanaaoonaaaflir  Hreoinoiy  arai^ 
MIerta  Mwampaler  en  Chioevat  me  prie  par  la.mêna  oepasi^ 
de  lui  procurer  une  lettre  d'introduetion  pour  le  fonsol  anglidê 
établi  à  Canton.  Je  lui  rendrai  ce  petit  service  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'il  ne  lui  servirai  rien,  et  je  le  lui  ferai  payer  par 
quelques  réflexions  sur  le  ridicule  de  sa  mission.  Est-il  donc  vrai 
qua  la  gasifernameal  français  onroia  «naOfa  das  nlssionnSIfss  an 
GInna  ,ipour  canrértiK  das  gens  aussi  pieni  et  aussi  ? artnanx  qua 
nous?  Nasail-il  pas- depuis  long-temps  «oa  dontja  menais  assup^ 
moi^Hnima  depuis  peu ,  que  les  Indiens^  les  GliioQis»atles  Makis 
convertis  au  christianisme  sont  la  plus  vile  canaiUe  qui  soit  en 
Asie?  Qu*dn  envoie  qualre  natiirulisles  de  plu>  et  trente  mission- 
naires de  moias»  il  en  résultera,  du  bien  pour  tovyi  le  mondQ>  et 
^srsanna-na  aa  maquara  da  nons. 

9  scptcnlMa. 

L'éptmfO  du  fSsu  n*aèt  rien  »  maalièrs  balle,  auprès  ds  ce' que 
j'ai  vu  anjaord'bui.  J*ai  sous  les  yeux  uas  noufeile  preuve  de 
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TiètMPiKlè  :éêÊ  kommm  «t  de  It  barbirie  des  nXiffom  hmwÊêkm* 
MoiiteiqQleo  prétend-  qee  les  Sejthea  eievtieot  les  yeux  à  leurs 
esdaves ,  poar  qu'As  ne  fessent  pas  distraits  ea  battant  le  beurre  ; 

mais,  ma  foi,  les  Hiadous  sont  aussi  cruels,  et  mon  histoire  est  plus 
vraisemblable  que  celle  de  Piliustre  président.  En  longeant  les 
bords  de  la  rit ière  qui  passe  ù  Sylbety  on  aperçoit  en  certains  en- 
droits de  largn  et  profondes  eicaTadons  qaî  sont  les  mwJbiwinT 
d'âne  oasie  hlndoostanie)  nommée  BostkotMfâonlieB  femtiwfiisont 
eneore  plus  oooragenses  que  celles  dn  Halabary  puisqu'elles  s'en- 
terrent  Titentes  arec  leurs  maris,  tandb  qoe  les  antres  se  Jettent 
tout  simplement  dans  le  feu.  La  caste  des  hosthoun  se  compose  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  toutes  les  autres ,  et  l'on  a  pour  ses 
membres  encore  plusde  rénératioa  que  pourles  faàjins.JLe  principe 
fondamental  de  cette  secte  est  de  regarder  la  vie  comme  un  man- 
Tais  moment  qui  n'a  de  terme  qn'é  la  mort,  oA  commence  lairéri- 
taUe  eiistencê.  Cette  idée  porte  ces  triste»  >pbUosopbés  à  mépri- 
ser tons  les  biens  de  ce  monde,  et  l'on  a  vu  des  bommes  puissans 
se  dépouiller  de  tout  pour  se  faire  bosthoun,  ne  recevant  d'au- 
mônes que  ce  qu'il  en  faut  pour  vivre;  car,  malgré  leur  mépiis 
pour  la  yie,  ils  doivent  la  supporter  sans  se  plaindre.  Ce  même 
mépris  les  porte  à  ne  faire  aucun  cas  de  leurs  facultés  morales  et  à 
le  rendre  les  gens  les  plus  stupides  du  monde  ^  comme  si  1^  raison 
H  les  lumières  jetaient  quelque  doute  sur  llmmorlalilèdériilne; 
Vn  bosthoun  a  la  singulière  prétention  de  ne  jamais  se  rappeler  le 
passé ,  et  quand  on  lui  demande  quelle  était  sa  profession  arai|t 
d'entrer  dans  celle  noble  caste  ,  il  assure  très  sérieusement  qu'il 
Ta  oublié.  Il  prétend  môme  ne  pas  se  souvenir  do  ce  qu'il  faisait 
la  Teille.  Les  bosthoun  a*ont  pas  de  noms  précis  pour  désigner 
les  choses  et  les  personnes.  Leur  langage  ailencieni  ne  consiste 
guère  qu'en  signes ,  et  ces  signes  euz-mimee  sont  mriables,  de 
sorte  qoeje  neconçob  pas  comment  Ils  peuvent  s'entendrs,  à  moins 
qu'ils  n'agissent  entre  eux  antrement  qu'arec  les  étrangers ,  ce  qui 
me  parait  vraisemblable.  Le  dé«ir  qu'ils  ont  de  mourir  leur  fait 
considérer  la  vieillesse  comme  l'élut  le  plus  heureux.  Ils  portent 
envie  aui  vieillards  comme  nous  aux  gens  puissans.  C'est  la  secte 
kpltts  singulière  que  je  connaisse.  Elle  mérite  bien  d'ètmokfwnrée 
arec  attention;  et  je  m'en  occuperai.  De  tous  leurs  usages  égA^ 
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hemmk  eitnK»r4latlfu,>je  o*ai  pammiiaffie  aaiin  eiaoteneat  ^« 
oe  gai  oommie  km»  eatemmaot.  A  la  mort;  «Ton  Jwwi»,  aa. 
fioBill»  cwoâe  vo  Ivoo  ejikidriqoe  d'environ  hnit  pitdt  da  pi»- 
foodenr.  On  plm  an  fond  un  banc  sur  lequel  on  asiled  fe-déCént 

couvert  de  ses  meilleu^ï^  habits.  La  reOTe  se  place  sur  les  genomt 
du  mort ,  et  quand  la  lampe  dont  elle  est  pourvue  est  allumée , 
'<|oai|d  elle  a  reçu  des  ihiiU ,  du  riz  et  tout  ce  qui  dffit  servir  au 
Toya§e«  cbaeun  des  «ssistans  jette  sur  les  éponx  ono  poignée  «de 
terrer  La  martjro  crie  :  OriùéU  1  ètla  lunille  laisee  toaabcrenr 
eet  af^m»  tpAboan  une  larfe  trappe  qù*on  reoonnn  ameitôt  de 
lerru  nt  de  pieirres.  J*ai  en  la  onrioeM  do  pénétrer  dane  dénx  do 
ces  pnits  mis  »  découvert  par  l'éboulement  dn  sol ,  et  j*ai  en  effet 
trouvé  dans  tous  deux  des  osscmens  humains.  En  vérité,  la  folie 
de»  konune»  n'a  point  de  bornes  «  et  les  plus  fous  ne  sont  pas  a^z 
petltee-maiiOni.' 

fct  mptawhne» 

J'étais  resté  quelques  jours  i  Sylhel ,  pour  attendre  la  réponse 
du  roi  des  montagnes^  qui  ne  se  gêne  pas  plu9  que  les  autres  rois. 
Bnfin  il  a  écrit  ou  gouverneur  des  marécages  qn'ii  ne  pouTait  me 
reèeYoir  que  dan»  donae  jonce,  à  oanse  du  carême  qui  se  prolon- 
gtra  {mqno-là»  Tu  t'étonneras  laqa  doute  que  des  Tartafwfaoeent 
maigre  pendant  quarante  jours  ;  mais,  en  qui  te  surprendiû  flaolns-, 
c'est  que  ce  prinee  ai  pieux  est  en  même  teDi|)s  le  plus  grand  so^ 
Icral  du  pays,  qu'il  vous  fait  écorcher  un  chrétien  tout  comme  un 
chien,  et  qu'il  a  épousé  deux  de  ses  fille?.  Quant  au  carême  dônt 
il  purle,  je  présume  que  c'e^t  pour  son  peuple  seulement;  car  il 
dit  sans  doute,  comme  une  eertaine  gramdie  dame  dootfai  oaliUé 
le  nom  :  «  Que  lbrons-4ious  pour  édifier  le  public  ?  Poisons  |eûoer 
nos  gens.  *  Quoi  qu'il  en  soit»  il  me  &ut  attendri  et,  pour  ne  pas 
perdre  mon  temps,  j'ai  qujtté  lajtrille  pour  Toirmne antre  place  , 
nommée  Chatlak ,  d'où  proviennent  toutes  les  oranges  qui  se  man- 
gent au  Bengale,  et  qui  n'est  pas  moins  célèbre  sous  ce  rapport 
dtiAS  l'Inde»  que  le  Portugal  en  Europe.  On  assure  que  les  orangers 
4Afaya  oui  jmqu'à  cinquante  pied»  de  haut,  que  letir  tronc  est  gros 
10MB  ir.  5 
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comme  quatre  hommea^  et  que  plasieura  portent  jusqu'à  doute 
iiiilUi  nfifBn  II  j  a  sans  doute-oo  peu  d^en§énitioa  14-dedans, 
et  c'est  ce  deatîe  voit  m'ioforner  eo  recaeilbat  quelques  msei- 
gnenenissarkciikttte  de  ceeezceUeut  fruits.  Jenel'eo  perleraiqwe 
dennÎR,  perce  que  je  n'écris  que  si|r  les  Ueuz,  afin  d*èlre  plusenct. 

La  petite  ririère  sur  laquelle  je  me  trotiTe  sert  de  fWwitière  att 
territoire  anglais  et  baigne  le  pied  des  monlagncs  de  Côsiah  el  de 
Gentya.  Quand  je  dis  qu'elle  baigne,  c'est  une  figure  ou  plutôt  une 
Ikeoce  de  Toyageur,  car  elle  ed  est  à  quinze  milles  ;  mais  ces  mon- 
tsgoessont  si  hautes^  qu'elles  paraissent  à  la  portée  de  la  main.  On 
les  prendrait  peur  un  mur  Iwwnense,  tant  leur  pente  est  rapf de,  et 
cfést  sans  donte  pour  oela  que  la  Tégétatien  j  est  fert  rare.  Le  peu 
d'arbres  qu'on  y-reneentre  sont  réunis  par  petites  masses  dans  des 
cre^vasses  d'où  sortent  des  cascades  qu'on  éntendrait  mugir  dMci  si 
nous  avions,  pour  aider  nos  oreilles,  des  instrumens  aussi  parfaits 
que  ceux  ^ui  serrent  à  nos  yeux. 

* 

,  Même  jour,  au  soir. 

Ainsi  que  je  TaTai^  prérn  en  partant,  nous  n'arriverons  à  Chat- 
tak  que  demain.  Je  laisse  tomber  deux  ancres  pour  n'être  pus  jeté 
la  nuit  contre  terre.  Les  ténèbres  sont  d'une  épaîs&eur  effrayante. 
Il  n'y  a  que  le  pied  des  montagnes  qni  «oit  éclairé  par  les  ezba* 
leisooa  des  mafeia  ;  on  dirait  des  feux  de  bi-rovac  d'une  nrmée 
iaunensd ,  eanipée  te  long  de  cette  diatne.  Gomint  j'ai  quitté  le 
territoire  englair,  je  snls'  obligé  de  me  'garder  meirmêine ,  et  je 
fahtifsrde*  temps  en  temps  un  c^p  de  fusil ,  pour  prévenir  mes- 
sièurs  les  voleurs  que  j'ai  de  la  poudre  et  du  plomb.  VoHà  ce  que 
les  Anglais  appellent  a /i^jsnck  poUtenes4. 

* 

Le  la  asaMMe*  • 

A  sept  beuresi'étais  à  Cbfttik,  et,  à  bail,  aSsis  piès  d*une 
table  bien  servie,  ayant  deux  hommes  é  mes  côtés  pnurm*éventer, 
«9  trfM^ième  pour  chasser  les  mouches,  et  uo  quatrième  pour. me 
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tenir»  Il  n'y  a  Ksi  qii*an  Anglais  pour  lequel  j*araia  oae  lettre 
diotroduclion.  Oo  dit  vite  eonnalManoe  an  Bengale,  et  siirioat  au 
Sylliet,  oA  il  ne  patiiU  pas  im  franger  tous  (es  dêok  ans.  Au  bout 

d'un  quart  d  heure  ,  j'étnis  chez  lui  aussi  à  mon  aise  que  chez  moi. 
■Mon  hôte  est  un  de  ces  hommes  qui  n'ont  p^uère  à  (a  bouche 
d'aoircs  mots  que  primes,  actions  ou  dividendes.  En  outre,  il  est 
propriétaire  de  la  plus  belle  manufacture  de  chaux  du  'Bengale. 
Hepitif  vingt  ans  quHI  brille  des  pierres  pour  eonslrolre  des  mai- 
sons» il  avrait  pu  s'acheter  dix  palais;  mais  il  préfère  ses  carrières» 
sa  cabane  et  lar  rie  palslble«qa1>n  y  nâène,  aux  iouissanœs  agitée» 
de  l'Europe.  Tu  devines  bien ,  ma  chère  belle  ,  te  sujet  de  ncVs  con- 
versations. Il  n'était  question  ni  de  Sli.ikspcar e  ,  ni  de  Lnclce,  ni 
dcLpope;  mon  riche  manufacturier  s'en  inquiète  aussi  peu  que  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  lune.  MoMS  aToas  parlé  de  limé  stene,  de  quarry 
el  de  mmrUe^  depuis  la  première  tasse  de  thé  jusqu'il  ladarnière. 
Pien  importe  à  ce  philosophe  pijitiqne  qu*oa  place  sa  poudré  blan- 
che dans  les  terres  onHoalies  ou  dans  les  terres  alcalines;  M  ne  loi 
Importe  guère  dayatitngt;  qu'eNe  Tërdisse  In  couleur  des  riolettes 
ou  des  mauves  :  l'important  pour  lui  est  de  savoir  choisir  les 
pierres  qui  produisent  le  plus  de  chaux,  et  c'est  à  quoi  il  s'entend 
aussi  bien  que  le  premier  chimiste.  Il  ne  s'était  jamais  aperçu  que 
ses  pteires  ranlWmassont  des  coquilles ,  et  eqcore  moins  que  ces 
eoqttlllee  Cassent  des  ammoni|es  ou  dos-mimmolites*  Il  fut  doue 
Ibri  étonné  de  TobseiVation  que  je  fui  en. 6s  CUre»  et  il  admira  sans 
daote  ma  profondeur,  puisqu'il  me  tft  présent  d'une  >iouiaiiie  de 
beaux  échantillons,  en  se  rappelant  qu'en  effet  un  certain  M.  Deluc, 
venu  nuSylbet  long-temps  avant  moi,  en  avait  éfjalemcnt  recueilli 
pour  les  envoyer  à  son  père  à  Genève,  Après  déjeuner,  nous  al- 
lâmes voir  ses  chantiers,  sés  fours  et  ses  magasins»  qui' n'occupent 
pas  moins  de  tirois  mille  hommes.  Je  ne  pus-mè  ^étendre»  à  Tas- 

• 

pecC  de  tant  de  rfchesses*  d^in  petN  sentiment  d*e<iVife  et  surtout 
de  mépris ponr  cette soltedéesse  qu'on  nomme  la  Fortune»  qui  dis- 
tribne  ses  dvcnif*  siareugléménl,  si  injustement,  si  grossièrement. 

'  Ces  trois  adverbes  joints  font  adoiiFtblement . 

Figure-toi  que  ice  brove-homme,  qui  pourrait  avoir  depuis  vingt 
anaaine  bonne^femme  et  dix  beaox  enfiins  »  ne  s'est  pas  marié,  dans 

5. 
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la  cninte  que  les  soins  du  ménage  ne  iiuijifssent  à  sa  lot  tune.  11 
a  aujourd'hui  ciaquaato-six  aos.  Sa  mailresse  est  une  fiUe  noire  qui 
lui  sert  aussi  <Ie  serrante  »  toujours  par  principe  d'économie.  Il  a 
deux  enfiins  naturels  q^e  leur  conleuret  leur  naissance  repoussent 
de  la  société  ;  mais  c*est  égol  :  il  a  beaucoup  d'arfont»  par  consé- 
quent  II  est  heureui;;  cTest  ainsi  que  beaucoup  d'Anglais  s*espli-* 
qtient  le  lionheur. 

Aprèsdîner,  nousnionlûrnessur  des  élcj)haiis,  maigre  mon  peu  d(! 
goût  pour  ce  rude  exercice  ;  mais  ()nns  ce  pays  marécageux  pn  ne 
peut  se  sertir  des  chevaux,  qui  ne  séraient  pas  assez  forts  pour  sor- 
tir des  moraitf  ou  se  dégager  des  broussailles.  D'ailleurs  le  pied  dos 
montagnes  est  infesté  de  tigi«s>  de  buffles  et  de  .sangliers  dent  la 
ffencontte  serait  fort  dangereuse  sur  un  ebe  val  embourbé.  Mar^^ 
rite  nie  fit  salam  rftec  sa  trompe ,  attendu  que  les  éléphans  de  l'Inde 
sont  fort  bien  élèves  :  ensuite  elle  plia  les  jambes  de  devant,  puis 
celles  de  derrière, et,  au  moyen  d  une  échelle  ,  je  juchai  mon  petit 
iodividtt  sur  ce  puissant  et  docile  animal,  qui  se  releva  aussitôt  et 
se  mittttrotter»  comme  si  de  nen  n'était.  Nul  paji»  ma  belle»  nW 
plus  affreui  que  celui  d'où  je  t'écris*  La  phis  grande  p^ie  est  siU 
loMiée  d'une  multimde  de  petites  rivières  rapides  et  piûlbndèt  ;  le 
reste  est  bérissé  de  monlioulea  et  de  buissons  où  ne  peuvent  péné* 
trer  que  des  serpens,  des  bêles  féroces  ou  des  naturalistes.  Mais  nos 
éléphans  marchaient  au  travers  de  ces  fourrés,  comme  Micromégas 
au  milieu  des  planètes.  Mon  compagnon  de  voyage  me  disait  à 
•baqne  pas  ^  «  C'est  ici  gue  j'ai  tué  un  tigre ,  là  deux  perdrix ,  plu» 
loin  un  buffle»  eto.  »  Tout-^-coop  nos  xleux  montures  s'arrêtéient 
en  dressant  roreilie  et  levant  la  trompe  an-dessus  de  leur  tète. 
•  Qu'est  cebi?»  s'écria  aussitôt  mon  riobe  Aaglab»  en  changeant 
de  couleur  «t  en  se  cramponnant  tNiement  A  la' selle.  «  l^vUeu , 
monsieur,  lui  dis-je ,  ennuyé  de  ses  histoires  et  surtout  d'une  pro- 
menade aussi  dangereuse ,  ce  seront  encore  destigrc!«,  et  vous  pou- 
vex  Élire  un  nouveau  coup.»  En  effet,  nous  apen  ûmes  deux  de 
ces  vilainSsMÎmaux  qui  se  mirent  iV  fuir  en  nous  voyant.  Nos  dêm 
éléphans  continuèrent  leur  marche  é  la  grande  satisfaction  du  ma- 
nufiicturler  qui  ne  prit  pas  le  plus  long  pour  retourner  é  sa  car- 
rière. •  •  • 

* 

Quelques  éloges  qu'on  ait  donnés  à  l'èl^pbant,  jecrois»  en  vérité, 
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que  o'est  le  atui  animal  anoore  aa^tdaïaiiade  aa  répala^on.  M.  Xos- 
cas  a  fort  bien  lemarqué  fww  oeoz  du  Jardin  des  Plantes  éprou- 
vaient une  donoa  agitatien  en  entendant  nu  air  d*Ipl|igénie  en 
Tanrideen  si  mlnear  ;  mais ,  sll  était  monté  sur  oens  dn  Bengale  et 

qu*il  eût  rencontré  des  tigres,  il  aurait  vanté  autre  chose  que  leurs 
oreilles.  Croirais-tu  l)ien,  par  exemple,  que  ce  colosse,  que  ce  génnt 
du  règne  animal  Tcuiporte  en  iégèroté  comme  eu  sûreté  sar  les 
ooguats  du  Don  et  les  mulets  de  l'Espagne  ?  Croirais-tn  qu*anélé- 
pfaant  ne  bulle  et  ne  s'abat  jamais,  qn*à  dix  et  même  Tingt'pas  de 
dislanoe  il  semble  definer  un  trout  tm  pléfe  ou  une  terfe  tinp 
snoUe  pour  le  soutenir?  Croinis^  enl|n  que  ces  énormes  pieds , 
chargés  de  porter  une  si  lourde  masse,  sont  douéSid'uiM^  délicatesse 
tie  tact  que  n'ont  pas  ceux  de  toutes  les  bêtes  qui  marchent  ou  de> 
vraient  marcher  à  quatre  pattes?  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de 
merveilleux ,  c'est  cette-trompe  d'une  sensibilité  si  oaquisOy  qu'elle 
samible  être  le  siège  de  quelque  *  sens  qui  nous  qst  idoonau.  Des 
saurages,  qui  les  voient  en  liberté,  ro'qàt  assuré  que  réléplumt 
sssommalt  un  bufls  d'uiKOOup  de  tfMpobJ'en  ai  fvdeus  oûs 
le  sullatt  d!Aebem  qui  désadnaii/nt  de  très  grès  arbras  en  deux  bu 
trois  efforts  ;  et  tout  le  monde  ajoute  qu'i\  cette  force  extraordinaire, 
cet  animal  joiot  un  odorat  si  délicat,  qu'il  sent  sa  femelle  ù  quatre 
lieues  de  distance ,  ce  qui  le  place  encore  au-dessus  d'un  révéreud 
prêtre»  dont  parle  it  Journal  des  savons^  qui  jogesit  par  oiiaction 
du  plus  ou  moins  de  vertu  des  finumes. 

tSieplMibro. 

» 

A  cinq  heures  du  matin ,  j'étais  en  route  pôur  Torangerie  du  Ben- 
gale, située  au  pied  des  montagnei  de  Césiab,  liors  du  territoire 
de  la  65Nnpagaie.  La  rivière  n'était  pas  asasa  profonde  pour  porter 
mon  baaaira;  fe  le  laisssi  à  moitié  eherain  sous  la  garde  de  vlng| 
soldais  y  et  je  partis^  suifl  de  quftninte  autres»  au  mileu  d'une  flotilb 
de  petHsèsnoisperésdeileiirst'aTee  un  beau  parlHon  blane  sur  eelui 
qui  servait  d'amiral,  et  un  bruyant  orchestre  sur  ceux  qui  voguaient 
en  tôle.  Nous  atteignîmes  le»  premiers  orangers  à  l'heure  où  le  so- 
leil devient  insupportable,  cl  ce  passage  subit  d'une  chaleur,  cxces- 
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sivc  à  une  douce  lraicli<;ur  uie  disposa  l)ien  favorablemenl  pour  les 
jardÎDsde  Cdâiah/sans  m'aveuglero^amuiiis  sur  ce  que  je  vojfaM» 
oor,  tout, en  -mangeant  d'excelleoA  fruits,  je  troutai  baauwip 
d'aiagaration  daoa  ce  qu'oa  m*m  avait  dil.  Lm  piaa  gino^  oimh 
^ra  ont  fiiviron  quanmti^pieda'de  haotMir  ;  mlûi  ib  oMaquant  da 
oa  touffu  f  de  cette  Tardure,  de  oe  feniia  qti'bn  rcinarqite  €lie»tiMiK 
de  nos  serres.  Leurs  troncs  aussi  gros  que  le  corps,  leurs  branches 
aussi  forlos  que  la  jambe,  sont  arniés  de  longues  épines  et  rongés 
par  ce  qu'on  appelle  de  l'échenillure.  Il  est  difficile  d*«ccordpr  U 
dojucenlr  «t  Téiiofidaiice  de  leuri  'fr|tit»,»qui  eiijii^oaa'on  tatiaia 
coôfaoabla»  avec  leurs  oi^p^  rousnaa^  lanrs  faulHat  foiiléat,  |mk 
nies  al  elair^mèàf.  Celte  oiuDgçrie)  d^uTiron  quatre  liauet  oark' 
rées ,  n'est  pa^disposée  régulièrenent,  domme  tu  pourAblrerafre^ 
et  comme  elle  le  serait  chez  un  peuple  moins  indolent.  Les  arbres 
sont  entassés  sans  ordre,  sans  symétrie,  comme  ceux  d*UD  bois 
épais  y  et  la  terre  est  couTerte  de  plantes  aussi  nuisibles  pour  eux 
qna^our  les  hommer.  Les  propriétaires  de  Toraiigerlo  saat  daa 
iftOBtayiards  qui  ne  dasccodtiil  que  pour  eueittir  las  Mu  ;  aasai 
iie'?oîl«ODH|ue  quelques  huttes  disperaées  çà  et  là  y  et  qiiils  abao*^ 
donnent  quand  la  récolte  est  faite,  sans  aider  en  rien  la  nature  qui 
Xaît  pour  eux,  comme  pour  tant  d'antres  ,  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
méritent.  Mes  idées  philanthropiques  m'ont  inspiré  le  désir  d'être 
utileÀ  oesaaufages»  et  après  avoir  pris  des  reoseigaieiDeiisswflisBiia 
sur  la  cause  de  leur  misère  qui  tient  i  oe  que  n*étaBt  pas  sur  la 
territoire  de  la  Compagnie  ^  on  les  soumet  à  des  droits  qui  absor- 
bent leurs  bénéfices,  j'ai  adressé  au  conseil  de  Calcutta  une  péti- 
tion en  leur  faveur,  pour  deinander  que  Ton  perçoive  les  droits 
d'une  autre  manière,  ce  (]ni  nous  ferait  manger  au  Bengale  des 
oranges  cultivées  beaucoup  meilleures  que  celles  qu'on  jr  apporte 
ordioairemoBt.  Nous  sommes  à  l'époque  de  l'aonée  où  oesboBS  fra^ 
eommoBoent  àinArir.  Cettomultitude  infinie  de  petits  pointa  rdUgBSi. 
i^tt  milieu  dé  la  verdure,  prodoit  dn  spactable  très  agiéaUe,  4|o*b*- 
nime  une  foule  d'oiseaux  brillans,  tels  que  des  perruches,  des  argus 
et  antres  espèces  de  faisans  sauvages.  Du  reste,  pas  de  bosquets 
amoureux, par  de  sentiers  glissa^^,  pas  de  rni^ïseaux limpides^  oq 
ne  voit  ici  ni  naïades,  ni  hamadr^ades,  nj  épiméliades,  mais  bien 
•les  iardioiers  aussi  laids  que  des  snijrres,  des  bergers  aussi  stupides 
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que  des  singes  et  d'affreux  saugiters.  Il  faudrait  une  iuiA^iiialioa 
Im«o  mcAlà*  pour  y  trouver  le  8a|et  d'un  vers  pesMble. 

Sku^  ott  pajs  où*let  taniea  n'ooè  pM  de  omiiz  èt  aarCiy  les 
orwigin  peniit  h»  mif  quarte  de  tour  méfllfe.  CependiBi  les 
nédaeine  Mùâom  loal  on  luafe  bemeiii  de-  lem  fcBjUet'dewé 
diiespowrcMiperleefèmipeMleiettMs,  norimièee  M  fhmtMth 
jongles f  et  les  emploient  en  outre  avec  succès  dans  beaucoup  de 
maladies  indigènes.  En  fumigation ,  elles  guérissent  les  douleurs 
ffLumatismales  et  iti'ont  soulagé  moi-même ,  quoique  j'eiitae 
cMblié  TeMOAliel*  e'eet-^Hlire  certeioe  moti  iMiét  pli»  p«liMM 
qM  tùm  toi  miMn  dp  monde*  Mo»  ptas  HMbm  «a*  Imc  dit 
■malitliii  qoile  parteat  as  oo«  araa  des  platfoi'  à  luipaiL  «On 
tfaave  aa  airflies  da  |aidia  vn  teaBple  ea  palHa')  omiioiéi  an 
des  orangers,  dont  je  D*ai  pu  savoir  le  nom ,  parce  que  le  takir  qui 
desservait  Taulel  ne  le  connaissait  pas  lui-même.  Ce  saint  homme 
m'offitit  uue  douiaioe  de  talismans,  et  j'assurai  mon  bonheur  pour 
une  roupie.  Mais  j*ai  grande  ooBflaaoe  ea  uo  aotre  talismaiique  le 
diatiooaaiia de  l'Acadéniie  ootOM  foaMfia,  .et  )a  ia ooiipar.mle 
damaina  de  tgiaehia  épinauiet  poot  rnsagadaauiiaaBlsetdaQMs 
aaoeaiii.  Le  fid^r  kiir  doaaa  m  liè»é<iillMa  poar  ma  laapla  de 
plus ,  et  je  Hie  retitai  teintemenC  armé,  lia  Mie  ^  je  ne  le  difai  pm 
tout  ce  qu'il  y  avnit  dans  le  temple,  attendu  que  je  n'élais  pa^^ 
assczpurpour  y  pénétrer,  quoique  je  me  défendisse  du  iiicillcurdc 
OBOOaour  de  partager  les  erreurs  de  mea  frères  les  cjirétiens.  Tout 
«a  ifà'm  aaapaMiit  ùn  de  regarder  as  trams  d'ana  iMMa^  ai  je  ris 
la  dia»  des  omgars»  an  bois  d^osansar  blnite*,  a#ee  las  altrf^ 
hali  da  Fagricttltara  aida laftiaadilé.  Hélait  aastaréd^fMlb 
de  soas^dleuz  fort  eoasldérés  à  Gheadimagor,  çoais  qui  peidaat 
beaucoup  de  leur  crédit  au  Sylhet.  Le  même  bois  avait  servi  à  fa- 
briquer toute  cette  divine  assemblée,  et.  je  comptai  au  moins 
soixante  dieux  de  ma  connaissance.  Au  reste ,  si  l'on  fait  ici  des 
dieux  avec  des  oiaagef s,  on  aftfidirique  eu  Chine  avec  du  teek( 
les  Malassaafianiafaadelalem  et  delà  bouse  da  fàelia;  leaan- 
altiis  ea  flUsalealaf  ea  aanainsahêiM;  las  uiadsiiKs  en  •Ibnt  aveo 
da  bals  :  aa  qui  prouve  que  noasa? on»  tausèléMolâires,  qaataas 
les  hommes  sont  sujets  aaz  mêmes  sottises,  et  qu'Arlequin  arait 
raison  de  dire  :  J^uuo  il  mundo  c  faiio  como  la  nosira  Jamiglia, 
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.  Je  t'émi»  d*im  ptCift  village  situé  tout  tapièi  dei  mmmuigomf  «C 
^  nrait  pobérité  en  eolier,  ail  se  déteeludc  des  iMolMe  mi  des 

toehers  que  j'ai  aeds  les  yens.  Ces  eaonlegaeadeBacrt  eehseoee  à 

une  ioûnilé  do  petites  rivières  fort  agréables,  mais  très  dangereu- 
ses û  c(iu«^e  de  leur  rapidité,  qui  ne  permet  de  les  remonter  qu'à 
ioffoe  de  braik  J*ai  passé  uue  graade  partie  de  la  journée  ù  lutier 
eestn  leur  qoerein»  qoi  renie  eTeoMuMia  leacailleos  détachés  fmt 
Iris  eeazy  et  que'  grossisseiit  me  infioité.de  rBisseeuij  égaleiiept 
hnfêm  dont  le  seni  mérite  est  de  rompre  le  ailenee  elfinjsl  de 
ces  déserts.  De  distance  en  distanee  se  trouTent  des  bancs  de  eett- 
loux  asseï  élevés  pour  former  des  chutes  d'eau.  On  oc  les  remonte 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  on  les  descend  avec  la  vitesse  d'un 
dMreox  montàgnes  msses;  mais  il  faut  pour  oe  dangerenk plaisir 
des  eaaots  faits  exprès,  et  enttout  des  hemmes  épionvéty  osr  k 
desoenlé  est  kéiisiée  de  roeliea  é  fleor  d^a»  et  le  luniidie  ehoc 
mettrait  l*équipage  en  mille  pièœe.  Iiea  mallieaTenx'qve  lesrpre- 
l'ession  oblige  à  naviguer  sur  ces  rivières,  ont  soin  de  faire  une 
prière  et  de  jeter  uue  olTrande  à  l'eau  ,  av^mt  de  se  lancer  dans  les 
cascades.  Au  reste  y  ce  n'estpas  le  seul  danger  qui  uienaoe  les  liû- 
ebefons  et  oeiix  qnt  cfaafient  les  pierres  à  chaux.  Le  plue  gmd  de 
tous  est  la  feqoentre  de  ces  terriblee  bu Aes  plus  nembicais  et  blm 
plus  radoiilaUes  que  les  tigres.  Aussi  les  meisont'ds  paysfesma^ 
Ment-eHes  à  des  forteresses,  et  les  champs  h  des  villes  assiégées. 
Ce  ne  sont  pas  les  liommes  qui  nietleut  les  bêtes  en  ca-je,  mais  les 
bêtes  qui  renferment  les  hommes.  Les  tigres  et  les  éiéphans  vien- 
nent nous  regarder  û  travers  les  barreaux ,  comme  A  Paris  >  on  va 
TOir  Martin  eu  Marguerite. 

Ponr  ea  revenir  à  me  nevigalion ,  nons  errivlhiiea  A'.on  faermii 
rocher  où  f  e  fiis  fort  étonné  de  voir  tons  éaes  gens  tomber  A  ge- 
noux, frapper  dans  leurs  mains  avee  fureur  et  crier  comme  des  pos- 
sédés. Mon  interprète  m'apprit  que  ce  rocher  était  un  dieu ,  et  me 
répétait  la  même  explication  chaque  fois  que  le  vacarme  recom> 
meuçait.  Ici  p*élail  un  élépliant  changé  en  piètre,  là-un  tigre»  plus 
Join  encore  un  rhinocéros,  et  Ton  me  montra  même  les  dobae  epd- 
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très  d'un  dieu  co>iah,  qui  furent  uiétamorphosés  en  statues  de  ba- 
salte, un  jnur  qu'ils  s'entretenaient  trop  gaietnent  des  miracles  de 
leurinaitre. J'étais Im 4e uie prosterner, quand  nous  arrivâmes  prcê 
d'uoe  mofte  de  pierres  œut  îùiê  plue  éleyée  que  les  précédentes 
£M«èi«itp«ffeée  TwslebMd'im  tnm  mMAh  à  mie  ohesiioé»,  et 
j'appris  que  00  tvou      ruuvnge  du  mtae  dteu  un  jour  qa'H  dM»- 
clmil  à  se  ewiftiuiyu  •UKpcwuitet  dA  dtobte,  qui  te  mêle  ém  liiîihii 
des  Côsiah  comme  des  nôlees.  Pour  m*eo  conraÎDcre,  on  me  fit 
remarquer  den  traces  noirâtres  ayant  la  forme  d'empreintes  de  pieds. 
Nous  fîmes  en  ce  lieu  une  Iongut»^  prière  qui  se  termina  par  un 
gBRud  baltemeiU  de  mains  et  des  cris  affreux,  pttiB  ttout  QOOtiauA- 
mM  ootrç.rou^s  q^os  balolianeo  citaotaut  dee  péaumac^  iMi  eo 
tuint  des  bêlMt  oo^nioMwot  dM  pienututMimmllMtdMfluuft. 
NoUe  dendin  haHe  oui  lit»  daM  «p  «odroil  où  b  rif  ière»  pro- 
fondément enoeiMée  entre  dieiiz  kaolM  montogiioi  de  roeheto ,  est 
0[iibragce  pai  leurs  masses,  qui  entretiennent  une  froicheur  dé- 
licieuse. Quoique  ces  montagnes  soient  taillées  !t  pic,  la  terre 
a  pu  s'y  fixer  çà  etU»  et  ces  murs  de  rocs  mmiI  ^aroU  d'arbrw 
touffus  doot  les  raciaos  nmpoiit  «a  tous  sens ,  comme  pour  ehoi^ 

a 

ohor  on  appuL  Quelquos-unos  tafoloppoat  la  pioire  si  élf^ilê^ 
meut,  qu'elles  sombleol  &dfo  .coips  aroe  cUo»  ist  qu'on  ks  pran» 
droit  pourd'inormes  serpoos.  Nos  petits  oanots,  passant  le  loag  de 
ces  masses  gigantesques ,  afaient  l'air  de  fétus  de  paille  eotrainés 
paries  eaux.  La  moindre  pierre,  le  plus  petit  arbre,  en  se  détachant, 
nous  euss^ent  écrasés,  et  je  songeais,  non  sans  eilroi,  que  ce  malheur 
pouTait  fort  bien  nous  arriver.  J'avais  fait  une  ample  réoolje  de 
productions  des  trois  rég^.  J'ai ais  écrit  liuit  pages  dada  le  f  ojagaw 
J'étais  frtigipé.  Il  était  tard,  et' je  letoomai  joiadsa  mon  baaann. 
Ce  qqi  noie  parut  le  plus  remarquable  à  mon  ratour  Jbt  la  viiefse 
STee  laquelle  je  l'effectuai.  J'avais  mis  huit*  heures  pour  me  tendre 
à  la  cheminée  du  dieu  côsiah ,  et  je  m'en  revins  chez  mui  eu  moins 
de  trois.  Ad^eu  9  mfi  belle  y  bonsoir. 

i6  Mpli9fen,ae  UNT..  * 

Uy  a  au  environedo  Pundna  une  gfone  sonterraine  qui  passa 
dans  le  pays  pouf  servir  de  réfUence  au  diaUe.  On  la  aannns 
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Jioubonne^  mot  dont  j'ignore  la  signification^  ou  encore  Souron^- 
Sttaiic,  c'est-à-dire  trou  du  diableen  langue  lartaro-chiooise,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  celles  qu'on  parité  au  Bengale.  Peu  de  per- 
sonnes ont  TU  cette  caverne  qui  se  trouve  hors  du  territoire  de  la 
Compagnie  et  chei  un  peuple  que  la  crainte  des  Européen?  rend 
féroce  envers  eux.  Curieux  de  visiter  les  enfers  dont  je  n'ai  vu  la 
dt*9cription  que  dans  les  poètes,  j'ai  pris  toutes  les  instructions  né- 
cessaires pour  aller  à  Bonbonne  sans  danger.  C'est  demain  que  je 
me  mets  en  route,  et  si  mon  journal  en  reste  là,  il  fandra  t'en 
prendre  au  diable.  J'avais  expédié  hier  un  ambassadeur  au  roi 
côsiah,  pour  lui  demander  la  permission  d'entrer  dans  ses  états, 
et,  comme  un  homme  qui  sait  son  monde,  j'avais  appuyé  ma  de- 
mande de  deux  aunes  de  drap  ronge  propre  ù  faire  un  manteau  à 
sa  majesté.  11  est  à  croire  qu'elle  Tut  très  sensible  .à  cette  attention, 
(Airelle  m'envoya  aussitôt  quatre  de  ses  oITioiers  pour  me  porter 
son  auguste  autorisation.  Le  premier  tenait  en  main  la  royale 
boite  au  bétel*  et  m'invita  à  y  prendre  une  chique ^  ce  qui  passe 
iri,  comme  à  Sumatra,  pour  une  insigne  faveur;  le  second  couvrit 
ma  table  de  six  paquets  d'oranges  de  choix,  renfermées  dans  des 
sacs«n  filet;  le  troisième  me  présenta  une  ûèche  dont  la  pointe 
brisée  indiquait  qu'un  ne  me  ferait  pas  de  mal,  et  le  quatrième, 
enfin,  m'offrit  un  collier  en  œufs  de  tortue  garnis  d'or,  avec  un 
bel  oisei^u  rouge,  (jui  prévient  les  maris,  me  dit-il,  quand  leurs 
femmes  les  trompent.  Je  le  réserve  pour  quelques  personnes  de 
ma  connaissance. 

Je  reçus  l'ambassade  dans  mon  bazarra,  et,  comme  depuis  long- 
temps je  m'occupais  de  recherches  sur  ces  peuples,  je  profilai  de  la 
présence  des  qur.tre  envoyés  pour  leur  faire  des  questions  qui  de- 
vaient fortifier  ou  changer  mes  idées.  La  conversation  dura  deux 
heures.  J'en  p.\ssat  deux  autres  à  écrire  ce  que  j'avais  vu  et  cn- 
'tendn  ,  et  je  termine  la  journée,  comme  à  l'ordinaire,  en  t'en  fai- 
sant le  rapport.  Tu  voudras  bien  m'ex(;user,  ma  chère  belle,  si  je 
ne  lui  donne  pas  plus  d'étendue ,  quand  j'aurais  tant  de  moyens  de 
le  rendre  intéressant.  Mais  c'est  précisément  cet  intérêt -là  qui  me 
rend  le  temps  rare  et  précieux.  Plus  je  vois,  moins  je  puis  t'é- 
crirc,  et  je  serai  peut-être  obligé  de  terminer  mon  récit  quand 
j'aurais  dû  le  roniuiencer.  J'ai  peu  d'instaus  ti  moi;aprrs  avoir  rc- 
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cueilli)  il  ne  me  reslc  plus  assez  de  temps  pour  travailler,  et,  à 
plof  forte  raison,  pour  m'amuser.  Dans  ce  maudit  pays,  lè  travail 
Ml  afec.le  joui.  Quaiil  rient  k  nuit». on  e$t  IcUement  pefficutè* 
par  l«t  inoMliqoes  et  les  pnntlNi»  quil  n*etl  pas  même  poeliUe 
Iin>«vee  iMil.  —  Adièu. 

■  . 

tê  tMilMilira. 

m 

m 

J'ai  fait  iiinr  une  des  courses  les  plni  pénibles  de*niR  Tie,  et  |e 
t'éeria  ancoM  tout  aaaiade  4e  mon  vojrage  à'  k  eareme  du  diable. 
J'ai  bnm  m'altandrey  oovine  3eapin»  à  tout  ee  qai  pent  nfarriTor 
depire,  j'émis  loin  deprè? oir  tant  de  Mgves  «t  de  eenirarfétés.  k 
dnq  benres  do  tnalln^toosines  gens  étaient  pt^  et  je  quittai  mt>n 
batarra  par  le  plus  beau  temps  du  monde.  J'avais  pour  m'accom- 
pagner  quarante  soldats  hindous,  un  interprète,  mes  domestiques, 
k  moitié  de  mon  petit  équipage^  les  quatre  chefs  côsiah  qui  m'a- 
vaient rendu  visite  et  une  foule  d'Indiens  quiipfofttaient  de  l'oo- 
OMloa  pour  Mrs  on  pékrlna^  -à  k  dkvome.  La  plnie  qui  tombe 
(onrnèileBaentdans  oatte  saison  avait  rendo  les  ebenrins  aflireoi/ et 
jp  n'avab  pas  fiiit'Oent  pas,  que  déjà  ma  beHe  Teste  bknohe  et-ma 
chemise  à  iabot  étaient  crottées  jusqu'au  collet.  Je  songeais  avec 
embarras  à  ma  présentation  au  roi  des  montagnes,  lorsqu'au  beau 
milieu  d'une  plaine  nous  fûmes  surpris  par  un  orage  comme  on  n'en 
voitqu'ici.  Il  pleuvaità  verse,  etl'on  voyait  s'échapperdesmontagaes 
une  ininiléde  filets  d*eaa  qui  devinient  bientôt  des  torrens.  Il  eût 
été  saga  de  fovkiir»  mmU  f élskpinssé  et  trempé  at  surtout  ksd'at- 
laniro.  Je  m'armai  doue  dVm  beao  eourage,  ou  plotétd*un  solide 
anifttement,  et  je  poorsuivitmafootemalgré  kl  mnrmoresilema 

suite,  qui  n'était  pas  au!>si  curieuse  que  moi.  J'avais  ouï  dire  que 
les  rois  s'amusent  quelquefois  à  faire  morfondre  leurscourtisans.  Je 
voulus goûterdekrojautéy  et  îe  trouvai,  en  effet,  fort  divertissant 
de  kiin  anngar  eent  personnes  qui"  ne  m'en  kisaient  pas  moins  des 
féféanncas  et  des  enmplimens.  fine  nous  avaueions,  plus  le  sol  da- 
veoaH  iMaéoageut.  Les  ebamps  étaient  submergés;  on  ne  dktin- 
gnaiipluBaueunsentkr,  et,  malgré  mes  guider,  nous  étionsson- 
vent  dan»  la  bourbe  jusqu'à  la  ceioture.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre 
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heures  de  marche,  après  avoir  perdu  mes  souliers  et  une  partie 
de  mon  "pantalon ,  que  j'arrivai  au  pied  des  montagnes,  où  je  fus 
obligénl'uttendre  ma  suite  dont  plus  de  la  moitié  était  encore  cib- 
bombée  au  milieu  des  champs.  Cette  maudite  pluie  ne  cessait  pas, 
et,  pour  celte  fois,  je  croyais  avoir  raison  de  continuer,  puisque 
nous  avions  fait  les  deux  tiers  du  chemin  ;  le  reste  devait  se  faire  i\ 
travers  bois,  el  j'espérais  qu'il  serait  moins  pénible  ;  mais,  au  con- 
traire, il  le  devint  davantoge,  et  j'eus  souvent  occasion  de  maudire 
mon  entêtement.  Ce  bois  était  une  forêt  de  ronces  si  épaisses,  qu'.i 
peine  y  vojai(-on  clair.  L'humidité  était  si  grande,  qu'elle  eCUfait 
greloter  un  Lapon,  et  les  végétaux  pourris  répandaient  une  odeur 
si  infecte,  si  malfaisante,  que  je  sentais  lu  ûévre  pénétrer  partons 
uicsfioces.  Les  chefs  côsiah  avaient  roivsemblé  les  habitansde  plu- 
sieurs villages  pour  me  tracer  une  route  au  milieu  des  broussailles, 
et  j'étais  précédé  par  une  centaine  de  sauvages  qui  nt'ouvraient  un 
passage  étroit  à  grands  coups  de  hache.  Mais  tantôt  il4'allait  traver- 
ser un  torrent,  tantôt  passer  sous^nc  cascade,  et  le  plus  souvent 
grimper  sur  des  roohers  glissans.  L'orage  continuait,  et  nous  étions 
de  plus  attaqués  par  une  omililude  de  sangsues  qui  s'attachaient 
avèc  force  à  nos  pieds,  ù  nos  mains,  ù  nos  visages,  et  nonssuôaient 
ie  peu  de  sang  et  de  forces  qui  nons  restaient.  De  vingt  personnes 
qui  m'avaient  accompagné  jusqu'à  l'entrée  des  bois,  il  n'en  restait 
plus  que  huit ,  et  j'avais  encore  <leux  montagnes  ù  gravir.  Les  sol- 
dats deThonorablc  Compagnie  n'avaient  jainaia  fait  un  si  rudcexer- 
city ,  et  ne  couI-ca  aient  pas  qu'un  i  iviiic,  -  cih  \este  blanche  et  sans 
épée  les  fit  mieux  marcher  qu'un  olFicier  cir  habit  rouge  avec  des 
plumes  de  coq.  Il  n'était  pas  prudent  d'allei  .^etil  chéz  ces  sauvages 
qui  jouis:ient  d'une  fort  mauvaise  rcpatation:  <raiileurs  mon  inter- 
prète était  tombé  dans  un  trou  et  j'étais  épuisé  de  fatigue.  Il  était 
à  prupos  de  se  reposer.  Je  m'étendis  donc  pendant  une  heure  sur 
un  ro'cher,  en  aitt-ndant  que  les  traînards  rejoignissent  ma  trou{>c. 
11  était  onze  heures  quand  je  uie  remis  en  route,  et,  après  avoir 
glHsé  dans  deux  ou  trois  nouveaux  ravins,  grimpé  sur  une  dou- 
zaine de  roche«,  après  deux  nouvelles  chutes,  deiixu'j  trois  accrocs, 
cinq  ou  six  pi(]ûres  et  autant  de  morsures,  j'arrivai  au  pied  d'une 
montagne  où  m'atlciulaient  nn  orchestre  nombreux  et  le  roi  en 
per?oniie,  escorté  de  Inulc  sa  cour,  de?e>  prêtres  et  de  ses  soldats. 
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Samajeslé  élail  iu\  grand  vieillard  a  tigure  tartaro-chinoise,  vêtu 
ti'uiie  longue  robe  de  drap  bleu  de  (^el,  avec  le  cou  et  les  lambM 
ont»  oolieou  potpmtf^Meàtéf  puis  drn  hrnrrlnh  in  jnmititrni, 
ist  un  lange  collier  en  grot  gniot  d'or  i«ru|.  Defrièvo  «Ue  m  tcMltot 
-dos  osolafos  potUot  k  no  au  brfte&y  Tarô  et  le  otn|iioiii  royaos  ei 
de»  pféàeni  d'oraagat»  de  kmeuet  et  de  iioijc*d*Areek.  La  famiHe 
«oyale  était  sur  les  tfôtés;  mais,  au  lieu  de  ces  princesses  adoro-* 
l>Ies  dont  paflent  mes  confrères  les  voyageurs,  je  n'aperçus  que 
ciuq  ou  six  grands  diables ,  tout  débraillés  ,  aussi  malpropres  que 
■iDoiVdii  reste  arinésjusqu'aux  dents,  et  ressemblant  à  s'y  mépreodce 
«uz  brigaoïU  do  la  Porte-^et*Martia»  Aprèim*afoir  faituu  eoM» 
pliaiepl^e  fe  ae  ooaiprii  paille  roi  des  aMMitag^  me  piésaMa 
la  main  af«o  toute  la  grêce  d'un  pelii  mattie  psrliieB»et  ne  eea- 
Msk  alnsî  jusqu'à  Tentlée  de  la-oaTerne-de  Bouboose  i  iiaTersIa 
pluie,  les  sangsues  et  les  roches,  et  an  liruit  d'une  musique  tnfer- 
oale  qui  nieprivaitdu  plaisir  d'enleu  Mo  sa  majesté, et  m'ôtaitrcin- 
barras  de  lui  répondre.  Ce  qui  surprenait  le  plus  le  roi  sauTagOyi^ 
n'était  ai  faeslNMdéohirés,  id  mes  habits  en  lapibeaoB»  pi  mon 
oMps  tout  jsn  sangy  mai»  de  me  voir  tei  lâofaer  respoqtneusessent 
4a>quio  de  temps  en  iempi^  pour  vamaaieh  dss.oollmagOBS  qge  je 
gliMais  daos  ma  poche;  et«î'ài  lieu  di^ctfdie  ^  toute^sa  cour 
o'élait  pasmotns  surprise,  puisqg'à  chaque  Ibis  que  je  malNiissaîs» 
c'étaient  des  éclats  de  rire  ù  < odvi  it'  la  iiui<>i({ue. 

tltifin  nousarriTànoes  iVia  caverne  donl  l'entrée es(  un  trou  étroit, 

"  «AS 

ilOfdéderechers énormes.ijasui^  du(pi grossisaaila^osiUement  et, 
nomme  mas  inslraetionanie«eom|naM*ieat  une  eatrème/léfianae» 
fSliagfiwi  d(B  saluer  M  mnleti^  aveo  unè  dèebsrgedesoixanleeofipf 
de  fasil  an  tmters  d'un  bois.Mrré, .pour  lui  Idso  laire  oongevolr 
IVffet  do  la .  poudre.  Ce  petit  apologue  Aussit  à  merreille.  Mes 
hôtes  parurent  effrayés,  et  st-  uidnlrnient  ovec  crainte  les  tracesdc 
ma  fusillade.  On  me  rendit  mon  salut  par  un  roulement  redoublé 
de  tambours,  et,  après  une  in^oodlU>9  à  Satan,  nous  descendîmes 
daos  la  trou  y  précédés  cTunè  douaeine  de  torciies,  et  du  gros  d^  la 
musique  pour  élbajsr  les  eapiita.  La  oaTemedaAttulMMme  n'esl  pas 
à  kaaucoop  prés  ausst.jaftuuse  ^  celle  d*Adtiperos  é  laquelle  oq 
donne ,  je  crois ,  quinie  ceots  à  deux  mille  preds  de  profondeur. 
i^Ue  n'enu  guère  que  quinxeou  vingt,  et  l'on  x<l^*n<iMsMisUe 
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et  sans  (langer  au  moyen  de  quelques- pierres  disposées  comme  des 
marches.  Quoique  formée  sans  doute  par  les  eaux  pluviales,  elle 
présente ,  au  premier  aspect,  tout  le  désordre  d*un  éboulement  su- 
bit, et  les  premiers  pas  sq  font  au  travers  de  blocs  mal  joints  qui 
laissent  entre  eux  des  sentiers  étroits  et  profonds  ;  mois  les  inégalités 
du  terrain  dispiirai.ssent  à  mesure  qu'on  avance,  et  la  route ,  d*nbord 
rompue,  irrégulicre  et  pénible  ,  finit  par  devenir  praticable  dans 
presque  toute  sa  largeur.  La  voûteest  seusiblementinôlinéede  droite 
à  gauche,  et  les  eaux  s'accumulent  vers  ce  dernier  côté  et  y  déposent 
une  infinité  de  stalactites  qui  ressemblent  à  de  larges  planches  très 
serrées  et  disposées  verticalement.  D'autres  stalactites,  hussi  variées 
dans  leurs  formes  que  dans  leur  grandeur,  pendent  du  softimet  de 
la  voûte,  et  à  ce  travail  immense  que  la  nature  a  produit  avec  len- 
teur, on  reconnait  dans  Bonbonne  une  des  plus  anciennes  cavernes 
qui  soient  forméesdepuis  la  consolidation  du  globe.  Sa  hauteur  est 
constamment  d'environ  quinze  pieds  et  sa  largeur  de  vinglù  vingt- 
cinq.  Elle  est  rétrécie  de  diï>t:ince  en  dislance  par  des  rochers  qu'a 
défigurés  le  liquide  lupidifique,  et  qui,  simulant  plus  ou  moins 
parfaitement  des  corps  d'hommes  ou  d'animaux,  passent  chez  les 
Côsiah  pour  des  êtres  tîiélamorphosés  en  pierre.  Ce  peuple  super- 
stitieux .considère  cette%;u47.erne  comme  l'ouvrage  de  Satan.  Plu- 
sieurs divinités  malfaisantes  y  on^'établi  leur  séjour;  aussi,  en  pa9> 
sant  devant  chaque  œuvre  di;ib\)li/{uë,  ont-ils  soin  de  crier,  de  battre 
du  tambour  et  de  frapper  dansJéurs  maitl»po^  effrayer  les  démons. 
Après  avoir  marché  pendanlJroiS(heures  ,  et  fait  environ  quatre 
milles  sans  trouver  aucun  changement  sur  ma  route,  mes  guides, 
cITrayés,  refusèrent  d*allerplus  loin.  Ayant  remarqué  que  la  flamme 
des  torches  vacillait  toujours  dans  le  même  sens,  comme  poussée 
par  un  courant  d'air,  j'en  conclus  que  la  caverne  avait  une  seconde 
issue,  et,  à  force  d'instances,  je  déterminai  les  Côsiah  ù  s'avancer 
encore  un  peu;  mais  ma  présomption  ne  fut  pas  justifiée  ,  et,  après 
avoircherché  inutilement  cette  9eco{i(ie  issue,  je  restai  sans  preuve 
certaine  de'son  existence.  Knfin,  accablé  de  fatigue,  transi  de 
froid,  mourant  de  faim ,  je  retournai  vers  ma  suite,  que  je  trouvai 
très  inquiète  de  ma  longue  absence,  et  m'attcndant  avec  impa- 
tience pour  retourner  au  bazarra. 

La  route  que  nôus  suivions  dans  ce  ténébreux  labyrinthe  était 
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entrecoupés  de  sentiers  élroilB,  coodoiauitiMpideaMit  é  da  pio* 

ft«dipré«ijiioM^J'«iMko«0ioiiléd*«iiBiiMrlWdoo«isdo^ 

titeptniMiit[«p|iMpntMile»0t«fcèiftfolràttad^ 

A  l'eztiio|lt44*ttMéclitU«d«  oordM,  l'en  ktei iltlp  TMigt  braies 

dans  Tintérieur  du  trou.  L'entrée  jusqu'A  lu  quatrième  brasse  était 
assez,  étroite  pour  tne  permettre  de  toucheriez  parois  des  rochers,  soit 
avec  le»  pieds,  soit  avec  les  maitiâ;  mais  vers  lo  cinquième  elle  me 
parut  Vélargir  sensiblement.  A  cinquante  pieds  de  prnfiindliir,  ye 
M  teotM»  pjiift  rien  9  nfttgié  4'«MiHatioo  ^  fittpmndi  à  tam 
Mifllle  par  dei  aocouasea  vieleiitea,  étpanreau  A  U  dis^idtihiiie 
WMse»  o*«Bl^-dife  à  ^tr»-viit0-dix  pieds,  je  m' traotei  mm- 
pendu  SIS  sommet  d'uèe  TO(Heimmense ,  qui  me  parut  avoir  la  Corme 
d*nn  cûne  renversé.  La  lueur  insuffisante  de  nies  i<inaux  ne  m'eu 
laissait  pas  voir  le  fond  ;  mais  je  dois  croire  qu*il  était  à  unQ  dis- 
lADce  considérable,  puisque  je  n'entendis  qv^aubeulde  douseiik" 
oondaa  ia  btuilprodiMt  par  U  obuba  d'oaa  piam  quBfj  Udisai  Maa** 
bar.  Raasont&taialaaafanialMipériMirat  jVa  ia  lrappavlasalaf«e 
lbroadhoadifar»4ttdtfoitaél999Béa  leamna  dasaniffaa^'aoaBmlIbpar» 
tomt  un  brait  sonore  qui  me-flt  présomer  qae  tonte lii  caverne,  peut- 
être  même  toute  la  montagne,  reposaient  sur  un  vaste  souterrdin  ;  et, 
si  je  ne  me  trompe,  la  caverne  de  Bonbonne,  déjà  «i  remarquable  par 
son  étendue,  le  serait  encore  davantage,  en  ce  qu'elle  devrait  son  ori- 
gme  à  la  double  action  du  feu  primitif  et  deseanx  pluviales.  MaletUa 
est  déjA  si  longue^  ma  cbère  Itette»  q«e*|e  ta  ferai  grâoademaaob» 
sarrations  sur  les  diTorses  tampératvras  de  l*aaa  et  de  l*aîr  dans 
eea  denx  gouffres.  To  sanras  senlemant  qu'il  était  nvit  quand' je 
rejoignis  ma  suite.  La  ploie  tombait  encore ,  et  il  eût  fallu  passer 
la  moitié  de  la  nuit  dans  des  bois  infestés  de  tigres  et  de  buffles,  si 
j'eusse  voulu  retourner  de  suite  sur  mes  pas.  Cette  idée  m'effraja, 
ntt^ndu  que  j'atais  une  centaine  de  personnes  sous  ma  responsa- 
bilité,'et  fe  pensai  qu'il  était  plus  prudent  de  raster  jusqu'au  len- 
daaaaiitaanshi  oaYÔniadu  diable.  J*j  6s  dascendratout  naqn  monde 
et  atlmner  plnslaiirs  feux.  Les  Céajah  daus  apportèrent  des  oraagasy 
dès  poules ,  des  auh ,  et ,  après  avoir  fait  un  bon  repas ,  je  m'en- 
dormis sur  le  sable  humide,  plus  profondément  que  bien  des  gens 
ne  le  font  sur  le  duvet.  Je  m'étais  couché  en  remarquant  que  mon 
bivouac  souterrain  ne  ressemblait  pas  mal  é  l'antre  de  Lucifer,  et 
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quand  j'ourris  tes  yeux,  l'aspect  des  brasiers,  des  rochers,  des 
broches  tl  des  chaudières»  me  fit  d'autant  mieux  croire  que  jVtai» 
en  cqfer,  qae  je  soulfinis  comme  an  dceané.  Je  léTeilki  mes  die* 
biqs  à  coups  de  baffuette ,  et  doqs  sortîmes  de  ce  sépulcre,  poâr 
retourner  clopin««lôpant  au  logis  oà  I)  n'èttit  question  que  de 
notre  enlèrenent  par  les  génies  de  la  caterne  de  Boubonne.  H 
était  midi  quand  je  reiroiivni  mon  bazarra  tant  désiré.  J'ai  passé 
vingt-quatre  heures  «lans  mon  lit ,  sans  pouvoir  rctrouyer  la  moitié 
de  mes  forces.  Je  t'écris  encore  tout  saignant  de  U  morsOre  de  ces 
cruelles  jangsueS,  trop  bea^uz  si  j'en  suis  quitte  pour  la  perte  de 
moa  sang  et  quelques  meurtriseq^jS.  Ce  pénible  TOja^  ne  in*arlen 
pracurè  en  niinéralDgie/  quoique  ce  HR  son  principal  objet;  mais, 
si  la  caTcrne  du  diable  est  peu  4igne  d'attirer  Tatlentlon  des  géolo« 
gutfs ,  elle  intéresscTBles  zoologistes  comme  m'ayant  offert  diverses 
espèces  d'animaux  nouveaux.  Elle  m'aura  aussi  fourni  le  sujet 
d'une  longue  lettre  pour  ma  sœur,  mon  aimable  correspondant.  La 
marquise  de  |iastittgs  aura  également  son  petit  récit;  et»  toot 
coasi4iérév  je  no  consolerai  de  ma  peine ,  si  je  n'en  meurs  pas. 
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Qoe  la  Tie  de  Benjamin  Constant  fttt  fnfwséê  par  dat  oonfoac- 

tores  contradictoires  et  puissantes!  Quand  il  eut  achevé  son  édu- 
cation ,  tant  en  Angleterre  qu*en  Allemagne ,  il  commença  sa  car- 
rière politique  au  sein  de  la  république  fi^nçaise;  le  consulat  le 
it  tribon  ;  un  instant  il  crut  qu*an  défendant  la  liberté  par  la  pa^ 
rôle  et  «sa  pldiney  fl  la  pootiait  santer  :  mais  l'empire  fit  dalribon 
on  eiilé.  H  erra  en  Allemagne  ;  il  rerfnt  à  Paris  en  i8t4  :  an  instant 
Il  erot  <|ue  la  liberté  pouvait  grandir  à  côté  de  l'ancienne  royauté, 
quand  Napoléon  reparut.  Il  se  laissa  gagner  à  la  cause  du  malheur 
et  du  génie  ;  un  instant  il  crut  que  la  liberté  ne  pouvait  plus  être 
étouffée  par  laigle,  même  au  sortir  de  la  victoire,  quand  Waterloo 
éclata.  Benjamin  Constant  sentit  alors  qne  la  vie  ne  serait  pour  loi 
qo'nn  combat  perpétuel  ;  Il  accepta  sa  destinée  ;  il  écrivit^  Il  paria 

(0  GbHBiihttalai,  %  vol.  Ms»  it33. 

ion  ni.  • 


Digitized  by  Google 


88  ttB?0B  DM  OII7X  MOMOU. 

•      •  •  .  .... 

pour  défendre  le  droit  et  la  liberté;  il  ne  conspira  pas  :  même  dans 
les  dernières  années  de  la  restauration,  il  ne  croyait  pi  us  au  triomphe 
possible  d'une  réyolution  soudaine,  quand  les  trois  journées  arri- 
TèNot.  Alon  il  rassembla  toutes  ses  forces  pour  lerfir  1m  succès 
d'uoe  oaute  dont  il  n'aTait  pas  déserté  les  disgrâces  :  an  iiutaiit  il 
crut  à  l'aYcoir;  mais  tout  à  ooq|^  il  Tit  clair  au  fond  de  ceriaiiMt 
duiMs  et  de  oertaiot  hommet;  utte  immente  amertume  loi  m4Miia 
au  cœur,  etihmourut. 

Il  a  entre  le  génie  et  la  destinée  d'un  homme  des  rapports  d'ac- 
tion et  de  réaction.  Les  dispositions  naturelles  influât  sur  la  di- 
rection de  la  TÎe^  mais  aussi  les  érènemens  qui  la  traversent  forti- 
fient et  aggraTent  les  pentes  de  la  nature.  U  éuit  dana  le  génie 
de  Benjamin  Constant  d^  saisir  les  idées  et  les  chofeSt  non  pas 
dans  lenr  affirmation  même»  mais  dans  leur  opposition  :  cette  in- 
elination  natoietle  en  fiiisait  plutôt  un  obsenratenr  critique  qu*un 
penseur  dogmatique ,  plutôt  un  tribun  qu'un  ministre  ;  mais 
combien  n'a-l-elle  pas  été  encouragée,  accrue  et  fomentée  par  les 
circonstances  extérieures»  par  leur  rapide  et  yiolente  intervention  ! 
Ne  sojes  pas  snipris  si  Benjamin  Constant  considère  la  liberté 
surtout  comme  une  garantie  et  une  défense  ;  Robespiefre  vient  de 
disparaître»  Bonaparte  eieroe  sa  dictature»  les  Bondiont  hiil>ilent 
les  TuHertes.  Constant  regardera  aussi  la  religion  swtônt  comme 
un  refuge  de  plus  contre  toutes  les  tyrannies  qui  oppriment  la 
terre;  enfin  il  prendra  tout  en  flanc,  en  opposition,  et  rarement, 
il  considérera  les  choses  humaines  dans  leur.  basf). cariée»,  l^^i; 
vaste  synthèse  et  leurs  gènératipps  féconde^ 

?çwB.6lr^teli  Bf njamUi  Coo^m^  n>H  m  W 

le  reprfyMQient  les  boiqff^ea  <|ai  ^énèr^  sa  mfpaçilito  ft  «op^IIUm- 
tmiioo  ;  il:  avait  du  gM^.;  M  •nMt^  4fesprtt.qu'homfMi  de 
Frapce  ;  il  comprenais  tpjMles  eho^es  ;  il  écrivait  admini^l^ment  ;  M 
enfermait  dan^  peu  de  pages  de  nombreuses  pensées;  il  répandait 
la  luoùère  sur  tout.  La  fmesse  de  ses  aperçus  n'a  Jamais  été  un  ob- 
stacle à  la  popularité  4p  4es  écrits,  tant  l«j^s  détail^  les  pins  19- 
g9piea«4^ot  toHjoi|ffS.Rfv4ittt,4*UQ«  transparente  clarlfl  ]f*fiu- 
fope  avait  conf6||da  son  nom  avec  la  caipse  libérale  elle-même»  et» 
dans  beaucoup  d'esprits»  Benjamin  Constant  avait  vraiment  suc- 
cédé é  Taulorité  de  Montesquieu. 
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Mais  je  reux  arriver  directement  à  i^ouvrage  posthume  récem- 
Bieol  poblié^  sans  revenir  sur  les  productions  si  coDOues  et  si  vu- 
nèt^  d%  ootfo  miteur.  D'ailleurs ,  riippiéciatioa  compièto  de  set 
mnrain;  lucoetaib  m  d^vitnto  gvètt  ponibie  qM  lorsque  omié 
pMtédeiODt  UM  édition  comf lèMi  én  ttftfm  de  Benjamin.  Goo* 
•tant  :  celte  édition  est  un  moMinienl  «^n'attend  la  Franoe  eidonl 
lui  est  redevable  la  Teaye  illustre  de  oe  ^rand  lionraie. 

Beajamin  Constant  avait  conçu  une  trilogie  historique  sur  la  re- 
ligion; le  pregaier  ouvrage  était  celui  que  nous  connaissons  sous 
le  titre  :  De  la  B^ii^ion  çOMÎddtéû  dws  sa  source^  dans  »ct formes 
et  êcê  dévelQfipçmensm  Le  eeeend  est  eeiui  dont  nous  noos  ooen-» 
pona  en  w  moment  :  Du  P^fjrikéitme  rmuiim  mmSàéré  dams  s»t 
mfppru  oMc  /s;  phiiMophh  gree^m  H  im  nllgiûn  ekrétienm^ 
Le  troisième  devait  être  une  liisloife  da  oitfîstianisflie.  Ainsi  lés 
conceptions  s'enchaînaient  et  les  travaux  de  l'auteur  n'étaient  pas 
desfragmens  arbitraires  :  la  mort  n  coupé  la  trame  de  sa  pensée. 

Noui*  avons  donc,  dans  l'ouvrage  du  Polj-ihéismeromainfOOmaM 
letestameot  de  Benjamia  Çonsten^  C'est  Tnapressaon  intermmpne 
et  ^'MM  pensée  fni  aosait  dû  prolonger  sa  course  lony- 

tempil  encore  :  c*est  le  rtflet  plus  eompiei  et  pins  Adèle  qn^ancnn 
autra  oufiege  de  l'homme  même.  DansoeliTrs  ioachofét  l'amenr 
est  saiù  cesse  présent,  avec  son  caractère,  sa  mélancolie ,  avec  l'a- 
mertume des  déceptions  éprouvées,  avec  l'ironie  d'un  décourage- 
ment qu'on  dirait  irrévocable:  non  qi^e i'iagénieuz •éorif aiu  se 
yslte  l4ii<4pèaie  sur  le  de?  ont  de  la  scène ,  poussé  par  une  frossfère 
préoocopalion  do  luManime';  pour  oele,  il  a  trop  d^rt,  do  tact  eC 
de  mTOv^ivre;mais  InToleniaiwemont»  donala  pointvre  do  la  dé- 
tiodeneo  eldeineimlo  do  polythéisme  imnoin,  dans  l*imago  d'une 
société  qui  s'en  va,  d'une  religion  qui  tombe,  de  mœurs  qui  se 
corrompent ,  de  caractères  qui  se  ternissent ,  d'esprits  qui  chancel- 
lent 9  dans  le  tableau  d'une,  grande  civilisation  qoi^'abîme  longue-* 
mont  et  perd  par  degnèa  ses  honneurs,  sa  dignité  et  toutes  ses 
chaoMdii  saint  9  la  trirtesM  do  BenjamInGonsiact  sème  aTOe  une 
déUoslBSio  désespémma  de  sensibles  allusions.  Bneofe  une  fols  «  Il 
q'y  a  pas  ehes  lui  da  dessein  errtté;  mais  l«s  rapproebemens  Inl 
échappent  ;  ce  qu'ils  ont  dlnrolontalfe  en  redouble  même  l'jurcté, 
et  ses  comparaisons  sont  d'autant  plus  cruelles^  que  leur  indication 

e. 
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est  plus  légère.  Oui,  en  écrivant  ce  livre,  Benjamin  Constant 
«ODgeait  À  son  «iècle ,  ou  plutôt  il  en  était  poursuivi  ;  des  allusion» 
instiactÎTes  naissaieol  SOM  sa  plume  :  il  ne  pûorait  peindre  l« 
ohate  d«  'la  liberté 9  sans  crolr  rimagniiliott  einom  pkkfa  dei 
défiOiaoctt  1  noeessiTts  la  tMi«M  qolfl  «fait  défbndiia.  Las  bas-: 
«esses  et  les  sophismes  dont  II  aMpiiwaitla  pciottire  lui  rappelaient 
d'autres  sophismcset  d'autres  bassesses  ;  et  de  roênne  que  Fénelona 
déroulé  dons  le  J'êlémaque  une  injurieuse  épopée,  Benjamin  Con- 
stant nous  a  laissé  un  fragment  d'histoire  qiû  souvent'Cst  une  satire. 

Cette  penoonaUtémèoie  fera  aurtoat  Tl?rer<HiTmge.  ht  i^ùfy^ 
ikéàme  romain  sera  plutôt  ooMidM  oomme  une  dertItHÉ  rt¥é^ 
lalloo  dfune  belle  et  neUe  natnvi  ,  que  eorame  nn  nonofiMt 
Teste  i*t  aeliefé.  L'homme  est  plus  grand  que  son  «sovre^  dont  H 
plus  haute  valeur  est  de  reproduire  la  inélaDcolique  figure  de  celui 
qui  Ta  tracé  d'une  main  nfiaiblie.  '     '>  ^  '^<''^>^'*'tii'  ' 

Cependant  To  uvrage  même  a  ua  prix  qui  lui  appartient  :  fl  offre  âU 
ledenr  des  beautés  Tèrilables.  Bo  Toioi  d'abord  le  plan.  Le  poly- 
théjjumnmiaiaéstélfibll^  aooommenceaMnt  da  Km,  conune  lè  rê^ 
snltatdeiJaooflBbioaisentde  deuxeolteSy  l'an saeeidolal,  nmtfë 
affranchi  du  pouvoir  du  sacerdoce,  c'est-à-dire,  d*une  part^delVift- 
ciennc  religion  de  l'Italie,  et  de  l'autre,  du  polythéisme  grec.  Ben- 
jamin Couslautdiâliuguex|uatre  époques  principales  dans  la  religion 
RNj^ine.  La  première  comprend  TinterraUe  qui  s*écuule  depuis  la 
MMeii.de  aoiae,  jusqu'à  i'étabUssement  de  la  RépvbKque;  lâ 
seconde  cowmey  à^tepulHeii  dea  Tarquins  et-ildic  à  la  prise  di 
Carthage;  la  troistéene  s'étinid  depids  Cartbage  détrufte  jasqu'A 
l'empereur  Adrien  ;  la  quatriùnxe  se  prolonge  jusqu'il  la  chute  défi- 
nitive du  polythéisme.  Ces  bases  posées,  l'auteur  entre  dans  son  su- 
jet: il  apprécie  le  caractère  des  dirinités  du  poljlbéisme  romain, 
des  fâiesy  du  sacerdoce  ;  il  coeapare  sous  le  rapport  moral  le  poly-^ 
théisoip  romain  et  le  poljrthéisme  greo»  et  11  reconnaît  doasnsiblcé 
progrès  dans  la  religion  romaine.  Il  appuie  partloulléi%ment  sttt 
les  rapports  du  polythëbme  a?eo  la  morale.  Après  af«>ir  traité  de 
luniagie,  et  montré  que  les  religions  vaincues  sont  toujours  traitées 
de  magie  par  les  religions  Iriomph.intes,  Benjamin  Constant  entre 
dans  l'examen  des  causes  de  la  décadence  du  polythéisme il  Jes 
m^ttYcdans  la  multiplicatioo  infinie  des  dieuKy  dens  iadi^rop^ 


Digitized  by  Google 


IW  POLYTBtolUt  AOlUUk  86 

tkm     8*élaliKt  entie  lai  dof  mai  et  loi  lomièTCS»'  danslft  fodhace 
ralléfQrlo  à  détruire  h  raligfooy  dant  la  MlulilafkHi  dei  camo 
oaturellta  am  ciaMt  tiinMtiirellcs.  Cependant  la  phttosopliie 

l^recqiie  contribua  surtout  ù  dénaturer  le  polythéisme  populaire  de 
la  Grèce,  et  quaod  elle  fui  persécutée  par  le  culte  uiTiciel,  elle 
rendit  guerre  pour  guerre»  Daoa  oetlo  lutte  paraisseol  deraot  Je 
lecleiir  Xèuophane,  Aoaiagova»  Socrate,  Flaton,  Ariitote«  Epi* 
oove  y  ka  acepti^es  et  lea  ateieleof*  lia  pUleaopble  gieeqoe  vfat  à 
Roaoe.  I<a  Eomafcia  ae  partagèieot  plutôt  entre  lea  ajatèmea  qui  ae 
prèaentèrent  A  eoz ,  qii'ila  ne  lea  analyaèrent  ;  et  la  philoaopliie, 
depuis  son  apparition  à  Rome  iusqa*i\  la  chute  du  polythéisme,  eut 
quatre  époques  bien  distinctes  dans  ses  destinées.  Les  mystères 
exercèrent  aussi  une  influence  sensible  sur  la  décadence  de  la 
TicUIe  religion.  Arrivé  à  ce  poioty  BaDjamin  Conalant  jetle  uo 
regard  profond  «t  aéTère  adr  Teapèce humaine»  aon  eaebnragey  aoo 
incrédulité»  aea  auperatitiona  et  aon  déaeapoir  ;  il  ap|véoie  ingé- 
niouaenieot  lea  elforta  qne  Mt  l*lioaiiiie  pour  ae  rattaaiier  à  la  rel^ 
glon  toinliée»  et  la  tendaocc^qui  le  pouase  &  recomposer  une  unité. 
Ici  le  oouTeau  platonisme,  dont  Plolin  est  le  représentant,  est 
considéré  dan?  sestentatives  enthousiastes  et  son  inévitable  impuis- 
sance. Le  théisme,  au  contraire»  marche  d'un  pas  rapide  A  la  con- 
quête dea.  intelligencea  et  des  oaaura.  La  lutte  du  polythéiame  et  do 
thélame  amène  la  ruine  définitif  e  de  la  fleiUe  religion  »  et  le  théisme 
a'élablit  œmine  religion  positlToet  triomphante. 

Ce  plan  eat  bien  ordonné.  Lea  dédoctiooa  aueceaaifea  do  dérc- 
ioppement  historique  s'enchaînent  avec  méthode ,  et  l'auteur  qui 
s'était  tracé  cette  carrière,  sans  avoir  pu  la  fournir  entièrement  « 
connaissait  bien  toute  l'étendue  de  son  sujet*  Nous  avons  néan- 
moina  à  relerer  piuaieura  Caihleaaèa  et  plusienneUipaea  dana  cette 
eompoaitibn  :  noua  noua  attacherona  seulement  à  que Iqoea  pointa 
capitani. 

♦ 

Il  noua  semble  que  Benjamin  Constant  n'a  pas  asseï  TiTement 

marqué  le  caractère  politique  de  la  religion  c])ez  les  Romains.  Il  a 
observé  avec  raison  que  le  polythéisme ,  dans  la  ville  de  Camille 
et  de  Coton»  arait,  sous  le  rapport  moral»  plus  de  pureté  que  le  po- 
I  jthéiaroe  grec  ;  mais  ai  la  religion  romaine  eat  plua  sé? ère  et  phia 
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raiBonnaMè  »  oetto  gravité  a  ivrtotit  m  oadae  dans  la  soUdiiifté  do 
culte  avae  b  pdfllqiie  al  la  dhAl,  La  idlgioiî  A  Roma  kall  attitom 
qa  iwtnuMwnt  dddowlnatfèp  t  ihtermttrùmMiù  tegnihabiia»  kwà 

les  patriciens  et  les  plébéiens  s'en  disputaient  la  gestion  comme  ils 
se  disputaient  le  pouvoir.  Il  est  curieux  de  voir  Ctcércn  ,  dans  le 
temps  d'incrédulité  oû  il  rirait ,  diralguer  les  antiques  secrets  de 
la  république  et  Itfk  rÎMat  i«ligiautè8  qui  araieot  lait  la  farce  de 
l*éiat.  Ftdmm  éikiHmm  auég^idiim  ûptimtait'kaètmuê  àéÉaniâm 
m,  prmierquom^eomitia  g  quod  quiàentinsHtutumreipuhUeœ 
cmisaeitiit  eofhitîonmyWlin fudidis  popuU,  vel  injure  îe^m^ 
velin  creandis  nia^islratibus ^  principes  civitatis  esscnt  interpre' 
tes  (\).  Ainsi  voilà  la  religion  employée  à  mettre  les  assemblées 
à  la  merci  des  magistrats  et  des  patriciens.  Mais  le  culte  à  Rome  ne 
se  ooofoodait  paaseulemant  avecla  p>litiqua  ;  il  se  retrôo rah  encora 
dnw'la»  fefniaa  at  las  oieMirs  do  droit  ci^'  Oo  sait  qoa  CieêroiiV 
'  dans  lee  lois ,  présenta  les  mœoirs  ët  les  usages  des  Romains  comme 
les  meilleures  règles  è  suivre  dons  un  état  bien  ordonné.  Or,  il  s'ex- 
prime ainsi  sur  les  sacrifices  :  «  Les  sacrifices  doivent  ^e  transmettre 
«  dans  les  familles,  et  doivent  être,  comme  je  l'ai  mis daosla  loi» 

•  fondés  é  pefpétuité.  Il  faut  déduira  de  cette  mézima,  comme 

•  règle  de  droit,  que  dans  le  cas  où  la  mort  du  pèra  de  ibmillè 
«  Tiendnh  interrompre  la  tradition  des  sacriBoeSy  \\ï  doit  eut  Itra 
«  adjugés  à  eaux  auxquels  retiendra  la  (brtone...  De  tâ  dlntiom- 
«  brabies  questions,  parmi  les  jurisconsultes,  sur  ceux  qui  sont 
«  astreints  aux  sacrifices.  »  Cicéron  poursuit  l'énumérution  des 
personnes  auxquelles  incombe  l'obligation  des  sacrifices,  depuis 
rhéritier  Aaturel  fosqu'au  débiteur  du  défunt..  Ce  débiteur»  %  défaut 
éè  totft  liérftièr  et  dé  tout  occupant»  n'ayant  payé  A  personne  ce 
qu'il  deralf  audéftmt»  sera  réputé  l'acqoérir  lulomênie  par  pres- 
cription (2).  Assurément  jamais  religion  n'a  pénétré  plus  avant 
dans  le  droit  d'un  peuple,  ou  plutôt  In  religion  <;tnit  une  forme  du 
droit  lui-même.  Le  fas  et  le  jus  étaient  l^s  deux  iaces  d'une  même 

(1)  De  divlnatione,  lib.  xi,  cap.  35. 

{"i]  De  I(!gibu9,  lib.  11,  §  19.  Voyc^  aussi  une  excellente  diNserlalion  de  M.  de 
SaMgny  sur  \ts  Sacra  piivata  de^î  Rouiaïus.  Journal  de  la  Jumpriideuce  hisiori- 
^ue^  t.  II,  p.  36a-4o4. 


Digitized  by  Google 


nipMiemi  la  ftfiMMi  to  bhOMs  dN iUM  était  tout  entière 
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glaitpas  sur  Timage^elfe  M  fiUhill  du  eîel  ;  mats  elle  arrangeait 
le  ciel  et  di5j[>bdait  des  dieux,  à  la  convenance  de  ses  intérêts.  Il  est 
à  regretter  que  BenjaminCoDStanto^ait  pas  embrassé  cette  vue  dan» 
tiMNA  son  ét^ndtaie  ;  élle  auraît  împrftatié  plus  de  ? érilé  t  la  pein- 
ture WMtt  'a  laiÀéte  diî  palytbèiéme  rotnafti;  elle  lui  aurait 
•oggéfè  dèé  «bAstdéitiliote  pikitiqaes  qui  auraient  tnMTè  sous  sa 
pttRne  VBe  wtprësilMï  lucide  et 'dén^ 

T)*un  autre  côté,  dans  la  représentation  du  polythéisme,  telle 
que  Ta  faite  notre  auteur,  on  n'aperçoit  pas  assez  le  cour»  cnrahis- 
aantde  Tespilt  liumaln,  Timminence  de  l'unité  qui  .«e  voilait  sous 
les  n^tènlB»  Kudft  iiui,  tOiqoors  infislbleet  présente,  accélérait  pilr 
des  eflbrb  oontinus  son  triomphe  ultérieur.  Il  est  ratlonneUement 
impoiMe  «)Dë  Niée  dlmité  n'ait  pas  loi  dans  h  tête  humaine  dés 
Torigine  des  hommes  et  des  choses  ;  elle  a  été  contemporaine  de 
tout,  même  des  inslilutîons  qui  la  niaient;  elle  a  cherché  à  s'en 
ménager  d'autres;  elle  a  caché  sa  lumière  dans  l'obscurité,  et  l'a 
MUTée  dans  le  mystère.  C'est  donc  l'indépendance  philosophique  de 
TespiirMiMiln  qui  a  pris  l'imliatlre  des  mystères,  et  la  position 
prise  se  Irouta  si  forte,  que  la  religion  ftaoerdotale  désespéra  d'en 
chasser  la  Ifberf é:  Le  sacerdoce  offrit  une  transaction  et  un  culte 
aux  idées,  il  leur  offrit  des  temples  plus  intérieurs,  des  sanctuaires 
plus  profonds,  des  pratiques  plus  raffinées.  La  philosophie  accepta 
cette  religion  aristocratique  qui  se  prêtait  à  elle,  raab  qui  exigeait, 
ooinme  relonl*»  de  nombreuses  complaisances;  pour  se  saurer  de  tout 
péril,  elle  tomlM  dans  la  corruption,  et  ne  put  se  régénérer  que  par 
llminolatlon  deSomte.  La  décadénoedesmjstèresestévidente  dans 
llilstoire  ;  mats  leur  origine  qui  est  moins  claire  est  tonte  efi  honneur 
de  l'esprit  humain.  Benjamin  Constant  n'a  pas  rendu  assez  de  justice 
à  cette  priorité  de  la  lumière  et  de  la  vérité  dans  le  sein  des  mystères. 

J'aurais  aussi  désiré  trouver  dans  le  Polj  lhéisme  romain  destra- 
ees  plus  Tires  du  traTall  rationnel  et  critiqué,  qui  minait  Inressam- 
ment  la  théogonie  multiple  du  culte  oflloiel.  Varron  ne  faisait  que 
fêpéter  les  philosophes  grecs,  quand  il  royait  dans  les  dieux  les  di- 
vers élément  personnifiés.  C'était  une  théologie  fectieuse  que  cette 
inielUgeoce  métaphysique  des  divinités  de  l'Olympe.  Mais  une 
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autre  interprétation  nous  semble  avoir  porté  plus  de  ravage  en- 
core dans  les  croyances  de  rantiquité,  c^est  celle  qu'introduisit  Eu- 
hémère  sur  lequel  je  regrette  que  notre  auteur  n'ait  écrit  qu'une 
phrase.  Çuhémère  ou  Evehoière,  ami  de  Cassandre  de  Macédoine , 
selon  quelques-uns,  imagina  une  fiction  dans  laquelle  il  raconta 
qu'après  plusieurs  jours  de  navigation  sur  l'Océan,  il  aborda  dans 
une  île  remarquable  entre  toutes  celles  qui  l'avoisinaient ,  l'île  de 
Panchée.  Les  habitaus  honoraient  les  dieux  par  de  riches  offrandes 
et  d'opulens  sacrifices.  Sur  le  sommet  d'une  haute  colline  s'élevait 
le  temple  de  Jupiter  Triphilien,  que  ce  Jupiter  avait  bâti  lui- 
même,  .pendant  qu'il  était  parmi  les  hommes,  et  commandait  à 
la  terre.  Au  milieu  du  temple,  on  remarquait  une  colonne  où 
étaient  brièvement  indiqués  dans  la  langue  panchécnne  les  ex- 
ploits d'Ouranos,  de  Kronos  et  de  Jupiter.  Ouranos  avait  régné  le 
premier,  homme  d'une  équité  singulière ,  bienfaisant  envers  les 
hommes,  et  connaissant  les  révolutions  des  astres;  le  premier  il 
honora  par  un  culte  les  divinités  du  ciel,  ce  qui  lui  valut  le 
nom  d'Ouranos.  Il  eut  de  sa  femme  Vesta  deux  fils,  Titan  et 
Kronos,  et  deux  filles,  Rhéa  et  Cérès-  Kronos  lui  succéda,  et 
ayant  épousé  Rhéa,  il  eut  d'elle  Jupiter,  Junon  et  Neptune.  Jupi- 
ter régna  après  Kronos ,  et  prit  pour  femme  Junon ,  Cérès  et  Thé- 
mis  :  de  Junon,  il  eut  les  Curèles  ;  de  Cérès,  Proserpine,  et  de  Thé- 
rois,  Minerve.  Il  s'en  alla  ensuite  ù  Babylone,  chez  le  roi  Bclus; 
de  retour  ù  Panchée,  il  éleva  un  autel  à  son  aïeul  Ouranos  ;  puis 
il  visita  de  nouveaux  pays,Ja  Syrie  où  régnait  Casius ,  la  Cilicie 
dont  il  vainquit  le  roi  Cilcx.  Il  parut  encore  chez  d'autres  nations, 
et  de  toutes  il  reçut  le  nom  et  le  culte  d'un  dieu  (i).  Voilà  com- 
ment Evehmère  s'amusait  h  troubler  la  religion  ofTicielle  :  Jupiter 
n'était  plus  qu'un  prince  belliqueux,  aimant  ii  courir  le  monde, 
fils  de  Kronos,  du  temps;  pelit-fils  d'un  pieux  astronome,  Ouranos, 
conquérant,  homme  honoré  par  leshouimes.  La  théogonie  merveil- 
leuse n'était-elle  pas  fortement  ébranlée  par  de  semblables  varia- 
tions? Voyez  sur  ce  point  l'indignation  de  Cicéron  :  Quùi  7 qui  aui 
fortes  ,  aut  claivs ,  aul  patentes  ifiros  tradimt  post  mortem  ad 

(f)  Diodore  de  Sicile,  fragm.  liv.  vi ,  l.  iv.  Édiliqn  de  Deux-Ponis,  d'après 
celle-  de  Wetseling. 
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dcos  pervertisse^  eosque  esse  ipsos  ^  quos  nos  colère^  precariy  vc- 
nerarique  tolcamus^  nonne  expertes  sunt  religionnm  omnium? 
^Qtiaf  raUo  maxùoe  traetaia  ah  Euhmero  est,  quem  noster  et 
.  i^rpntatus  etseeutus  eH  prmttftfmieroê  Snniut,  M  J^tf^etf^m 
i^uiem  et  mortes  et  sqjtuUiiea  demowtrwuurdeonan.  Ufnfm  igi- 
.^eonfiimasiereUgionemvideturf  an  penitta  tetam  sustutUte? 
«Que  dire  de  ceux  qui  prétendent  que  des  hommes  courageux, 
illustres  et  pùissans,  sont  devenus  les  dieux  même  que  nous  ado> 
rons  par  notre  culte  et  nos  prières?  N'est-ce  pas  dépouiller  toute 
^pligioQ  ?  C'eu  BTehmère  ifai  a  produit  et  tjsttoe;  Eddîui  t'eo 
.«ft^^iy^;*yi|ei|»^te  et  la  ohampioo.  Bvelunère  toqs  dim  où  «ont 
,^Bp^flfj|$Oiur»  où  sontlenn  aépaltttrof.  Bft-oelà  prêter  appui  à  la 
religion?  N'est-ce  pas  plûtAt  la  détndrede  fend  en  comble  (i  j?» 
Cicéron  5'irritnit  contre  Ëvehmère  dans  les  intérêts  de  la  politique 
romaine;  il  n'aimait  pas  la  publicité  d'un  pareil  commentaire^  qui, 
de? eopy^pjaJIluÛrey  araitchassé  de  toutes  les  imaginations  les  myt- 
.^^euMS  crojancat.  C'était  la  aocinianUina  de  la  mjthologio* 
{fil^}fWff%4l^*K^^^^'*  n'ait  po|nt  été  an  aiprit  de  premiéva 
ligna?  Il  a  suffi  qu'il  fût  la  rédacteur  d'une  opinion  qui  avait  droit 
.ll'écliter.  Fauste  Socinn'a-t-il  pas  eu  plus  d'influence  que  de  génie? 

Nous  bornerons  ici  nos  observations  critiques,  et  eYi  répétant  que 
cet  ouvrage  posthume  de  Benjamin  Constant  ne  contient  pas  une 
jjkistoire  complète»  ne  présente  pas  les  idées  et  les  faits  dans  leur 
^fiot  principala  et  leur  racine  profonde ,  mais  plutôt  an  opposition 
^  an  saillie»  nons  nous  serons  oomplètamant  acquittés  du  devoir 
d'être  sincères.' Maintenant  nous  avons  à  romplir  une  obligation 
plus  douce  ;  nous  devons  signaler  au  lecteur  quelques-unes  des 
beautés  échappées  à  l'originalité  de  noire  auteur.  Il  y  a  des  pnges^ 
^^tfUni  dans  le  premier  volume  dont  le  style  est  parfait^  où  Ben- 
join Constant  semble  avoir  concentré  avec  plus  de  puissance 
§|i*aillaurA  las  caractères  différens  de  son  esprit.  Voici  comment  il 
parla  d'Hégésias,  ce  secti^lefir  l^iiarre  d'Aristippe:  «  Adonné, 
comme  Théodore,  aux  opinions  d'Aristippe,  Hégésias  plaçait, 
ainsi  que  lui^  le  souverain  bien  dans  In  volupté,  le  seul  principe 
de  la  morale  dans  l'égoïsme  ;  n  ais  «on  ame  mélancolique  et  pro- 

(t)  Denaturft  drenioi,  lib  1,  ctp.  4^. 
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fonde  se  fatigua  bientôt  d'un  système  avilissant  et  aride.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  se  dégager  de  cette  doctrine  désastreuse  ;  mais 
toutes  ses  facultés ,  tous  ses  sentiniens  lui  faisaient  remarquer 
avec  douleur  le  besoin  d'un  autre  ordre  de  pensées.  Jetant  un 
long  et  triste  regard  sur  les  peines  sans  nombre  qui  nous  menacent 
et  nous  assiègent  ;  sur  les  maux  physiques  dont  la  présence  nous 
accable  et  dont  l'absence  n'est  pas  un  bien;  sur  les  souffrances 
morales,  plus  diversiâées  et  plus  infatigables  que  les  maux  phy- 
siques; sur  cet  avenir  incertain  qui  plane,  inconnu,  mois  terrible, 
sur  nos  iCtes;  sur  ce  passé  qui  ne  nous  laisse,  s'il  fut  heureux, 
que  d'inutiles  regrets ,  s'il  fut  malheureux,  que  des  souvenirs  lu- 
gubres; enfin  sur  cette  inévitable  vieillesse,  qui,  semblable  aux 
magiciens  dont  les  fictions  de  l'orient  nous  parlent,  s'assied  dan? 
les  ténèbres,  in  l'extrémité  de  notre  carrière,  fixant  sur  nous  des 
yeux  immobiles  et  perç'ans  qui  nous  attirent  vers  elle  ,  malgré  nos 
efforts,  par  je  ne  sais  quel  pouvoir  occulte;  Hégésias,  contre  tant 
de  fléaux  et  contre  l'inquiétude  qui  s'empresse  de  les  remplacer 
en  les  poursuivant  de  leur  image,  ne  vit  d'asile  que  la  mort.  Il 
consacra  tpute  son  éloquence  ù  recommander  le  suicide,  et  plu- 
sieurs de  ses  disciples  furent  entraînés  par  ses  ouvrages  à  jeter  loin 
d'eux  le  fardeau  de  l'existence  (i).  »  Désirez-vous  mettre  en  oppo- 
sition de  cette  poignante  et  admirable  mélancolie  ce  que  l'observa- 
tion peut  fournir  de  plus  spirituel  et  de  plus  Gn  ,  regardez  le  portrait 
d'Atticus.  «t  Je  ne  veux  pas  parler  d'Atticus,  caractère  équivoque  et 
double,  sans  principes  et  sans  opinions;  délicat  dans  ses  relations 
privées,  mais  insouciant  sur  les  intérêts  publics;  plaçant  son  im- 
partialité dans  rindifférencc ,  sa  modération  dans  l'égoîsme;  pro- 
duction d'un  siècle  qui  s'affaiblissait,  avant-coureur  certain  d'une 
dégradation  peu  éloignée ,  et  donnant  un  exemple  d'autant  plus 
funeste  que,  sous  des  formes  élégantes,  il  apprit  à  la  foule  encore 
indécise  et  vacillante  comment  chacun  pouvait  s'isoler  avec 
adresse,  et  manquer  décemment  ù  tous  les  devoirs  (a).  » 

Benjamin  Constant  a  représenté  d'une  manière  fort  ingénieuse 
ta  multiplication  infinie  des  dieux,  et  l'embarras  que  suscitait  cette 

(i)  Du  Polythéisme  romain,  t.  i ,  p.  3oa-ao4. 
{■»)  ll/iJftn,  I.  II,  p.  aS,  ag. 
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rOlyrape,  jusqu'au  petit  chien  d'Erigone.  Cette  diverlissunte  pein- 
ture, égayée  d'ailleurs  arec  le  secours  de  Lucien,  rappelle  ce  mot 
si  profondément  comique  de  Sérère,  dans  notre  Corneille  : 

«  Noos  en  aïoni  beanôoup,  poor  êlié  da  nii^  dianx;  »  • 

Les  emprants  que  les  philo^phes  grees  firent  mx  sages  de  l*o- 
ilènt  et  du  midi,  lèurs  voyages,  leiirs  Initiations,  l'exportation  et 
ramalgame  des  doctrines,  tout  cela  est  lumineusement  énoncé.  Le 
portrait  de  Xénophoo  nous  a  semblé  nouveau.  Les  deux  Denys 
lônt  fiTans  et  bien  mis  en  rapport  Hfct  Platon.  Le  génie  ezclnsl- 
Tement  spéculatif  d'àrîstote  esl  clair  aux  Jfeoz  da  lacfteur.  C'est 
nionune  qui  place  le  bonhdir  dans  la  spécàlation  et  dans  la  peo- 
sée,  ponr  qui  la  Tie  est  la  pensée,  pour  qui  Dieu  est  la  pensée. 

L'exposition  du  neo-platonismc  est  incomplète,  mais  Benjamin 
Constant  a  virement  senti  et  fait  toucher  9u  lecteur  la  tendance 
universelle  qui  précipite  les  esprits  vers  rnaité^  quand  la  vieille 
religion  croule.  L'homme  &it  des  efforts  infinis  pour  s'atracUer  i 
eetle  religion;  H  se  cramponné  à  cettemine,  ftl*ébrànle  et  vent  la 
realaurer.  Alors  on  cherche  Punité,  non  pas  Ani  les  idées  nouTefiesy 
mais  dans  lesTfeilles;  on  boolererseet  on  dénature  raniiquité  pour 
la  maintenir;  on  fait  des  hérésies  dans  le  fieux;  les  imaginations 
s'échauffent,  et  pour  sauver  la  tradition^  la  rendent  méconnaissable. 
Ainsi  firent  les  neo  -  platoniciens  du  paganisme.  Ainsi ,  peut-être 
de  nos  jours»  Porthodozie  catholique  n*a  pas  de  plus  crueb  contra- 
dicteurs que  quelques  féunés  courages  qui  s*off)rent  ft  la  défendre. 

Nous  en  a? ohs  dit  assez  sur  Tourrage  de  Ben|amiii  Constant, 
pour  le  faire  connaître,  avec  ses  qualités,  ses  imperfections,  avec  ce 
cachet  d'originalité  puissante,  et  aussi  avec  ces  signes  d'afifaiblisse- 
ment  et  de  mort,  qui  sont  venus»  avant  la  fin ,  séparer  l'ouvrage  de 
l'auteur.  Eh  bien  I  cçnionument  inachevé  vous  attire  par  un  charme 
puissant  et  amer.  Il  répand  sut  la  mémoire  et  sur  le  nom  de  eelni 
qui  n'a  pu  le'terminer,  dirai  je  plus  d'éclat  ?  je  n'en  sais  rien,  mais 
nn  intérêt  plus  afl^etueux  et  plus  tendre;  il  le  fbtt  aimer  davantage, 
parce  qu'il  le  fait  connaîlre  plus  avant.  Le  sujet  se  perd  dans  l'homme 
même»  ou  plutôt  l'homme,  ce  brillant  tribun»  ce  grand  écrivain» 
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ce  critique  noTaUur^  ce  romancier,  cet  orateur,  oet  inépuisable 
pubUcuto  >  cette  earopèeooe  autorité  »  dcYieot  pour  tous  un  «ai 
qui  dépose  dans  Totro  onille  et  daoi  totro  o«ar  des  paroles  gra? es 
et  demière^sar  ce  fordeao  de  rhistoiro  et  de  la  rie  qu'il  abao* 
donne  aux  générations  présentes,  pour  entrer  avant  elles  dans  l'In- 
fini, cettç  région  qui  nous  appartiaot,  puisque  nous  Tespéroos 
toujours. 

An  teste»  c'était  bien  4  la  méditation  âcs  oboaas  divlnos,  dans 
leur  passé  «t  dans  leur  aventr»  qa*il  appartenait  d'occuper  les  der> 
niéres  pensées  de  ce  grand  homme,  et  l'époque  de  l*linmamtéri|ufl 

avait  choisie  pour  y  arrêter  ses  regards,  méritait  bien  l'otteotion 
de  sa  curiosilé  [)éi)étrante.  Rien,  dans  Thidloire,  n'est  plu5(  instructif 
à  étudier  que  la  situation  morale  de  rbumanité  depuis  Auguste 
jusqu'à  Constantin. 

Communément  on  estima  que  la  société  .antique  s'cbapdonnait 
elle-même,  pour  ainsi  parler;  qu'elle  avait  perdu  le  souci  de  son 
aTenir ,  et  toute  espérance  de  Toir  clair  dans  sa  destinée  et  dans 
les  plus  sérieux  problème.^  de  Thumanité  ;  on  se  représente,  pour 
ainsi  dire ,  l'intelligence  de  l'antiquité  mourant  à  Aclium  avec  la 
liberté  romaine  ,  et  dtoant  de  la  science  ce  .qu'à  Pbilippes  Brutes 
avait  dit  de  la  vertu.  Ces  représentations  du  passé  sont  Csusses. 
D'abordy  depuis  Soerate»  les  crojances  antiques  étaient  tmvailléct 
par  une  révolution  interne  ;  or,  les  révolutions  sont  Pezailation  de 
la  vie  et  non  pas  des  signes  de  mort.  Quand  l'ami  de  Criton  eut, 
en  jiiourant,  recommandé  de  sacrifier  un  coq  ù  Esculape,  l'idéa* 
lisme  et  le  rationalisme  prirent  possession  de  l'esprit  humain  per 
Platon  ei  Aristote.  Dés -lors,  l'esprit  bumaio  eut  soif  d'antres 
crojances.  Il  ne  fiint  pas  se  le  représenter  comme  éteint»  mab  comme 
altéré;  non  eonune  dégoûté  de  l'idéal,  du  symbolique  et  du  vrai, 
mais  comme  aspirant  à  d'autres  symboles  et  ù  de  nouvelles  vérités. 
D'où  vient  qu'à  Uoine  Ennius  traduit  Evehmére?  Cicéron  ne  s'a- 
breuve- t  -il  pas  de  toute  la  philosophie  grecque,  en  y  mêlant  une 
morale  plus  bumaine  encore  ?  Mais  je  veux  avancer  dans  le  temfiSy 
et  au  moment  même  des  premierscommencemens  du  cliristianiame, 
les  plus  beaux  esprits  de  l'antiquité  font  un  effort  immense  pour 
conquérir  un  spiritualisme  ardent  qui  les  vi? ifie.  Perse,  ce  poète 
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du  stoicisme,  dans  d64  satires  qui  sont,  à  bien  prendrci  des  médi- 
UtioBS  philosophiques»  a  des  élans  d*an  spiritoallsmo  nystiqao  ot 
abstnit  4|o*oii  croirait  ne  ponroif  faillir  qoe  d*ane  atto  ohiMemie. 
Quanti  dans  sa  seconde  salira»  il  a  tonné  sur  les  oAandes  et  les 
prières  Indignes  qne  Ton  fhit  anz  dlens.  Il  s'écrie  :  Que  n'blKWMis» 
nous  plutôt  aux  immortels 

GoeiponlniB  jot,  bique  aalaio,  tsadoiqw  leoaiMtt 
lIcBtif,  et  iBcoetoB  yaaraio  pactai  lioiMtto? 
Bac  cado  et  adeeiMBi  l«B|iUi  «t  fvre  iililio. 

Qo'est-oeqiiece  cffmpotfîirvm  jus,  ces  sanctos  recessus  mentit^  si 
ce  n*est  rexpression  de  cette  morale  intime  à  laquelle  le  christia- 
nisme est  Tenu  donner  une  forme  ?  Et  que  dirons-nous  de  Sénèque? 
Le  précepteur  de  Néron  jette  dans  ses  écrils  mille  idées  étrangères 
à  l'orthodoxie  antique;  il  commente  »  retoame,  altère  et  agrandit 
le  stoïcisme  ;  0  est  onvert  à  des  presseiltimens  et  à  des  conjectures 
qui  dépassent  l'antiquité;  il  est  inquiet,  immense,  tourmenté, 
prophétique  :  on^  le  dirait  penche  sur  Tabîme  des  temps  noureauz 
pour  se  délecter  de  sons  inconnus  qui  lui  arrivent  à  Toreille  et  à 
rame»  et  pour  en  rendre  les  échos  afi&iiblisù  des  générations  a?ides 
de  nouveauté,  générations  qui  ont  pris  en. dédain  leurs  dieux  im- 
pnjssans.  Je  passed'antreséeriTains,  mais  jtf  maintiens  que  la  pensée 
antique  se  renouTebit  elle-même  de  fond  en  comblé.  Quel  était 
donecetrayafl?  On  mooTement  naturel  de  rhumanité,  un  élan  vers 
l'avenir  qui  partait  du  sein  des  sociétés  déjà  labourées  par  le  destin 
et  cicatrisées  par  la  foudre,  mais  encore  vivantes,  mais  qui,  pour 
dernier  office  dans  Thistoire  ,  deraient  s*aTaacer  à  la  rencontre 
d*une  vérité  nouvelle  éclatant  sur  un  autre  point  de  Tespace,  et 
lui  apporter  des  esprits  ouverts,  des  intelligences  préparées.  Noos 
espérons  un  jour,  en  écrivant  l'histoire,  démontrer  ebirement 
combien  fut  naturelle  l'adoption  du  spiritualisme  chrétien  par  le 
spiritualisme  anti(iiJO.  Tout  «'tait  prêt  pour  celte  pénétration  réci- 
proque où  l'énergie  de  l'initiative  appartenait  au  parti  de  Thé- 
braique  évangile,  mais  où  la  vieille  société  apportait  une  docilité 
salutaire,  résultat  d'une  longue  et  antérieure  élaboration.  Lé 
triomphe  du  christianisme  n'a  rien  que  de  naturel,  et  c'est  son 
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•Torteme^t  ^  eût  été  un  prodige.  Le  mifacle  ettt  été 
chute  d*upe  doetrlae  QonTelley  hunmioe ,  Traie ^  longuement  pré- 
parée, simple,  pratique,  tendre,,  et  qui  Tenait  tomber  dans  des 
ames  fatiguées  comme  les  Romains  ^  et  dans  des  ames  Tierges 
cçipme  les  barbares. 

L*etpHt  humaia  est  an ,  mais  soo  actioD  est  multiple  :  elle  se  porte 
sar tous  les  points;  elle  ne  délaisse  rien.  La  noofeauté  spiritualiste 
habite  Soerale  avant  d'habiter  Jésus  ;  elle  pénètre  la  société  antique 
avant  dlnstituef  la  société  moderne  :  il  n*y  a  pas  solution  de  conti- 
nuité. L'humanité,  qu'on  me  passe  la  familiarité  du  terme,  a  re- 
joint les  deux  bouts ,  et  continue  sa  trame  à  traTers  les  siècles. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  expliquer  ce  découragemeote^oe 
déseiyppir  j|ui  déclkiraientles  hommes  de  Tanti^ne  société?^  o^ivfnoi 
dans  Rooie  cett^  Jeunessci  lasse  avant  d'avoir  agi  ^  désorientée  avant 
d*avoir  regardé  autour  d'elle?  Pourquoi  ces  imaginations  incrédules 
et  superstitieuses  ?  Pourquoi,  au  milieu  d*an  scepticisme  agité, 
le  plaisir  embrassé  aTec  rage  et  serrant  quelquefois  de  suicide? 
C'est  qu'à  cette  époque  du  monde,  rbumaiiité  n'avait  pas  conscience 
4'eUe-méme;  le  secret  est  là  tout  entier.  Le  travail  des  esprits  les 
pl<f  pHr«aU  U  Nciété  à  te  fàtMtan, 

mais  ne  pouvait  seul  ni  la  relever  ni  la  consoler  :  on  se  désespérait^ 
parce  qu'on  ne  savait  pas  et  rignpranoe  de  l'avenir  Msait  k  dou- 
leur du  présent. 

Aujourd'hui,  l'humanité  a  conscience  d'elle-même;  voilà  le  pro- 
grès et  la  différeqce  :  elle  se  rend  compte  de  ses  épreuTCS  et  de  ses 
contmriétés  ;  elle  en  sait  la  fin.  Si  sa  rénovation  est  longue ,  elle 
est  cer^ine  de  son  aboiitissement.  Ëlle  soulTrej  mais  elle  sait  pour- 
quoi. Il  est  vrai,  que  cette  conscience  universelle  n'abolit  pas  les 
an^isses  particulières,  et  la  science  n'absorbe  pas  la  douleur: 
nous  le  savons.  Peut-être,  dans  notre  temps,  ya-t-il  plus  encore  que 
dans  tout  autre  des  ames  froissées,  dont  la  délicatesse  saigne  sous  la 
rudesse  des  Içis  générales,  de  nobles  impatiences  cruellement  dé- 
çues,' de  jeunes  et  naïves  crèdulfjtés  qui  se  sont  précipitées,  de  la 
hauteur  d'un  fiiuB  dogmatisme ,  dans  le  gouflîpe  froid  d'un  scepti- 
cisme plus  faux  encore.  Ces  souffrances  sont  réelles  et  dignes  de  la 
plus  charitable  compassion  :  nous  ne  leur  connaissons  qu'un  re- 
mède, Tuubii  de  soi-même  et  le  déTouement  à  quelque  chose  d'ex- 
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térieur  et  de  graod.  S'oublier  soiHnême ,  c'est  d'abord  souTeot  ou- 
blier peu  de  choie;  s'oublier  aoi-même  dam  ses  petitesses  et  tes 
misères  9  o^est  Tiiiiiieiil  oommeDoer  A  vim  ;  s'oublier  sof-mdiiie» 
e*esl  «border  i'inllniy  o*esltnrener  lamercomme  l'eniaiit  de  Sepbo. 
LIittmeDitéy  comme  uo  roc  immobile ,  est  assise  sur  sa  liase  :  elle  a 
ses  lois  et  ses  destinées  ;  elle  est  douée  d'une  force  inrincible  ;  elle 
a  perdu  la  crainte  de  ces  ruines  immenses ,  de  ces  cataclysmes  uni- 
Yerselssous  lesquels  certaines  traditioas  Teulent  qu'elle  ait  été  sub- 
mergée dans  reofaooe  du  temps;  et  il  fiiit  reléguer  dans  la  f  ieiile 
rbètorique  les  redondantes  menaces  sur  des  apparitions  proebaines 

nité  est ,  se  sent  être ,  Teot^tre  serrie ,  et  pour  récompense  promet 
à  ses  soldats,  non  la  vie  sauve  à  tous,  mais  une  yictoire  générale. 

L*homme  est  le  sujet  et  la  proie  de  deux  grandes  excitations, 
l'excitation  de  la  nature  et  l'excllation  de  l'histoire.  La  nature* 
dans  sa  ebaste  immensité  f  exalte  et  puriSe  rhomme;  mais  quelque- 
fois Pbomme  9  par  sa  faiblesse  personnelle ,  cbange  les  grandes  im* 
pTBSslons  que  la  nature  lui  prodigue  en  une  rêrerie  Tague  et  molle 
qui  l'affaiblit  et  le  dépraTC.  Malheur  à  qui  ne  sort  pas  du  commerce 
aTCC  la  nature  poète  eomme  Virgile,  savant  comme  Haller  ou 
Linoée,  mais  qui  en  sort  incertain  et  faible  comme  René,  lâche  et 
tt^olsiiant  comme  Obermann  1  SadVis-Tons  dans  l'histoire»  tous 
mfi  pourries  être  atteints  ou  menacéSy  si  légèreoMot  que  ce  pniMe 
Élrey  de  oes^  f||i||jUJifep^|f nxiétés  q^ul  détraquent  le  caractère  et  la 
"•lie;  reprenez  de  la  force  en  touchant  ta  terre  des  sociétés;  relises 
Tacite,  Thucydide  et  Machiavel;  appelez  ù  votre  secours  les 
grand»  hommes  qui  ont  vécu;  qu'ils  vous  soutiennent ,  vous  por- 
tent f  et  mettea^ous  à  l'abri  du  désespoir  sous  le  patronage  de  oes 
Hlustresiiiorli. 
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Notrç  globe  porte  à  sa  sarfece  des  traces  si  év  identes  de  violens  chan- 
peniens,  que  les  hommes,  même  dans  Tétat  le  moins  avancé  de  la  société, 
en  ont  été  frappés  et  ont  soiiiiailé  en  connaître  la  cause;  de  sorte  qu'il 
n'est  presque  aucune  mythologie ,  où  l'on  ne  trouve  la  preuve  de  ces  pre- 
miers efforts  de  l'esprit  humain ,  pour  arriver  à  l'interprétation  des  feiU 
géologiques.  Souvent,  à  la  vérité,  l'explication  ne  porte  que  sur  un  fait 
local ,  et  suppoi>e  seulement  une  agence  analogue  par  sa  nature  à  edle  de 
l 'homme,  quoique  plus  puissante  dans  ses  effets  :  c'est  un  héiee»  per  aen* 
pie ,  qui  y  par  la  force  de  son  bras ,  sépare  deox  mont^nei;  on  demi-diea , 
qui ,  d'un  coup  de  son  glaive,  ouvre  une  gorgedioe  une  eoidillièie.  Quel- 
que puérile,  quelque  extravagante  ni^^me  que  soit  une  eipliciiioii»  rhomme 
s'en  oontente ,  plutôt  que  de  rester  dans  le  doute. 

Cependant,  à  mesure  que  la  aodété  nuraiie,  que  lei  idées  détendent , 
celle  teodanoeà  ranthroimiioniliianie  diminue.  Ge  neioot  plus  kipoèlet» 
les  eonteois,  qui  se  diargent  d'interpréter  la  natuie,  mais  les  pbilosoplies; 
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du  reste,  la  manière  de  procéder  est  encore  à  peu  près  la  même.  Ainsi , 
laoditqiM  f  iHKiiMit  :  «  Un  homme  peut  fendre  la  lige  d'un  pelit  arbre, 
diter  un  Iragnent d'aidoiit;  un  «Ire  plus  gnvpd,  plus  robuste ,  pourra, 
ftwliinioiinf  mr  un  ronhnrj  or,  voUàopuMlMfiinl  pinll  «voir  été  fendu: 
dooB^  il  •  eûlé  an  Imoim  d^aé.de  Swees  convenables  pour  le  fendre;  » 
ruMMlW^ulwirTé,  je  ■VPQM,  Im  fllMf  ë*«iie  pluie  d'ofige  sur  un 
i«pe|A  ineidble,  et  veieat  qve  lee  eens  eot  cnBuié  à  li  aor^ 
p^l^Biiinffileitfépiffées,  eolie  «te  par  dea  aiBeM:«Vattà,aB  dim-Ml, 
riBMga dwBMMUageea et  deiivUéeai  et«feit  vm  «aiye  aamMahle  qpi, 
agitant  av  m  ploa  snadft  MMNe,  a  piéaidé  à  toiir  Jbfi^ 

Célait  une  benne maralie,  aana  dente,  <|ne  de.partir  de  lUts  a'aoconi- 
pliaMRit  ainfi  aan»  nnflnanee  d'une  canaa  eonnne pour  renionler  à  eeUe 
deiila.a^partenanlàjde8  époque»  Ibrtaniériflnrea;  maia,  avant  depranon- 
car  anr  ndenlilé  des  nrwet,  il  eût  IjiUu  oommeocer  par  eomtaler  eettede». 
cflbia.  Deût  fidln  obNrveraveeaohi  e|Lpa«éféRanee,  ooUecieff  pénible* 
ment  des  matériaux,  avant  de  songer  à  élever  rédifice  ;  or,  celui  qui  se  sen- 
tait le  génie  de  rarcbiieete,  ne  voulait  pas  descendre  à  faire  le  métier  de 
maçon.  Aussi ,  qu'arrivait-il  ?  C*esl  que  les  efforts  de  la  plus  brillatilc  ima- 
gination n'aboutissaient  qu'à  créer  des  pliâ(eaux  de  cartçs,  que  le  moindre 
souffle  renversait. 

On  conçoit  fort  bienque  des  hommes,  dont  reprit  était  accoutumé  à  de 
hautes  spéculations,  eussent  quelque  peine  à  se  plier  à  un  examen  minu- 
tieux de  détails,  ei  qu'ils  se  contentassent,  pour  leurs  théories,  d'emprun- 
ter à  l'observation  un  très  petit  nombre  de  faits;  mais  en  procédant  de 
cette  manière,  ils  ne  pouvaient  réellement  rien  produire  de  durable.  Aussi 
les  premiers  progrès  dans  les  sciences  géologiques  furent-ils  dus,  non  à 
deHi>bito|PBtoWLi ^yti*'"  ^  d'bumbles  artisans,  à  un  potier  de  terre,  à  des 
i|||ps  mineurs,  etc.  Le  temps  des  génftralisaliens  ^tiles  ne  peul|  en, 
effet,  jamais  précéder  celui  des  observations. 
fJf/tmMMkfff^*'*'^  >  ^  ekeairvaiiona  sur  la  almeinre  du  ^be  se 
aaH  iHenaoun  nMiliinliéss  On  a         kiniea  lea  ciroonstanoes  de  ces 
grands  aciBîfbïni,  dani  lei  Iniile  les  pina  aMrquéa  avaisntaeuls  pu  d'abord 
ailivarratlanlien}  en  ifcai  tieufé  en  pnnasrion  d'nMBdeftiia»  pour 
penveir  déduira  d'une  manière  rigoureuse  un  certain  nombiede  lois  re- 
liiiveaàln  osoipasilfen,  Ala  aaperpsidiinn  desoouehea  tenresires,àla 
diraclien  daa  ftactnins  cpd  se  aent.lUlea  à  dlinm  époques  dena  cette  co- 
que «aMKîai|ni«  A  Vi§»  relatif  des  Wsmanst  ele*  Ainsi ,  en  laissant  de 
cAié  eaa  eisplicalienepiésBalmdaa,  sérias  d'emrcissanoes  qal  surehaigent 
lea adenees aanala» ftire  grandir,  neuafUfons  la  géologie  passer  (lar  les 
trois  prenicndes  degrés  sneoessifc  qu'ont  à  paioanrir ,  anifant  M.  Am- 
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père,  toutes  les  coniiai.<«san''es  humaines  :  1"  l'examen  des  traits  les  plus 
saillans  de  Pobjet  d'étude ,  de  tout  ce  qui ,  dans  cet  objet ,  s'offre  immé- 
diatementet,  pour  ainsi  dire,  de  soi-même  à  l'observation  ;  2®  la  recher- 
che de  ce  qui  est  comme  caché  sous  celte  apparence ,  l'examen  de  détail, 
l'analyse  qui  conduit  à  la  connaissimce  de  la  structure  intime;  3°  la  dé- 
duction des  rapports  qui  lient  entre  eux  tous  les  faits  observés.  Ueste  un 
quatrième  degré  qui  complète  la  comiaissance  de  l'objet ,  et  qui  ne  peut 
venir  qu'après  tous  les  autres  :  c'était  celui  dans  lequel ,  connaissant  bien 
les  faits  et  les  lois  qui  les  régissent ,  on  s'efforce  de  remonter  aux  causes. 
Dans  les  sciences  géologiques,  ce  quatrième  degré  qui  a  pour  objet  de  nous 
expliquer  l'élal  actuel  du  glube,  eu  nous  faisant  connaître  ce  qui  a  précédé 
et  amené  les  grandes  catastrophes  dont  nous  apercevons  de  tous  côtés  les 
traces ,  est  ce  que  l'on  nonune  Théorie  de  la  terre.  D'après  ce  que  tious 
venons  de  dire,  on  conçoit  que  ce  n'eslque  depuis  très  peu  de  temps  qu'on 
a  pu  s'en  occuper  avec  quelque  espoir  de  succès. 

M.  Ampère,  dans  ses  leçons  sur  la  classification  naturelle  des  connais- 
sances humaines ,  a  émis ,  sur  la  théorie  de  la  terre ,  des  opinions  fort  in- 
génieuses, et  il  a  bien  voulu  nous  les  développer  plus  amplement  dans 
quelques  conversations  particulières;  nous  tâcherons  d'en  donner  ici  une 
idée;  mais  auparavant  nous  croyons  devoir  rappeler  brièvement  les  hypo- 
thèses d'Herschell  sur  la  formation  même  du  globe. 

Prenant  les  choses  de  très  loin ,  et  s'appiiyanl  des  observations  qu'il 
avait  faites  sur  rap|»arence  des  corps  célestes,  et  en  particulier  des  né- 
buleuses, llerschell  se  crut  autorisé  à  admettre  que  la  matière  dont  les 
mondes  sont  comp<»sés  était  d'abord  à  l'état  gazeux.  En  effet ,  il  avait  vu 
que,  panni  les  nébuleuses,  les  unes  n'offrent  à  l'œil  qu'une  lumière  diffuse 
et  homogène ,  analogue  à  celle  de  la  queue  des  comètes ,  tandis  que  d'au- 
tres pré.sentefii  dans  cette  même  lumière  des  points  plus  brillans,  qui  sem- 
blent iuditpier  que  les  |>articules  gazeuses  commencent  à  se  réunir  en 
noyant  liqui  les  ou  solides.  Il  avait,  en  outre,  remarqué  que  l'éclat  de  ces 
points  au'inieiite  à  mesure  (|ue  la  lumière  diffuse  va  perdant  de  son  inten- 
sité; et  de  là .  il  avait  conclu  assez  naturellement  que  ces  différences  cor- 
respondaient aux  différentes  pha.ses  par  les.|uelles  un  monde  passe  depuis 
l'époiiiie  de  sa  foruialion. 

a  De  môme,  disait-il ,  que  l'homme ,  pour/aire  l'histoire  du  chêne,  n'a 
pas  besoin  de  suivre  un  arbre  de  celte  espèce  pendant  la  longue  période 
de  son  existence,  qui  sur(»asse  de  beaucoup  la  sienne  propre,  mais  qu'il 
lui  sufRt  de  parctiurir  une  forêt  pour  y  observer  des  chênes  dans  tons  les 
étals  par  le^uels  ils  passent  successivement,  depuis  le  premier  dévelop- 
pement de  leurs  cotylédons  jusqu'à  leur  décrépitude  et  à  leur  mort;  de 
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même  il  MiffinitdetrouYer  dans  le  ciel  des  nébuleuses  qui  représentassent 
les  différentes  époques  de  la  formation  d'un  monde  ^  pour  en  déduire  les 
diiïérens  étals  successif  par  lesquels  chacun  d'eux  a  passé  ou  passera.  » 

Conformément  à  ce  point  de  vue,  Uerschell  considère  chaque  nébu- 
leuse comme  le  germe ,  comme  l'espoir  d'un  système  de  mondes  futurs 
analogue  au  système  complet  de  notre  soleil  et  de  nos  étoiles;  car,  suivant 
lui,  toutes  les  étoiles,  en  y  comprenant  la  multitude  innombrable  de  celles 
qu'on  voit  dàns  la  voie  lactée,  ne  forment  qu'une  nébuleuse,  parvenue  à 
un  point  où  toute  la  matière  gazeuse  s'est  déjà  concentrée  en  noyaux  soli- 
des. Tous  ces  noyaux  con.sliluent  un  ensemble  comparable  pour  la  forme 
à  une  meule  de  moulin  dont  l'épaisseur ,  quoique  immense ,  serait  encore 
très  petite  relativement  à  son  diamètre.  Dès>lors,  en  nous  concevant  pla- 
cés dans  un  point  ({uelconque  de  l'épaisseur  de  cette  meule,  lorsijue  nous 
tournons  les  yeux  vers  une  ile  ses  faces ,  nous  ne  pouvons  apercevoir  dans 
eette  direction  qu'un  certain  nombre  des  étoiles  comprises  dans  l'épais- 
seur, tandis  qu'en  plongeant  nos  regards  dans  le  sens  du  diamètre,  nous 
voyons  comme  une  suite  infmie  d'étoiles  les  unes  derrière  les  autres,  pa- 
raissant d'autant  plus  petites  qu'elles  sont  plus  éloignées ,  et  formant  par 
leur  réunion  l'apparence  de  la  voie  lactée. 

L'hypothèse  d'Ilerschell ,  remarque  M.  Ampère,  n'a  rien  que  de  très 
conciliable  avec  le  texte  de  la  Genèse:  terra  autem  erat  inanis  et  vaciia:  le 
sens  que  les  anciens  donnaient  au  mot  tnaut;,  entraînant  surtout  l'absence 
de  matière  palpable,  peut  s'appliquer  à  l'état  gazeux  d'un  corps.  An  reste, 
ajoute  le  professeur ,  on  verra  bientôt  se  multiplier  tellement  les  rapports 
entre  le  récit  et  notre  théorie,  qn'ilen  faudra  conclure,  on  que  Molseavait 
dans  les  sciences  une  instruction  aussi  profonde  que  celle  de  notre  siècle, 
ou  qu'il  était  inspiré. 

Si  l'on  admet  que  les  choses  se  soiait  en  effet  passées  comme  le  suppose 
Herschell ,  c'e<:t-à-dire  que  tous  les  corps,  soit  simples,  soit  composés, 
qui  ont  concouru  à  la  formation  de  notre  système  planétaire  et  de  la  terre 
en  particulier,  ont  d'abord  été  à  l'état  gazeux,  il  faut  admettre  nécessaire- 
ment que  leur  température ,  à  cette  époque ,  était  plus  élevée  que  celle  à 
laquelle  celui  de  tous  res  corps  qui  est  le  moins  volatil  resterait  à  l'état 
liquide.  Sans  nous  inquiéter  de  savoir  quel  est  ce  corps,  nous  désignerons 
par  la  lettre  A  la  température  à  laquelle  il  cesse  de  subsister  à  l'état  de 
fluide  élastique. 

Pour  qu'il  y  ait  formation  de  corps  liquides  ou  solides  aux  dépens  de 
cette  immense  rfiasse  gazeuse,  il  faudra  supposer  qu'il  s'y  opère  un  refroi- 
dissement, et  le  premier  dépôt  ne  pourra  arriver  que  quand  la  tempéra- 
ture sera  descendoe  au  point  A.  Ce  dépôt  ne  se  continuera  qu'en  vertn 
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d'an  refrotdisseroent  ultériéor,  et  sans  que  la  partie  déposée  puisse  ac 
quérir  one  tempéralore  supérieure  à  A.  Cesi  ainsi  qne  si  l'on  a  de  la  va- 
peur d'eau  à  420°,  on  sait  qu'elle  ne  pourra  se  liquetier  que  lorsque ,  par 
un  refroidi^ement  successif,  elle  sera  arrivée  à  lOO"",  et  qne,  quoiqu'il  y 
ait  de  la  chaleur  produite  par  la  liquéfaction ,  celle  chaleur  ne  peotqM 
waipienir  k      l'eaa  d<^  dépotée ,  el  jamaM  i'élefei:aa-4aMaB. 

Le  pramiflf  dépôt  y  trèi  probililMMiiti  m  Nra  Ibniié  ifoit  â^tun  mqIb 
nibilaiicev  loit  ifanpie,  acilt  oompoiée;  or  il  eit  difBeile  (tiûmtnn  qae 
deux  rabstanMB  dilAîrentei  se  liqaéfieDt  préebément  aa  mèm  degré  de 
lempéritore. 

Quand  toute  cette  première  sorte  de  substance,  provenant  d'une  portion 
déterminée  de  resf>ace,  se  sera  réunie  en  nne  seule  masse  liquide  (masse 
qui,  en  vertu  de  rattraclion  miiluelle  de  toutes  ses  parties,  prendra  la 
forme  d'une  sphère,  si  elle  n*a  pas  de  rotation  sur  elle- même ,  el  si  elle  eu 
a,  prendra  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati) ,  il  ne  se  formera  plus  de  dé- 
pôt jusqu'à  ce  (jue,  par  la  continuation  du  refroidissenjent ,  la  masse  soit 
descendue  à  la  température  B ,  qui  est  celle  à  la(|uelle  une  seconde  sub- 
stance gazeuse  se  liquéfie.  Arrivé  à  ce  point,  la  seconde  substance  se 
déposera  sur  le  premier  noyan ,  autour  duquel  elle  formera  une  ooucte 
eoDoentriqne. 

■ 

Ged^t  le  fimoommeltpiemier,,peoipeny  etaant^iiejpBiBbla 
lenpératare  de  la  iiirlluie  pujnes'éieTer  ao-deiiiii  du  peint  B. 

11  eu  tera  de  mêine  pour  lealeav^icatnreade  mélos  en  meini  éle^ 
awigiielles  se  déposeront  mcoenivemeol  lei  antres  .«^ubsuoces  restées  jus- 
qu'alors à  réiat  de  gaz. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  raisonné  comme  si  les  diverses  substance» 
déposées  successivement  n'exerçaient  les  unes  sur  les  autres  aucune  réac- 
tion chimique.  Dans  ce  cas,  les  \miieA  centrales  avaient  bieo^  à  la  vérité, 
nne  température  sopérienre  à  oeile  des  eoucbes  plue  etlérienres;  mais  en 
vertu  du  refroidiwwemf  sneeeiiif  et  de  ladliénaoeenlra  lni.ileiiis  de 
température  où  eeinmence  chafnedépôt ,  on  ne  TOltpaeqnfaaaoneemiiM 
pnieie  jamais  leprendre  nne  tenpérstore  amea  élefie  penr  wpa— r  f 
ttlaHléonenpattieàrdiatda  fluide  élli<BB,irteyitairfl«aen§tàla 
prewion  produite  par  laieeBdiesi|ëieietrtirtd<poiéiaan-deMBail'#Me>  ' 
Il  résulte  de  14  que  chaque  ooucfae,  eoit  qu'elle  se  fenne  d'anaariniMe 
simple  ou  drnne  edutMee  eompeeée»  défiait,  dani  notre  liypothèie , 

relier  heuMgène  y  eéparda  dat  anira  par  des  lîtneadi  aHuBu  »  iMa  aé- 
langeiet  sans  inégalitda  àlaauiteede.oentaet.  Teaa  lead^^  aywAéld 
rdfct  un  tefrBidinaBient  lent  et  gradué,  lesdivema  aaketaMM-aameiit 
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ranfrées  préeiséineni  (iaus  Tordre  des  températures  où  «lies  passent  de 
Tétat  liquide  à  l'étal  gazeux. 

•Ot  n'est  pas  ainsi  pourtant  qu'est  composé  le  globe  de  la  terre ,  et  ce 
lfatp■iaills^qlledoi▼ent  l'être  les  planètes  et  les  soleils  répandus  dans 
faptw;  Poor  tob  œ  qui  i  éû  arriTcr ,  rendons  aux  cônches  snooesslm 
tepnprMiés  cMmiqQesdimt  dtes  sont  doués  ,  et  cet  oidre  si  i^gnUer 
sen  aoasIUM  détroit  par  d'immenses  boalerersemens. 

Lorsqu'une  nouvelle  couche  se  dépose  à  l'état  liquide,  soit  que  la  pré- 
cédente existe  encore  à  cet  état ,  soit  que  déjà  elle  ait  passé  à  l'état  solide , 
il  doit  se  nianifesler  entre  elles  une  aciion  chimique  résullaiit  de  l'affinité 
enli  e  les  deux  sul)stances,  si  chaque  couche  est  formée  par  un  corps  simple 
{ce  qui  doit  être  très  rare),  ou  entre  les  éléniens,  si  I'iuk'  d'elles  ou  si  toutes 
deux  sont  des  substances  composées.  De  là,  formation  de  nouvelles  combi- 
naisons, explosions,  déchircmens ,  élévation  de  température,  et  (dans  le 
cas  où  l'une  des  couches  au  moins  coniiendrait  des  élémens  divers) retour 
à  l'état  de  gaz  des  élémens  qui  seraient  sé^wrés  par  le  fait  des  nouvelles 
combinaisons,  soulèvement  de  la  surface  par  une  sorte  d'éhullilion,  enfin 
formation  de  matière  solide  toutes  les  fois  qu'un  des  nouveaux  composés 
produit?  exigerait,  poor  rester  à  l'état  liquide,  une  températore  beaucoup 
plus  élevée. 

On  sait  quelle  imensilé  ditdNilinr  tésifltedas  comWnaisons  cMmifBes» 
ctCQpibton  ces  icmpéintows  sont  SMpérifluwsàcdtosqni^ 
la  simple  liqoéfiMstion  d'un  gai.  Il  pourra  arrivsr  ainsi  qnu  des  ombÎms 
inférieures,  qui  auraient  été  d^  soUdiOées,  passeraient  denonvemA 
réut  liquide,  et  dansie  cas  oà  la  masse  déposée  serait d^jàmiidérable, 
il  fiiodrait  un  temps  asses  loi^  poor  que  le  centre,  alors  moins  éobnuflé 
que  la  surface,  se  remit  avec  elleen  équilibre  de  température. 

Dans  le  moment  où  une  de  ces  combinaisons  viendrait  de  s'o|)érer ,  le 
maximum  de  température  ne  serait  ni  au  centre  ni  à  la  superficie  de  la 
masse,  mais  sensiblement  à  l'endroit  où  la  dernière  couche  reposerait  sur 
la  précédente,  puisque  c^est  là  que,  suivant  noure  supposition,  se  dévdop* 
peiiait  i'estiim  thiuiiqne-  ' 

Ge  ne  serait  qu'après  beaucoup  de  boiileversemens,  après  que  de  grands 
moiQsaox  de  croAie  d^  solidifiée  auraient  été  soulevés  par  les  élémens 
revenus  i  f  état  gazeux,  et  en  valu  d'un  refroidissement  ullérienr ,  que  se 
pourrait  Armer  one  cnrfRe  eonffnue  assez  solide  poor  mettre  obstade  à 
denoovcileseombinaisons  cbimiqnes.  Mais,  quand  la  tempe  ratura  se  serait 
abaissée  de  manière  à  permettre  que ,  snr  cette  couche  solide ,  vint  se  dé- 
poser une  nouvelle  substance  à  l'état  liquide,  susceptible  de  Tatlaquer  chi- 
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miqaement,  on  verrait  se  reproduire  de  noavelles  séries  de  grands  phé- 
nomènes analogues  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Daiui  le  cas  où  celte  croule  solide  ne  serait  pas  susceptible  d*élre  atta- 
quée par  le  nouveau  liquide  déposé,  mais  où  une  couche  inférieure  serait 
de  nature  ù  Têtre,  il  pourrait  arriver  que,  pendant  quelque  temps,  il  n'y 
eiit  pas  d'aclion  chimique ,  mais  qu'ensuite,  au  travers  des  Gssures  de  la 
couciie  intermédiaire,  fissures  produites  par  des  bouleversemens  précé- 
dens  ou  causées  par  le  retrait  résultant,  pour  cette  couche  moyenne,  d'an 
refroidissement  postérieur  à  la  solidification,  le  liquide  nouvellement  dé- 
posé arrivAt  jusqu'à  la  couche  attaquable.  Le  premier  effet  de  celle  péné- 
tration serait  de  produire  des  explosions  qui  briseraient  de  plus  en  plus  la 
couche  préser>'atrice,  et  mettraient  en  un  plus  large  contact  les  deux  cou- 
ches qu'elle  séparait.  De  là  résulleraienl  des  bouleversemens  nouveaux 
dont  les  effets  seraient  d'autant  plus  intenses,  qu'ils  auraient  tardé  davan- 
tage, et  que  les  obstacles  «qu'ils  auraient  à  vaincre  seraient  plus  grands. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  rendre  raison  des  révolutions  successives  qu'a 
éprouvées  le  ^'lobe  terrestre,  du  brisement  et  de  la  dis[>o$ilion  sous  toute 
espèce  d'inclinaisons  de  couches  formées  d'abord  selon  des  li|;nes  de  ni- 
veau. On  conçoit  que  la  surface  de  la  terre,  au  lieu  d'avoir  été  en  se  refroi- 
dissant d'une  manière  graduelle,  a  dù  éprouver  des  augmentations  de 
température  très  grandes  et  très  brusques,  toutes  les  fois  que  se  sont  pro- 
duites les  réactions  chimiques  dont  nous  venons  de  parler. 

Maintenant  que  la  température  est  tellement  abaissée,  qu'il  n'y  a  plus, 
parmi  les  corps  susceptibles  d'agir  cl)imi(|uement  avec  violence,  que  l'ean 
qui  soit  resiée  à  l'état  Hquide ,  ce  n'est  plus  que  de  l'eau  qu'on  peut  crain- 
dre un  nouveau  cataclysme. 

On  peut,  poursuit  M.  Aujpère,  faire,  avec  une  petite  ma.csede  potas- 
sium ,  une  expérience  qui  représente  en  miniature  les  bouleversemens 
qui  ont  dû  avoir  lieu  sur  le  globe  terrestre ,  quand  une  substance  jusqu'a- 
lors gazeuse  est  tombée  à  l'état  liquide  sur  ce  globe,  dont  la  .surface  était 
de  nature  à  agir  chimiquement  sur  elle.  Pour  cela ,  il  suOii  de  projeter  en 
l'air  de  l'eau,  de  manière  à  ce  qu'elle  retombe  en  gouttes  imperceptibles 
sur  ce  globule  de  potassium.  A  mesure  qu'elle  y  arrive ,  chaque  molécule 
d'eau  e>t  décomposée;  son  hydrogène,  à  cause  de  l'élévation  de  tempéra- 
ture qui  se  produit,  bnîle  avec  une  petite  llamme  semblable  à  celle  d'un 
volcan  ;  il  se  fait  au  [hAuI  de  (  ontacl  une  petite  cavité ,  qui  est  le  cratère , 
et  l'oxide  de  |>olas5ium  se  relève  sur  les  l)ords  en  formant  un  monticule  , 
dont  le  cratère  occupe  le  centre. 

Si  l'eau  tombe  en  quantité  un  peu  plus  couNidérable,  il  se  fait  un  em- 
br.isemenl  général  de  la  surface  du  potassium  .  d'où  résulte  une  multitude 
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décrétasses  et  d'élévations .  comparables  aux  «iraiides  vallées  et  aux  chaK 
lies  de  montagnes  (lonL  la  terre  est  sillonnée.  Au  surplus ,  ajoute  M.  Am- 
|)ère,  il  reste  un  p:rand  monument  des  bouleversemens  qu'a  produits  sur  le 
globe  la  décomposition  des  corps  oxigénés  par  les  métaux  dans  l'énorme 
quantité  d'azote  qui  forme  la  |ilns  grande  partie  de  notre  atmosphère.  Il 
CBt  peu  naturel  de  sup|N»ser  que  cet  azote  n'»i(  pas  été  primitivement 
combiné;  probablement  il  l'était  avec  de  l'oxigéne sous  la  forme  d'acide 
nitreux  ou  nitrique.  Pour  cela ,  il  lui  aurait  fallu,  comme  on  le  sait,  huit 
à  dix  fois  plus  d'oxigène  qu'il  n'en  reste  dans  l'atmosphère.  Où  sera  passé 
cet  oxigène?  Suivant  toute  apparence ,  il  aura  servi  à  l'oxidation  de  sub- 
stances autrefois  métalliques  et  aujourd'hui  converties  en  silice,  en  alu- 
mine, en  chaux ,  en  oxides  de  fer,  de  manganèse ,  etc.  Quant  à  l'oxigène 
qui  existe  dans  l'atmosphère,  ce  n'est  qu'un  reste  de  celui  qui  ne  s'est  pas 
combiné  avec  des  corps  combustibles,  joint  à  celui  (pii  a  été  expulsé  des 
combinaisons  dans  lesquelles  il  entrait  par  du  chlore  ou  d'autres  corps 
analogues. 

Dans  les  premiers  raomens  de  ce  dépôt  d'acide  nitrique ,  à  mesure  que 
l'acide  arrivait  sur  les  métaux  non  oxidés ,  la  combinaison  se  produisait , 
et  bientôt  il  y  eut  une  croûte  complètement  oxidée.  Cette  combinaison 
ne  se  fiassa  pas ,  comme  on  peut  le  croire ,  sans  qu'il  y  eût  dégagement 
d'une  énorme  quantité  de  chaleur  <|iii  volatilisa  de  nouveau  les  portions 
de  liquide  qui  continuaient  à  arriver,  et  maintint  à  l'état  élastique  celles 
qui  allaient  se  liquéfier.  Nais  le  refroidissement  s'opérant  avec  le  temps , 
la  précipitation  recommença ,  et  le  noyau  solide  fut  bientôt  entouré  d'un 
vaste  océan  acide.  Pendant  quelque  temps ,  la  croûte  oxidée  dut  proléger 
contre  l'action  de  cet  acide  les  |»arties  non  encore  oxidées  qu'elle  recou- 
vrait; mais  la  mer  acide,  croi»sant  chaque  jour,  augmentant  incessamment 
sa  pression,  se  faisait  chemin  à  travers  les  tissures ,  et  de  là  dut  résulter 
une  oxidation  d'abord  sourde,  puis  violente,  et  qui  bientôt  fit  voler  la 
croûte  en  éclats.  De  là,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  préci|)itation  du  li- 
quide acide,  nouvelle  formation  d'oxfdes  Imuillans  comme  la  lave;  puis, 
par  l'effet  de  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison,  nouvelle  vaporisation 
du  reste  de  l'acide. 

On  a  déjà  dit  (|u'à  mesure  que  ces  évènemens  se  répétaient ,  la  couche 
d'acide  croissant ,  l'infiltration  était  plus  difficile ,  les  cataclysmes  deve- 
naient plus  rares ,  mais  en  même  temps  ils  étaient  plus  violens. 

Cependant  la  terre  se  hérissait  de  plus  eu  plus  de  montagnes  formées 
de*>  éclats  de  la  croûte  soulevée  et  inclinées  dans  toutes  les  directions.  Il 
arriva  enfin  qu'après  un  refroidissement  nouveau ,  une  nouvelle  mer  s'é- 
taut  formée,  elle  ue  recouvrit  plus  toute  la  surface  du  noyau  solide,  quel  • 
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qucs  îles  appararent  au  dessus  des  eatix  (  ajyparvit  arida ,  dit  Moïse  ),  el  la 
lerre  fui  enlourée  d'une  atmosphère  formée  comme  la  nôtre  de  fluides 
éiastiqnes  permanens ,  mais  dans  des  proportions  probablement  fort  difTé- 
rentes.  Il  semble,  en  effet,  résulter  des  ingénieuses  recherches  de 
M.  Adolphe  Brongniart,  qu'à  ces  époques  reculées,  Tatiiiosphère  conte- 
nait beaucoup  plus  d'acide  carbonique  (m'elle/ii*en  contient  aujourd'hui. 
£lle  étaii  impropre  à  la  «eapiralkNi  des  animaux ,  mais  très  finonbleAla 
végétation;  aussi  la  lene'M  Wfrili-cUe  de  plantes  qui  trouvaient  dUH 
l'air  béen  plus  riche  en  carbone HM'Jioarriture  plot  abondante  qoe  dftlMIft 
jran;  <r<ià  rteiliait  un  développement  Meitpbii^  eoniiiénhleqaaiBm^ 
sait  en  outre  un  plus  hant.dflgvé  'éàflmfiinÊmt.  ^^ 
Cesi  ainsi  qm  a^eipUqnent  Paatériorilé  dd  la  onéHimi  ém  f<g<to»iw- 

tnavana,  en  cOèt,  à  Pélat  fomiledM  «IfélÉKmHriagMtèMlfeBpodei 
etànotnoaiMB  lanpintai,  maia  lyii  mtê^m  éem  <eaia  et  jntqn^ 
trais  eenli  pieds  de  longoenr.  »  ^^r^ohiiiv 

U  pnniAK  «eMsB  dtiit  lottie  eompesée  de  pl^^ 
nne  époque  posIMeera  yinteni  s^ynrtierdeeeeiîiftfesetdes  cfcadéei^ 
puis  paraient  les  planlea  inonoeotylédimet,  et  enHn  lei  diail|fédiBet  ^ 
que  Ton  peut  regarder  comme  plus  paHUlcs  et  miens  erganiséfls  ponr  ié*> 
sisleranMd. 

Cependant  les  débris  des  forêts  s'accumulaient  sm*  le  sol ,  s'y  décompo- 
saient ,  et  l'hydrogène  carboné ,  qui  provenait  de  cette  décomposition  ^  se 
répandait  dans  l'alujosphère.  Là ,  il  était  décomposé  par  les  explosions  d'é- 
lectricité alors  beaucoup  plus  fréquentes  en  raison  de  la  plus  grande  élé- 
vation de  température.  Un  monument  de  cette  époque  nous  est  offert  par 
les  houilles ,  inunenses  débris  de  végétaux  carbonisés.  '  - 

La  ménie  action  qui  avait  ptcnluil  l'apparition  des  lies  (l'action  du  li- 
quide acide,  pénétrant  à  travers  les  fissures  de  la  croûte  oxidée)  se  ré- 
péta encore,  et  fut  suivie  nécessairement  des  mêmes  phénomènes  d'effer- 
vescence ,  d'où  résultèrent  de  nouveaux  soulèvemens.  Seulement ,  au  lieu 
que  les  bouleversemens  antérieurs  n'avaient  fait  apparaître  au-dessus  des 
eaux  que  des  pics  isolés,  de  simples  lies,  oeux-ci  mirent,  à  sec  fie  v^Hft) 
eoniinens. 

A  cbaqoe  grand  cataclysme ,  la  température  de  la  surface  do  globe  s'é- 
levant  considérablement ,  toute  oi^ganisatiou  devenait  impossible  Janqa^à 
ce  qu'elle  se  fût  abaissée  de  nouveau.  C'est  en  raison  de  c«la  que  nous 
Toyons  à  des  couches  qui  renfierment  d'anciens  végétaux  et  même  les 
prendeis  animamt,  snooéder  d'antres  coocbes  eu  il  u'f  a  pins  dedébris 
de  corps  erganisés. 
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L'aliMiptioD  et  la  destruction  eonlitiaflUe  de  l'acide  curbooiqae  par  les 
lé^fUvoL  nadaiM  Tair  de  pim  m  fte  MmUilile  en  oompoillkm  à  ce 
tpf'û  en  mainlenant,  l'm  en  même  laDptdvfeMit  dé noing  en  moins 
acide.  Cependant  Patmo^hik»  n'étaitt»  eneoee  pro^  à  enUeiauh  k 
fie  dyaniwaniqri  m^km  ralrdirooliMent,  et  ce  Ait  dans  reen  q^tp- 
pannent  d'abotd  lespNerfcrsHns  appartanaiil  à  ee  Mgpe*  desudUrfns 
etdesBMilniyMi. 

LapnosUn  pi|NdetiQii  des  mers  flit  uuini  wieui  ccMpesfle  drinmté» 
IvéSypoia  fiarât  les  peiBMns,*et  ptasttaid  les  leptiles  mavkis,  tels  qm 
leséBonnes  pMoMiinsy  et  aslBBe,  dTaprèate  lécirée  Meini  deli  oi^^ 
qoi  dénient swloiit  tet des oieeaiti  aqnaliqiies,  pnisqa'à  eelie  époque, 
le  «appert  des  paHks  déeoNiTertes  an  parties  submergé  da  globe  élidt 
bien  moindre  qu'à  présent. 

De  ces  grands  reptiles  qoi  ont  successivement  habité  les  eaax  de  la  mer, 
une  seule  race,  dil  M.  Ampère,  mais  une  race  bien  dégénérée ,  sous  le 
rapport  des  dimensions ,  subsiste  encore  aujourd'hui  :  c'est  la  tortue. 

Après  l'époque  des  poissons,  après  celle  des  reptiles  et  des  oiseanx  , 
vinrent  les  mammifères ,  et  enfin ,  l'atmosphère  s'étant  suffisamment  épu- 
rée, la  terre  étant  capable  d'entretenir  une  plus  noble  gétiératioOf  ap- 
parut l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  création. 

Cet  ordre  d'apparition  des  êtres  oifçanisés,  remarque  M.  Ampère,  est 
précisément  rordre  de  l'œuvre  des  six  jours,  tel  que  nous  le  donne  la  G-»- 
nèse.  Depuis  l'apparition  de  l'homme,  ajoule-t-il,  la  seule  catastrophe 
qu'ait  éprouvée  le  globe  est  celle  qui  correspond  au  déluge  ;  peut-être  est- 
ce  à  elle  qu'est  dû  le  soulèvement  des  dMlaes  de  THimalaya  et  des  Andes. 
Maintenant  la  croûte  d'omde  <pri  nous  sépere  da  nOfAi  non  Oxidé  est  si 
épaisse,^  lea.boaleveriien}eRs  sont  devenns  très  rares;  sa  résisunce  est 
même  telle,  qne,  cpuuid  une  fissure  a  lieu  en  quelque  point,  fexplosion 
mfUtisoiëmeatyelees  eflsls ne i^éleDdent point  i  tonte  ia  terre;  ainsi» 
fBsifne  lo  ehee  se  j^iepage  paiM  à  qae  frandataidae,  le  brlnasent  de 
rentn^ppe  solldeon  la  d^eeiion  des  Bsailèiim  liqoéflées  se  ftit  en  on  es- 
peee  trtsttodlé^  Parmi  eeseatasiraphee  de  eeoond  ordre,  la  plosremar- 
foaMe  par  aoB  élendae  estesHeqni  »  à  lerollo,  an  Mésiqne,  s'observa  1« 
îiaepiembre  eA»  entre  aunes  aeoldflnson  vit,  dana  une  savamie 
iiinée  en  pied  do  volean ,  une  diendne  de  qnatie  ntlDo  earrés  s»  soulever 
en  f  esrie,  et  se  bérisser  de  pkisieon  milliers  de  petîis  odnes  bemlliqoes , 
de  tenarolm  qol  eibalaient  nne  vapflRir  ëpaisie. 

Cette  bfpollièse  d'an  nof an  non  oiidév  d^à  présentée  par  Davy  oomme 
la  seule  admtoible ,  explique  très  bien  les  vel««is ,  sens  fnfen  ah  beaein 
de  supposer  ^  la  leire  ait  en  elle  nne  ehalsnr  énorme  qol  serait  doe  à 
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l'^t^AMoa  d6  loate  sa  partie  intérieare.  En  effet,  cette  ummimni 
OKid^  eit  une  aooree  drimiqiie  intarissable  de  ebalear  qui  te  mantfcsteni 
UNileiktfiiisfi^oDeorpeficqdn  ftinMamelleqoelqiieeoiBliiiiainn; 
de  ioiteqB'imTolean  en  aolhritéMmblerak  Battra 
iwre  pcrmuMole,  un  eorreppondanoe  continiieUe  da  noyen  nooxnodé 
•vw  lei  liqiidQi  «pii  sonmlntla  eoodieoiliée. 

Toutes  les  kk  qu*a  liea  cette  péoétntioo  desHqiddes^miaPiMi  oojan 
nutkvàééf  û  se  pvodoit  dei  éMiidiiNii  de  Mnidn»  eteP'eilinieftt  qaTen 
pOQiait  piMr,  pniHinron'Mit  qnele  mélil  en  ifiiMuit  dek  eognenier 
de  foliuAB.  lAdialeariémllaiitdBreotion  ehl^^ 
iwmdtalaiiiltfaB  point  eàeetdt  la  cooÂiDiim 
de  mtiet  de  la  fiiiie  eiiidée«f«e  lenéfra  «éiaUiqoe,  e^ 
ae  propafEer  non-eeolemenl  fers  Feitérienr  du  gMMii  mail  aonf  mi 
int^eor.  On  voit,  d'après  cela,  que  la  maMhe  delà  dirienrémi  rimé- 
rieur  du  globe  est  une  marche  centripète;  à  mesure  que  roxidation  de  la 
croûte  va  plus  avant,  la  région  des  actions  chimîqaes,  source  de  la  cha* 
leur,  s'approclic  du  centre,  el  la  chaleur  d^gée  se  propage,  en  s'afTai- 
blissant ,  du  dehors  vers  te  dedans ,  de  sorte  que  si  les  métaux  étaient 
moins  bons  conducteurs,  on  pourrait ,  dit  M.  Ampère ,  supposer  que  ce 
centre  est  très  froid. 

Ce  (|ue  nous  venons  de  dire  parait,  au  premier  abord,  être  en  opposition 
avec  les  faits  observés.  On  a  reconnu,  en  effet,  qu'à  partir  de  la  surface  el 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  la  température  va  fonjours  en  augmen- 
tant, et  on  s'est  pressé  d'en  conclure  que  l'augmentation  continue  à  aller 
jusqu'au  centre,  on  au  moins  jqsqo'au  noyau  liquide.  Les  observations 
sont  bonnes,  mais  la  conclusion -est  attaquable.  Remarqnons  d'abord  que 
celle  augmentation  de  température  à  partir  de  la  surfece  jusqu'à  une 
certaine  proftNideur  ne  frandt  pas  matière  à  nne  oljieetion  ;  dans  notre 
hjpoUièse  même,  elle  est  nécessaire,  pnlsqeeleiMurieiiimdlnteBsHé  de 
la  ctaalenr  doit  être  an  point  de  contact  dn  noyau  ménlfique  avec  la  ecoélie 
oxidée.  Ajoutons  que  rhonum  iTenilMiee  an  pins  à  une  liene  en  terre ,  dn 
sorte  qiiH  ne  peut  oboerrer  ce  qnl  se  passe  que  aor  dn  diamètre  dn 
gUie.  Goadore  de  ce  ^  ^ebserve  dans  cette  petite  liraeciou  du  ^Hamèlre 
oa  i|ni  a  lîBo  dsns  toole  son  étCDdne  est  d'une  extrême  l^^èrelé ,  H  c'est 
an  eootraire  en  physique  une  règle  imprescriptible,  qu'on  ne  doit  consi- 
dérer une  loi  eonune  gènénle /.que  kmqn'eile  a  été  obserréeiBreetenient 
dans  la  plus  grsnde  partie  de  fdetaeile.  * 

Ceux  qui  admettent  la  liquidité  dn  noyau  Iniérieurde  la  terre ,  parais- 
sent ne  pas  avoit  sougé  àrafltkm  qn'eiercerait  la  lune  sur  cette  énoraie 
masse  liquide ,  aeted'oà  tésnlleiulint  des  marées  analogiies  à  celles  de 
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nos  mers  ,  mais  bien  autrenienl  terribles ,  tant  par  leur  étendue  que  par 
la  densité  du  liquide.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  Tenveloppe  de 
la  terre  pourrait  résister,  étant  incessamment  biltue  par  une  espèce  de 
levier  hydraulique  de  4400  lieues  de  longueur. 

Aujourd'hui ,  les  eaux  de  la  mer  n'étant  plus  acides ,  quand  une  ûssure 
M  forme  dans  la  croûte  terrestre  et  met  à  nu  le  noyuu  métallique ,  le  li- 
qiM<}.4ppif9 piéQiiMte  sur  loi,  prêt  à  Toxideri  est  seosibleineat  de  Teiu 
pore;  doM,  lii  gts  qui  se  dégsgeroiit dcfrapi  étm  <Kii8^»  M c*mi  ea 
ellBl^lP900iilinp«  reypérieoce. 

9ijfm|P  ffin  renoontre  des  métaux  très  oiidabtos»  et  que  l'oxigène  dé* 

dépipiapv,  ^  pomna,  danteertaiiMi  cfaowiitmm»  prodoifiedelMto 
fll^piof  m  fniyuA  jM  oontaet  de  r«ir.  S'il  nmontre  m  opotrtire  des 
coipsmetaïqQdsUcftiumplililedeprQdniredM  il  te 

fcri>»r^i,f||i;pipilig  ces  corps  se  «apofl«QBt«INMPl,  oo  terre  des  Années 

^d^flf'.^i'îlmfpw  "W^-    oriBcee^ .  •, 

hmrjf  àm  -m  Tojiges  eux  folcans,  e  omulBié  le  dégagement  de 
rbydrogtee,  toit  I por,  aolt  eux  dla|e  d'hydrogène  aulfinré,  cbb- 
nwé  0o  ceHMMié»  . 

Oq  pooTait,  il  y  a  quelque  temps ,  opposer  des  olijeeliolis  à  celte  théo- 
rie, en  ce  qui  cooceme  la  formation  de  l'hydrogène  chloruré.  On  n'ad- 
mettait pas,  en  effet,  qoelVau  pût  décomposer  un  cblurure  métallique, 
et  loi  arracher  son  chlore  ;  mais  Derzelius  a  prouvé  récemment ,  par  des 
expériences  directes,  que  l'eau  décompose  le  chlorure  de  silicium. 

La  source  de  chaleur,  avuns-nuus  dit,  se  trouve  au  contact  de  la  cou- 
che non  oxidée  et  de  la  cruùle  oxidee ,  et  elle  est  due  en  grande  fjarlie  à 
l'action  chimique  qui  a  lieu  en  cette  région.  Ajoutons  qu'il  existe ,  pour  sa 
production,  une  cause  secondaire  dans  les  courans  électriques  qui  résul- 
tent du  contact  de  ces  deux  couches  hétérogènes.  Un  autre  effet  des  cou- 
rans produits  par  cet  immense  couple  galvanique  se  manifeste  à  la  surface 
de  la  terre,  dans  la  direction  de  rai<;uiile  aimantée.  Les  courans  se  pro- 
duisent eusii  au  contact  des  coudies  des  differens  oxides ,  mais  moins 
dnergiqoenient,  en  raison  de  la  mouidre  conductibilité  des  oxides.  Leurs 
effets  tendent  à  se  manifester  égaleoMllt  à  le  soorce  de  la  terre  ;  quant  à 
la  direaion  qu'ils  y  all|elcnt ,  on  peut  soupçonner  qu'elle  esi  déterminée 
par  Tectioa  dn  soleil,  qui,  échauUsotsuoc^veoient  les  divers  méridiens, 

MaaiÊuam  ftiiisi.  MÉir  lU  tCmOS*  le  «Midiuttihilim        piftiff  flOneSMa- 

daotce  dene  les  couches  les  plus  superUcieUes  de  le  croiMe. 
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1N8BCTB  QUI  PASra  LA  FLUS  OBANDB  PARTlB  DB  BA.  m  8008  LA  MBB. 

Les  rechenftes  de  H.  Dntradiet  sur  te  lenoimlaimidertfrreipini- 
Me ,  duislei  bnnehlet  des  insectes  eqnatiqiies,  Itoaniiroiit  imeeiipBeitfoo 
pour  divers  eu  de  respiratioo  anonnite  olMerfés  chez  des  insectes  à  tn- 
diée.  IHgà  Panteur  liÂ-mtaie  nooe  Fandt  Ml  Tofr  pdor  li  lirre  do  potn- 
«ogston  fuœnê ,  et  M.  Andoidn' vient  •njointf'hui  en  Mre  eonndlie  on 
aeeond  eumple  pôor  im  insecte  parhil  i|e  la  flanUe  des  eanibiqaes. 
L'eiisemtion  datede plostenrs  années,  et  M.  Aidooin  avrft  liéslté  jos- 
qifid  à  la  eônunnniquer,  parce  qu'élte  loi  senibiait  InexpHcaUe. 

En  4M,  se  troavsnt  à  111e  de  Noinnontier  près  de  remboodrare  de  la 
Loire ,  M.  AudonÎD  profita  d'une  marée  très  basse  poor  exploit  des  parties 
habituellement  reconvcrtcs  par  la  mer,  dans  le  but  d'y  récoller  des  cms- 
tacés  et  d'au  très  animaux  marins.  S'étant  avancé  à  plus  de  deux  cents  toises 
sur  ces  plages,  il  fut  tout  étonné  d'y  rencontrer,  dans  un  point  que  le  f\ni 
venait  à  peine  de  quitter,  un  petit  insecle  qui  courait  précipitamment  sur 
les  pierres  et  les  Tucus.  Au  premier  abord ,  reconnaissant  cet  insecte  pour 
appartenir  à  la  famille  des  carabiques ,  dont  toutes  les  espèces  sont  car* 
nassières  et  constamment  terrestre*; ,  il  pensa  qu'il  se  trouvait  là  acciden- 
tellement; mais  il  ne  tarda  pas  à  en  voir  un  grand  nombre  d'autres,  qui 
ne  paraphaient  nullement  dépaysés,  et  même  il  en  trouva  qui  se  faisaient 
l'amour.  U  était  évident ,  par  oonséqaent,  qu'ils  étaient  là  dans  les  habî- 
todes  ordinaires  de  leur  vie. 

Ces  insectes  avaientrils  abandonné  le  rivage  au  moment  du  reflux ,  et , 
ainsi  qoe  Tobservateor ,  soin  te  flot  qui  se  letinit  ?  C'était  l'idée  qoi 
deralt  se  présenter  te  première  ;  malSy  dan^  oe  cas,  il  anraH  lilln  qoe  ces 
petits  animaux  marchassent  anssi  vite  qu'on  homme,  fin  effet ,  linsiant  où 
ils  se  montrèrent  le  plos  nombreux  était  odni  où  la  mer  commentait  d^à 
à  remonter,  et  le  moirfVement  asoenstennel  do  flot  était  teltement  rapide , 
qne  M.  Andooin  eot  à  peine  te  tem'ps  de  gagner  te  ri?age. 

Foreé  de  renoncer  i  celte  eipUeatten ,  l'observateur  sopposa  qoe  les  in- 
sectes pooraienl  arrÎTer,  en  volant,  au  point  oà  il  les  avait  trouvés,  et 
s^eo  retourner  de  te  même  manière;  mais  ayant  sootevéfes  élytrèsde  oeu 
qoTil  avait  saiste,  H  reconnut  qoe  ees  animaux  n'avaient  pas  d'ados  ;  d'an 
antieeÔté,1eorsmemlMtsn'élaientpointdi>po$és  pourtanalalSon,elméme, 
quand  ils  auraient  eu,  comme  les  hydrophiles,  les  dytiques,  les  noteoeeies, 
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l'appareil  natatoire  le  mieux  conditionné ,  on  ne  conçoit  guère  comment 
ils  auraient  pu  en  faire  usage  dans  les  eaux  si  violemment  agitées.  H  de- 
venait très  probable  qu'ils  passaient,  cachés  sous  des  pierres,  tout  le  temps 
qui  séparait  les  deux  basses  mers,  et  c'est  ce  que  des  observations  ulté- 
rieures confirmèrent  pleinement;  mais  il  restait  à  concevoir  comment,  res- 
tant plongés  si  long-temps  sous  Teau  et  à  une  profondeur  souvent  de  plus 
de  trente  pieds,  ils  trouvaient  le  moyen  de  respirer.  Quelques-uns,  sans 
doute,  pouvaient  trouver,  dans  les  petites  cavités  des  pierres  sous  lesquelles 
ils  se  réfugient,  des  bulles  d'air  engagées ,  et  ces  cavités  auraient  été  pour 
eux  ce  qu'est  pour  la  larve  du  polamogelon  la  coque  soyeuse  qu'elle  a 
soin  de  se  filer.  Il  était  difTicile  d'ailleurs  de  supposer  que  ce  fût  le  cas 
général  ;  le  retour  de  la  mer,  en  effet,  est  si  prompt,  que  les  insectes  ne 
peuvent  guère  avoir  le  temps  de  chercher  ces  réservoirs  d'air ,  toujours 
peu  comnmns,  et  il  était  presque  nécessaire  qu'ils  emportassent  cet  air 
avec  eux,  au  moment  où  ils  disparaissaient  sous  les  eaux  ;  c'est  en  effet  ce 
que  des  observations  ultérieures  firent  reconnaître  à  M.  Audouin. 

Si  l'on  examine  l'insecte  à  l'œil  nu  et  mieux  encore  à  l'aide  d'une  loupe, 
on  voit  la  surface  de  ses  élylres,  sa  tête,  ses  antennes,  ses  pattes,  tout  son 
Gor|>s  enfin,  couverts  de  poils,  dont  plusieurs  atteignent  une  grande  lon- 
gueur. Chacun  de  ces  poils ,  quand  on  plonge  subitement  l'insecte  dans 
l'eau,  se  montre  revêtu  d'une  mince  couche  d'air.  Cet  air  se  réunit  d'abord 
en  petites  globules,  puis  en  ime  bulle  uni(|ue  qui  entoure  le  corps  de 
toutes  parts ,  et  ne  s'en  détache  point  par  les  muuvemens  que  se  donne 
l'animal  en  courant  sur  le  fond  ou  les  parois  du  vase. 

Ce  qui  a  lieu  daiis  celte  expérience  se  produit  certainement  lorsque  la 
mer  vient  submerger  notre  insecte.  Toujours  il  emporte  avec  lui  une  pe- 
tite couche  d'air,  et  quand  il  se  cache  sous  une  pierre ,  il  s'y  trouve  mo- 
mentanément dans  les  conditions  des  insectes  placés  librement  dans  l'air. 
Toutefois,  on  conçoit  bien  que  cette  quantité  d'air  si  petite  serait  promp- 
tement  viciée  par  la  respiration,  et  deviendrait  impropre  à  entretenir  la 
vie,  si  ses  élémens  ne  se  renouvelaient  pas.  Mais  il  en  est  de  cet  air  ex- 
térieur comme  de  celui  qui  se  trouve  ù  l'intérieur  des  branchies  des  in- 
sectes aquatiques  proprement  dits;  il  se  sépare  aux  dépens  de  l'air  dissous 
dans  Teau  ambiante,  et  le  renouvellement  s'opère  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  l'eau  est  plus  agitée. 

M.  Aiidouin  a  reconnu  (|ue  l'insecte  dont  nous  venons  de  parler  appar- 
tient à  la  famille  des  carabiques,  au  genre  bleiniis.el  il  le  (iislingue  (»ar 
répilhèle  de  fulvesccus,  qui  rappelle  sa  couleur. 

M.  Audouin  penseque  plusieurs  espèces  de  coléoptères, du  genre 
que  l'on  trouve  sous  les  pierres  au  fond  des  ruisseaux,  et  que  jamais  on 
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n'a  vu  respirer  Pair  à  la  surfiice,  pourraient  bieii  être  dam  le  môme  cas 
<iue  te  hlemus  ^Uvescent, 

0BS£RVAT10J>ÎS  SUSP£CT£S  DES  ANGIENâ 

GONFDUdBS  PAE  VÊB  OMBETâTIONS  ÏÏÊCSSTES. 

tadani  biflD  des  aièdet,  le  témoignage  des  anciena  dans  les  qnestei 
'  tMtm  au  fidenoei  naUirdles  fiii  mis  si  âirt  m-dessus  da  témoignage 
des  sens, que ,  lonqu*im  Crit  nouvean  ftnsit  à  êtreslgiialé,  le  premierMiii 
était,  noii  de  diereher  à  te  oonslaler  pir  de  noiiveUes  ol)i^^ 
de  s'asBorer  s^éuUeoitfbniieaitt  opiiiteiBémiaes|Mr  hsaa 
romaliis.  L'eatCteoMOt  sur  oe  polntélaitsignîid,  qne  plus  d'âne  Ibli  Faii- 
tenr^ime  découverte  otite  dat,  pour  la  iUre  aoeepter  à  ses  oontempo* 
nins ,  rattriboer  A  Galien,  à  Pliiieoa  à  Arisloie,  et  soutenir  eette  étrangit 
ikoposliife,  en  fbrgeant  des  telles  on  lottnrantfe  sens  die  quelque  passage 
diseor.  On  ne  prend  pas  aujoonPfaui  pins  de  peine  ponri^asstfrer  toslnih 
nenn  de  rinveatlon ,  qu'on  n'en  prenait  atora  pour  €j  aonstnlre. 

ï/mg'VtiopB  encore  après  que ,  dans  les  sdenoes,  on  ent  eommeneé  A  se* 
eonertejoog  deTaotorité,  et  lorsque  déjà  la  physique,  ranalonrie,  la 
physiologie,  etc.,  étaient  tout-à-fait  émancipées,  l'histoire  naturelle  pro- 
prement dite  continuait  à  jurer  par  la  parole  du  maître.  Le  moment  arriva 
pourtant,  où  la  réaction  fut  complète  sur  tous  les  points,  et  les  naturalis- 
tes ,  avec  la  ferveur  ordinaire  à  de  nouveaux  convertis ,  brûlèrent  ce  qu'ils 
avaient  adoré.  Dès-lors  tout  ce  (jui.  dans  les  écrits  des  anciens,  parut,  je 
ne  dis  pas  contraire ,  mais  seulement  différent  de  ce  qu'avaient  appris  les 
observations  modernes,  fat  rejeté  avec  dédain  comme  entaché  d'erreurs 
ou  de  mensonj^e.  Il  y  eut  un  luxe  de  scepticisme,  comme  il  y  avait  eu  un 
excès  de  créiiulltc,  et  il  serait  difficile  de  dire  lequel  de  ces  deux  travers 
était  le  plus  impertinent. 

Aujourd'hui ,  l'on  revient  vers  un  juste  milteo,  et  l'on  reconnaît  qoe,sly 
ponr  tout  ce  qui  tient  à  l'organisation  interne ,  les  observations  des  an* 
dens  méritent  en  général  peu  de  confiance,  il  n'en  est  |>as  de  mAmapoor 
celles  qui  concernent  l'habitude  estérieore  et  tes  mœurs  des  anhnanz. 
IM|}àplosienT8  faits  étrabges  indiqués  par  eux,  et  rel^aéslong-tempean 
rang  des  Addes,  ont  été  constatés  de  nouveau,  et  trouvés  vrais  jnsqae  dans 
tenrs  noindrss  détails.  On  a  vn  qn'ib  avalent  des  notlopa  tpès  josiêa  et 
très  étendnes,  noA-santement  sor  les  animaoz  de  nos  pays ,  msia  encore 
snr  pMeors  espèces  remarquables  des  oontiées  teinlaiaes»  et  ipie,  par 
etempte ,  PUstoIre  de  l'éléplttntest  beaoeonp  pins  canfllle  dans  Arislole 
qo^dle  ne  l'est  dans  Bnfibn. 
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Il  reste  cependant  encore,  dans  les  écrits  des  nataralistes  anciens,  an 
grand  nombre  de  foits  suspects .  et  il  serait  à  souhaiter  que  quelqu'un  prit 
la  peine  de  les  recueillir  et  de  les  classer.  Si  on  les  avait  présens  à  la  pen- 
sée quand  on  lit  les  relations  des  voyageurs  modernes ,  on  verrait  que 
plusieurs  d'entre  eux  doivent  passer  dans  la  classe  des  faits  confirmés, 
tandis  que  d'autres  mettraient  sur  la  voie  pour  des  recherches  ultérieures, 
et  deviendraient  cause  de  quelques  découvertes. 

On  pourrait  mettre  à  part,  mais  il  faudrait  se  garder  de  rejeter  entière- 
ment, les  faits  dont  l'inexactitude  serait  évidente ,  parce  que,  même  dans 
ce  cas,  il  y  aurait  à  chercher  d'où  a  pu  provenir  l'erreur.  Je  dis  l'erreur  et 
non  pas  le  mensonge;  car,  en  ces  sortes  de  matières,  les  récit»;,  même  les 
plus  exiravagans,  reposent  presque  toujours  sur  quelque  chose  de  ré^l. 
Dans  bien  des  cas,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  eu  que  l'exagération  pardon- 
nable à  des  hommes  peu  accoutumés  à  peser  la  valeur  des  mots ,  et  qui, 
en  parlant,  sont  encore  sous  l'influence  d'une  vive  impression.  Quelques- 
uns  auront  été  dupes  de  leur  propre  imagination,  et  ayant  rêvé  les  mœurs 
d'un  animal  d'après  ce  qu'ils  connaissaient  de  ses  formes ,  ils  auront  ex- 
primé d'une  manière  aussi  positivecequ'ilscroi/aten(  que  cequ'ilssavatfiif. 
Dans  d'autres  circonstances  enfin,  l'identité  ou  seulement  la  ressemblance 
des  noms  aura  fait  attribuer  à  un  aniuial  ce  qui  appartenait  à  un  autre. 

M.  Cuvier,  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  à  la  partie  zoologique  de  Pline 
(édition  latine  faisant  partie  de  la  collection  des  Classiques  de  Lemaire ,  et 
traduction  par  M.  A jasson ,  dans  la  Bibliothèque  latine  française  ,  publiée 
par  Panckoucke),  nous  a  laUsé  un  admirable  modèle  de  ces  recherches 
critiques  sur  la  partie  merveilleuse  de  l'histoire  naturelle.  Malheureuse- 
ment .  il  n'a  pu  s'occuper  que  d'un  seul  écrivain,  et  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  trouve  pas  de  long-iemps  un  continuateur.  Pour  réussir  en  effet  dans 
cette  entreprise,  il  faudrait,  comme  lui,  unir  à  une  extrême  sagacité  une 
prodigieuse  varitité  de  connaissances,  être  en  même  temps  très  savant  et 
très  érudit.  Il  faudrait  être  familier  avec  les  langues  anciennes,  pour  pou- 
voir restituer  un  t^xte.  dans  des  cas  où  les  seules  données  philologiques 
seraient  insuffisantes,  et  avoir  même  présentes  à  la  mémoire  les  produc- 
tions les  moins  sérieuses  dç  la  littérature  grecque  et  latine,  de  manière  à 
établir  au  besoin  la  >yuonyuiie  d'un  poisson  sur  une  épigrarome  dirigée 
contre  un  poète  d*  Athènes  et  celle  d'un  oiseau  sur  un  vers  burlesque  de 
Piaule. 

En  attendant  qu'il  se  présente  quelqu'un  pour  continuer  ce  grand  tra- 
vail, il  n'est  pas  interdit,  même  aux  plus  humbles  amis  des  sciences,  de 
proposer  quelques  interprétations,  défaire  quelques  rapprocheniens.  J'ai, 
dans  un  article  précédent,  confirmé,  par  plusieurs  observations  modernes, 
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reflbtde  rige,  le  plumagcdwfaaetodWKeirtiiw  nimiif  g  ditewlÉM, 
je  doBBendtocoofiriiatfatttfroiiMiigedii»^^ 
^iiit  wmrdén  wwH**  IwMMwwiip  phi  doiitoim. 

ASSOCUTIOK  DE  l'homme  ET  DES  AMMiLCX  SAUVAGES, 
POUa  LA  CHASSB  ET  LA  PÂCHE. 

a  Dans  cette  partie  de  la  Thrace  nommée  autrefois  Cédropolis ,  il  se 
fait,  dit  Ârislote,  dans  le  voisinage  des  marais,  une  chasse  aux  oiseaux  en 
commun  entre  i'iiumme  et  le  faucun.  Les  hommes  ballenl  avec  des  perches 
les  roseaux  el  les  buissons,  et  font  partir  les  petits  oiseaux  :  les  faucons 
se  nidiitrenl  en  l'air,  et  poursuivent  ces  oiseaux,  que  la  crainte  force  à  se 
rabattre  vers  la  terre  où  les  hommes  les  tuentà  coupgdeporchos.  Le^Uwsr 
pris,  00  ea  abandonne  une  part  aux  faucons.  » 

Le  Um  de  HinbiHbusÀMMtiOiÊtionil^f  iiUrftoéi  AriMole,  rapcodill 
ooftitAwqHcUiiMsdifKtaioes,  et  co  y  joignant  necImMiitaMfil 
le  wnd  encore  phis  infuiieiuhldiic.  Veiei  ce  penuge: 

«Dans  la  partie  de  la  Thrace  qui  est  au-dessus  d'Amphipolis,  on 
conte  qu'il  se  fait  une  chasse  étrange ,  et  qui  semble  tenir  du  prodige.  Les 
enfans,  dit  on,  sortent  des  bourgs  pour  chasser  à  l'oiseau.  Arrivés  au  lieu 
convenable,  ils  appellent  les  faucons  qui  arrivent  aussitôt  à  leur  voix,  et 
rabattent  le  gibier  dans  les  buissons,  où  les  enfans  le  tuent  à  coups  de 
gaule.  C  '  qui  semblera  plus  sin;;ulier  encore,  c'est  que ,  lorsque  les  faucons 
ont  pris  eux-mêmes  un  oiseau,  ils  le  jettent  aux  petits  chasKOn  :  ceux-ci , 
à  leur  tour,  leur  laisient  une  part  do  butin.  » 

On  a  pensé  «foe  ces  deux  passages  n'étaient  que  Texpression  défigurée 
des  procédés  de  la  boconnerie^  sorte  de  chasse  qui  était  en  nsage  dans 
la  Perse  et  dans  plusieurs  parties  de  FAsie,  plus  de  dix  siècles  avant 
qu^elle  ne  tàl  connue  dans  notre  occident.  H  se  pourrait  bien  cependant 
que  te  fait  lût  exactement  tel  que  le  rapportent  Ailsiote  et  l'aotepr  dn 
traité  de  Mirah,  Av$e.  Voici,  en  effet,  ce  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  un  pays  de  l'Amérique  méridionale. 

Sur  le  plateau  deSanta-Fede  Bogota  dans  la  Colombie,  on  trouve  plu- 
sieurs lacs  et  marais,  qui,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  sont  cou- 
verts d'une  multitude  de  canards  de  trois  ou  quatre  espèces  différentes.  Ces 
oiseau.x  affectionnent  surtout  cerlahies  pièces  d'eau ,  situées  dans  les  envi- 
rons du  pelil  village  de  Suaeha,  el  ils  y  nagent  en  tronpes  de  plusieurs 
milliers.  Tout  près  de  là  sont  quelques  rochers  eâcar|»és,  sur  le  sommet 
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dnfMboii  toit  trnqn  lii40anpacMitefciMoai»niMlMr«hi- 

^pw  ne* 

TMtfDektflmivdi  wmot  lor  te  lac,  le  iweott  dwMBfe  ianoUte; 
niaif  ai  la  troupe,  elftefée  par  l'appncbe  cliten  oo  d'un  hmmêf 
pModaa  Toiée peur  gagner  nnaetrelae,  la  Ameoo  «féhaoe  awk  rapi- 
Mdela  fàiiiire,paMnrepaaaeaDiiiUieodetaliaiideeiàdiaqMM 
abat  on  oitean.  n  eMalmie  de  la  aorte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  ploade 
eanafds.  Cctt  âlenMiileBMmqD'Udeieelid  vers  te  larre  pour  manger  te 
gibier  qu'il  a  toé. 

Les  Indiens  du  plateau  ont  so  mettre  à  profit  ees  habilades  du  faucon, 

et  cornrne  lesenfans  de  Thrace,  ils  vont  battre  les  roi^eaux  pour  faire  k  ver 
les  cananis.  Comme  ces  enfans  aussi ,  ils  sentent  la  nécessité  de  laisser  une 
part  dans  les  profils  à  l'animal  qui  les  a  aidés  dans  l'entreprise;  aussi,  quoi- 
qu'ils s'empressent  de  saisir  les  canards  tombés,  lorsijue  le  faucon,  que 
leur  présence  n'intimide  guère,  s'e>l  abaiiu  sur  un  des  oiseaux  el  a  com- 
mencé à  le  dévorer,  il  est  rare  qu'ils  le  troublent  dans  son  repas. 

L'homme  n'est  pas,  dans  cette  alTaire,  le  seul  qui  connaisse  les  avantages 
de  l'alliance,  et  qui  cherche  à  en  profiler;  le  faucon  lui-même  s'en  aper- 
çoit également,  de  sorte  que,  s'il  voil  qu'on  se  dirige  vers  une  lagune 
éloignée  de  celle  sur  laquelle  il  veillait ,  il  change  aussitôt  de  poste ,  et  ?a 
•e  placer  en  on  point  d'oà  ii  soit  prétàse  ianeer  tor  lesprcmieri  canaidi 
qoi  partironL 

On  demande  peut-être  eammant  il  ae  foit  que  le  foucon  ait  ainsi 
bcaoin  de  l'assisunce  de  Tbonmie,  et  pourquoi  il  ne  chareiie  paa  àaaiiir 
'teeanaid  posé?  Cest  qoe  sa  rapidité,  quand  il  s'élanea  flnr.ona  prote, 
ait  laite,  ga^ll  ne  peut  modérer  aon  vol.  S'étendait  aurnnoiiaaa  à  terre, 
flaa  Merait  iniâUiMenMBt  eanire  te  aal;  a'tt  looriiait  aor  nn  eanaid  n»- 
géant,  il^enfMioMait  profendéteent dans  Tean,  et eoanait te  rtefea de 
iB  nafcr» 

D4à,an  tandis  drAriilole,ea  avait  fNtkten  vn  qne  cartaina  aiieani 
lapaaes ne  aaUÎiant  teor  proteqofaa  vol,  et  an  min»  lenipaon  avait 
laBMrqoé  qoe  aelte  allure  n'est paacoBnnmnaà  lanlei tel  eipèaia^ eoo- 
itHaant  te  genre  lineott.Ceit  ee^nlaa  Ironie  ^qpriiaé  IvèaeteînnM 
an  livra  a ,  chapitre  56 ,  de  ndMoire  daa  aniaMm. 

«Snivant  qodqoes  penaonea,  Al-îl,  il  n'y  a  pas  moini  dadtr  Mpêaai 
de  Ikucons,  et  ces  espèces  se  dislingaent  entre  eUes  jusque  dans  la  manière 
de  chasser.  Dans  certaines  espèces ,  l'oiseau  attaque  et  enlève  le  pigeon 
posé  à  terre,  et  ne  le  touche  point  quand  il  vole.  Dans  d'autres,  il  fond 
rar  le  pigeon  perché,  et  ne  le  touche,  ni  quand  il  est  à  terre,  ni  quand  il 
vok}  dans  d'autres  eniiu,  il  ne  l'attaque  ni  posé  ni  perché,  et  le  poursuit 
TOME  lu.  8 
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t&à&muUpaÊà  ïï  toit.  Lm  ^mm,  ^onte  141,  infrt,à  •cqn'en  imw, 
recoiuiytre  ehieaiie  de  céi  «qièeet  ^ 

allaque  qne  qninid  ils  foltut,  ils  nMoUpitéf  tièiiiftlnNn«it;aiéW 
cflknfBi  loi  attable  à  tem,  ili  i^omknlaw  Pattoiidra.* 

PiMni  loi  aigles  qai  se  MmrriMiitde  poimao,  il  on  «M  qui,  do  nêno 
qm  lis  fkaocHudoBt  j'ai  (jarlé  plasbaot,  craigiioot  de  plonger,  et  ne  pott- 
Yaat  aairir  lonr  proie  qa'es  Pair,  tnl  aniri  boNin  droa  muSMn.  L'algie 
à  téte  blanche  est  de  ce  nombre.  On  le  wiit  près  des  grands  laos  de  f  Amé- 
rique du  Nord ,  perché  sur  la  cime  d'un  arbre,  comme  notre  flBiucon  sur  le 
sommet  de  son  roc,  attendant,  non  pas  que  les  carpes  s'envolent ,  mais 
qnele  faucon  pécheur  les  tire  pour  lui  hors  de  l'eau.  A  peine  celuirci  a-t-il 
saisi  un  poisson,  que  Taigle  à  téte  blanclie  le  poursuit,  l'obli^  à  laisser 
tomber  sa  proie ,  et  la  saisit  avant  qu'elle  ait  atteint  la  surface  du  lac. 

Dans  les  mers  tropicales  on  voit  se  reproduire  quelque  chose  de  sembla- 
ble chez  les  frégates^  qui,  avec  un  ^oùt  aussi  décidé  pour  le  poisson,  ont 
une  même  répugnance  à  plonger.  A  la  vérité ,  les  poissons  volans  s'élè- 
vent pour  elles  du  sein  de  l'eau  ;  mais,  quand  cette  ressource  leur  man(}ue, 
elles  se  servent  des  fous  oomme  poorvoyears ,  et  les  contraignent  par  des 
eonps  à  dégorgeic  le  poisson  qu'ils  ont  déjà  avalé.  Enfin  les  mêmes  scènes 
ont  lien  dana  les  mers  du  nord  entre  les  labres  eleertaines  petites  espèees 
de  moneltes.  Comme  le  poinen  que  celle»^i  Ngeltent  qnaad  ellfo  se  veiem 
ponnuifies,  estleplnssDnTentàdemidigéréi  et  rédnlt  en  nnomono  pnl- 
peoio.  Il  en  081  résnilé  peur  les  naleloto  hoilandali  nne  erronr  qui  lenr  a 
bu  donner  au  labre  le  win  de  Stmd^nger,  nom  que  qeelqœs  natnraUnoo 
enl  rendn  par  ednl  de  f  tsreoraitv. 

D*tnlroamonoltei,  danslei  parties  cbaodoo  de  rAmériqne,  oeveiont  en 
bnlteanipoonnlleod^untiran  dnderaior  oidro,dn  eoneam,  lopins 
poltnn  peut-être  et  en  même  temps  le  plàs  impudent  de  tons  les  eiseaox 
rapooeo.  J'ai  été  aonient  témoin  de eelte  diassede  ^rigands,  etU  mToat 
ariifé  une  fois  de  mieiiar  en  définitive  le  Irait  dniol. 

Je  me  trouvais  alors  sur  l'Orénoqae,  dans  me  de  Pmvmna ,  où  devait 
se  foire  bientôt  la  fomeose  récolte  des  œufs  de  tortue.  Les  Indiens  qui  vien- 
nent de  tous  les  côtés  pour  recueillir  cette  manne ,  étaient  déjà  en  partie 
arrivés,  et  avaient  dressé  leur  bivouac  dans  l'ile.  Tous  étaient  occupés  de 
quelques  préparatifs,  et  déployaient  une  activité  fui  i  éloignée  de  leur  ma- 
nière d'être  habituelle.  Pour  moi ,  qui  n'avais  rien  à  faire,  je  m'amusais  à 
voir  un  marsouin  (ij  qui  poursuivait  des  baodes  de  petits  poissons  sem- 

(i)  Ces  marsouins,  que  M.  de  Humboldt  regarde  comme  une  espèce  difTéreato  àm 
ctttx  miù  babilom  les  nwn,  leot  très  oomnin»  dans  i'Oséaoque,  «è  «s las  MB* 
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feIrftejldetMMitCt  otÉlMitiiitadkMriiè  ImriirfMiIttMliMaiBB- 

dw  do  lltm^  tnli^l  Iflt  rmnrii  4cmHit  loi  ji^^^ 

a j'élali  alMirà  nlfra  lai  MOuwMMée  rmlMil .  !«•  ommUm  m 
UÊÊim  pm  wMÊm  qne  ml.  De  quelque  eâM  w  dirigeât,  ëÊm 
fiirilen  iwpèaii-dMwde  hd;  chaque  Mi  qo^il  nnmwltle  poiMon 
à  leor  pôrlée ,  deez  on  trob  se  Mmient  tomber  comme  des  masses  de 
plomb,  et  il  était  rare  qu'une  d'elles  au  moins  ne  fit  pas  prise.  J'en  vis 
une  qui  venait  d'enlever  un  poisson  de  taille  assez  raisonnable .  poursui- 
vie par  un  caracara ,  et  obligée  pour  échapper  de  se  dessaisir  de  son  butin. 
Ce  poisson  tomba  sur  le  sable ,  mais  au  moment  où  le  voleur  allait  s'en 
emparer,  nn  chat  appartenant  à  un  des  Indiens  ie  saisit.  Moi ,  à  mon  tour,  je 
courus  après  le  chat ,  et  grâce  à  quelques  secours  de  la  pan  des  assislans, 
j'obtins  le  poisson  qui  était  un  petit  pimelode;  j'aurais  souhaité  leconser* 
ver  dans  rtau-de-vie;  malheuretjsement  mes  bateliers  ne  m'en  avaient  pas 
lai»é  une  goutte  »  de  sorie  que  je  n'eus  rien  de  mieux  à  Cure  que  de  le 
frire  poor  mon  souper.  Senkoieiit  j'ea  fit  an  deniii  que  jeeooMrve  enene 
eMMBe  MNiTeoir  de  ce  fait  nHgolier. 

tennnoain  dont  je  vietia  de  periir  ne  tertaUde  pwiryoyeur  qt^noL 
einioi;  meieyi^Ueii  Eaot  croire  Pline,  ses  pareils  ont,  dans  certaina  pays, 
mdo  anbiBHMi  lemiWBgWiideieffiee.  Veid  ee  qu'il  dk  à  ciM^ 
Iimn,ciiipilre9. 

«  Dene  le  pioflieeBMrbQiMdiey  M  Iwilttfaede  IVoMiy  estmidlM^ 
DQflHBéljNéMyeÉliidMipIdnf  t^iHOCieBltfeeriMBHwpoiirlepêdie*  A 
«orlaiBe^eqiiede  FaBate,  kê  nmeipieflieni  dTta  lefliii  pew  sTteev 
fin  k  Btr  per  PétieUe  eaNwiuiie  d»f étig.  Oa  nepeel  Mfedre  dm 
jet ileiiqBl  ae téiIrterileBt pukU doiMepwMlm  eiawéepirle  eea- 
Mlekiwlfli  eitols de eettetroope  innsadwiiite  depoiwei.Ceiiai" 
■etdTiilieiotrrtlieMBaia  soelenientdecheislr  Finstitiweeriae, 
■4e  eneiredtoae  diriger  lere  le  large  par  un  point  ok  n  y  e  dv  feaAPii 
peeiBiideetdeqelllaraa^latfélleeealIleapropreà  icndtedesAleli; 
■eii  les  gens d«  pays  qui  connaissent  f époque  de  oette  migration,  et 
poor  qui  la  fièche  des  muges  est  une  véritable  fête,  sont  déjà  snr  lenVage 
et  font  retentir  l'air  du  nom  de  Simon  (4).  Les  dauphins  entendent  bien- 

naît  sous  le  nom  dft  toninas.  On  en  Ironve  de  même  dans  plusieurs  de  ses  aflQuens; 
M.  de  Humboldt  les  a  obé«nrés  dans  la  rivière  Temi,  et  oM>i  j'en  ù  va  daMle 
Meta ,  aussi  haut  que  Guanapalo.  Le  Gange  a  aussi  son  dauphin. 

(z)  Chez  les  Romains ,  le  peu{Je  donnait  aux  dauphins  ou  marsouins  le  nom 
(•ailier  de  Simon,  dérivé  du  mot  «imu^ (qui  a  le  nez  retroussé),  peut-être  parce 
qu'ils  oooBparaicat  à  ua  aei  la  protubérance  placée  ao-dciMs  da  Bunieaa ,  pwt-éire 

8. 


116  a£VD£  Utt  OBU&  MOAOBI. 

tiiiieiuiMldaiiiidi,latoizl0Drairive  ptelât.  Dm  Km  lat«ts,U 
ae  hotpM  long-teBBpe  atteidie  liw  ■6eoDtB.*On  craMt^  MOMnlr 
«Mamée  qui  prenAàriuiantairfinfiMpMitiButeileliiaoà  fas- 
tiMi  fa  s'engager.  âsfBTMii  It  ner  au  noges  qui,  àâm  knr  époamia. 
«er^fallent  ven les bos-lMidt.  Alan  les  pêeliean,  poar  lenr'banarle 
reUMir,  étendent  des  filets  qu'Us  tiennent  soalevés  à  l'aide  de  Ibarolies. 
Les  muges  néanmoins  sautent  par-dessus ,  mais  ils  mnt  arrélés  par  les 
dauphins,  ({lii,  se  bornant  |K>ur  l'instant  à  les  tuer,  attendent  pour  les 
manger  que  la  victoire  i>uil  achevée.  Tout  pleins  de  l'ardeur  du  combat  ^ 
ils  ne  s'effraient  point  d'être  rernés  par  les  lilets,  et  afin  que  leur  pré- 
sence ne  suit  f>as  une  cause  de  fuite  |>our  l'ennemi ,  ils  se  placent  entre  les 
4>arqties  et  entre  les  nageurs,  de  manière  a  boucher  toutes  les  issues.  Quoi- 
que se  plaisant  d'ordinaire  a  sauter,  aucun  d'eux  n'a  recours  à  ce  moyen 
|)0ur  s'échapper,  et  tous  attendent  qu'on  balise  le  filet  devant  eux.  Quand 
la  pèche  est  finie,  ils  mandent  ce  qu'ils  ont  tué;  mais,  sentant  que  le  sa- 
laire d'un  jour  nu  [kis  ac({uitté  leur  service ,  ils  se  présentent  le  lende- 
main, et  se  rassasient  nou-seulement  de  poissona,  mais  encore  de  |MÙn 
trempé  dans  du  vin  qu'on  a  soin  de  leur  jeter. 
•  Le  iéck  que  fait  Mueiea  d'ane  aBmblable  pAche  daas  le  folfè  d'IaMae, 

è  emis  de  Is  pofition  de  leur»  nariiMs  ou  évents  qui  sont  percées  ao-daiiu  de  la 
tète.  Il  psnitqae,  di|sûs.ks  leaips  Iss  plus  fseulést  lepsi^  «'«it  Isii^rs  plu  à 

fjnM0«4«aid*lnn»  on  doms  à  li  pie  Is  nm  ds.Hiigait  an  psrroqngt  oeloîde 
laeqaot^ct  en  Angltlnvslsnoai  deVsddy  àl'âM,  «tdasirOmia  àPemBram 
•net  danwiawlB'sit,  cwmw  cale  sait,  qa*an  bob  bailmuau,  qm  a  foi  per  se 
fiAiliaMr  an  noss  piopca  gonfUt  diiivéds  pwifpM.  Ls  vsgee  ^pniiffiont  qs'ili* 
tim  la  ti—aa  de  Baasfd  eontribas  lalaaipiliweiil  à  iwagiisr  «Us  mhilitelK», 
anîs  ja  M»  piarlé  &  ersire  qna  d4jà  aepsfBvaat,  daas  Oi  qee  r«B  eaottiit  dss  fsev- 
:UMsdiiteaaid,il  éMit  coaunaai^ds  k  diiifaer  saot  le  aom  aamias  de  m 
Aart;  cmsiiiple. 

li«  aMl  ds  flmttA,  employé  conBiiaiémeiit  daos  pluueun  pntMide  la  Aenes 
pour  déugMr  le  moinetu  domestique ,  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  de  ces  noms 

familiers;  c'est  un  des  anciens  noms  de  l'oiseau  ,  dérivé  du  saxon  sparva  ou  tp^r 
(en anglais  sparrow).  Cette  racine  s'est  aussi  oonMTvee  dans  le  mol  d  épeivier,  que 
les  Anglais  nomment  encore  aujourd'hui  sparrow-ha^vk,  faucon  a  moineau.  Il  se 
pourrait  bien  que  lu  mot  de  murncau  ,  au  contraire,  eût  été  d'abord  un  nom  ironi- 
que donné  à  ce  passereau ,  en  raisoo  de  ses  habilttdca  parMile»  auxquelles  on  Msi- 
■lilait  celles  de  oei  taias  BMNnes. 
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diffère  en  ce  que,  saivani  lui,  les  dauphins  Tiennent  d'eux -mêmes  et  sans 
Otre  appelés,  qu'Us  reçoivent  leur  part  de  la  miin  des  hommes,  et  que  cha- 
que harqne  a  le  sien  qui  l'accompa^e  -,  quoi()(ie  la  pèche  se  Tasse  de  nuit 
et  aux  flambeaax.  »  * 

Celte  pèche  des  niuî^es,  dil  M.  Cuvier,dans  les  notes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  se  fait  encore  dans  Tétangde  Lattes  sur  les  eûtes  du  Lan- 
guedoc comme  au  temps  de  Pline,  et  on  en  peut  voir  la  description  dans 
les  mémoires  d'Astrnc  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  province;  mais  les 
dauphins  n'y  sont  plus  pourrien.  D'ailleurs,  la  môme  histoire  est  rapportée 
par  Elien  et  par  Oppien ,  qui  chacun  la  placent  dans  un  lieu  différent. 
Albert  (de  Anim.  lih.  xxiv)  prétend  que  ce  moyen  était  en  usage  de  son 
temps  sur  les  côtes  d'Italie ,  et  Rondelet  dit  qu'il  l'avait  été  autrefois  sur 
les  côtes  d'Espagne  près  de  Palanio».  Peut  être,  ajoute  M.  Cuvier,  le  fait 
se  réduit- il  (comme  l'ont  pensé  Belon  et  Astruc)à  ce  que  les  dauphins,  en 
poursuivant  les  troupes  de  muges,  les  contraignent  quelquefois  à  se  jeter 
dans  les  anses  et  Us  étangs  salés;  ce  qui,  dans  certaines  circonstances,  a 
pu  en  rendre  la  pèrhe  plus  abondante. 

Je  ne  trouve  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  cette  poursuite  des  muges 
par  les  dauphins  ail  été,  sur  plusieurs  côtes,  un  fait  si  habituel,  que 
les  hommes  aient  pu  en  lirer  parti  régulièrement  pour  accroître  les  pro- 
duits de  leurs  pèches.  Ils  d^-vaient  naturellement  ménager  leurs  pour- 
voyeurs, et  l'on  conçoit  fort  bien  que  ceux-ci,  s'aporcevanl  des  égards 
qu'on  avait  pour  eux,  soient  devenus  plus  familiers  que  nous  ne  les  voyons 
aujourd'hui. 

Si  cette  alliance  tacite,  qui  éfait  également  favorable  aux  deux  parties,  a 
été  rompue.  Je  penché  à  ^roire  que  les  premières  infractions  sont  venaes 
de  la  part  de  l'homme»  J'avouerai  pourtant ,  car  je  veux  être  impartial , 
qu'il  se  pourrait  bien  que  les  dauphins  eux-mêmes  eussent  été  gâtés  par 
un  excès  d'indulgence  et  fussen'  devenus  insolens.  Chacun  sait  avec  quelle 
inconvenance  se  conduisent  les  singes  dans  le  pays  de  l'Inde  où  on  les 
traite  comme  des  êtres  sacrés;  peut-être  les  dauphins,  placés  dans  des  cir- 
constances analogues,  ne  feraient  ils  pas  preuve  de  plus  de  modération. 

Quelle  qu'ait  été  la  cause  delà  rupture,  il  parait  qu'aujourd'hui  l'homme 
ne  se  sert  plus  des  dauphins  pour  l'aider  à  la  pèche  ;  mais ,  dans  certaines 
parties  de  l'Europe,  il  proKle  encore  pour  celte  opération  du  concours  des 
oiseaux.  Voici  du  moins  ce  que  rapporte  des  habitudes  des  pêcheurs  mon- 
lenegrias  le  chevalier  Bolizza ,  qui  a  vécu  long-temps  dans  leur  pays  en 
qualité  de  chargé  d'affaires  de  la  république  de  Venise. 

«Les  deux  rivières  de  Schiniza  et  de  Hieca  Czernovich,  qui  se  perdent 
toutes  les  deux  dans  le  lac  de  Soutari,  fournissent,  avec  quelques  autres 
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Imi  ita  ptfi»  VM  péchs  lièi  tkoBdiBls  40  MoraMM^  fitll^ 
«t  à  pei  pvèi  de  It  inM  de  raMboii. 
•Jm  vmâHn  dnnioppwdee  poiiion  eit  ôm  pli  rii^elièin,  Aeer- 
taineiépoqMsde  raniiée,  tt  anife  daiislepefedei«néiidftaeevles 
paitMiAie  de  eorneWii,  4pe  tel  bebilw,  ^ 
an  potatqifily  epiiiiedewwi  pear  fiàoooqM  m  Herait  vohNMëie- 

■MDL 

«QwndleMptde  la  pècte entrai,  toi  heMlit  piiwt  de  gimdet 
nattes  dans  les  ri vièrof  et  daettos  lifle.  Le  prêtre  arrive;  les  pécheurase 

netlenidans  leurs  oanoCs;  en  roème  temps ,  les  corneilles  paraistent  en 

quantités  innombrables,  et  retitent  iranquilles  sur  le  bord  de  Teau  et  sur 
les  arbres.  Quand  tout  est  rassemblé,  le  prêtre  donne  sa  bénédiction, 
après  quoi  les  pécheurs  jettent  dans  l'eau  un  appât  qui  consiste  ordinaire- 
ment en  grains  bénis.  Dès  que  les  poissons  voient  nager  ces  grains,  ils 
montent  à  la  surfleioe  de  l'eau  ;  aussitôt  les  corneilles  s'élancent  sur  eux 
avec  des  cris  perçans,  ce  qui  effraie  tellemei.t  les  poissons,  qu'ils  se  réfu< 
gient  par  milliers  dans  les  nasses.  On  commence  la  pêche,  et  les  corneilles 
retournent  sur  les  arbres.  A  la  fin  du  jour,  on  leur  abandonne  une  cer- 
taine quantité  de poiaaoos;  et,  tant  <|uediâre  la  p6cfae»  eUes  revkuiieirt 
eiactement. 

«  La  même  cérdflMMûeiSoliaerve  sar  le  lacde  SeMarif  à  la  rtilMiepeBpiêi 
^  Jà  c'est  on  ioMn  qol  dene  la  liéoédiclk». 

•  La  pédie  dea  iceranm  eit  une  des  grindei  wenieet  de  paye,  car  on 
satoeespoiMOoioamiiietesaiiciioif,etUircneoMOBMMdaM  raimèedee 
foaiitifét  prodigieetei  ^«irtoiit  aux  t«Bpa  des  jeûaei ,  cpd,  dm  toi  cbré- 
ikBigree^ionttoiigietftdycni.  •  •  • 

Let  eeilMaBida  Meotenegre  m'ont  Adtabnidooper  kedinpldni,afanl 
fdefenMetominéee  qne  J'afatoàeii  dire;j'jMftoadnl  dene«  et  je 
pnrienideeeicaadnsiifierid'attaoheBMntponr  Vbmm  ^neneent 
liUMmii  pliMtoon  anieari  anetona.  Je  ne  eonridêieni  ki  qait  oeM  qni 
eft  rapporté  par  l>liiietojeane  dans aa  tottreâCaaininf,  litre  ul,  épl- 
tre  joasm.  Quoique  eetie  lettre  mi^  bien  eennne ,  et  qu'eUe  ountieoiie 
beanebop  de  verbiage,  je  dois  to  reprodolre  presque  entièrement,  parce 
qif  elto  me  fonmira  matière  à  plusiears  remarques. 

«  La  colonie  d'Hippone  en  Afrique  est  située  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  et  tout  à  côté  d  un  grand  lac  navigable.  Ce  lac  communique  avec  la 
mer  par  un  canal  dans  lequel  la  marée  monte  et  descend  alternativement 
comme  dans  les  fleuves  près  de  leur  embouchure,  de  sorte  que  le  courant 
se  dirige  pendant  un  temps  vers  le  lac,  et  pendant  un  autre  vers  la  mer. 

«  La  pécbe,  la  navigation ,  le  bain,  y  sont  des  plaisita  de  tous  tos  %eS| 
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nnMtdeiflBtms,  que  leur  inclination  porte  ao  divertissement  et  à  l'oi- 
sivelé.  Entre  eux,  ils  mettent  l'honnear  et  le  mérite  àYéloigner  le  plus 
des  riTages,  et  eduiquî  devance  tous  les  autres  en  est  le  vainqueur.  Dans 
cette  sorte  de  coml)at,  un  enfant  plus  hardi  que  ses  compagnons  s'étant 
bri  avancé,  un  dauphin  se  présente ,  et  tantôt  le  précède ,  tantôt  le  suit, 
tantôt  tourne  autour  de  lui,  enfin  le  cliarge  sur  son  dos,  puis  le  remet  à 
Teau  ;  une  autre  Tois  il  le  reprend  et  remporte  tremblant  en  pleine  mer, 
mais  peu  après  il  revient  à  terre ,  et  le  rend  au  riva i^e  et  à  ses  compagnons. 
Le  bruit  s'en  répand  dans  la  colonie;  chacun  y  court,  chacan  regarde 
cet  cofiiint  comme  une  merveille;  on  ne  pent  se  lasser  de  Tinterroger,  d« 
r«iilendre,  de  raconter  ce  qui  s'est  passé.  Le  lendemain,  le  pwple  entier 
se  rend  sur  le  rivage,  les  enfans  se  mettent  à  na^er,  et  pami  eux  celui 
dont  je  parle.  Le  dauphin  revienlA  ta  même  iMore,  et  s'adrene  «inilat 
cniMU,  eeloi-d  prend  ta  Me  nue  tae  utrat;  itaifMn,  camm  ftk 
mitait  te  nppetar  et  rintiter,  gîte ,  ptonse,  t  tailfit  tpun  dliiffMwi 
LejewMiifMil,  celai  et  fluàmn  «nlrat  4e  mile ,  nèm  cbon 

m\mit  {«qi'àceiiaeoeifiney  noonta  rar  tainer,  ee Unit om iMMie 
^itapr  eteinie^  ita  approchent  ta denpliin,  ita  l'appéltart,  ita  ee  jen«t 
eue  M,  îto  ta  toocbentt  il  te  talne  manier.  Geiie  ^move  tai  èneon- 
Wg9f  eorloal  l'entant  qui  ta  premier  en  «tait  eeom  ta  riM|ue;  Il  nage 
■pita  lin  éanHhin et  unie  ainr  tan  uea,  il eit perlé  et  rappatté;  Il  ae 
•aitreoonnuetaimé,  ileime'noari;  ni  Toi  ni  reataenfé  depenr,  ni 
n'en  taaei  ta  eanlanee  de4aiai-là  augmente,  el  en  mên»  tempe  tad»- 
eillé  lit  «alal-d.  lea  entrée  eAtar»  même  l!aÉeompagncnt  en  nageant, 
et  l'animent  par  leura  oris  et  par  ieon  diiooon.  ee-danpliin  en  était 
un  antre,  et  (ce  qui  n*est  pas  moins  merveilleux)  celui-ci  ne  servait  que 
de  compagnon  et  de  8(»ectatear  ;  il  ne  faisait,  il  ne  souffrait  rien  de  sem- 
blable; mais  il  menait  et  ramenait  l'autre  comme  les  enfans  menaient  et 
ramenaient  leur  camarade.  Chose  incroyable  et  pourtant  non  moins  vraie 
que  tout  ce  qui  vient  d'éire  dit,  ce  dauphin  qui  jouait  avec  l'enfant,  et 
qui  le  portait ,  avait  couturne  de  venir  à  terre^  et  ne  retournait  à  l'eau 
qu'après  s'être  séché  et  chauffé  sur  le  sable;  lorsqu'il  venait  à  sentir  la 
chaleur ,  il  se  rejetait  à  la  mer.  Il  est  certain  qu'Ociavius  Aviius ,  lieute- 
nant du  proconsul,  mû  par  une  vaine  superstition,  prit  le  temps  que  le 
dauphin étitti» sur  le  rivage,  pour  faire  répandre  sur  lui  des  parfums, 
et  Ipie  la  nouveauté  de  cette  odeur  le  mit  en  liiiie  et  le  fit  sauter  dans  la 
mer.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  depnii  ,  aana  qu'il  parAL  £nin  il  rt- 
Tfaitd'eberd  tangniaaant  etlMe^  etpen  apièi,  ayant  repris  ses  premièraa 
taraaa,  Il  roaammnnti  eea  Jeu  et  aea  ton»  ordinaires.  Tona  les  magis- 
liala  dea  tteti  eircoavofataa  ^empreaiatant  dTeceenrir  à  eeipeeieetas  leur 
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■nhiéacl  leur  séjour  wgigeriit  It  fille,  qai  n'est  pas  d^à  trop  rkhe , 
à  des  dépenses  rfilnemei;  ee  oeoeiMm  de  asende  y  trooMilt  (filllenR  et 
ydéno9eeitlMt.On  pfildeoe  teperli  de  tnar  eecrètemeat  le  dauphin 

qu'on  Tenait  toir,  « 

L'auteur  de  la  lettre  propose  cette  histoire  à  Caninius  comme  un  sujet 
propre  à  la  poésie,  et  ne  parait  pas  d'ailleurs  attacher  grande  importance 
à  son  authenticité;  mais  il  n'est  guère  possible  ceperidant  de  révoquer  le 
fait  en  doute,  puisque  Pline  l'Ancien,  qui,  dans  son  Histoire  naturelle,  le 
raconte  également,  quoi(|ue  avec  moins  de  détails,  le  présente  comme  un 
fait  contemporain.  Une  autre  difTérence  dans  les  deux  récits ,  c'est  que  le 
naturaliste  ne  parle  pas  de  (xi  attachement  de  préférence  pour  un  seul  en- 
fant, mais  dit  seulement  que  le  dauphin  était  si  familier,  qu'il  prenait  sa 
nourriture  de  la  main  des  hommes ,  se  laissait  loucher,  jounit  avec  les  na- 
geouet  les  portait  sur  son  dos.  Il  ne  dit  pas  non  plus ,  en  termes  exprès, 
qne  k  dauphin  vint  se  coucher  sur  la  plage.  Cette  habitude,  en  effet,  ne 
eeoTient  point  au  dauphin  marsoniiiy  qui,  dans  le^gros  temps,  est  bien  quel- 
qudbisjelé  par  les  flotâ  sur  le  rivage,  mais  qui  meurt  toutes  les  fois  qu'il 
échelle iioai, attendu  qu'il  n'a  pointdenenibresàraidedesqQeleilpiiisM 
regagner  la  aser  A  la  vérité,  dans  un  paragraphe  prteédeDt»eDpaflaBI 
dron  liiltoatacnihIaUe  anîféà  EMBMdee,  Uindiqne  mwdraooaianedqnl 
nes^appUqoe  pas  arieu  an  marwoiD,  poisquru  prétend  que  ranimai, 
quand  À  traoeportall  à  trafeas  la  mer  aon  JboBe  andy  afiit  aoia»  de  peor  de 
teUasser,  derelirsr  leapiquanadft  sa  nageafat.  Du  restot  c^dlall,  eaaame 
llleldtremarqier  hd-mAme,  une  fieille  histoire;  il  dtnseagsnna  «m 
ae  rend  pM  responsable  dft  Feiactitnde  des  détails.  ' 

ToBtesewoootradietkmB,  eependant,  peuvent  être  fort  bien  expliquées, 
ai  Ton  prouve  que  tes  aneiene  ont  donné  le  nbm  de  daupUn  à  dm  an!- 
man  marins  dTeipèee  et  de  Cunllle  très  diffirentm,  et  ont  pn  fort  Uan 
appliquer  par  méganie  à  une  espèce  quelques-uns  dm  eeraelires  propns 
à  Taotre.  Or,  c'est  ce  que  M.  Cuvier  a  mis  hors  de  doute,  i  roccasion 
d'un  passage  où  Pline ,  racontant,  à  ce  qu'il  parait ,  sur  la  foi  de  Sénèque , 
les  cuml)ats  que  livrent,  dans  le  Ml,  les  dauphins  aux  crocoUille.<;,  dit  qne 
les  premiers  passent  suus  le  ventre  de  leurs  ennemis,  et  les  blessent  en 
cette  partie,  la  seule  qu'ils  aïeul  vulnérable ,  avec  les  piquans  dont  leur 
dos  est  armé. 

Pline,  remarque  M.  Cuvier,  parle  en  plusieurs  endroits  de  ces  préten- 
dues épines  des  dauphins;  or,  quoique,  dans  d'autres  endroits,  il  désigne 
par  ce  nom  le  mime  cétacé  que  nous,  }e  caractère  qu'il  lui  donne  ici ,  ne 
peut  s'entendre  da  dauphin  des  naturalistes ,  qui,  de  même  que  tous  tes 
autrm  céiaoés,  n'a  aucun  piquaiit  sur  le  dos. 
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a  Je  crois,  ajoute  notre  ^aml  naturaliste,  que  Sénèqne  et  Pline,  et 
même  Aristote ,  ont  quelquefois  confondu  un  autre  poisson  avec  le  vrai 
daaphin,  apparemment  parce  qu'il  en  recevait  aussi  le  nom  des  pécheurs, 
et  voici  ce  qui  m'y  a  conduit.  Dans  le  livre  i\ ,  chap.  7,  Pline  mêle  à  beau- 
coup de  choses  qui  appartiennent  au  dauphin  véritable  an  trait  qui  lui  est 
étranger  :  «  Il  est  si  rapide,  qu'aucun  poisson  ne  lui  échapperait,  s'il  n'a- 
vait pas  In  lK)uche  au-dessous  du  museau,  pres(|ue  au  milieu  du  ventre, 
de  sorte  qu'il  ne  peut  saisir  qu'en  nageant  sur  le  dos.  »  Et  ce  n'est  point 
mie  de  ces  erreurs  qu'on  pourrait  mettre  sur  le  compte  de  Pline,  qui  en  a 
beaucoup  d'autres;  car  Aristote,  qui  a  si  parfaitement  connu  et  décrit  le 
dauphin  ordinaire,  attribue  (Hist.  des  Anim.  livre  iv,  chap.  45)  une  bou- 
che inférieure  au  dauphin  et  aux  cartilagineux.  Il  est  naturel  de  croire 
que  celte  circonstance,  totalement  fausse  pour  le  dauphin  ordinaire,  est 
prise  de  cet  autre  dauphin  dont  le  dos  était  armé  d'épines.  Or,  je  ne  trouve 
ces  trois  caractères  d'une  bouche  en-dessus,  d'épines  sur  le  dos,  et  d'assez 
de  force  pour  combattre  le  crocodile,  que  dans  certnins  squales,  tels  que 
le  squaies  rentriua  ou  le  sqvahis  spinax  de  Linné. 

o  Voici  un  passage  qui  confirme  singulièrement  ma  conjecture.  Même 
livr  iXf  chap.  41,  Pline,  après  avoir  dit  :  «  Ceux  qu'on  nomme  tursio  res- 
semblent aux  dauphins,  »  ajoute  un  peu  plus  lias  :  Maonme  tamen  rostris 
conicuinrum  malefirentiœ  assimilati.  Celte  phrase,  assez  obscure  sans 
doute,  ne  meparait  pas  faire  pijrter  la  ressemblance  sur  la  m;ilfaisance  seu- 
ment,  mais  sur  le  bec  lui-même.  Ainsi  ce  (ursio,  qui  aurait  ressemblé  au 
dauphin,  aurait  aussi  ressemblé  au  chien  de  mer.  Enfui  Athénée  (liv.  vu) 
dit  encore  plus  expressément  :  «  Les  Romains  nomment  (ursio  un  morceau 
salé  du  poisson  que  les  Grecs  appellent  carcharins  (le  requin).  » 

«  En  voilà  plus  (]u'il  n'en  faut  pour  prouver  ({ue  les  anciens  donnaient 
le  nom  de  dau|ihin  à  deux  animaux  diffcirens;  ce  qui  doit  d'autant  moins 
nous  étonner  que  cela  se  fait  encore  de  nos  jours,  car  la  grande  dorade 
{conjphfvna  hipursi)  s'appelle  aussi  dauphin  chez  beaucoupde  navigateurs- 
Ainsi,  je  pense  avoir  découvert  le  moyen  de  terminer  les  longues  que- 
relles qui  ont  lieu  sur  le  dauphin  des  anciens.  » 

Voilà  donc  déjà  deux  animaux  que  les  anciens  confondaient  sous  le  nom 
unique  de  daupitin.  Il  faut  encore  en  trt)uver  un  troisième  ou  bien  rejeter 
comme  entièrement  fausse  l'histoire  rapportée  par  les  deux  Pline;  car,  à 
coup  sfir,  ce  n'était  pas  un  requin  qui  jouait  si  familièrement  avec  les 
enfans;  et,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  ce  n'était 
point  on  marsouin  qui  sortait  de  l'eau  pour  se  chauffer  au  soleil  sur  le  ri- 
vage. Mais  ce  dernier  trait ,  justement  parce  qu'il  exclut  à  la  fois  les  cé- 
tacés et  les  poissons ,  nous  indique  clairement  que  de  tous  les  liabitans 
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des  mm  les  amphibies  sont  les  seab  parmi  lefqiiels  nous  devons  cher- 
cher notre  tnisième  dauphin.  Les  phoques,  dont  plasieors  espèces  habi- 
tent  les  mers  de  TEurope,  et  que  l'on  voit  quelquerois  par  grandes  troupes 
Kur  nos  rivages  dormant  au  soleil ,  ou  allaitant  leurs  petits;  les  phoques , 
dis-je,  sont  des  animaux  capables  de  s'apprivoiser.  Péron ,  dans  le  tome  u 
de  son  voyage,  et  p.  47,  raconte  comment,  à  l'Ile  de  King,  un  phoque  à 
trompe  contracta  avec  un  matelot  ani^lais  une  liaison  semblable  à  celle  da 
dauphin  d'Uippone  avec  l'enfant.  Je  donnerai  ici  le  |)assage  tout  entier. 

«  Dans  les  premiers  tem{is  de  leur  arrivée  sur  l'ile ,  un  des  pèdieort 
anglais,  ayant  pris  tnallictioo  un  de  ces  mammifères,  obtint  de  ses  cama- 
rades qu'on  M  ferait  aocoil  mal  à  son  protégé.  Long-tem|»s  lo  milieu  dd 
Mmage,  ce  phoque  vécut  piUblttlitipeolé.  Towkt  jours  le  pécheur 
fTapprochait  de  lui  pour  le  cucMer,  «t  dîw  fm  de  moii,  il  était  si  bien 
fÊntma  à  Tapprifoieer»  ipfà  poarall  imponéoieot  lui  monter  sur  le  doi) 
Inimlbooer  lebiasdeni  fai  gMie,  le  fUie  noir  eo  rappelnt.  Bi  m 
root,  eetaninMl  docile  et  bon  ftdseit  iQot  pgor  w  pwtemur,etwiftelt 
tout  deia  partttasjaimdt  iTolleoMrde  riai.  IMbeo  wieBiH  eepflaheor 
aynt  eu  qoelqoe  légère  aliereatieo  eteo  m  de  ses  oeoMndMy  eehd-d, 
l»w  aDelAQheetcraeUevengeinoe,toalepbe^«doptifdeiOiiaii«s 
niro.» 

«Teoieeeanimeoz,  dltanpeupiaBloittleaiteoMliar,eBpirlaatdBi 

phoques  en  général ,  ont  une  physiooomie  éémotf  il  iNBoe ,  que  je  m 
doute  guère  qu'il  ne  fâl  possible,  en  les  apprivoisant,  de  renouveler  qmè^ 
qoes-uns  des  prodiges  que  l'antiquité  nous  a  transmis ,  au  sujet  des  dit* 
phins,  prodiges  qui  me  paraissent,  pour  la  plupart,  ne  pouvoir  convenir 
qu'à  des  phoques.» 

Il  me  semble  (ju'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  ne  reste  plus,  pour  don- 
ner le  dernier  (rail  de  vraisemblance  à  notre  conjecture  sur  le  dauphin 
d'Hippone,  qu'à  montrer  que  les  phoques  ou  veaux  marins  ont  pu  se  trou- 
ver sur  le  lieu  de  la  scène.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  par  le  té- 
moignage de  plusieurs  observateurs  modernes ,  et  notamment  de  Poiret , 
qui  dans  son  Voyage  en  Barbarie,  tome  i ,  p.  260,  assure  que  le  phoque  se 
ranoontre  tout  le  loog  de  la  côte  de  Barbarie.  Des  officiers  de  la  marine 
anglaise  l'ontvu  jusque  dans  la  profondeur  du  golfe  de  Bizerte;  or,  Bicerte, 
c'en  josleaient  notraHippone.  Deux  filles  d'Afrique*  àk  vérité*  portaient 
€i  nom;  maie  Pline  nous  apprand  qoe  eelle  où  se  paan  rateotiia  ée 
denphiaétaitHippo^Hiitiqri««U  oo»eeaMitaeDd^ 
Hippo*Zirftaii,  iMdaiiikqodea  lelioitveaiiteeBl  tooen 
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émr  oÉMim  WgiilitivM  mt  àkntmf  la  ttfliiine  muette,  le  IwBcdtdpi" 
lflvwrdeteiB0t|iB.Déjà,  sahiniriKage ,  les  plus  pranéidtaiae- 
riM»  toi  dépatéi  netant  km  ni  depuis  pMeore  joMi»  iUi«l- 
mÉnfUtiMiMiiiloflcM*  Geftet|  il  Mnrfc  dilofil  d^leof  en  fwlolr; 

oo ne  ftmetionoe  pas  peRdaht  deux  mois  et  plus,  eoemie ooe nnehiiie à 
haote  pression ,  sans  avoir  besoin  de  prendre  quelque  repos.  Y  anra-t-il 
dlssoIoUon?  Nos  honorables  seront-Ils  obligés  de  passer  de  nouveau  à 
travers  le  crible  électoral?  Rien  ne  paraît  encore  décidé  à  cei  ^rd. 
Qu'importe ,  au  surplus ,  cette  question  pour  le  pays  ?  Lti  mêmes  urnes  oe 
sont-elles  pas  là  pour  nous  renvoyer  les  mêmes  noms,  ou  d'auU*es  d'égale 
valeur?  Des  élections  générales  ne  seraient,  dans  le  moment  actuel, 
qa*une  représentation  au  benelice  d'ime  certaine  portion  du  ministère, 
portion  cauteleuse ,  envahissante  et  coupable ,  dans  cette  circonstance , 
d'une  noire  ingratitude  envers  la  partie  dévooée  de  la  chambre.  Soyea 
donc  bon  et  loyal  serviteur ,  votez  les  millions  par  centaines  dans  une 
séance ,  criez  :  Tris  bien  !  à  chaque  parole  dès  maîtres,  ramez  en  un  mot 
conune  un  forçat  dans  la  galère  ministérielle ,  pour  que ,  la  bes(^e  finie, 
on  TOUS  jette  dédaigneusement  die  CM»  el  oeU^  pour  iroir.  moali^  él 
mm  TiUéités  de  résisUnce  ! 

lit  qoertion  d'Alger  est  la  dernière  de  quelque  importance  dont  se 
mît  ottupée  la  diambit.  La  MUlé  avee  laqnoUa  Tliofionbte  naréelial 
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Claonl  •*€•(  moDtfé  ntbbit  det  Tagua  explication  4e  M.  le  prMent 
du  eoDieil,  ■  donné  à  peoMr  qoe  demiedei  et  répoom  étitait  eoneer- 
Mes  dTivaiioe,  et  qoe  les  rAles  ifiieiit  été  rëpétfi  dm  la  eouliiie 
n'onl  guère  pa  en  douter,  qai  ont  entendu  M.  Goiant adKMer  à  dand- 

iroix  ces  paroles  à  Ttin  de  ses  coUègoes  qui  venait  d'enirer  aprèa  la  Én  de 
la  pièce  :  L'affaire  s^est  passée  à  merveiUe.  Je  le  crois ,  monsieur  Gaizot, 
pour  vous  el  vos  amis ,  qui  n'avez  pas  loiit-à-fait  les  mêmes  intérêts  que  la 
France;  mais  elle,  ceUe  France  qui  a  conquis  Alger  au  prix  de  sou  sang 
el  de  ses  Irésors,  el  (jui  saurait  bien  le  ganler,  si  elle  avait  des  chefs  dignes 
d'élre  à  sa  téte,  pense2-vous  qu'elle  doive  être  aussi  salisfaiie  de  celle  in- 
certitude prolongée,  que  vous  paraissez  l'êlre?  Ce  n'est  pas,  du  reste,  que 
nous  soyons  coniplètenient  rassurés  sur  l'avenir  îles  grandes  espérances 
qu'entretiennent  quelques  personnes  au  sujet  d'Alger.  Nous  croyons  ces 
espérances  bien  fondées  en  réalité;  Alger  est  aux  portes  de  la  France; 
le  soi  en  est  fertile,  le  climat  favorable  ;  les  bras  et  les  capitaux  s'y  por- 
teront Yolontiers;  voilà  ks  élémens  de  sueoès  :  mais  une  question  capi- 
tale se  présente;  le  nouvel  établissement  une  fois afiiBnni,aera>t-il«oi^fié 
aux  soins  de  la  même  administralkm  qui  genverne  deipeliqnement  nos 
pgMeMiani  d'eaue-ner,  ou  ctéBn^^i-^pmuM^tti^jl^^ 
^e  pnnder  tas,,  nooe»  qui  eoanalaaens  l'Uatoira  de  un  |Mi—ieiB €li|É 
les  Bvans  vBep  de  psès,  on  nodsipeanietliÉa'4e4ottlavii|ne  les  Iimbm 
qd  nVnt  ritasuffendcr  nl  mAmO  eonaervev<pirKNil<oè  'MnB  anpons  én 
roloniet,  puisMotiebangeit  suMieiNniieQisliafaltndin  étièHet  et  pipe^ 
rawlèfes,  etcrder  à  Alger  quelque  ehose^doiil  hKfFvaneedim  à  te  Mi 
honoenr  et  profit.  Qu'il  noos  sait  pemiade  rapporter  qnelqa«Ml»( 
propres  justifier  notre  opinion.  likma  n'anrons  pas  à  remoiiier  bMl 
liaut  pour  les  trouver.  h  •  »n.  tm'ftrti 

Dans  <  es  quinze  dri  nières  aritues,  nomavnns  lenlé,  sous  la  diretHion 
des  hommes  donl  nous  parlons,  trois  essais  de  colonisation,  el  voici  les 
beaux  résirllats  (jne  nous  avons  obtenus.  Le  SéncL'al ,  p;)nr  le<]ijel,  sous 
le  ministère  de  M.  Portai»  on  s'était  pris  d'une  belle  passion,  et  qui  a 
englouli  de  nombreux  millions,  n'e>t  plus  aujourd'hui  qu'un  chétîf 
comptoir  qui  ne  s«  rt  qu'à  absorber  chaque  année  quelques  centaines 
de  mille  francs,  qui  seraient  tout  aussi  utilement  employés,  si  le  bflti* 
inent  qai  les  porte  les  jetait  à  la  mer.  Mana ,  dans  la  Gayane  françalae» 
commençait  h  prospérer,  lorsqu'on  le  livra  pieds  et  poings  liés  à  nné 
intrIganleHiaA'l'a  exploité  à  son  profit ,  l'a  piUé ,  volé  de  manière  à  oe  qoe , 
du  village  életé  par  les  oolons  dans  les  premières  années,  il  nereMeplOB 
en  ee  moment  qne  des  mines  enfimies  sons  les  liroossalllefl,  sawanseul 
babllanr.  Tons  sont  morts  de  misère,  on  ont  qtiitlé  eetie  terre  maudite. 
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poor  ictttocr  CD  FnDee  plus  pauvres  qifib  oToi  étoiasuoitii.  ASilBle- 
Ifarie  de  MrfigMCir,  boob  «wmis  anisora  tâk  mien.  VbÊtm  dTim  miiié* 
nUe  rocher  de  dnq  on  six  tieoes  de  lonr,  Boot  avOM  «ntiepris  Me 

guerre  absurde  contre  un  peuple  belliqueux,  défendu  par  son  courage  et 
par  le  climal  du  pays;  guerre  dans  laquelle  nous  avons  honteusement 
échoué,  et  été  obligés  de  mettre  le  feu  nuus-mérnesà  noire  établissement 
de  Tintingue;  guerre  qui  a  coûté  la  vie  à  (luelqiies  milliers  de  Malgaches 
du  littoral,  que  nous  avons  littéralement  laissé  iiiuurir  de  faim,  après  leur 
avoir  promis  aide  et  protection,  et  les  avoir  eniraires  par  là  à  se  déclarer 
en  notre  faveur.  Incessaminenl  peut-être  notis  aurons  occasion  de  revenir 
sur  ce  dernier  exploit,  en  rendant  contpte  d'un  livre  qui  vient  de  paraître 
sur  ce  sujet,  livre  doat  rmleur  n't  pa  tout  dire,  el  qoe  nous  aerooi  à 
même  de  compléter. 

De  ceqoi  précède ,  on  peut  déduire  asseï  ^laiicnient  le  sort  qui  atten- 
dnit  notre  conquête  d'Alger,  si  nw  minialres ,  se  décident  A  dianger  en 
oecBperiea  définilive  oe  qifils  appelleiit  a^jonrd'irai  notre  A^four,  n'y  éia- 
MjMiant  pat  en  même  temps  one  administration  antre  que  celle  dent 
neoi  fonlene  parler.  Gtotie  question,  an  reste,  est  prématurée,  pnni- 
qifen  n'a  pn  arradier  an  minislère  Passnrance  efUdelle  qu'Alger  reste* 
raità  laFlranoe,  et  qa'il  le  déHBndmltenven  et  centre  ton».  Pins  tard, 
■OM  penrrene  défclopper  notre  pensée  enàère  ailienra  que  dans  une 
étroite dMroniqne  oà  nens  ne  la  déposons  qn'en pasnuit,  et aenlement 
ponr  Aire  preawnilr  sons  quel  point  de  vue  nous  envisageons  notre  Itatnre 
coieoie.  Moiae  ({ue  personne  nous  ntens  les  immenses  avantages  qu'en 
letirawat  le  pays  et  la  dvttsation  en  général;  noua  voulons  senlemenl 
qne  le  sofai  de  les  réaliser  ne  soft  pw  confié  à  dee  mains  impuissantes. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  ayons  à  nous  plaindre  de  la  réserve 
diplomatique  employée  au  sujet  d'Al^^er.  Les  explications  données  par  le 
ministère  anglais  à  lord  Al>erdeen  sont  a  peu  près  aussi  va«?ues  que  celles 
que  nous  avons  reçues.  Lord  Al)erdeen  trouve  que  notre  ocou{)atiou  bles- 
serait grandement  les  intérêts  de  l'Angleterre;  à  cette  occasion},  un  jour- 
nal de  ce  p.iys  a  bien  voulu  nous  apprendre  quels  sont,  dans  la  Méditer- 
ranée, ces  iutétèls  aux  yeux  de  certains  roniinerçans  anglais.  Ces  mes- 
sieurs, avec  ces  sentimens  de  philantrupie  qu'on  leur  connaît ,  re|;retleul 
le  temps  où  les  pirates  d*AJger  pillaient  les  navires  des  nations  du  con- 
tinent, parce  qu'en  même  temps  les  leurs  étaient  respectés,  protégés  qu'ils 
étaient  par  le  souvenir  de  l'expédition  de  lord  £xmoutb;  d'où  il  résultait 
nécessairement  pour  eux  ime  diminution  de  concurrence.  Il  est  ftdieus , 
en  elftt,  mie  nous  ayeni  détruit  deipiraiei  si  ntilei  au  commerce  anglais 
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Ffnkioiit*flD  MW le  btni  poUtiqae  de  la  cpiimaioe,  flo  iwwjgjilwrt  à 
la  hâm  11  teféede  iMMdlflnde  lord  W«iia(|i«Q    ida  «s  noMef  «■!■ 

oootreleBÛBistèrede  lord  Grey  ;  le  départ  dootfloz  des  Runes  qoi  proté- 
geaient Constantinople;  les  inutiles  tentatiTes  des  mécontens  de  la  Sar- 
cla igne  ;  la  grande  conspiration  découverte  par  le  roi  de  Naples,  bien 
horrible  à  en  juger  par  l'elTroi  de  sa  gazelte  oflicielle;  le  sié^e  de  Porto, 
qoi  finira  par  ressembler  au  siège  de  Troie ,  pour  peu  que  cela  oonli- 
noe,  etc.,  etc. 

M.  Thiers  vient  d'entrer  à  raeadémle  française ,  à  l'aide  d*one  nugorité 
qui,  probablement,  eât  été  une  minorilé,  si  tous  les  membres  se  fussent 
trouvés  présens  à  leur  posle.  M.  Thiers  s'est  comporté  lestement  envers 
ses  futurs  confrère  :  croyant  sans  doute  que,  chez  lui,  le  ministre  dis- 
pensait l'aspirant  académicien  des  politesses  d'usage  eu  pareil  cas,  il  s'est 
abstenu  de  toute  visite ,  laissant  à  ses  amis  le  soin  de  signifier  à  l'acadé- 
mie rbonneur  qu'il  voulait  bien  lui  faire;  celi  loi  a  parfaitement  réussi. 
Daoi  un  dioer  qu'il  donnait  à  cette  occasion ,  l'afaot-Teille  de  l'élec- 
tion ,  M.  le  président  de  la  chambre  des  dépotés ,  parodiant  une  formule 
célèbre  de  son  invenlion ,  a  dit  :  Je  voterai  pour  M.  Tkitrê»  fiM^^we  «m- 
iileire.  M'étalM  pat  pUitAt  l'iafene  qu'U  lUiaii  dirt«  monte  Dopto? 
Car  enfla  de  Mwiix  ioqigoiii  oirt  plané  à  oe  sir  cal^ 
d»  racadAnieg  on  a  parié  dé  ftwrenw  accatdéai,  de  panifcwn,  d»  airfiHwn; 
^nma^aooa  eneeve?  Qoe  M.  TUerB  pniftada  «haaie  porilion 
mi»m  m  grand  aoiKneur  dana  ranoainla  acndfadqnt,  aaU  loi  va  UU4 
aala  eit  paribitemant  dTaoeoid  avae  ^aplomb  qaTil  a  taq|oan  «loalié;  il 
uTail  naa bfwimw  à  ^eftaver d'un  nen  da  aoandila:  ntb  raoadéariift à 

^JÎIM  J^QDQllUl^ft  ^B^S  8OQ|^0ftfit^  ^^'llCflfll^ll^d^}  ^WWI^Hjj 

«nlln  en  repos»  pourquoi  fidra  parier  d'ella? 

M.  lÎTedier,  dn  reite,  a  pa  ae  eanaoler  deaa  l^èraaénmMans  laa 
téaooignages  de  sympaddane  loi  enlpaaaunqué  dana  <wHaaiw»nilanoi. 

Son  immoftalité,  nous  Tapérons,  en  sera  limplameni  retardée  ;  et,  tdt 
ou  tard ,  Justice  lui  lera  rendue ,  si  toutefoia  il  veut  encore  à  toute  foirce 
être  de  l'académie. 

La  régénération  du  Théâtre-Français,  dont  nous  avons  parlé  mai  nies  fuis 
d'un  air  passablement  incrédule,  est  chose  à  peu  près  termuiée.  On  lui  a 
donné  un  directeur,  du  temps  pour  payer  son  loyer,  une  part  fort  honnête 
dans  le  budget  des  beaux-arts;  sa  salle  sera  peinte  à  neuf  et  ses  décora- 
tions sans  doute  aussi;  en  un  mot,  rien  ne  lui  manquera  désormais  que 
de  bonnes  pièces  nouvelles ,  de  jeunes  acteurs  et  un  public.  On  voit  que 
celte  prétendue  régénération  est  parfùtement  lemblable  à  celles  qui  ont 
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été  tentées  à  diverseï  rapriiet;  w  n'ait  pis  aolK  chose  que  la  vdu- 
Bioo  de  vieux  débris ,  très  reapaolablai  «ns  doute ,  aaia  dom  la  place  est 
dawleiiiiasBiiiiftdniliéaiie,et  mappel  à  la  tamie  da  déeoialear.  Oe 
n'en  paa  taat-à-fidt  alasi  qoa  now  ealendioiis  faflÉre.  Janris  iunii  n'a. 
veiiido«ldqii*aveedel'ai|eBt,«iiiiepAt  afoiraoïMAIra  dItFiHiçaiiy 
deux  mêmeiiroq  foulait,  et  m  Opéi»€oiniqiiepaiHleflnif  le  maithé. 
Nom  avons  lii«n  oertaini  ooora  dont  tout  le  penonnelae  compose  du  pro- 
iBMeur  ettfun  andlteor  oniqoe.  Cétait  le  moral  qm  noua  inquiéiirit, 
lei  TielUee  habitude»  difflcUeftà  aecooer»  l'inAulon  de  notiftanx  éléMom 
de  Tîe  ém  œ  cerpi  osé  et  dépoanm  de  chaleur.  Malbemcaaenient 
Moela  ne  ae  tronre  pu  oomprii  dans  le  budget  daa  beaux-arts ,  et  1« 
théâtre  régénéré  i^en  apercevra  bientôt 

Pour  aider  de  leur  côté  à  l'entreprise ,  seize  auteurs  dramatiques,  la  plu- 
part acailémiciens ,  se  sont  réunis  puur  adrcsiier  à  M.  Tiiiers  une  pélilion 
colieciive  en  faveur  des  belles  traditions  et  de  M"*  Duchesnois.  Nous 
ne  soiaiues  probablement  |)as  les  seuls  qui  n'aient  pu  retenir  un  sou- 
rire, en  voyant  l'auteur  ù'Antony  égaré  dans  les  rangs  de  cette  [letite  pha- 
lange classique,  entre  M.  Etienne  d'un  c(yié,et  M.  Roger  de  l'autre. 
Voilà  qui  ressemble  ftirieusemenl à  une épigramme.  —  Nous  n'avons,  du 
reste,  aucune  objection  à  faire  à  la  rentrée  au  théâtre  d'un  des  plus  beaux 
taleos  de  l'empire.  Pour  noui,  les  ruines  de  toute  espèce  sont  cboie» 
saintes. 

Deux  ou  trois  vaudevilles,  qui  ont  obtenu  plus  on  aM>iiis  de  succès, 
'^"fTfff— tout  le  bagage  dramatique  de  cette  quinzaine ,  avec  Bergami , 
hmgflt  pesant  drame  que  la  Porte-Saint-Maitin  préparait  depuis  long* 
tWBptt  —  SuBufts  de  eoiiosité» 

ua  loouiie  im  nuLra,  hotbb  ooRniiPOBAur. 

'  Lê$  Bufriftds  Wajph  (I),  par  M,  LawlBy^aantnnedecaafcnlaisles  à 
pvf qui  Mpeufent  tojn^  équitabianant  ^'autant  qntm  est  Utié 
à  la  pensée  aecrèle  qui  lenv  a  donné  naissanw  La  critique  a'aosnit  paa 
asseadTamlièiiies pour  ce  Hwe pris  «naériauxy  tant  il  y  a  d'mibentè 
rentre  de  déveigondage  dana  les  Idées,  da  décousu  dans  laa  Idla,  df aneaaa* 
Ueablsarreadaoa'le  style.  Hats  si  vous  voyei  dans  Trialph  ce  qo*a  voulu  an 
ftjia  f  anlenry  creB(44pM  on  type  à  la  asaniArede  Cervantes,  un  enUèBM 
vivant  et  ironique  de  ce  siède  »  dont  les  passions  IteUees  sont  dana  la  lête 
et  non  dans  le  oœory  alors  vous  vous  sentkei  dbpoaé  à  émettre  un  juge- 


(i)  Chez  Sylvestre,  rue  Thiroux. 
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iiifloliiMiMi6«èie.letvaiiife8peiidiiit  iiaebiaidntoiMiiiiepiilMiiC 
flâra  eell»  diiiiiietiM  «m  inhllle,  ni  niiir  eette  Omilft.  ftqgitife  qui 
t^irela  léililé  de  la  ntira  aimi  YoOée.  Pwt-ttre  M.  UnOly,  «{oi  ne 
nniMjiie  pu  dfone  certaine  vem,  eftMl  mieDi  fiit  de  m  paa  rertiir 
sa  pensée  d'âne  forme  énigniatiqae,  el  de  l'espneer  ao  grandjenr  en  éfi- 
tant  loote  parenté  atee  la  litléFatafe  haeûumttU ,  qui  à  llieiiiie  qM  eslee 
vancre  eHlrantéaient  an  solefl  snr  la  plaee  publique  comme  raie  prasiltnée 
im.  TtiàlpK,  dn  reite,  se  tdtase  à  leotee^ièoe  d'analyse ,  et  présente  les 
mêmes  qualiléi^et  les  mêmes  déCuils  qoe  les  quelques  veis  déjà  publiés 
par  M.  Lasailly  :  çù  et  là  do  bon  en  assez  grande  abondanee,  dde  tempe 
d  autre  des  (>assages  que  je  m'abstiendrai  déqualifier. 

RISTOiaB  AECUBOLOGIQUE  DU  BOUEBONAAIS. 

La  Ketue  n'a  pas  été  «les  dernières  à  stygniatiser  les  vandales  qui  s'en 
vont  couvranl  la  France  de  nouvelles  ruines  >  et  effaçant  ce  qui  reste  des 
anciennes.  Ce  (jiie  des  voix  éloquentes  ont  dit  à  ce  sujet ,  va  réveiller  et 
encourager  au  loin  les  hommes  d'art  dissémines  dans  nos  provinceii.  L'une 
des  plus  riches  en  débris  des  temps  passés  el  des  plus  maltraitées  [var  les 
démolisseurs,  répond  aussi  tles  premières  à  l'apfiel  fait  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  hauteur  dans  l'intelligence.  Le  Bourbonnais  a  été  assez  heureux 
pour  posséder  un  homme  qui ,  pendant  vingt  années  de  sa  vie .  a  consacré 
ses  crayons  à  reproduire  l'image  des  monumens  qu'il  voyait  crouler  an- 
tour  de  lui,  et  son  temps  «L  de  lalN)neuses  recbercbessnr  leur  histoire.  Atteint 
par  l'âge  et  fatigué  aujourd'hui,  M.  Dufoura  cenié  le  résultat  de  sestrft> 
fioxiM.  Achille  A  Hier,  déjà  connu  des  artistes  par  aeefisgtifassf  boarèon» 
naiseSy  et  celui-ci  s'occupe  adnellement  de  mettre  en  ordre  ces  matérianx 
dont  la  publicstion  aura  lien  prodiainement  à  MMilins(4).  Denx  ^vînmes 
In-foUo  de  teite,  nn  tolume  de  cent  vingt-cinq  planches  lithogiapliiéei 
par  les  pins  hsbiles  artistes  de  la  capitale,  sons  la  dlreetionde  H.  Ghe- 
navaid .  eonstiineront  ce  monument  sdentifiqw,  remarqnable  à  double 
titre ,  comme  repféseniantqndqnes-ilBes  desplos  belles  mines  de  France, 
et  caMMe  indice  de  ceue  émandpaHen  intellectnelleTersIaqnelle  tendent 
les  arliiieséWgnésde  la  espilale 

(s)  <Am  Omonat;  &  M»,  cbas  finria  Didot,  Trtottd  et  WorU,  «C 

P.  BULOZ. 
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SUR  LA  MUSIQUE 


EN  ANGLETERRE. 


L*élat  plus  ou  moins  prospère  de  la  musique  ridns  un  pavs  peut 
dépentlre  de  causes  Lies  diverses;  mais,  en  général  ,  il  est  i.t  coiist'- 
({ueoce  des  ioslilulions  qui  ont  pour  but  de  propager  TinsU  ucLiom 
primaire  de  cet  art.  L'heureuse  couformation  des  peuples  de  Tlta- 
lie  pour  la  moiiqfue  n'a  en  d*efiet  sensible  qu'à  l'époque  où  des 
éc»les  multipliées  Tinreat  Ikvoriser  son  déveioppeméDt.  Moins  bien 
orguiisAsi  les  habitans  de  rAllema^rne  septentrionale  cultivent 
cependant  la  -musique  arec  beaucoup  de  succès,  depuis  plus  de 
trois  siècles,  parce  que  leur  éducation  est  toute  musicale.  Kri 
France,  une  seule  école  bien  organisée  a  iriomplié  des  circon- 
stances les  plus  défavorables ,  et  a  porté  la  musique  au  plus  haut 
point  de  splendeuri  bien  qu'on  se  lût  obstiné  à  ne  vouloir  accorder 
Ton  m.  9 
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aux  Français  aucuoe  des  qualités  nécessaires  pour  la  culture  ild 

ci'l  arl. 

L'opinion  souvent  manifestée  par  les  écrivains  du  continenl» 
place  les  Anglais  au  degré  le  plus  lias  de  Téchelle  des  Acuités  mu- 
sicales. Cette  opinion  est-elle  fondée?  Voilà  ce  (|U*il  s*a(pt  d'exami- 
ner. Au  premier  aspect ,  je  serais' tenté  de  partager  les  idées  com- 

inuiioment  répandues  à  cet  égard  ;  mais  je  sais  que  co  n'est  pas  sur 
l'apparence  que  desquestioiis  de  cette  nature  peuvent  étretlécidées. 
Avant  tout ,  il  faut  voir  si  les  institutions  favorisent  en  Angielerre 
les  progrès  de  la  musique  j  puis  nous  déduirons  les  conséquepc^  de 
nosobsemationi. 

■ 

Kn  Angleterre  I  on  ne  voit  pas ,  comme  en  France  ,  le  gouverne- 
ment s'introduire  dans  les  affidres  particulières ,  réglant  tout  ce  qui 
lientaux  pro{Três  de  t'indusuîe,  de  la  civilisation  et  des  arts;  faction 

du  ;;()uvej  nenietil  an<;iais  est  à  pou  ]>rc's  nulle  à  cet  é^»artl.  Point 
d'entraves  de  sa  part,  mais  aussi  point  tlo  secours.  Chacun ,  aban- 
don né  à  ses  propres  forces ,  règle  l'emploi  de  ses  moyens  comme  il 
l'entend,  bien  sûr  qu'en  se  conformant  aux  lois  de  son  pays,  il  ne 
rencontrera  nulle  part  une  administration  méticuleuse,  prête  à  lui 
demander  compte  de  ses  actions.  C'est  à  cette  indépendance  d'une 
part,  et  à  l'esprit  d'association  de  l'autre,  que  les  Anglais  sontrede^ 
vables  de  l'état  avancé  de  leur  civilisation.  Mais  ce  qui  est  si  utile  au 
hien-ètrc  de  la  société, est-il  aussi  favorableau  proprèsdes  artsPC.ette 
absence  de  toute  action  et  de  toute  protection  du  gouvernement ,  en 
ce  qui  concerne  la  musique,  la  peinture,  Tarchitecturc,  est-elle  un 
Lieu?  Voilà  ce  qu'on  penti'évoquer  en  doute.  Dès  qu'il  s'agit  d'indus- 
trie, de  commeroe,  d'amélioration  de  la  condition  aociaie,  l'intérêt 
particulier  avertit  de  ce  qu*il  faut  faire,  et  bannit  llndifiiSrence.  Il 
n'en  est  pas  de  mène  pour  les  arts,  dont  la  prospérité  n'intéresse 
que  faiblement  quiconque  n'est  pas  artiste  ou  amateur  passionné. 
Si  le  publi»'  n'est  pas  précisènient  satislait  de  la  situation  de  ces 
arts,  il  ne  son^»e  pas  non  pltis  à  l'aire  d'efforts  p<jur  l'améliorer. 
L'esprit  d'association,  si  utile  pour  d'autres  cboses,  ne  s'éveille  pas 
pour  eux ,  ou  du  moins  ne  pi'oduit  pas  le»  mêmes  résultats ,  paroa 
qu'il  n'est  pas  constamment  excité  par  l'appât  d'avantages  inné» 
diats. 

Il  snfit  de  jeter  un  coup-d'mil  sur  l'Itistoire  de  la  musique  en 
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Anj^lerré,  poar  «cquérir  la  conviction  qnt  cet  «it  était  dans 
Une  situation'  relative  bien  plus  prospère  y  lorsque  le  {rouverne- 
ment  y  donnait  des  soins  ©lleprotéj^oait,  que  lorsqu'il  Tabandonna 
aux  seules  ressources  (le  la  iavonr  publique.  H<înri  VIII  élait  ha- 
bilemusicien;  il  coni{X)sail,  el  altaeliail  presque aulautd'iniportaoce 
a  sa  qualité  de  contrepointisie  qu'à  son  titre  de  roi  d'AogieteiTe. 
De»  eomponleurs  célèbres,  français  et  gallo-belges,  forent  appelés 
i  sa  coor,  et  fondèrent  des  ^les  où  se  formèrent  beaucoup  de 
musicieBtdistfngnés  qm  briHèrent  sous  le  règne  d'Élisabetb.  Cette 
princesse  cultivait  aussi  Ul  musique  avec  succès ,  encourafreait  les 
arlist<»s,  l'^nr  (Ifmnait  des  eiii|)Ioi<  à  sa  cour ,  et  enireteiiail  une 
école  de  jeunes  musicieus  dans  sa  (  hapelle.  La  deslruciion  de  la 
musique  d'église,  qui  fut  la  suite  des  troubles  religieux  qui  éclaté* 
rent  sous  le  protectorat  de  Cromwell ,  commença  la  décadence  de 
Tart  en  général,  et  les  grands  évènemens  de  politique  intérieure 
qu'amena  la  révolution  de  i689 ,  achevèrent  de  le  ruiner.  Dès  lors, 
l**  pouvoir  rojal  se  trouva  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites  $ 
la  liste  civile,  réduite  avec  économie,  ne  permit  plus  de  faire  de 
«lépeusos  pf)iir  l'enlrelieii  d'» coles  «le  niiisicpie,  (lu'on  ne  consi- 
dérait que  comme  des  objets  »lc  luxe  et  de  supcrÛuilé.  Tout  alla 
dégénérant,  et  de  ce  moment,  doù  date  la  prospérité  de  TAngle- 
terre ,  la  arasique  n'eut  phis  quHme  existence  précaire  dans  les  trois 
rojaunMS.Puroell,dout  l'éducation  musicale  précéda  la  révolution, 
est  à  peu  près  le  seul  musicien  anglais  qui  se  soit  fait  une  grande 
réputation ,  postérieurement  à  cette  époque.  On  cite  encoi  e  Arne 
et  Arnold  ,  (jui  etuent  en  ell«  J  «juehpie  mérite  dans  le  style  de  leur 
temps  (i74«-*  760),  mais  qui  sont  bien  intérieurs  aux  vieiiK  njusi-* 
ciens  amglais  de  l'époque  classique. 

Un  fidt  asses  remarquable  se  présente  dans  l'bistoire  de  la  mu-  ' 
siqoe  en  Angleterre  :  c'est  que  ce  pays  est  le  seul  qui  ait  eu  des 
chaires  de  musique  dans  ses  universités.  Cambridge  et  Oxford  eu- 
rent de  la  célébrité  sous  ce  rapport;  on  y  conférait  les  grades  de 
bachelier  et  de  docteur  en  musique,  et  les  (limités  ne  pouvaient 
•Hre  obtenues  qu'après  des  concours  et  des  exatians  sévères.  De- 
puis long-temps  ces  exercices  ne  sont  plus  que  des  ei)làDtilJagi*it, 
et  la  qualité  de  docteur  en  musique  a  cessé  d'être  un  titre  reoom- 
mandable.  Lorsque  Hajdn  alla  à  Londres,  on  voulut  rendre  au 


Digitized  by  Google 


nEVLK  DIS  hrvx  moxdf..^. 


doctotat  flon  ancien  lustre,  en  lo  lui  conférant;. mais  les  pauvret 
docteun  anglais  d'aujourd'hui  se  montrent  si  peu  dignes  de  leur 
illustre  oonfirèrey  que  oe  litre  est  devenu  grotesque. 

Hàndel,  avec  son  génie  élevé,  sa  science  profonde  et  sa  féccNv- 

diié  prodigieuse,  vint,  au  commencement  du  dix-huitlém^i  siècle, 
consoler  i'An[;;lelene  de  l'état  déplorable  de  sa  musique,  en  se  na- 
turalisant An(;Iais,  en  composant  tous  ses  beaux  ouvrages  sur  des 
paroles  anglaises,  et  en  donnant  ses  soins  au  perfectionnement  do 
l'exécution i  Alors  commença  la  domination  des  musiciens  étran- 
gers k  Londres.  Tous  les  grands  chanteurs  furent  successivement 
appelés  de  Htalie;  les  instrumentistes  les  suivirent.  Géminiani 
fonda  une  école  de  violon;  pliu  tard,  Abel,  Chrétien  Bach,  Cra-  ^ 
mer  le  perc,  Clômenti ,  J.-B.  Cramer,  Dussek,  Viotii,  Dra^onetli 
et  beaucoup  «l'aulres  {;rar)ds  artistes  vifircnt  successivement  se  lixer 
à  Londres,  et  travaillèrent  à  y  perfectionner  lo  goût  de  la  popula- 
tion.Maisparunesingularitê  bien  remarquable,  ils  ne  purentjamais 
venir  complètement  à  bout  de  leur  dessein,  et  la  musique  semblait 
être,  en  Angleterre,  comme  certaines plantesexotiquesqui  ne  vivent 
sur  un  sol  différent  de  celui  qui  les  a  vues  naître,  qu'à  force  de  soins 
et  en  serre  chaude.  Les  oratorios  de  Handel,  exécutés  quelquefois  par 
des  masses  im|)osanles  de  c  iiuj  ou  six  cents  musiciens,  avec  un  effet 
dont  on  n'a  point  d'idée  en  France  et  en  Italie,  semblaient,  cepen- 
dant, montrer  en  certaines  occasions  que  les  Anglais  ont  le  sentiment 
de  ce  qui  est  grand  et  beau;  mais,  à  côté  de  ces  larges  proportions, 
le  goût  et  l'habitude  des  choses  les  plus  mesquines  se  faisaient  re- 
marquer. Du  reste,  si  l'on  cicepte  madame  Billington  et  Braham, 
l'Angleterre  n'a  produit  aucun  talent  d'exécution  d'uu  ordre  très 
élevé  avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  L'éducation  des  Anglais, 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  paraissait  recommencer  chaque  an- 
née; et,  si  quelque  apparence  d'amolioi  alion  semblait  se  maniléster 
de  temps  en  temps,  ce  n'était  que  dans  la  haute  société,  c'est-à- 
dire,  dans  une  classe  qui  use  des  arts,  mais  qui,  dans  aucun  pajs, 
ne  contribue  à  leivs  progrès  d'une  manière  efficace.  Le  peuple  et 
les  clasMS  moyennes  restaient  étrangères  à  ces  velléités  de  perfec- 
tionnement du  goût  musical,  parce  que  de  pareils  résultats  ne 
peuvent  devenir  généraux  que  par  l'éducation  publique. 
Ce  bientait  d'une  éducation  publique,  sous  le  rapport  de  la  mu- 
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•iqiM»  lembUu  œ  pouvoir  «ûiltr  »n  An^iAm,  lorsque  plusieurs 
amateurty  plus  léUs  et  pliM^aurâs  «pwJw  autrasi  Matii^eat  la  ni^ 
cemU  d^itablir  une  école  .d«.  mutique,  doot  ik  jetèrent  les  Ibnde- 
aena  de  le.  même  manîèm  que  tout  te  fait  dàm'  leur  pays,  c*«rt*è«* 
dire  eu  moyen  d*une  souscciption.  Bien  qu'une  pareille  existence 
!»<)it  précaire,  ou  du  moins  paraisse  lelle,  il  esl  l  erlain  que  la  {géné- 
reuse iolenlion  de  ce^  vrais  amaleuts  a  déjà  poi  lé  des  fruits.  11 
fallait  beaucoup,  de.  penêvécance  pour  vaincre  les  préjugés  qui 
s'élevaient  contre  cette  nouveauté;  mait  la  p^rsévéï'ance'est  piaécin^ 
•ément  une  des  qualités  les  plus. taillantes  du,  caractère  anglais  : 
tous  les  obstacles  fiunent  écartés»  et  li|  nouvelle  école  prit  de  la  oon» 
sistanee.  Elle  existe  enoore  aii)Ourd*hui  sous  le  nom  de  Rcjrai  mea- 
demy  nf  music.  Elle  est  ])lacée  sous  le  patronaf^e  immédiat  du  roi; 
ce  qui  si^jifie  seulentcni  (jiie  le  roi  l'a  prise  sous  &a  proleclioD» 
sans  lui  accorder  aucun  secours. 

Lord  BurgI  lerslij  le  comte  de  ClarendoOf  le  comte  de  l^ife^  lord 
Saltouuy  sir  Georges  Warrendery  sir  Gore  Ousele^,  le  majoi^é» 
nérai  sir  A.-P.  Ban^id»  sir  Georges  Çlerk,  et  quelques  auuws 
amateun  distingués,  composent  le  comité  d'administration  de  TA- 
cadémîe  royale  de  musique  qu'ils  ont  fondée,  et  transmettent  leurs 
décisions  à  M.  F.  Haniillon,  surinlendanl,  cjui  les  fait  exécuter. 
Tout  ce  (jui  concerne  les  éludes  musicales  est  sous  la  direction  du 
docleur  CroLchy  qui  esl  coosidéré  comme  uu  des  plus  savaus  mu- 
siciens anglais. 

L'instruction  nte  pas  gratuite  dans  l'Académie  royale  de  mu- 
sique; les  dépenses  considérables  que  nécessite  un  pareil  établi»- 
sement,  et  l'absence  de  tout  secours  du  gouvernement  »  n'ont  pas 

permis  aux  fondateurs  de  cette  école,  de  la  rendre,  sous  ce  rap* 
port,  aussi  utile iqn^ëlle  pourrait  l'être,  si  tous  les  entans  bien 
organisés  y  étaieutnaaliaiS)  quel  que  lût  l'état  de  leur  Ibrlune.  Il 
faut  jouir  d'une  certaine  aisance  pour  être  compté  au  nombre  des 
élèves  de  l'Académie  royale  de  musique.  Ces  élèves  so^t  divisés  en 
pensionnairaset  externes.  La  première  classe  se  compose  de  vingts 
quatre  garçons  et  douce  jeunes  filles.  Cbacun  de  ces  élèves  paie 
dix  guinées  pour  le  droit  d'entrée  et  cinquante  livres  sterling  de 
pension  annut  llf.  Ils  sont  noiirns  lojjés  dans  rélahlisseinenl,  et 
reçuiveut  une  in»Lrucliou  complète  dans  la  partie  de  la  mmique 
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(|u'iii>  adupitiit.  ils  coutractoDty  en  entrant  dans  i'éooley  i-Wi§ay>ii 
BMot  d'y  passer  un  certain  nombre  d'années. 

Le  DODibre  des  éiwm  «xtorMi  Mi  iàliioiik  Ua  jouiiMot  det 
j$ÈM  avanta^s  et  do  la  m4aie  ÎBalracdoD  que  lei  penfUmnaivai. 
Leur  GontribuUoQ  annneUe  est  de  u^ente  guiuées,  et  ils  paient  en 
outre  cinq  guinées  de  droit  d'entrée-." 

Uuo  sin<rLiIière  disposition  du  règlement  établit  deux  vacances 
de  cinq  semaines  chacune  dans  Tannée,  et  oblige  tous  les  élèves  à 
sortir  de  rAcadémie  pendant  ce  temps. 

Lonqu'un  ilènre  pennonnaive  a  acquis  un  degré  dliabileté  raflî» 
sant  pour  te  livrer  à  renseignement,  ou  pour  se  faire  entendre 
dans  les  conoerls  publios,  le  comité  lui  accorde  une  autorisalioii 
pour  contracter  des  en^i^emens.  Une  autorisattoo  semblable  est 
nécessaire  pour  publier  les  compositions  dos  élèveSy  juM^u'à  ce  que 
leur  en;;an(>rn(Mit  avec  l'At  adéniie  soit  terminé. 

Le  nombre  des  professeurs  de  l'Académie  s'élève  à  viugt-oeut, 
et  celui  des  sous-professeurs  à  dix-sept. 

L'barmonie  et  la  composition  sont  epseifpiées  par  le  docteur 
Crotcfa,  UM.  Attwood  et  J.  Goss.  Lepremier^  comme  Je  Tai  dit»  est 
considéré  comme  le  plus  savant  musicÎMi  de  l'Angleterre,  ce  qui 
n'est  point  à  la  louan^rcde  lascience  musicaleanglaise;  carie  docteur 
Crotch  ne  doit  sa  i  «  piitalion  qu'à  son  Traité  sur  f harmonie  et  la 
composùion,  livre  obscur,  dans  lequel  les  laits  sont  mal  classés,  les 
vues  superficielles,  et  le  raisonnement  nul.  Les  leciiures  que  ce 
docteur  lait  chaque  année  à  l'Institut  def  scienoes,  ne  sont  point  de 
nature  k  faire  concevoir  une  baute  idée  de  ses  vues  ni  de  son  savoir; 
car  il  se  borne  à  y  donner  de  nouveau  les  spédmens  des  diven 
styles  dont  il  a  publié  trois  volumes ,  il  y  a  plusieurs  années.  Dans 
ces  lectures,  dont  la  durée  est  d'une  heure,  l«i professeur  parle  dix 
minutes  sans  rien  dire,  et  joue,  le  reste  du  tcinsps,  des  compositions 
de  diiTèrcns  maîtres.  Le  docteur  Crotch  est  un  exemple  du  peu  de 
certitude  qu'il  y  a  dans  l'avenir  de  certains  prodiges  de  précocité. 
Dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  s'annonça  par  des  dispositions  extraordi- 
naires pour  la  musique.  Il  jouait  du  clavecin  avec  habileté,  com- 
posait, écrivait  ses  improvisations,  et  était  parvenu  à  exciter  l*at- 
tention  de  toute  l'An{;leterrc.  Le  docteur  Burncy,  auteur  d'une 
Histoire  générale  iic  lu  musit^uc,  écrivit  une  dii>^rlalion  sui'  \^  iU" 
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oitllétpfocl%MUMid!fin«ofiuM«  pi<faoc*y  «lia publia  Mutle titre 
d0  Pt^tmr  «Il  OvUeift.  La  âaeiMk  royale  d*  Loodhrw  wauiiiia  avec 

uilenlion  le  pelU  prodige,  et  consi^a  ses  observations  dans  les 
Transactions  philatopJuques;  enlin  il  lut  décidé  que  rAii;;loierre 
vaoaît  da  voir  naiti'e  le  plus  (^od  musicien  du  monde.  De  tant  de 
marvaillesy  il  n'est  r^ulté  qaa  1»  doctsur  Grotdiy  qui  n'ait  ({iièra 
ooMMi  qua  dai  Angiats» 

Jlgnoimiliial  ait  la  nérila  da  H.  Attwoad  comuia  pralwaaui*; 
«Mis  }a  sais  par  expérianoa  «{ua  a*ait  vn  habile  imisicieii  et  un  com- 
positeur de  beaucoup  de  mérite.  Dans  sa  jeunesse,  il  quitta  son 
yays  pour  aller  en  Italie,  puis  en  Allemagne  oii  il  se  fixa  aupi'és  de 
Mozart.  Ce  grand  maître  lui  donna  des  conseils,  et  M.  Attwgod  ac« 
qutt^  dans  cette  fréquentation  du  plus  grand  artiste  de  sou  temps,  une 
puretédegDâiqu'eoastélanaédaaanaoïitrarparan  las  Anglais.  Tou< 
laaiataoïiposItioDadali.  Atlfirond  qua  j'ai  antandvas  dansie  voyage 
que  jefiaà  Londresen  iSa^yiediitingnatttpar  un  chant  simple,  élé* 
gant  et  expressif,  par  unefaannonie  très  pure,  et  par  line  instnio 
Mil  iilation  rfMiipiio  d'eftet.  Jo  iio  doute  pas  que,  si  ce  compo.Nitf'Ui 
eût  applique  les  inspirations  de  sou  génie  à  une  lanjjue  moins  n  - 
belle  et  plus  musicale  que  la  langue  augiaise^  il  ne  se  iÙt  fait  une 
grande  joépitfation  dans  la  reste  de  rËuropej.mais  tels  sont  les  dés- 
«vaatagia  daoïtia  langue,  que  lea  Anglais  eux-mêmes  n'aiment,  de 
la  nmsique  à  laquelle  elle  sert  de-soutien»  que  les  petits  airs  et  les 
chants  nationans.  On  peut  affirmer  que  M.  Attwood  n*est  pas  es- 
timé ce  quUl  vaut,  même  per  ses  compatriotes;  la  difiicullé  de  se 
faire  un  nom  comme  compositeur,  est  toile  en  Anf;Iolorre,  que  ce 
iu«|sicien  est  réduit  à  doouei:  des  lecous  qui  le  iàli^uenl,  el  qui 
usent  son  talent» 

Ln  ohant  n%U  pa»  dans  une  situation  tiAs  florissante  à  LondreK, 
ui  dant  aoounejiuttB  partie  d»  l'AnglateriPe;  eapendant  il  ne  parait 
pas  qua  IVa^gaoisatiafn  des  Anglais  soit  délâvorable  à  cette  paitie 
de  la  musique.  Malheureusement  PAcadémie  royale  de  musique 
a  eu  rart'iiic'iil.  de  bons  maîtres  pour  en  enseigner  les  principet 
et  le  mécanisme.  Le  compositeur  Coccia,  qui  a  demeuré  quelque 
lomps  à  Londres,  y  avait  jeté  les  fondemens  d'une  boone  école; 
mais,  depuis  son  départ  pmu*  1*1  ta  lie,  il  a  été  remplacé  par  uu 
vignor  Gabuasiy  fort  protégé  par  de  grandes  dames,  mais  qui  n*i 


Digitized  by  Google 


|36  BEVUE  DES  DEUX  MOHDBS. 

qu'ail  Ukni  ordinaire.  Pliyieun  chanteun  éa  théâlr»  itaUsQ 
ont-auni  donné  dat  leçom  dant  l'Académia  royala  da  Baiiqiia; 
cependant,  pac  des  drconitanoat  cpi*il  ett  dilfieile  d'apprécier, 
peu  d'èlàvas  distinguéten  sont  sortis  jusqu^  ce  jour.  MM.  Sa- 

pio,  Seguin  et  tniss  Childe  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  donné 
quelques  résultais  salisfaisaris.  Leurs  voix  sont  belles,  ils  sont 
bons  musiciens,  et  ne  manquent  ni  de  légèreté  dans  leur  voca- 
lisation, ni  de  goût  dans  le  choix  des  omemens  de  leur  chant. 

Toutes  les  parties  de  l'exécution  instrumentale  ne  sont  pat  dans 
un  état  égal  de  prospérité  dans  TAcadémie  royale  de  nuisiqpw}  J« 
pense  qu'il  faut  plutôt  accuser  les  professeurs  que  les  élèves  de 
qu'on  y  trouve  de  défectueux.  Il  n'y  a  point  d'école  do  violon  en 
Angleterre,  bien  que  Viotti  y  ait  vécu  long-temps.  Livré  à  des 
spéculalioiiN  commerciales,  el  dégoûté  de  la  musique  par  l'état 
d'imperfection  où  elle  était  à  Londres  de  son  temps,  ce  grand  ar- 
tiste n'a  jamais  formé  dféJèves  parmi  les.  Anglais;  on  peut  même  as- 
surer que  son  talent  ne  lut  jamais  apprécié  par  eux  à  s^  juste  va* 
leur;  je  n'en  donnerai  qu'une  preuve  &  la  voici.  Ses  affioves  étaient 
dérangées!  il  voulut  y  porter  ramède  par  l'eseroioe  de  loo  art,  et 
pour  rentrer  dans  la  carrière  qu'il  avait  abandonnéot  il  annon^ 
un  concert.  On  croira  peut-éire  que  la  curiosité,  excitée  par  le 
nom  de  Viotti,  y  poussa  un  nombreux  et  brillant  auditoire.  Il 
ue  s'y  t)*ouva  quenviroo  cinquante  pcrsoDoes.  Les  violonistes  les 
plus  renommés  à  Londres  sont  BIM.  François  Cramer,  Mory,  Spa- 
gnoletti  et  Owy.  Le  talent  du  premier  est  absolument  nul  i  il  sie 
jouit  de  quelque  réputation  que  par  le  Sjouvenir  de  son  père,  vio- 
looista  distingué  qui  vécut  long-temps  à  Londres,  ou  plutôt  par 
l'habitude  de  bienveillance  que  les  Anglais  contractent  pour  les 
artistes  qu'ils  coiiiiaii>sent  depuis  loug-lenips.  M.  Mory  a  beaucoup 
plus  d'cxocuiioii;  mais  sa  manière  est  vulgaire,  dépourvue  d*élé-r 
gance  et  d'expression.  Sa  main  gauche  est  assez  brillante;  mais  son 
archet  manque  absolument  de  largeur  et  de  souplesse.  JHgnoreoe 
que  &ii  M.  Spagnoielti  dans  sa  jeunesse;  maintenant  il  est  vlouzi^ 
et  sou  talent  ne  mérite  aucune  attention.  M.  Oury  est  le  seul  vio-r 
loniste  angl4|is  qui  ait  un  mérite  réel;  cependant  il  est  le  moins 
connu  de  tous  &  Londres.  Devenu  l'époux  de  mademoiselle  Belle- 
ville,  pianiste  d'un  lalcitl  remarquable,  il  a  quitte  son  pays  depuis 
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dPim  Ml  «I  yrajt^  en  AUMMgoe  où  il  a  r«Mi«iUi  beaucoup 
d'applaudîiMnMiis.  Au  Imu  de  dioignr  !«•  Tiolooiites  étrangerti 
!•  lîlirt  ardnMrenieDt  ses  oompatriotet,  M.  Onry  a  eu  le 

bon  esprit  d'écouter  attentivement  Baiiiot,  Lafqnt  et  Bériotj  il  a 
étudié  leur  manière  et  s'y  est  identifié. 

Les  quatre  profetteurs  dont  je  viens  de  parler  donnent  des  le? 
oons  à  l'Académie  royale  de  musique ,  mais  non  d*une  maniAra 
suiTÎa.  D'ailieuriy  le  défaut  d'unité  dans  le  système  dWiseignemeot 
est  tel»  qi^l  a  et  qu'il  oe  peuty  avoir  de  véritablo  école  auglaife 
de  vîoloB  ;  MM.  Crâner,  Miory  et  Spagnoletti  ignorent  les  prin-t 
cipes  de  la  tenue  de  Tinstniment,  de  la  pose  et  du  mouTement  de 
rnrchel,  et  ne  connaissent  aucun  auu^e  des  élémens  clas&iques  de 
l'arl  <le  jouer  du  violon. 

M.  liindley,  professeur  de  violoncelle  à  TAcadéraie  royale  de 
musique,  jouit  d'une  faraude  réputation,  et  la  mérite  à  certains 
égards.  Lorsqu'il  chante  sur  ton  instnunent,  il  en  tire  un  beau  son| 
et  il  possède  beaucoup  d'habileté  dans  le  mécanisme  des  dilBcultési 
mais  son  sijie  est  vulgaii-e,  et  sa  qualité  d«  son  perd  beaucoup  de 
son  intonsité  dans  les  traits.  M.  Lindley.  a  formé  de  bons  élèves  à 
l'Académie  :  je  dois  citer  particulièrement  M.  Lucas,  qui  se  dis- 
tingue au.ssi  dans  la  coniposiuun  inslruuienlale.  Depuis  quelques 
années,  un  jeune  violoncelliste  français,  nommé  M.  Kousselot, 
sW  fixé  k  Londres.  Il  y  est  devenu  professeur  de  l'Académie  de 
unsiquey  et  y  a  introduit  une  très  bonne  école  de  violoncelle. 

Il  est  Acheux  ifue  les  directeurs  de  l'Académie  n'aient  pu  offrir 
àDragonetti  des  appointemens  asses  oonsidérablet  pour  l'attacher 
é  cette  école  comme  professeur  de  contrebasse.  Dragonettt  est 
connu,  <lans  le  monde  musical,  comme  l'arlisle  le  plus  prodigieux 
sur  cet  instrument.  C'est  M.  Anibssi  qui  est  chargé  de  cette  partie 
de  renseignement.  M.  Anibssi  est  un  artiste  estimable  ^  mais  entre 
Dragonetti  et  lui  la  distance  est  immense.  Toutefois,  il  enseigne 
le  doigté  et  le  maniement  de  l'archet  selon  les  principes  de  cet  aïs 
tiste  incomparable,  et  il  a  formé  <ie  bont  élèves. 

M.  Wittmann,  profenetu*  de  cli|rinette,  et  M*  Nicholson,  qui 
enseigne  la  flûte,  sont  des  artistes  fort  habiles,  capables  de  faire 
prospérer  l'étude  de  leur  instrument.  Bien  que  les  résultats  oUéi  ts 
par  leurs  élèves  ne  soient  pas  complètement  sati&faisans,  on  ne  peut 
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(ioiiU'i  (juo  ces  maiU'es  u'aïuélioveut  ilaiis  (|iMk|iiie»  aiuaées  te&  o»^ 
chettres  de  Londres  par  les  élèves  qii  ils  tbnnenMl.  Les  Âti^^u. 
d'odi  jamais  pu  te  dietioguer  ooDme  itauiboîiîiilei;  ni  VMnÊt^  qui 
a  véço  long- temps  k  lémdntf  ni  M,  Vogfc  plus  lard^  n'ont  pit 
foncer  d'élèves  parmi  eux,  Uo  jeune  hautboïste  français,  «è»ien 
élève  du  conservatoire  de  musique  de  Paris,  est  maintenani  fixé  k 
Lrfjiidres;  il  donne  da  irions  à  l'Académie  ;  peul-ùUe  »era-l-il  plus 
lieuraux  que  ses  devancier^. 

Poiu*  le  haiison,  les  Anglais  n'ont  rien  à  euvier  aux  autres  ua- 
tioQs»  M.  Maokintosh  est  un  profesMur  habile;,  il  tire  de  son  in» 
sirument  un  son  volumineux  ^i  manque  à  la  plupart  des  «rtislee 
de  Parisy  et  fiirme  de  bons  élèves.  Le  oor  n'est  pas  cultivé  avec  aur 
tant  de  succès,  quoiqu'on  trouve  à  Londres  un  homme  d'un  taletil 
Idi  I  lomarquablo  sur  cet  instrument.  Ccl  ailislc,  nommé  l'uE7.i, 
est  mainU'naiil  retire  dt  s  urcheslres,  et  ne  tlonne  point  de  Itioiis. 
M*  Plaît,  qui  eusei^ue  dam  l'Académie^  me  pai'aii  peu  propre  à  cet 
^emploi. 

Le  piano  est  l'un  des  instrumens  les  plus  favorisés  par  le  choix 
des  mattres,  qoi  sont  BiM.  Moschelès,  Potter,  Phlipps  et  MP*  An-> 
defson.  On  trouve  dans  l'Aoadémie  une  multitude  de  jeunes  gena 

qui  ont  déjà  des  talen»  distinfrués  sur  cet  instrument. 

Les  jonnes  comptisilc nrs  de  rAcad/'iiiie  jouissent  d'un  avanlajjn 
précieux:  celui  de  pouvoir  lai re  exi'cutei' leurs  compositious  par 
un  orchestre  complet,  les  mardi  et  jeudi  de  chaque  seniatue.  Cette 
instruction  pratique  nie  parait  être  la  meilleure  qu'ils  reçmveni 
dans  l^Académie.  M.  Potter,  compositeur  et  habile  pianistCt  cpii  n 
vécu  long-temps  à  Viennci  dirige  cette  exécution.  Cest  un  très 
bon  musicien,  capable  de  bien  remplir  de  semblablee  fimotions. 
Ces  e.\er<  icos  sont  inlêrcssans  ;  j'v  ai  assisté  plusieurs  fois,  et  j*aL 
toujours  t'ii'î  satisfait  de  ce  (pie  j'y  ai  enteutiu. 

Si  l'on  considère  les  obstacles  de  tout  genre  que  ies  tbodaleurs 
de  l'Académie  royale  de  musique  ont  eu  à  vaincre  pour  l'organisa- 
tion  d'une  école  de  ce  genre  dans  un  pays  où  il  n'existait  rien  de 
semblable,  et  en  l'absence  de  tout  secoiu^  dn  goiiveinement,  on  ne 
peut  qu'être  firappé  de  l'importance  des  résultats  obtenus  en  motos 
de  douze'ans.  Malheureusement  ces  résultats,  si  considérables  qu'ils 
soient,  sont  trop  isolés  pour  pouvoir  cAercer  une  puissante  în- 
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floMMis tur  réUi général  de  lart  daiu  ia  pays.  L* Académie  royale 
de  iiiiiiû|«e  ne  le  ratleehe  peint  à  ud  grand  ijnlème  d'éducation 
nndealei  en  «rte  qua  Mt  bienfaito  toDty  pour  ainsi  dire,  pardw 
pour  la  maaie  de  ia  population.  Si  l*initmction  j  était  (pratuîle,  si 
le  nombre  des  élèves  y  était  conséquemmant  plus  oonsidérable  et 
se  renouvelaii  plus  souveiii,  les  fruits  de  cette  in  .tilulion  seraient 
plus  généralement  goûtés;  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  fût  uni- 
que dans  la  Grande-Bretagne:  il  faudrait  qu'un  grand  nombre 
d*écoies  du  môme  genre,  en  multipliant  les  produits,  |)opularisât 
les  notions  de  n^uiique  dans  toute  l'Angletarre,  et  que  la  nation  ne 
restât  paià  pet  égard  dans  l'état  de  barbarie  oà  elle  est  plongée. 

Si  l'on  examine  attentivement  rAnglatem,  on  est  frappé  de  la 
rontradictioo  qui  s'y  manifeste  «itre  la  marche  accélérée  d'une  ci- 
vilisation supérieure  à  tout  ce  qu'on  connaît  dans  le  reste  ilu 
monde ,  et  rattachement  à  d'anciennes  institutions  ou  à  de  gothi-< 
ques  usages.  D'une  part,  tous  les  e£brts  ont  pour  but  d'améliorer 
la  condition  biunaine;  de  l'autre,  on  semble  vouloir  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  que  fut  le  pays  dam  des  temps  de  barbarie.  Ainsi , 
au  milieu  des  m^gnifioenoas  de  Pordmd^iaee  et  de  Rtgmi^Park, 
se  retrouvant  las  mesquines  entrées  des  maisons  bourgeoisas  de 
Londres  au  dix-septième  siècle;  ainsi ,  près  des  larges  proportions 
dos  rues,  fies  places  et  des  iiionumeus,  on  voit  bâtir  des  églises 
gothiques,  et  conserver  avec  soin,  dans  les  meubles  et  dans  les  ajus- 
temens,  les  traces  du  goût  le  plus  suranné;  ainsi,  dans  la  plus 
belle  ville  de  l'Europe,  le  roi  continuait  naguère  d'babiter  une 
masure,  qu'on  appella  le  palais  de  Sainihiames,  uniqusment  parce 
que  oelta  masure  a  été  bâtie  par  Henri  VI.  Je  pourra»  dtar  une 
multitude  d'exemples  du  même  genre,  en  toutes  choses;  mais  je 
dois  me  renfermer  dans  ce  qui  ct)ncerne  la  musique,  et  je  vais 
parler  de  tieux  iii,'>tiiuLi<)us  ilont  l'objet  est  aussi  de  conserver 
le  goût  de  l'ancienne  mu&ique  anglaise,  en  opposition  aux  progrès 
actuels  de  l'art  moderne. 

Plusieun  sociétés  musicales  existant  à  Londres  $  chacune  a  son 
objet  spécial.  La  société  des  Giêês  est  instituée  pour  la  conservation 
des  mélodies  anglaisas,  avac  refrains  en  chœur;  la  société  des  Ou* 
chsê  ne  sViociipe  que  des  canons  à  plusieurs  voi  \  ^  les  MéhéUsies  ont 
un  but  à  peu  près  semblable  à  la  société  des  Glces;  les  Uaimonistcs 
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Vtfuieut.ooolribuer  au  progrtt  de  la  musique  considérée  dans  ton 
eosemble,  au  mojen  de  oonoeils  qu*iU  dooneat  par  flootaription. 

On  juj^rait  mal  l*esprit  de  cet  tociététy  «i  l'oo  crojait  qu'ellec 
o'ont  qu'une  existence  précaire  y  qui  cowera  dès  que  la  musique 
aura  atteint  en  Angleterre  le  degré  de  perfiMition  où  elle  est  arrivéa 
eu  France  el  en  Alleniaf^ne.  Les  AngJaU  sout  dévoués  à  leun  insti- 
tiilioiis;  \\s  y  porleiiL  une  coiivicliuti  que  rien  ne  peut  ébiiuiler,  el 
l'on  ne  pourrait  peul-^lre  citer  un  seul  exemple  de  délecliou 
parmi  les  membres  d'une  association  queloonqj^e.  Toute  TEurope. 
s*^everait  contre  les  Cauhet  et  les  Gletu,  que  ces  pièces  de  musi- 
que nationale  ne  seraient  pas  moins  admtnéès  des  vrais  Anglais. 

En  i8a9,  la  société  des  MéUdistes  m*a  fait  l'honneuc  de  m'înviter. 
au  dtner  mensuel  qu'elle  donne  à  Freemason's  Ta»fim*  Ces  dîners 
sont  ordiiiairemenl  présidés  par  le  duc  de  Sussex,  Irère  du  roi.  Un 
orgue  trouve  dans  la  salle  du  (eslin,  et  l'on  y  apporte  iiii  ^jraud 
piaoo  qui  doit  servir  à  accoajpa(>uer  les  ciianleurs  dans  leurs  exer- 
cices. J'avoue  que  la  nouveauté  de  tout  ce  que  je  vis  et  enteudis 
dans  celle  séance  m'intéressa  vivemenit.  L'assemblée  était  composée 
d'environ  quatre-*vingts  membres  de  la  aociétê,  pami  lesquels  Je 
remarquai  de  graves  personnages.  Après  que  chacun  eut  pris  à. 
table  la  place  qui  lui  convenait,  tout  le  monde  se  leva  au  sigual 
donné  par  M.Toni  Cuoke,  musicien  Irésdistinguô,  (jui  nedoitses  ta- 
lent qu'a  heureuse  or^janisation ,  el  le  Bencdicite  fut  clianlé  en 
harmonie  par  tous  les  musiciens  de  la  société.  Pendant  le  repas»  de« 
toasts  furent  portés  au  roi,  à  la  gloire  de  la  marine  6riiatuufue,  à 
pfotfériié  dt  la  mélodie  anglaise,  et  a  quelques-uns  des  membisee 
les  plus  distingués  de  la  société.  Après  le  toast  du  roi,  on  chanta  la 
Ged  sa»e  /Ae  King  avec  1^  refrains  en  chœur,  et  le  toast  à  lu 
gloire  de  la  marine  fut  suivi  de  l'air  national  des  marins,  arrangé 
pour  plusieurs  voix. 

Au  dessert,  divers  membres  do  la  société  se  mirent  successive- 
ment au  piano,  et  les  exercices  cotnmcncerent  par  dea  g-lees  de  difr 
férens  genres;  cens  qui  furent  le  plus  applaudiset  qu'on  redemanda 
avaient  été  composés  par  MM.  Parry,  Biewitt  et  Tom  Gooke.  J'ai 
entendu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  glee  de  ce  dernier,  qui  com- 
mence par  ces  roots  :  Fill,  my  àojr,  as  deep  a  dramght.  Ce  morceau, 
écrit  pour  qualic  voix,  e.<>l  d*unc  mélodie  charmante,  et  rbarmouie 


Digitized  by  Google 


DE  LA  HVCIQUE  EN  ANGLETERRE.  l4< 

«n  est  trài  pure.  Je  dots  citer  aussi  les  ghes  comiques  de  M.  Ble- 
witt,  qui  soot  d*mi  elfet  très  piquant.  Tous  ces  morceaux  étaient 

accueillis  avec  enthousiasme,  salués  par  des  toasts,  et  entremêlés  de 
discours  à  la  louange  des  artistes  dont  les  ouvra(Tes  venaient  d'être 
entendus.  Après  que  l'assemblée  eut  donné  carrière  à  son  goût  pour 
la  musique  nationalei  neuf  des  méilleurs  chanteurs  de  la  société  se 
niiemblèrent  pour  exécuter»  en  actions  de  gr&ceiy  le  canon  com- 
posé  par  William  Birdy  maître  de  chapelle  de  la  reine  Élisabeth^ 
sur  les  paroles  :  iVen  $»bû,  Dùmme.  Ce  morceau,  k  trois  parties, 
est  écrit  dans  le  caractère  du  st]rle  atta  Paiettrina,  et,  sauf  quel'- 
ques  incorrections  qui  appartiennent  au  temps  où  Bird  écrivait, 
est  digne  d'être  lanj^ê  j)armi  les  meilleures  compositions  scionii- 
fiques.  Son  exécution  fut  parfaite.  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en 
Merdces  de  catches  et  d'airs  de  dififérens  caractères  :  rassemblée 
ne  se  sépara  qu'à  onae  heures  du  soir. 

Je  sortis  charmé  de  ce  que  je  venais  d*entendre;  tear  tout  Ce  qui 
porte  un  caractèra  d'originalité  est  d*autant  plus  digne  d'intéresser 
un  musicien,  que  ce  cachet  s'ef&ce  chaque  jour  davantage,  et  que 
la  ftision  qui  s'opère  dans  la  musique  de  tous  les  pays,  tend  à  faire 
disparaître  tontes  les  nuances,  de  manière  à  ce  qu'il  n'^  ait  plu.s 
qu'un  seul  genre. 

Une  institution  plus  originale  encore  est  celle  qui  a  pour  objet 
la  oontenration  do  la  musique  des  habitans  du  pays  de  Galles;  musi- 
que q^i,  ainsi  que  la  langue  primitive  de  cette  singulière  province» 
n'a  aucun  rapport  avec  la  musique  et  la  langue  du  reste  de  l'An- 
gleterre. Mais,  avant  de  parler  de  l'institution  en  elle-même,  il  est 
nécessaire  que  j'entre  dans  quelques  détails  sur  l'origine  de  cette 
langue  et  de  celte  musique. 

Les  Welches  ou  Cambro-Bretons,  qui,  de  lonips  immémorial, 
habitent  le  pays  de  Galles,  surent  mieux  que  les  autres  habitans 
de  l'Angleterre  proprement  dite  se  défendre  contre  les  invasions 
de  tous  les  peuples  qui  conquirent  ce  rojaume,  et  ne  se  mêlèrent 
ni  aux  Saxons,  ni  aux  Normands,  ni  aux  Danois;  de  là  la  conser- 
vation pure  de  leur  langue  primitive,  de  leurs  usages  et  de  leurs 
arts.  Ces  Welches,  ou  Walches,  ou  Galles,  passent  pour  être  les 
descendans  des  Celles,  «jui  ont  tant  et  si  inulilemcnl  occupé  lej» 
savansdes  dix-seplième  et  dix-huitième  siècles,  et  dont  on  a  cm 
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retrouver  les  traee»  ckes  les  Ba**Bi^hoiis  de  Fiance.  On  ne  peul 
uîer  un  fait  très  singulier,  c*est  que  le  l«n|pge  de  It  BMi»>Brela- 
gne  et  celui  du  pays  de  Gallet  ont  de  tels  tappOvta»  <|im  les  Mn<- 
lans  des  deux  pays  s^entendent  sans  difficulté,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 

la  plus  légère  analof^ie  entre  le  lan^jage  du  pays  de  Galles  et  celui 
<les  autres  provinces  anglaises.  Un  autre  fait  non  moins  digne  de 
remarque»  est  que  la  langue  welche,  ou  galloise»  ou  cambrienDe^ 
s*«8t  conservée  Jusqu^ai^ourd'bui  dent  toute  sa  pureté,. et  que  Im 
pays  de  Galles  possède  enecre  des  poètes  qui  écrivent  dans  oetto 
langue  avec  fiidlité. 

La  musique  du  pajs  de  Galles  a  la  méaie  originalité  que  la  poé* 
Me,  soil  sous  le  rapport  des  formes  de  son  chant,  soit  sous  ceux  du 
ilmic  et  (la  mode  d'exécution,  soit  eidin  sous  ceux  de  l.t  loi  nie 
des  inslrumens  et  de  la  manière  d'en  moduler  les  accords.  La  plu- 
part des  pièces  de  chanl  des  Gallois  sont  des  stances  qu'ils  nommenl 
peHtuUotu, 

Je  ne  connais  rien  dans  la  musique  d'aucun  peuple  moderne  qui 
puisse  donner  l*idée  du  chant  de  ces  penmiilontf  il  faut  l'avoir  en- 
tendu pour  en  avoir  quelqiÉes  notions;  car  l'effet  dë  ce  chant  dé^ 

pend  autant  tîe  la  manière  dont  il  est  exécuté  que  de  la  composi- 
tion. Les  jifiinil/on.<;  sont  fort  difliciles  à  chanter,  parce  <|ue  le  chan- 
teur est  obligé  <.le  suivre  l'accompagnateur,  qui  moilule  de  iantaisic 
sur  sa  harpe  welche»  et  qui  s'ari'ôte  dans  le  ton  qui  lui  plail.  11 
faut  cpie  la  voix  puisse  suivre  ses  modulations  sans  changiar  le 
caractère  de  l'air.  Cest  à  cause  de  cette  difficulté  que  le  chanteur 
ne  oommance  presque  jamais  les  couplets  avec  le  premier  temps 
de  la  mesure,  afin  de  pouvoir  juger  le  ton;  c'est  au  second  ou  au 
troisième  temps  qu'il  commence  ordinairement.  Un  bon  chanleui- 
est  aussi  capable  d'adapter  des  vers  de  mesures  très  diftureiiles  à  la 
môme  mélodie,  et  cependaol  pas  un  n'a  la  plus  légère  notion  dos 
règles  de  la  musique.  Aucun  de  leurs  chants  n'est  écrit;  UMit  est 
de  tradition  chea  eux»  mais  leur  intelligence  est  parfoile. 

Deu\  inslrumens  sont  particuliers  au  pays  de  Galles  :  Pim  est  la 
harpe  à  triple  rang  de  cordes;  l'autre  est  une  espèce  de  viole  d'uno 
forme  très  bisarrei  qu'on  appelle ent/A.  Je  n'ai  pas  besotndedire  que 
la  harpe  uelche  ou  cambricnne  n'a  point  do  pédales;  cependant  elle 
csl  poui-v  ue  de  demi-tons,  comme  nas  harpes  moderoes,  au  moyeu 
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rangs  exlérieurs  scmt  inoolés  à  l'unisson,  ce  qui  a  prolmblement 
pour  objet  de  pi'oduiro  des  effets  particuliers  de  doubles  coixles* 
Le  rang  des  cordes  du  milieu  esl  ceUii  des  notes  diésées  et  bémoli» 
aées.  Celle  disposiiion  ofire  de  grawWt  difficultés  daos  rexeculioD. 
i^flipeMiftoi  im  bârfhtm  ^aUdis  jeuent  mr  cet  imtnmolii  des  pa** 
tapii  compliquât  dan»  daa  wHmwwum  rapides*  Il  est.i  raaaarquer 
qu*ik  sa  senreat  de-  la  niaîn  fauche  pour  le  detKis«  et  de  la  droite 
pour  la  baiae.  < 

Le  eroA  esi  un  iostrument  à  arcbet  qu'on  croit  avoir  donné 
naissance  aux  difTércntcs  violes  et  au  Niolon.  Il  a  la  toruie  d*uu 
caiTé  long,  dont  la  partie  inlérioure  formo  le  ('or[>s  de  riuslruineul. 
I>eux  Hiontans,  piaaés  aux  côtés  de  la  partie  supérieure,  se  ratta- 
chent Ten  le  haut  avec  un  aianche  isolé  dans  le  milieu.  Cet  in^ 
ttnunenteat  mottté  de  quatre  eordet,  et  se  joue  comme  le  vkdoii| 
mais  avec  plus  de  difficulté,  parce  qu'il  n'a  pas  d*échancrure  pour 
laisser  passer  Farchet. 

Après  avoir  donné  ces  renseigueraens  sur  les  babitans  du  pays  de 
Galles,  sur  lour  poésie  et  sur  leur  musicinc,  il  riic  J  csLe  à  parler  tie 
l'associalion  qui  a  {K>ur  objet  la  conserva tioii  de  cette  poésie  ei 
de  celle  musique  (><  tie  association  fK>rle  le  tilre  de  Royal  cam- 
iriam  instiiuti»m,  Ëiie  s'est  ibrmée,  il  y  a  irelse  ans^  à  Timilaiioii 
d*uoe  ancienne' assemblée,  qui  avait  le  même  but  et  qui  s*appehiit 
te  rymmodorioM»  Eo  sSia,  elle  tint  sa  première  séance  publique 
sous  le  nom  welche  de  Eiste€lJyo(l ^  qui  sigailie  assêmhlééét artistes ^ 
et  V  tlistribiia  des  médailles  à  tles  aulein  s  tie  poésies  galliques,  à  des 
musiciens  et  à  tli's  ^^raiiiiuairiens  wclciit-s.  Depuis  celle  époque,  ini 
Kuteddu'od  a  eu  lieu  chaque  année,  accuaq)agné  d'un  couceiL  4e 
musique  welche,  et  des  médailles  oui  été  distribuées  à  de  nouveaux 
poètes  ou  À  de  nouveaux  musiciens.  Ce  lut  le  (»  mai  1 8^9  que  j*assis- 
uî  à  Tune  de  ces  séances  annuelles;  elle  m'ofrit  un  ample  sujet 
d'observations. 

La  harpe  devait  éCre  l'instrument  fondamental  d'un  pareil  oon- 

ceri  ;  ceptmdanl,  [>owr  plus  tU-  variété,  on  v  avait  joint  un  orclies- 
tïe  complet.  La  séance  commença  par  une  ouverture  à  grand  or- 
ciiesLj*e,  composé  d'airs  welches  originaux  ,  remarquables  par  leur 
sin^arité.  La  Marche  des  hommes  de  tiarluky  le  petit  air  Cream 
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ofjrêiiow  a/r,  joué  »ur  la  flûte  par  M.  NicboliOD,  et  la  chanson  deâ 
dourrioes  du  pays  de  Gallet ,  Lulktfy^  m'ont  para  empramto  dW 
caractère  plus  proooncé  que  les  aaim.  DilSirent  ain  Ibrant  enioite 
chantét  par  BfM.  Broadliunt,  Atkînt ,  H.  Watton ,  Braham ,  Gxl- 

lyer  ,  miss  Love  et  miss  Paton  (aujourd'hui  madame  Wood),  et 
dans  la  plupart  de  ces  morceaux  ,  j'ai  trouvé  des  mélodies  très 
agréables  ;  mais  je  devais  plutôt  les  considérer  comme  des  moou- 
meni  de  la  musique  an  (glaise ,  que  comme  aj^parteuaot  à  la  man- 
que welche  proprement  diie^  puiiqu'ellet  font  l'oumge  de  oompo- 
nleun  moderaes*  Il  n'eu  est  pas  de  même  de  l'air  Aç  hidjrnos^  qui 
fut  chanté  d'une  manière  délicieuMpar  nûss  Pattoy  et  qui  est  CBt^ 
tainement  une  mélodie  orifpnale  très  remarquable. 

Deux  niorceaux  annoncés  sur  le  profjrammo  excitaient  surtout 
ma  curiosité.  L'un  éiait  un  chant  du  pennillon  ,  exécuté  par  trois 
.habitans  du  pays  de  Galles,  et  accompa(jné  sur  la  harpe  welche 
paf  M.  W.  Pritchard.  L'autre  était  Tair  favori  Swwt  Richard  j 
avec  des  Tariations,  Joué  sur  la  harpe  à  triple  rang  de  cordes ,  par 
M.  Richard  Roberts,  ménestrel  aveugle  du  Gimarvon.  Ce  ménes- 
trel portait  an  cou  deux  petites  harpes,  l'une  en  argent,  l'autrè  en 
or,  qu'il  a  <;ajjMiées  conuiif  prix  aux  Eisfeddvnd  de  Denhigh.  Mon 
attente  ne  lut  pas  trompée;  on  ne  peut  lieu  eiilt'tulre  de  plus  cu- 
rieux que  ces  morceaux.  Les pennillons  fui'ent  chantés  par  trois 
habitans  de  Manavonet  de  Nanglyn.  Chacun  chantait  un  couplet, 
et  pranait  à  son  tour  un  accent  tout  différent  du  précédent.  Parmi 
eux,  un  vieillard  se  distinguait  par  la  chaleur  qu'il  mettait  dans  le 
débit  do  ces  chants  sauvages,  et  l'on  voyait  en  lui  la  conviction 
que  ces  chants  sont  les  plus  beaux  qui  soient  au  monde.  Le  succès 
de  ces  pennillons  fut  complet,  et  rarement  j'ai  \  u  applaudir  de  la 
bonne  musique  avec  autant  d'enthousiasme.  Le  barde  aveu(;le  du 
Camarvon  ne  fut  ni  moins  intéressant  ni  moins  applaudi.  Je  ne 
pouvais  croire  qu'il  fût  possible  de  faire  aussi  facilement  des  di£&> 
cultés  considérables  sur  un  instrument  si  ingrat  :  la  oédté  de  ce 
musiden  de  nature ,  la  bonté  peinte  sur  son  visage  et  son  talent 
vraiment  extraordinaire  le  rendAîent  Tobjet  d'un  intérêt  gé- 
néral. • 

Quelques  morceaux  moins  imporlans  terminèrent  cette  séance  , 
Tune  des  plus  singulières  et  des  plus  remarquables  auxquelles  j'aie 
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aNjkislé  dsLUs  ma  vie.  Ce  n  est  que  dans  un  pajs  tel  que  TAngleterre 
qu*on  peut  en  Liuuver  une  semblable. 

En  France,  les  insiilutions  relatives  aux  arts  tendent  à  les  po- 
pulariser; en  Angleterre,  elles  n'arrivent  presque  jamais  à  de  sem» 
blables  résultats.  Il  semble  que  les  meilleures  choses  ne  soient 
point  destinées  à  sortir  du  centre  qui  les  Ttt  oa!tre|  et  que  les  mem- 
bres du  club  ou  de  la  société  qui  les  a  faitéclore,  doivent  en  avoir 
seuls  la  jouissance.  C'est  à  cette  sinfjulière  disposition  des  esprits 
qu'il  faut  attribuer  le  défaut  d'influence  de  (|uelijiies  associations 
musicales  qui  auraient  dû  contribuer  à  perfectionner  le  goût  de  la 
musique  cbea  les  Anglais,  telles  que  les  concerts  de  musique  an- 
cigime  et  les  concerts  de  la  sociéii  phîlharmotujtu* 

La  première  de  ces  institutions  date  de  prés  de  soixante  ans. 
Bile  fut  fondée  par  plusieurs  amateurs  de  musique  classique, 
pai'ticuliêrement  admirateurs  du  ^nie  de  Handel ,  sous  le  patro- 
nage de  Georges  III.  Les  personnages  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleten'e  sont  au  nondire  des  membres  do  l'assuciallun,  et  dirigent 
tour  À  tour  les  concerts  qui  sont  donnés  chaque  auuée,  au  nombre 
de  dôme.  Aucune  composition  de  musicien  vivant  n^  est  exécutée  : 
les  ouvrages  originaux  de  Handel  sont  ceux  qu'on  y  entend  le 
|4us  fréquemment)  cependant  les  noms  de  tous  les  hommes  cé- 
lèbres des  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne  paraissent  tour  i  tour 
dans  les  programmes  de  ces  coin  erls.  La  plupart  des  artistes  tlis- 
tingucs  qui  se  font  entendre  cliaque  année  sur  le  théâtre  ita- 
lien, sont  engagés  pour  chanter  dam  ces  séances  de  musique 
ancienne;  les  chœurs  y  sont  rendus  avec  beaucoup  d'ensemble,  et 
le  caractère  général  de  Texécution  y  est  bien  appliqué  à  la  qualité 
des  ouvrages  qu'on  y  entend.  Toutefois,  cette  institution  ne  pro- 
duit pas  tout  le  bien  qu'on  en  pourrait  attendre,  parce  que  le 
nombre  des  souscripteurs  est  borné  et  ne  se  renouvelle,  pour  ainsi 
dire,  jamais.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  personnes  qui  entcndrni 
ces  concerts;  le  reste  de  la  j>()j)ulali()n  de  Londres  ne  sait  pas  Diéiiie 
ce  que  c'est,  car  les  étrangers  seuls  ont  le  droit  d'y  être  admis,  lors- 
que le  comité  administratif  autorise  leur  présentation.  Ou  peut 
donc  affirmer  que  les  concerts  de  musique  ancienne  n'ont  aucune 
aorte  d'influence  sur  le  goût  et  la  connaissance  de  Tart  parmi  les 
Anglais,  et  qu'ils  ne  peuvent  point  en  avoir. 
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Il  eo  est  à  peu  prôt  d«  WÊèmm  k  Vé§àrd  des  ooncerU  de  la  société 
philharmonique.  Il  y  a  environ  vin^l-einq  ansqueplusîeuifpi-ofe»- 

seiirs  distingués,  parmi  k-scjucls  on  remarquail  Vioui,  Salomon, 
J.-B.  Cramer,  Dizi,  etc.,  formèrenl  le  projet  d'améliorer  l'exéculiou 
de  la  musique  en  Angleterre,  et  d'en  propager  le  goût  dans  la  haute 
société  de  ce  pays.  Ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  atteindre  leur  but 
que  par  des  concerts  réguliers,  ils  en  éublirent  par  souscription,  et 
formèrent  une  association  pour  l'exploitation  de  ces  mêmes  con- 
certs. Les  oommencemens  de  l'entreprise  ne  fbrent  point  heureux. 
La  difficulté  des  relations  avec  le  continent  ne  permettait  pas  alors 
aux  artistes  étrangers  do  se  rendre  à  Londres,  et,  à  l'exception  de 
Vintli,  de  Lindlcy,  célubrc  violoncelliste,  de  Drugonelli,  incom- 
parable sur  la  contrebasse,  et  d'un  petit  nombre  d'iusU'umeu listes 
de  mérite,  on  ne  possédait  que  des  moyens  fort  bornés  pour  corn- 
poser  un  bon  orchestra.  11  en  coûta  de  grands  efforts  et  des  sacri- 
fices d'argent  aux  entrepreneurs,  pour  soutenir  leur  institution; 
mais  enfin  ils  triomphèrent  et  des  difficultés  et  de  l'indifférence  du 
puMic,  et  parvinrent  insensiblement  à  faire  du  concert  phittua-mo- 
nique  un  dos  plus  beaux  établissemens  de  ce  genre. 

Dans  les  premiers  temps,  la  société  pbilliarriiouiqiie  ne  possédait 
pas  de  salle  en  propre}  dans  la  suite,  elle  on  fit  bâtir  une,  qui  piit 
le  nom  <XArfjll  Room,  parce  quelle  èuit  située  dans  le  quartier 
d'Argyll.  £n  i63o,  cette  salle  a  été  i*éduite  en  cendres,  et  la  so- 
ciété a  dû  chercher  un  asile  dans  la  salle  de  concerts  de  King^s 
theatrê,  en  attendant  qu'un  autre  emplacement  lui  ait  été  préparé. 

La  société  des  conceHs  est  composée  de  quarante  membres  qui 
choisissent  sept  directeurs.  Les  allrihutions  de  ceux-ci  consistent 
à  fixer  le  budget  des  dépenses,  à  rt  jjlor  les  comptes  du  trésorier, 
à  engager  les  artistes  qui  doivent  chanter  ou  jouer  des  solos,  et  à 
iaire  le  programme  des  concerts.  Ces  directeurs  se  renouvellent  à 
de  certaines  époques,  et  sont  nommés  au  scrutin  secret.  On  ne 
peutdeveob*  membre  de  la  société  philhannonique  que  par  suite 
d'une  délibération  de  l'assemblée  générale.  La  société  donne  huit 
concerts  par  saison,  pour  lesquels  il  y  a  une  souscription  de  six 
cent  cinquante  abonné.s  (ce  nond>r<-  ne  peut  être  dépassé,  d'après  les 
régleinens),  à  raison  de  quatre  guniees  pour  les  huit  concerts.  Les 
membres  de  la  société  ne  paient  qu'tuie  guinée  et  demie  d'abonné-* 
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luenl»  Léd  «inclus  des  places  est  laissé  à  la  disposition  des  dii'ec- 
leurs,  pour  être  offert  aux  ariisies  étranfjers  d«  disiincUoo  qui 
•e  rendeoC  noaMoUDémeot  à  Londres.  On  ne  peul  que  louer  le 
polite«e  eiqnise  avec  laquelle  cette  faTemr  leur  eit  aooordée. 

Dam  la  salle  ^Argyll  Room,  l*orche8tre  était  disposé  en  amphi- 
théâtre, comme  aux  oonoerts  du  Conservatoire  de  Paris;  nais  cet 
amphithéâtre  était  bcaiic(uip  plus  iapi«le  et  plus  rapproché  <lo  la 
verticale.  Une  {galerie  semi-circulaire  coriteiinit  une  partie  des 
pxécutans,  qui  se  trouvaient  placés  presque  au-dessus  de  la  tôte 
des  antres.  Une  pareille  disposition  était  essentiellement  vicieuse 
eo  ce  qu'elle  ne  permettait  pas  aux  musiciens  d'entendre  ce  qui  se 
fkisaît  a»-dessus  ou  au-*desK>ot  d'eux.  Quelques  cbangemens  ont 
été  fiiits  k  celte  disposition  dans  la  nouvelle  sallei  mab  on  a  con- 
servé l'habitude  de  mettre  le  chef  d'orchestre  (^feader^  en  face  du 
public,  au  milieu  des  autres  violons.  Ainsi  placp,  le  chef  ne  voit 
pas  les  exéculans,  et  ne  j^ieut  les  diri'jer  de  l'œil  et  du  geste,  comme 
\v  fait  si  bit>u  M.  HabentHjk  itaus  les  concerts  du  Ck>nservatoire  de 
Paris;  aussi  voiHm  les  violonistes  qui  dirigent  les  concerts  phil- 
harmoniques) se  borner  à  indiquer  les  mouvemens,  et  jouer  de 
leur  instrument  pendant  toute  la  séance,  comme  de  simples  sym- 
piioBÎsies. 

Il  est  une  auire  singularité  que  je  dois  signaler,  et  qui,  sans 
doute,  excitera  l'élonnement  des  nuisicicus  fiançais;  elle  consiste 
dans  l'usage  de  placer  toutes  les  basses  en  avant  de  l'orchestre,  plus 
bas  que  les  autres  instrumens.  Quoiqu'une  semblable  disposition 
paraisse  contraire  é  tous  les  principes  d'acoustique,  je  dois  avouer 
que  son  «llel  est  beaucoup  moins  désagréable  qu'on  pourrait  le 
penser,  et  que  la  sonorité  des  violons  ne  m'en  a  point  semblé  at^ 
térée;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  que  ceux-oi  sont  beaucoup 
plus  élevés. 

A  la  première  audilio.i  d'une  symphonie  exécu.ôe  au  concert 
philbaroKloique,  on  est  li  appé  de  l'ensemble  et  de  Téoergic  de 
Forohestre,  et  l'on  est  obligé  d'avouer  que  son  effet  passerait  par- 
tout pour  excellent.  Mais  lorsqu'on  a  entendu  les  concerts  du  G>n- 
aervaloiie  de  musique,  on  ne  peut  s'empêcher  de  fidre  des  oompa* 
raisons  entre  les  deux  établissemens  de  Paris  et  de  Londres,  qui 
ne  sont  point  à  l'avantage  du  dernier.  Le  même  ensemble,  la  même 
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éijerp[ie  se  li  oiivcnt  aussi  dans  l'orchcsti  e  IVançais;  mais  il  sV  join4 
tine  jeunesse,  une  finesse  d'inlenlion  qu'on  chercherait  vainement 
à  Londres.  On  sait  par  quelle  délicatesse  de  nuances  cet  admirable 
orchestre  du  Conservatoire  a  porté  au  plus  haut  degré  Tezalta- 
tion  de  l'auditoire;  cet  nuances  ne  sont  indiquées  que  d'une  ma- 
nière très  iàible  par  les  musiciens  du  concert  philharmonique,  et 
rarement  ils  ont  ce  que  noiM  nommons  de  la  chaleur.  Leur  exacti- 
tude est  irréprochable,  mais  leur  sensibilité  est  médiocre.  Toute- 
fois, comme  je  viens  de  le  dire,  ce  n*est  que  par  comparaison  avec 
le  bel  orchestre  du  Conservatoire,  que  je  suis  conduit  à  faire  ces 
remarques.  Quiconque  n'a  poiut  entendu  celui-ci  est  satisfait  sans 
restriction  du  concert  philharmonique;  c'est  ce  que  j'ai  pu  voir 
par  l'opinion  de  quelques  étrangers  capables  de  bien  Juger  de  la 
musique. 

11  est  d'autres  concerts  de  souscription  établis  à  Londres.  Une 
société  d'amateurs  en  a  fondé  un  dans  la  cité;  mais  l'exécution  y 

est  fort  médiocre.  On  donnait  aussi,  il  y  a  quelques  années,  vers 
le  temps  de  Pâques,  de  certains  concerts  spirituels  qu'on  dêsijjnait 
sous  le  nom  d'Oraiorws,'  mais  l'entreprise  de  ces  concerts  a  tou- 
jours été  ruineuse  poiu*  ceux  qui  s'en  sont  chargés,  et  l'on  semble 
y  avoir  renoncé.  Au  reste,  rien  neuit  moins  capable  de  satisftire 
le  foût  d'un  musicien  que  ces  prétendus  oratarùui  ce  n'était  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  des  ouvrages  entiers,  tels  que  I» 
Messie  ou  les  Maechahées  de  Handel,.  qu'on  y  entendait,  mais  une 
sorte  de  pot-pourri  de  morceaux  <le  tout  génie,  de  solos  d'iostru- 
mens,  de  musique  d'église,  d'airs  d'opéras  et  même  de  chansons 
anglaises.  J'ai  entendu  une  de  ces  séances  à  CovenU-Gai^en.  Le 
programme  était  composé  d'environ  fuarante  morceaux,  dont  la 
plupart  lurent  au-dessous  du  médiocre;  cependant  l'auditoire  en 
fit  recommencer  è  peu  près  douxe,  en  sorte  que  le  concert,  qui 
avait  commencé  à  sept  heures  du  soir,  finit  a  peu  près  à  deux 
heures  du  matin.  Jamais  ennui  plus  fatigant  ne  m'a  inspii  é  pUis 
de  dégoût  pour  la  musique,  que  celui  que  j'ai  éprouvé  dans  cette 
interminable  soirée. 

Un  examen  approfondi  de  l'histoire  de  la  musique  démontre  que 
rct  art  n'a  d'existence  solide  chex  les  Européens  que  par  l'église. 
Las  théâtres  même  ne  peuvent  prospérer  sans  le  secours  des  cha- 


Digitized  by  Google 


in  LA  amiQVB      Aii6i.inMi.  i49 

fielles.  Prenons  pour  exemple  i'Iialie.  Vers  le  milieu  du  dix-hui- 
(iènie  siècle,  on  y  trouvait  dans  toutes  les  grandes  villes  dix  ou 
douze  églises  où  l'ofiice  était  célébré  eu  muùque  à  grand  or- 
chestre. Il  était  néoestaire  que  ces  églises  eussent  un  maître  de 
chapelley  des  chaDtaim  et  des  ^mphoniites.  Les  artistes,  ne  pou- 
vant obtenir  ces  emplois  qu'en  les  disputant  à  leurs  rivaux  dans 
des  eonoours,  étaient  obligés  d'avoir  du  talent;  aussi,  les  maîtres 
de  chapelle  étaient  savans,  et  les  dianteurs  employaient  un  grand 
nombre  d'années  à  se  perfectionner  dans  leur  art.  Le  maître  do 
chapelle,  dont  l'existence  était  assurée  par  sa  place,  ne  ti-availlait 
au  théâtre  que  pour  sa  gloire,  au  lieu  d'ôire  un  marchand  de  no- 
tes, comme  le  sont  la  plupart  des  compositeurs  de  nos  jours.  Lft 
chanteurs  qui,  comme  l'abbé  Pellegrini  tUnaieni  de  tatUei  et  «on- 
paient  du  théâtre,  et  qui  avaient  une  ressource  assurée  pounlear. 
vieillesse,  ne  rançonnaient  pas  les  entrepreneurs,  et  ne  let-oblir». 
geaient  pas  à  sacrifier  un  ensemble  satisfaisant  à  la  nécessité  de 
posséder  un  ou  deux  artistes  renommés;  enfin  des  choristes  de  ca-. 
ihédrale,  excellens  musiciens,  étaient  bien  plus  utiles  pour  la 
scène  que  d'ignares  figurans  auxquels  il  faut  sifQer  le  malin  la  mu-- 
sique  qu'ils  défigurent  le  soir.  De  plus,  l'habitude  d'entendre  dans 
les  églises  formait  le  goût  des  exécutans  et  du  publie.  Rien  de  tout 
cela  n'existe  plus,  et  la.  destruction  de  la  musique  d'église  a  eu 
pour  résultat  la  décadence  de  toutes  les  parties  de  l'art  musical. 

Ces  considécations  s'appliquent  naturellement  à  l'Angleterre, 
où  l'on  ne  trouve  point,  à  proprement  parler,  de  véritable  musique 
d'église,  quoiqu'on  exécuie  quelquefois  de  la  musique  dans  les 
temples.  Je  m'explique.  Selon  le  ril  anglican,  le  chant  des  psau- 
mes et.  celui,  des  hymnes  est  seul  admis  dans  les  cérémonies  du 
culte..  Chaque  comté,  je  pouixais  presque  dire  chaque  paroisse,  a 
son  livre  choral  et  son  chant  particulier,  et  l'organiste  ou  le  chef 
de  musique  de  cette  paroisse  ajoute  chaque  année  de  nouveaux 
ohants  à  ceux  qui  sont  déjà  connus.  Toutefois,  il  est  de  certaines 
pièces  de  ce  genre  qui  sont  devenues  monumentales.  Ces  psaumes 
ou  ces  hymnes  ont  été  composés  par  Boyce,  Purcell,  Haudol , 
Tallis,  Ravenscroft,  Baliishili,  Smith,  et  quelques  autres  compo 
siteurt  anglais.  Ils  sont  écrits  à  ixou  ou  quatre  parties,  et  sont  exé^ 
cutéspardeichœurspfttnoDibreia$qualquefoismémo  iln'y  aqu'uuo 
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Mille  persoDne  k  chaque  parti».  Vor^/Ênktm  moBmnjptiffM  av«o  dtt 
jeux  de  flûte»  et  lait  les  ritouniellet  avec  le  plain^Mi  on  let  Jeus 

d'anches.  Lorsque  le  chœur  est  phis  nombreux,  i'acconipa^jnemeot 
se  fait  avec  le  plain-jcu.  L'harmonie  (l(  tous  ces  morceaux  est  asses 
pure;  mais  leur  caraclàre  est  empreiot  d'uue  monotonie  laligaolei 
qui  est  encore  augmentée  parles  nombreuses  répétitions  des  versets 
de  chaque  ptaume.  Ce  qui  m'a  le  pltis  étonDè  daas  l'exécuiioB  de 
celte  muiiqiiey  cW  fabsence  de  toute  meanre  de  la  part  de  l'ot^gi* 
niste  et  des  chanteun,  bien  que  let  noroeaux  soient  écrits  en  am- 
siqne  mesurée.  J'ignore  si  ce  déAut  a  pour  origine  certaines  diin 
cultés  de  prononcialioti,  mais  je  sais  que  rien  n'est  j)lus  tlésagi-éa- 
hle.  Il  est  vraisemblable  que  quelque  motif  puissant  contribue  à 
maintenir  l'usage  <lc  ce  détaut  de  mesure,  car  je  l'ai  trouvé  même 
à  Westminster- Abbey,  et  M.  Attwood,  excellent  musicien  et  bon 
organiste,  n*a  pu  le  bannir  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul^ 

Il  est  fitcile  de  comprendre  que  ce  n*est  point  par  de  semblable 
musique  d'église  que  la  situation  de  l'art  mniical  peut  sViméliorer 
en  Angleterre.  Quarit  aux  églises  catholiques  qui  sont  en  petit 
nombre,  le  plain-chaut  vsl  la  seule  musique  qu'on  y  connaisse.  Il 
faut  excepter  toutetbis  la  chapelle  de  l'ambassade  de  Bavière,  ou 
l'on  exécute  les  ouvrages  de  quelques  bons  maîtres  allemands  et 
italiens;  mais  les  étrangers  fréquentent  seuls  cette  chapellci  et  les 
exécutans  sont  presque  toujoiws  choisis  parmi  des  musicien»  alle- 
mands, français  ou  italiens;  en  sorte  que  les  Anglais  ne  tirent  aucnn 
avantage  de  ce  bon  modèle  placé  au  milieu  d'eux. 

Un  petit  nombre  de  eirconstances  donnent  lieu  à  introduire  la 
musique  sur  de  plus  grandes  proportions  dans  les  églises  de  l'An- 
gleterre. Ce  sont  des féiessolennellcs qiù  nese rencontrent  quedeux 
ou  trois  fois  dans  l'année.  J'ai  assisté  à  l'une  de  ces  ^es,  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul  :  c'était  l'anniversaire  de  l'institution  de  cha- 
rité pour  les  fils  du  clergé.  Cette  institution  est  très  anciennei  et 
depuis  près  de  cent  ans  on  exécute  k  la  filte  dont  il  s'agit  un  Te 
Deu/ii  vL  un  Jubilair.  à  grand  orchestre,  dcPurcell,  \* /4lie/uiaeltAn' 
//(T/i^ir  du  couronnement,  de  Handel,  ainsi  qu'une  ^vande  À nf terme 
de  Bojce,  qui  commeDce  par  ces  mots  :  Lord,  thou  hast  àeen  our 
refuge.  La  plus  grande  pompe  règne  à  celte  cMmonie  religieuse, 
à  laquelle  assbte  une  assemblée  très  nombreuse.  J'avoue  que  j'ô- 
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tnis  fort  enricux  d'entendre  la  musique  de  Ftircell)  que  les  Anglais 
i-iU'iit  avec  orgueil  comme  nu  musicien  (iifrnc  d'être  placé  au  mt^me 
rang  que  les  plus  célèbres  compositeurs  de  l'Allemagne  et  de  TI- 
talie.  Quant  aux  musiciens  irançais,  ils  n'en  parlent  pas,  pait:â 
qit'ilt  ne  croieol  pas  qu'il  j  en  ait  un  seul  qu'on  puisse  mettra  en 
parallèle  avec  leur^ilaiif  d*  imiM/He,  comme  ils  l'appellent.  ïly  â. 
sans  doute  de  l'eia(|Kération  dam  )V>piBlon  des  Anglaii  à  Pégard  du 
nérile  de  Pnreell;  cependant,  on  est  forcé  dévouer  que,  malgré 
rertaîns  défauLs  de  faeinre,  les  ouvrages  de  ce  musicien  révèlent  un 
génie  original  et  iii<le[iendant. 

L'antienne  de  Boyce  no  jouit  [>as  d'une  réputation  brillante; 
rependant  elle  décèle  du  savoir  et  de  la  facilité.  Quant  à  l'an- 
tienne du  couronnement,  de  Handel,  elle  est,  comme  tout  ce  qui 
est  sorti  de  la  plame  de  ce  (p«nd  artiste,  empreinte  du  caractère 
de  (grandeur  qui  est  le  signe  d'un  génie  élevé.  Il  est  une  autre  com- 
position dont  f aurais  dù  parler  d'abord ,  car  ce  Ait  la  première 
qu'on  exécuta.  Ce  morceau  est  l'antienne  à  grand  orchestre  que 
M.  Attvood  a  composée  pour  le  œnronnemeni  du  roi  Georges  IV. 
CeM  une  composition  excelienie  qui  lait  voir  que  l'Anglelerre 
pourra  produire  de  bons  compositeurs,  lorsque  les  circonstances  et 
les  insttoitioos  seront  fevorables  au  développement  de  leurs  fa- 
«uttés. 

A  ré||«rd  de  l'exéoQtioU)  je  ne  puis  ni  beaucoup  louer  ni 
beauoMip  bUmec  ce  que  j'entendis  dans  oetto  cérémonie;  les  vio- 

fcnns  sont  toujours  faibles  dans  les  orchestres  anglais,  et  les  basses 
ordinairement  houties;  les  inslrumons  à  vent  sont  mêlés  de  bien 
«l  de  mal.  Les  voix  n'étaient  pas  assez  nombreuses,  pour  une 
égliie  aussi  vaste  que  Saint»Paul;  toutefois,  je  dois  avouer  qua 
yaiitrottvé,  dans  la  tradition  d'exécution  éotAlUluim  de  Uandel, 
une  ^randa  supériorité  sur  U  manière  de  rendre  œ  morceau  cé» 
lèbre  à  Parts.  La  mouvement  est  beaucoup  plus  large,  et  le  silence 
qui  suit  toutos  iea  répétitions  du  mot  aliehua  produit  un  efiet  ex- 
traordinaire  dont  ne  se  doutent  ^ère  ceux  qui  dénigraient  ce  mor- 
ceau sublime,  après  l'avoir  entendu  déii^urer  à  l'un  des  concerts 
du  Conservatoire. 

Las  messes  wigmielles  sans crc</o  en  langue  vulgaire,  telles  qu'el- 
Içs  sont  en  usage  dans  quelques  églises  de  r  Allemagne,  ne  sont  poioi 


admiiet  dans  la  oommaDiOD  toglioaiie}  les  Te  dnim,  les  hymmt  et 
les  grandes  antiennesysomblablesàcelles  dont  je  TÎenideparlery  sont 

les  seulespièces  de  musique  qu'on  entend  clans  l'office.  Maisilest  des 
circonstances  particulières,  où  Ton  exécute  des  oratorios  entien 
avec  un  développement  extraordinaire  de  luxe  et  de  moj^ens  d'exé- 
oution.  Ces  circonstances  se  Dominent  fistmdt  ou  musietU  jnee- 
iings,  Ed  voici  l'origine.  Chaque  comté  fidt,  tous  les  deux  oa  trou 
ans,  wie  souscriptioo  de  bienlîîsaQoei  an  profit  de  ses  étahlimn 
mens  de  cbariti,  k  laqueUe  les  habitans  des  comtés  voisins  sont 
invités  à  se  joindre,  au  mojen  d'une  fôte  musicale  qui  dure  ordi* 
nairement  trois  jours.  Cliaque  matin,  un  oratorio  entier  ou  un 
choix  de  morceaux  de  divers  oratorios  est  exécuté  dans  la  cathé- 
drale du  chef-lieu  du  comtéj  et  chaque  soir^  un  concert  ou  un  hal 
réunit  encore  tous  ceux  que  la  curiosité  a  rassemblés.  Les  musi- 
ciens qu*on engage  pour  ces  solennités  sont  toiigours  fort  nombreux; 
quelquefois  on  en  compte  quatre  ou  cinq  cents.  Dans  le  dessein 
d'exciter  la  curiosité  du  public  et  de  l'attirer  en  foule,  on  enj^age 
les  chanteurs  et  les  instrumentistes  les  plus  renommés;  mais  quel- 
quefois nn  s'éloigne  du  but  principal,  la  bienfaisance,  en  accordant 
à  certains  chanteurs  des  sommes  énonaes,  qui  seraient  plus  utile- 
ment employées  au  soulagement  des  pauvres.  Dans,  le  temps  de  la 
grande  vogue  de  madame  Catalani,  cette  cantatrice  «  reçu  deux 
detix  mille  guinées  (plus  de  5e,ooo  francs)  pour,  les  trois  joa^* 
nées  d'an  meëtm^.  Quelques-uns  de  ces ffstivaU  ont  o&ri  un  en- 
semble  d'exécution  digne  d'an  si  grand  objet;  mais  plus  souvent 
ces  nombreux  orchestres  renferment  beaucoup  de  mauvais  musi- 
ciens qui,  mêlés  aux  artistes  de  talent,  (bâtent  Tensemble.  La  pré- 
cipitation qui  régne  dans  l'organisation  de  ces  fêtes  ne  permet  paS| 
d'ailleurs,  de  faire  les  répétitiims  nécettaires;  dans  ces  derniers 
temps,  il  est  mâme  arrivé  souvent  qu'on  nV  point  répété  du  tout 
les  morceaux  qui  devaient  être  exécutés.  De  toutes  ces  solennités 
musicales,  les  plos  belles  dont  on  aitconservé  le  souvenir^  sont  celles 
qui  eurent  lieu  en  1786  et  «787,  en  mémoire  de  Handel  et  prés  de 
son  tombeau,  dans  Fabbayo  do  Westminster.  La  première  année, 
près  de  sept  cents  musiciens  furent  réunis,  et  l'on  fît  des  répéti- 
tions qui  durèi'ent  pendant  plusieurs  jours.  Tous  les  grands  chau* 
teurs  de  Tépoque  s'y  trouvaient. 
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Le  s  Juio  18191  j*ai  été  témoio  cPium  oirinoBie  noo  moint  îm» 
potante,  et  dfan  hitMt  pral-étre  plut  ▼if,  quoique  moiiis  impor- 

laiite  sous  le  rapport  de  Tart.  Il  est  d'usage  immémorial  de  réunir  ce 
jour-là ,  dans  la  catiiédrale  de  Saint -Paul ,  tous  les  enfans  des  écoles 
de  charité  et  de  leur  faire  chanter  des  prières  en  actions  de  {grâces 
pour  le  bienfait  qu'ils  reçoiYent  d'uM  éducalioD  libérale.  £0  An- 
gleterrei  toutes  ces  choses  se  font  ayec  un  iprandiose  qui  a  pour  ob- 
jet d'élever  Pâme»  de  rendre  l*homnie  meilleur  et  de  lui  faire  con- 
cevoir une  haute  idée  de  sa  dignité;  anui  rien  n'a  été  négligé  pour 
donner  i  cette  filte  de  pauvm  toute  la  pompe  nécessaire.  Une 
enceinte  circulaire  immense,  qui  renferme  toule  la  surface  cou- 
verte par  le  dôme,  el  toule  la  partie  de  la  net  qui  s'é le iid  jusqu'à  la 
galerie  de  Torguei  est  construite  en  gradin ,  d'une  hauteur  prodi- 
gieuscy  et  divisée  pour  recevoir  les  diverses  écoles  des  diffcrens  quar- 
tiers. Là|  sept  à  huit  mille  enfonS|  dont  Tair  de  santé  et  la  pro- 
preté des  vétemens  attestent  les  soins  qui  leur  sont  donnés;  lé»  dis- 
je,  sept  ou  huit  mille  enftins  viennent  s'asseoir  sans  être  dirigés  et 
gourmandés  par  des  pédagogues,  el  sans  ressembler  à  des  automates 
qui  font  l'exercice,  comme  cela  se  voit  communément  en  France, 
dés  qu'on  fait  mouvoir  des  masses.  D'autres  échafauds  sont  dressés 
dans  la  grande  nef  pour  le  peuple,  et  tous  les  intervalles  sont  rem- 
plis par  une  foule  immense*  Un  seul  directeur,  placé  dans  le  haut 
d'une  galerie,  suffit  pour  donner  la  mesure  à  tous  les  enftns»  Au 
signal  convenu,  l'organiste,  H.  Attwood,  donne  le  ton,  et  sept 
mille  voix  enfimtines  chantent  é  TunisMU  le  psaume  100*:  ait  peoptt 
that  on  earih  do  dwell.  Il  faut  entendre  l'effet  d'un  pareil  unisson 
pour  avoir  une  idée  de  sa  puissance  :  l'orgue,  tout  majestueux  qu'il 
est  avec  son  harmonie,  n'est  que  l'accessoire  d'un  pareil  efiet.  On 
m'adit  qu'il  n'était  point  d'usage,  autrefois,  d'accompagner  les  enfans 
avec  Forgue,  mais  qu'on  avait  jugé  nécessaire  d'employer  cet  ao» 
oompagnement  pour  empêcher  les  voix  de  baisser.  Quant  à  la  jus- 
tesse, eUe  est  généralement  satisfaisante  :  les  enfans  prennent 
promptement  l'intonation  qu'on  leur  donne;  mais,  dès  qu'ils  l'ont 
prise,  ils  la  gardent,  el  rien  ne  peut  les  en  distraire.  J'en  ai  eu  une 
preuve  sans  réplique;  car  le  directeur  leur  ayanl  donné  l'intonation 
d'un  verset  plus  bas  que  le  loadei'orgue,  ils  gardèrent  ce  ton  imper- 
turbablement, quand  l'accompagnement  de  cetinstrument  se  fit  en^ 
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tondre. CW  avrtout <kiii«le  ebant «lu  ptaume  ti 3"»  qui  est,  je  crois, 
de^Battishill ,  qu*ils  m'ont  fait  le  plus  grand  plainr.  Si  l*oo  entei- 

{»nait  la  musique  dans  les  école*  do  charité,  je  ne  doiile  pas  qu'on 
ne  iîl  iacilemenl  des  musiciens  de  lous  les  eiit'ans.  Ce  genre  d'ins- 
truction, qui  est  fort  répandu  daas  toute  rAUemagoe,  a  doDDéaux 
habilaiM  de  oe  pays  une  ç^rande  supériorité  d'or^anisalioD  muti* 
eale  sur  les  antres  peuples  de  FBurope. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte  que  la  musique  d*é- 
j^lise  véritable  n'a  qu'une  existence  accidentelle  en  Aii[jlelerre,  l't 
qu'elle  ne  sera  peut-être  jamais  plus  florissante,  par  suite  de  causes 
qui  sont  indépendantes  des  pro{^ès  de  cet  art,  mais  qui  nuiront 
toijours  au  développement  des  facultés  musicales  des  Anglais. 

Des  qu*il  s*a«5it  de  couâdérer  la  situation  de  l*art  musical  dans  un 

pays,  les  théâtres  Ivriqnes  se  présentent  en  première  Hf^ne,  parce 
que  la  plupart  des  peuples  européens  ont  inio  musique  dramatique 
plus  ou  moins  nationale.  En  effet,  tout  le  monde  sait  que  les  opéras 
italiens,  français  et  allemands  ont  une  physionomie  distincte,  qui. 
les  fait  reconnaître  au  premier  aspect,  malgré  les  déguisemens 
sous  lesquels  on  les  présente  quelquefois  danades  traductionS|.des 
pastiches  ou  d*autres  opérations  mercantiles.  Y  a-t-il  aussi  une 
musique  dramatique  en  Angleterre;  et,  s*il  n'en  existe  pas,  peut- 
elle  naître  un  jour?  C'est  ce  que  je  veux  examiner.  Mais  avant  de 
parler  de  l'art  en  lui-même,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup-d'œil 
»ur  Torganisation  matérielle  des  théâtres  de  Londres. 

Gimme  il  fait  en  toute  ohose ,  le  gouvernement  anglais  aban- 

doune  à  l'intérêt  particulier  le  soin  d'entretenir  et  de  faire  pros- 
pérer les  ihéâtres.  Aucune  [;ène  n'est  imposée  aux  enirepreneuis 
de  spectacles  :  point  de  censure  dramatique,  point  de  conHuis^ire^ 
rayaaXf  point  de  frais  de  garde,  point  de  taxe  pour  les  pauvres» 
si  ce  n*eai  celle  qiû  est  établie  sur  le  loyer  <ie  U  salle»  comme  cela 
se  pratique  pour  toute  propriété;  maii  aussi  point  de  secours»  ni 
de  00  ips'ott  appelle  en  France  des  miiwiHomê,  Dans  un  paya  mk  il 
est  pitbiié  deux  lois  chaque  semaine  un  journal  d'énorme  dimen- 
sion destiné  seulement  à  l'annonce  des  banqueroutes  de  la  capi- 
tale, il  importe  peu  qu'un  entrepreneur  soilrunié,  ou  j)lulÔL  qu'il 
de^Muiile  ceux  qui  srual  a&>«z  impi  udeAAS  pour  lui  cootier  de  1  ai- 
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gent  ;  api*ùs  \m  y  dit-on ,  un  aulre  se  préseulera ,  «l  les  choses  coiiti- 
uueroDt  d*aller  sur  ce  pied. 

Il  lie  ta  m  pas  couclure,  de  ce  que  je  vieos  de  dire,  que  les  ibéâ-r 
très  soient  absolumciil  libres  en  Angleterre:  on  ne  peut  en  éltH 
blir  «arlu  d'une  lioemie  que  délivre  le  kirci  cèMuabellaD, 
moyeMmt  im  droit  Mdiquey  et  le  nonibre  de  oet  iioenoet  eit  U* 
fuilè  p«r  la  vdksaè  do  roi.  Lonqae  Geor||et  IV  m*èUkii  eoeore 
que  prince  régent,  il  promît  anx  entrepreneon  de  Drury>Lane 
vL  de  Covenl-Cardeii  qu'aucun  aiiiic  liit'âlro  musical  an^^iais  ne 
!>ei  ait  établi  pendant  la  duroe  île  Itnu  pnvile^'ej  il  fut  fidèle  ù  sa 
IMUXilO)  et  tous  les  efforts  de  quelques  amateuis  zélés  et  puissensy 
pour  avoir  «b  véritable  opéra  national,  échouèreoi  contre  cet 
obstacle.  Le  successeur  de  Georges  IV  parait  vouloir  aocoaiplir  la 
promesse  de  son  firàre;  or,  les  privilèges  de  Covent-Garden  et  de 
Drurj-Lane  ne  devant  finir  que  dans  dix  ans,  il  est  douteux  qu'au- 
cun autre  tliéâlre  soit  établi  avant  que  ce  terme  ne  soit  arrivé. 

Le  nombre  des  théâtres  de  Londres  esl  à  peu  prés  éjjal  à  celui 
lies  théâtres  de  Paris.  Les  quatre  principaux,  sous  le  rapport  de  la 
musique,  sont  l'Opéra  italien,  qu'on  appelle  communément  Kinffs 
<&08iiv(tliéâtre  du  roi),  Drury-Lane,  Covent-Garden  et 
giUk  C^m( l'Opéra  anglais).  La  haute  sociélé  ne  fréquente  que 
l'Opéra  italien  :.  «ttverses  causes,  que  Je  développerai  plus  tard,  in- 
fluent sur  cette  préfilretice  exclusive  ;  je  me  bornerai  nudntenanl  à 
eJ&aminer  la  situation  du  lliéâlre  priviléfjié. 

L*ancien  tliéâlre  de  i  Optna,  qui  eiail  autrefois  ilans  Haymar- 
àei,  tut  brûlé  eu  1789.  M.  Tayàor,  qui  en  était  ie  propriétaire^  le 
reconstruisit  à  ses  lirais,  moyennant  d'esses  (pmids  avantafj^  qui 
lui  fureni  accordés,  et  l'administration  de  cette  entreprise  ftH  oo»« 
fiée  à  M.  Waters.  Une  snite  de  procès  et  de  discutâons,  qui  eurent 
lieu  entre  le  directeur  et  M.  Taylor,  se  termina  par  la  ruine  du 
premier.  M.  Tajior  prit  sa  place,  et  ne  fut  ni  plus  heureux  ni  plus 
adroit.  Apiés  avoir  me  de  toutes  les  ressources  que  put  lui  lournir 
:ion  imagination,  pour  fournir  aux  dépenses  toujours  croissantes 
de  son  théâtre,  il  finit  par  le  quitter  en  état  de  banqueroute. 
Ko  tii4y  Waleiis  rentra  dans  la  direction  de  l'Opéra ,  sous  la  res^ 
ponsabilité  du  banquier  Ghambers.  Cette  nouvelle  entreprise  finit 
en  i8«o,  comme  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée ,  par  la  ruiuc 
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(le  tout  deux.  L*anB4e  luivatile,  le  lUjnûre  £ben  te  charyaa 
renlreprite  de  oe  nudencootreux  tpecUcle;  il  le  {{ard«.peiKiaDttept 
eut ,  et  le  rétultat  de  ton  adminitlratioo  fut  une  perte  de  50|000  li- 
vres sterling. 

Tant  de  naufrages  semblaient  devoir  effrayer  quiconque  aurait  la. 
fantaisie  de  spéculer  sur  l'entreprise  de  TOpéra  italien  :  uéanmoiiiSy 
M.  Laporte,  homme  intelli{^ent  et  bien  instruit  de  tout  ce  qui  con- 
cerne  l'adminittration  det  tfaéâtseti  a  oté  affironter  let  pArilt  d*uue- 
affiiire  ti  chanceuie,  et  malgré  let  frait  énormet  qui  peiaîeni  tur 
lui»  il  trouvad'abord  le  tecret  d*en  tirer  det  bénéfioet.  Cetcharges,  y. 
comprit  la  location  de  la  salle,  qui  est  de  quatone  ou  quinse  mille- 
livres  sterling  pour  six  mois,  s'élèvent  à  près  de  45,ooo  livres  ster- 
ling (enviion  ii25  mille  francs).  Le  revenu  orilitjaue  en  sous- 
criptioos  pour  la  location  des  loges,  est  de  35  à  3G  mille  livres 
tterling.  Il  faut  que  la  recette  éventuelle,  ou  de  la  porte»,  s'élève  à. 
plut  de  a50|0eo  francs,  pour  atteindre  le  chifire  de  la  dépente»  c»- 
qui  parait  diiEcile»  n'y  ayant  que  cinquante  reprétentationt  dans 
la  laiton.  M.  Laporte  n'a  été  d*abord  plus  heureux  ou  plut  habile- 
que  ses  prédécesseurs ,  qu'en  stipulant  pour  lui  une  certaine  pari 
dans  les  représentations  qu'il  accordait  au  bénclice  do  ses  acteurs. 
Fatiguées  de  voir  uu  entrepreneur  qui  ne  se  ruinait  pas,  certaines 
perso  unes  influentes  ont  fait  ôter  à  M*  Laporte  la  direction  du. 
théâtre»  et  lui  ont  donné  pour  tnoœtteur  un  Irlandait  nommé- 
M.  Mac  Bfatoo»  qui,  l'année  dernière,  a  dirigé  let  chototd*un«- 
lâçon  toute  différente.  L'énormité  det  dépentet  ett  le  mal  radical 
du  théâtre  du  roi  ;  M.  Maton  y  ajouta  celui  d'un  opéra  allemand  et 
d'tm  opéra  français,  fît  aux  chanteurs  des  engagemens  aux  prix  les 
plus  élevés,  ne  les  paya  pas,  et  put  à  peine  atteindre  la  fin  de  la 
«aison  pour  déclarer  sa  faillite.  Cette  année,  il  a  fallu  avoir  recoiu^ 
de  nouveau  à  M.  Laporte;  mais  let  £61iet  de  M.  Masop  ont  rendu 
le  public  plut  exigeant  tant  augmenter  let  recettet»  et  la  potition 
ett  devenue  plut  difficile  pour  l'homme  intelligent  qui  avait  tu»  le 
premier,  donner  &  l'Angleterre  l'exemple  d'un  entrepreneur  qui 
faisait  ses  affaires.  U  y  a  lieu  de  craindre  que  des  pertes  contidé^ 
rables  ne  soient  le  résultat  de  sou  admiuistiation  peudaut  lecoui^ 
de  l'aunée  présoute. 

Pour  comprendre  la  situaliou  d'un  enlrepranour  du  théâtre  ita.» 
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iicii)  il  laul  savoir  qu'il  ne  peut  obtenir  une  bonne  sonscripiion 
pour  les  loges  de  son  ihéâtre,  qu'on  préseDtaot  d'avance  Je  tableau 
dtt  pertODoei  des  chaoCeurs  engagés  pour  la  saison ,  et  en  compo- 
sant ce  tableau  de  manière  à  piijuer  U  curiosité  des  babitués.  Il  lui 
faut  donc  des  artistes  d^à  devenus  célèbres,  et  ces  artistes  se  paient 
fort  cher.  Ne  pouvant  fidre  d'économie  sur  ce  point,  il  faut  que 
TentrepreDcur  en  fasse  sur  ce  que  le  public  n'aperçoit  pas  d'a- 
vance: Torchestre,  les  chœurs,  les  décorations,  les  machines,  les 
costumes,  les  employés,  les  bureaux,  voilà  sur  quoi  portent  ces 
économies  si  nécessaires.  Que  M.  Laporte  fasse  tenir  par  un  seul 
employé  la  omiplabilité  d'une  entreprise  dont  le  mouvement  fi- 
nancier est  de  plus  d'un  million  ;  qu'au  lieu  de  cette  armée  d'inu- 
tiles garçons  de  théâtre,  de  commis,  de  contrôleurs,  d'ouvreuses 
de  loges ,  dont  tous  les  théfitre  de  France  sont  encombrés,  il  n^ 
ait  à  King's  théâtre  que  le  nombre  exact  de  gens  nécessaires;  que  le 
machiniste,  le  décorateur,  le  tailleur,  et  toutes  les  autres  sangsues 
d'entreprises  théâtrales,  ne  puissent  voler  le  pauvre  entrepreneur, 
Jusque-là  tout  est  bien:  mais  voici  le  mal.  Obligé  de  réduire  au 
nombre  le  plus  exigu  les  choristes  qui  chantent  dans  une  salle 
plus  vaste  que  l'Opéra  de  Paris,  et  de  n'accorder  &  ceux  qu'il  em- 
ploie que  cinq  schellings  pour  chaque  représentation ,  ce  qui ,  à 
raison  de  cinquante  soirées  par  saison,  fait  à  peine  4oo  francs  par 
an,  l'entrepreneur  ne  peut  oflVir  au  public  que  des  chœurs  d'au»ant 
plus  faibles,  que  la  quantité  d'ouvraj^es  représentés  eu  moins  de  six 
mois  ne  permet  de  faire  qu'un  petit  nombre  de  répétitions*  A  l'é- 
gard de  l'orchestre,  c'est  encore  pis.  Outre  que  les  instrumentistes 
n'jr  sont  pas  en  nombre  suffisant  pour  produire  de  l'effist ,  ils  ne 
trouvent  point,  dans  le  revenu  de  leur  emploi ,  un  sort  asses  beau 
pour  j  attacher  quelque  prix.  Il  suit  de  lé  que  le  directeur  et  le 
chef  d'orchestre  ne  peuvent  se  montrer  sévères  pour  l'exactitude  du 
service;  car  ils  seraient  à  chaque  instant  exposés  à  se  voir  aban- 
donnés par  la  moitié  des  musiciens,  qui  ont  la  certitude  de  trouver, 
dans  les  concerts  et  les  leçons  qu'ils  donnent,  une  compensation  à 
la  perte  de  leur  emploi.  Les  répétitions  se  font  mal  \  l'exécution  est 
négligée;  les  chanteurs,  mal  accompagnés,  se  gâtent;  et  le  public, 
qui  Jamais  n'entend  rien  de  vraiment  bon,  ne  perfectionne 
point  son  goût. 
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Il  est  (Vautres  inconv^niem  attacha  à  TOpéra  italien  clo  Iviti- 
tlres,  qui  sont  les  coiiséquenceti  de  la  brio  veto  des  saisons  musica- 
les. Ces  saisons  sont  une  sorte  de  foire,  ou,  si  l'on  veut,  de  campe- 
ment proviioire  de  ia  «ooiéié  dans  la  capital*  dt  TAngleteiTe.  Dans 
le  hàtf  cette  saison  ne  dure  ordinairement  pas  plus  de  trou  mois 
et  demi.  Cest  pendant  ce  court  espace  de  temps  que  tout  doit  se 
Aire.  La  haute  sociéiéi  qui  vit  dans  ses  terres  ou  sur  le  continent 
pendant  plus  de»  deux  tiers  de  Tannée»  vient  fournir  pendant  le 
reslo  «lu  lemps  un  aliraeut  à  V industrie  des  artistes  et  des  spécula*' 
leurs  de  tout  genre.  Alors  les  professeurs  de  musique  doivent  ga- 
gner en  peu  de  jours  de  quoi  subvenir  à  toutes  leurs  dépenses  dans 
le  pajs  où  il  en  coûte  le  plus  pour  vivre;  alors  les  concerts  se  multi- 
plient de  telle  sorte  qu*il  serait  absolument  impossible  que  les  mê- 
mes personnes  pussent  assistes*  à  tous  ceux  qui  se  socoMent  sans 
interruption.  Chacun  se  croit  en  droit  de  donner  de  ces  concerts 
à  bénéfice;  ceux  qui  n'ont  point  assès  de  talent  pour  y  attirer  par 
eux-mêmes,  spéculent  sur  le  taI(MU  d'autnii  pl  le  paient.  Dans  l'es- 
pace lie  deux  mois,  j'ai  entendu  qualre-v!n  ;jîs  concerts  tle  ce  fleure: 
souvent  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq  dans  le  môme  jour.  Or,  la 
plupart  des  diaoteurs  italiens  sont  engagés  pour  chanter  dans  ces 
concerts,  à  raison  dequimeou  vingt  guinées  chacun.  Si  l*on  ajoute 
à  cela  les  soirées  musicales  qui  se  donnent  dans  les  maisons  parti- 
culiérety  on  aura  une  idée  du  tourbillon  de  musique,  et  surtout 
de  mauvaise  musique,  dans  lequel  on  vil  à  Londres  pendant  quel- 
ques mois.  Ces  concerts,  ces  soirées,  qui  sont,  en  quehjue  sorie,  Voh- 
jet  principal  du  séjour  des  chanteurs  dans  la  capitale  de  l'Angle- 
terre»  sont  une  plaie  pour  rentrepreneur  du  théâtre  ilaiieti,  ei 
surtout  pour  la  bonne  musique.  Les  soirées  musicales  se  'prolon^ 
géant  toujours  très  avant  dans  la  nuit,  on  se  lève  tard,  et  les  répé* 
titions  du  théâtre  ne  peuvent  commencer  avant  midi.  A  deux  heu- 
res, les  concerts  commencent.  On  est  è  peine  arrivé  au  final  du 
premier  acte  que  déjà  la  prima  donna ,  le  ténor  et  le  primo  basso 
quittent  la  partie  pour  ne  point  perdre  les  vingt  guuiécs  (|ui  leur 
seul  assurées.  En  vain  le  directeur  fait-il  usage  de  son  éloquence 
pour  démontrer  que  la  pièce  n'eit  point  sue,  et  que  la  i-eprésenta- 
tion  ira  mal  le  lendemain.  —  Monsieur^  je  sais  mon  rôle.  —  A  la 
bonne  heure,  mais  mademoiselle  ***  ne  sait  pas  le  sien!  —  Qu'elle 
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!  a|»j>reiiiiuî  —  L'orcheslre  n©  connaîl  pas  ies  niouvcmerK!  —  Qu'il 
t'tudieî  —  Mais  le  pourra-l-il,  si  vous  vous  en  allez?  — Ce  n'est  pas 
naoD  afiaiiv;  je  vous  répète  que  je  <ais  mon  rôle  :  c'est  tout  ce  que 
▼ous  pouvez  esiger  de  moi. 

Le  foiry  c'est  aiitra  chose  :  il  faut  faire  le  rAperloire  de  la  repré- 
MoUitioB  suivante.  Le  directeur,  qui  paie  ch&renient  set  artittesy 
se  reod  humblement  à  chaque  loge,  pour  obtenir  le  spectacle 
qull  désire.  Ses  abonnés  lui  demandent  Oielh,  mais  madame  *** 
doit  chanter  à  minuit  cliez  je  ne  sais  quel  lortl;  DcsiU-mona  la 
falifïuerait  trop,  elle  no  veut  jouer  (|ue  clans  la  Cenercntnla.  Le 
directeur  a  beau  dire  que  ce  caprice  lui  fera  floanquer  sa  recette, 
la  cantatrice  est  inexorable.  Cependant  son  engagement  porte 
qu'elle  ne  pourra  refuser  aucun  réle  de  son  emploi,  sont  peine  de 
80,000  fr.  de  dédit.  Le  directeur  peut  former  contre  elle  une  de- 
mande en  indemnité,  et  nul  doute  qu'il  n'obtienne  le  verdict  an 
bout  d'un  an  que  durera  le  procès.  Mais  tlu  moment  où  Tinstance 
sera  introiluiic,  l'engagement  «era  rompu;  la  cantatrice  cessera  de 
paraître;  les  souscripteurs,  qui  n'ont  pris  leurs  loges  que  pour  l'en- 
tendre, jetteront  la  pierre  au  directeur;  le  spectacle  sera  désert; 
le  pauvre  homme  sera  ruiné,  et  quand  il  gagnera  son  procès,  la 
clame,  qui  aura  causé  sa  ruine,  sera  i  Naples  ou  é  Madrid. 

La  multiplicité  des  représentations  d  bénéfice  est  ime  autre  cause 
de  la  mauvaise  exécution  dont  on  est  blesse  à  Kinffs  théâtre.  Ces 
représentations,  (jui  lonl  partie  du  paieiiioiit  accordé  aux  clian- 
leiirs,  se  suivent  presque  sans  interruption  les  jeudis  de  chaque  se- 
maine. Pour  chacune  de  ces  représentations,  il  faut  un  opéra  qui 
n'ait  pas  été  représenté  dans  la  saison;  de  là  la  nécessité  de  borner 
l«s  répétitions  au  nombre  de  deux  ou  trois  pour  chaque  ouvrage. 
On  peut  imaginer  facilement  comment  ils  sont  représentés  après 
une  semblable  ébauche  d'étude.  C'est  ainsi  que  j'ai  vn  l'un  des  pins 
beaux  opéras  de  Mozart,  le  Mariasse  de  Figaro,  défiguré  dans  une 
représentation  douiiée  au  i>i'iu'rK'('  de  madame  Malihran.  Jamais 
je  n'ai  rien  entendu  de  semblable.  Personne  ne  savait  ce  qu'il  de- 
vait chanter,  et  chacun  semblait  se  donner  plaisir  à  faire  des  fau- 
tes. Cependant  mademoiselle  Sontag  chântail  le  rôle  de  la  com- 
tesse; madame  Malibran,  celui  de  Suxanne;  Donaelli,  le  comte,  et 
le  pauvre  Pellegrini,  Figaro.  Avec  quelques  bonnet  répétitions  de 
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plus,  l'ouvrage  aurait  produit  le  plus  graud  effet;  mais,  à  Londres, 
la  ripcmie  ordinaire  est  qu'oii  n'a  pas  le  temps,  et  tout  le  monde 
&iit  par  i^aooouiamer  à  entendre  et  à  faire  de  mauvaise  miisi<|ue. 
Lablachei  artiste  oontciencieux^  effirayépar  tout  ce  qu'il  voyait  et 
entendaiti  lorsqu'il  dut  débuter  à  Km^s  théâtre,  supplia  M.  La- 
porte  de  lui  accorder  la  résiliation  deson  engagement;  «mais,  disait* 
il  ensuite,  quand  je  vis  le  public  applaudir  les  plus  mauvaises  cho« 
ses,  je  coijipi  is  qu'on  avait  raison  de  ne  pas  prendre  plus  de  peine 
pour  en  faire  de  meilleures,  et  je  lis  comme  tout  le  monde)  au  lieu 
de  continuer  une  inutile  lutte.  « 

L'existence  de  TOpéra  italien,  dans  les  villes  principales  de  l'Ei»- 
rope,  n'est  pas  sans  utilité  pour  les  progrès  de  la  musique  drama- 
tique des  peuples  qui  l'admettent  cbei  etnc;  car  les  hommes  de 
génie,  qui  se  sont  succédé  en  Italie  jusqu'é  Rossini,  ont  maintenu 
leur  art  dans  un  état  d'avancement  incontestable  en  quelques  par- 
ties essentielles  qui  avaient  été  trop  négligées  par  les  musiciens  des 
autres  nations.  L'adoption,  faite  avec  discernement,  des  formes 
lirillantes  de  leurs  compositions,  a  beaucoup  conti'ibué  au  perfec- 
tionnement de  ces  choses  dans  la  musique  dramatique  des  Alle- 
mands et  des  Français.  Les  chanteurs  italiens  ont  été  d'ailleurs 
fort  long-temps  les  maîtres  des  chanteurs  de  tous  les  pays;  aujour- 
d*hui  même,  quoique  bien  déchus  de  leur  ancienne  gloire,  ils  leur 
servent  encore  de  modèles.  Ces  modèles,  soit  sous  le  rapport  du 
chant,  soii  sous  celui  de  la  composition,  sont  plus  nécessaires  aux 
Anglais  qu'à  tout  autre  peuple,  parce  que  leur  calme  habituel  les 
dispose  moins  à  cultiver  la  musique,  et  surtout  parce  que  l'absence 
d'institutions  s'oppose  ches  eux  aux  progrès  naturels  de  cet  art. 
Il  était  donc  nécessaire  qu'il  j  eAt  à  Londres  un  Opéra  italien,  et 
que  la  haute  société  fit  les  frais  d'un  spectacle  si  coûteux.  Mais, 
d'un  autre  c6té,  il  était  difficile  que,  dans  un  pays  où  la  mode  a 
tant  d'influence,  dans  un  pays  où  les  ^oùls  de  l'aristocratie  sont 
une  loi  sous  laquelle  tout  doit  se  plier;  il  était  difficile,  dis-Je,  <jue 
le  bien  qui  pouvait  résulter  de  l'existeoce  d'un  Opéra  italien  ne 
fût  pas  détruit  par  la  préférence  exclusive  quelesnobleset  les  riches 
lui  accordent.  Ce  n'est  pas  que  ceux-ci  soient  capables  de  sentir  ni 
de  comprendre  le  mérite  de  la  musique  italienne;  ils  sont,  à  cet 
égard,  encm  moinsavancés  que  leurspareilsdeParisoudeVienue; 
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mais  la  réputation  toute  faite  de  la  musique  et  des  chantoun  qu'ils 
euteudcnt  les  dispense  d'avoir  une  opinion  qu'ils  ne  saui^aient  se 
former  par  eux-mêmes,  et  cela  est  commode.  D^aiileurs,  iloW  pas 
dooDé  à  tout  le  monde  d'avoir  pendant  quelquaa  oiob  vne  logt 
4}iii  coûte  3  on  4oo  guioées)  pour  jouir  cb  oaA  avaDlA^e^  il  fimi 
ètroy  siooB  DoblOf  au  wmlm  richoy  «t  cola  tiifit  pour  dUoîdur  k 
vocatioQ  de  la  haulo  todéié*  Ces  logea  aont  lèraiéfli|  entourAet  do 
tenlaree  et  de  rideaux  derrière  lesquels  oet  haute  penonna^s  peu» 
▼eut  te  considérer  comme  chez  eux,  et  causer  à  leur  aise;  voilà  ce 
qui  leur  convient.  Il  est  facile  de  coraprendre  que  les  {^andes  loges 
tout  ouvertes  de  Druiy-Lane  et  de  Govent-Garden,  loges  qui  con- 
tiemient  douie  ou  tpûnxe  personneii  et  dans  lesquelles  on  serait 
€Spotà  à  se  CrouYer  mAlé  à  la  olane  BojenDO  qu'on  méprise»  ne 
pennetlont  pas  deMqneiiler  oes  tliAâtres  oli  Ton  Joua  Popèroau- 
fiait.  De  là  le  discrédit  ak  ett  toidié  ce  genre  de  tpedaciei  et  lee 
causât  teeondaîret  qvi  s*oppoaeftt  à  son  émancipation. 

Ce  que  j'appelle  causes  secondaires  a  besoin  dV^tre  expliqué.  J'ai 
déjà  dit  que  tout  se  lait  eu  Aiifjieterre  par  sousci  iplion  ;  les  ihéA- 
trety  plus  qu'aucune  autre  entreprise,  out  besoiu  de  ce  genre  de 
secours.  La  haute  société  ne  fréquentant  point  ceux  de  Drarj« 
Laae  et  de  GoTent-Garden,  les  directeurs  de  cet  tliéàtiut  n*ont 
d'auUra  ressource  que  la  recette  Joumaliéro  pour  couvrir  toolae 
les  dépenses.  Pour  que  cette  recelte  soit  considérablet  il  fiiut  que 
le  spectacle  soit  composé  de  manière  à  exciter  la  cnriosité  de  la 
multitude.  Or,  un  peuple  dont  l'éilucalion  musicale  est  si  peu 
avancée,  ne  peut  être  attiré  par  le  seul  désir  d'entendre  de  la  mu- 
sique. L'opéra  ne  su£&t  donc  pas  pour  une  soirée  entièi*e }  la  tragé- 
die» la  oomédicy  le  drame  et  la  pantomime^  le  luxe  des  décorationti 
des  machines  et  des  costumes  sont  nécessaires,  et  les  entrepreneurs 
toufnoBt  tans  cesse  dans  le  cercle  vicieux  d^ajouler  aux  dépentes 
pour  augmenter  les  recettes,  et  do  rendre  les  recettes  intufisancee 
par  l'éttormité  des  dépensés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  réputations  anciennes  ont  un  tel  attrait 
pour  le  peuple  anfjlais,  qu'il  n'est  pas  possible  de  lui  l'aire  écouler 
avec  plaisir  un  opéra  dans  lequel  il  n'entend  point  Braham  ,  ma* 
daaM  Wood (autrefois  miss  Paton),  Sapio,  Phillips  et  queiquee 
amnii  arlittat  qn*il  a  Thahiiude  de  voir  depuis  loog-lemps. 
Tonx  m.  Il 
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Certains  de  la  laveur  publique,  ces  acteurs  ezigeot  des  somaes 
coDsidérables  cpii  ruineut  les  entrepreneurs.  Parexemple,  BralMm, 

malgré  ses  soixante-trois  ou  quatre  ans,  reçoit  Tinçt-GÎnq  ^uin^ 
chaque  soirée;  madame  Wood  ne  coûte  pas  beaucoup  moins  cl  1rs 
autres  chanteurs  sont  payés  dans  cette  proportion.  Qu'en  résulle- 
t-il?  Le  besoin  d'une  économie  excessive  sur  ce  que  le  public  n'est 
pat  en  état  d'apercevoir.  Il  ne  faut  donc  pas  ôtre  étonné  si  les  or^ 
ebeitres  de  Drury-Lane  et  de  Govenl-Garden  sont  inférieurs  à 
ceux  du  théfttre  des  Variétéi  ou  du  Gymnase,  à  Paris,  et  si  les 
chœurs  ne  sont  guère  meilleurs.  Il  est  fitdle  d'imaginer  l'eflet  de 
tout  cela  quand  on  joue  Oberon^  la  Dame  Blanche,  ou  la  Muette  de 
Portici.  A  Drury-Lane,  j'ai  vu  M.  Toin  Cookc  être  à  la  lois  direc- 
teur de  musique,  chef  d'orchestre  et  acteur  pour  les  rôles  de  second 
ténor,  lorsqu'il  y  en  •  avait  un  dans  l'opéra .  Si  le  personnage  ne 
devait  paraître  qu*au  second  acte,  il  dirigeait  l'orchestre  pendant 
le  premier,  cédait  ensuite  sa  place  à  quelque  misérable  violon,  re- 
venait plus  tard,  enveloppé  d'une  redingote,  pour  battre  la  grosse 
caisse  dans  quelque  passage  obligé,  parce  qu'il  n'y  avait  personne 
pour  remplir  cet  emploi ,  ou  venait  prêter  son  secours  aux  contre- 
basses. Voilà  comme  Ja  musique  esl  traitée  à  l'Opéra  anglais. 

L'économie  des  entrepreneurs  sVxcrce  sur  des  objets  plus  im- 
portans  encore,  et  qui  ont  une  influence  plus  directe  sur  le  sort  de 
la  musique  en  Angleterre  :Je  veux  parler  de  ce  qui  concerne  les 
droits  des  compositeurs.  Les  pastiches^  composés  de  morceaux  tra- 
duits de  Titalien  et  de  quelques  airs  anglais,  furent  pendant  long* 
temps4esseub  opéras  qu'on  représentait  sur  les  théâtres  naiionaux. 
Purcell,  et  après  lui  Arne  et  Arnold,  composèrent  cidiii  des  opéras 
dont  toute  la  musique  «Hait  anglaise.  La  foriune  du  premier  était 
assez  considérable  pour  qu'il  ne  songeât  qu'à  la  gloire  qu'il  devait 
retirer  de  ses  ouvrages }  les  deux  autres  ne  considérèrent  le  théfttre 
que  comme  un  léger  accesioire  de  leur  revenu,  car  la  vente  des 
airs  de  leurs  opéras  était  tout  le  bénéfice  qu'ils  en  tiraient.  De- 
puis lors,  le  même  usage  s'est  perpétué,  et  les.  compositeurs  n'ont 
jamais  obtenu  des  entrepreneurs  le  moindre  prix  de  leur  travail , 
en  sorte  qu'un  musicien  qui  voudiait  se  livrer  à  la  carrière  du 
théâtre  en  serait  détourné  par  la  ccrlilude  qu'il  ne  j)eui  y  avoir 
d'avenir  pour  lui  dans  cet  tmploi  de  son  talent.  La  langue  anglaise 
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ett  ti  p«u  làvorabU  à  la  musique ,  et  si  peu  connue  deritrangtrr, 
que  jamais  on  ne  publie  la  partition  d'un  opéra  anglais.  Quelques 
airs,  devenus  populaires,  sont  seuls  achetés  par  les  marchands  de 

musique  qui,  moveniiaril  une  soiuiut'  peu  cDiisicli  i  able,  profilent 
de  la  vO[;ue  qu'ils  obliennenl.  lin  llalic,  le  liavaii  d'un  poète 
est  complé  pour  si  peu  de  chose,  que  le  manuscrit  d'un  Hùrello  est 
payé  environ  cent  cinquante  ou  deux  cents  francs;  en  France^ 
on  leur  fait  une  part  plus  large  :  ils  partagent  par  moitié  avec  le 
musicien  les  droi^  d'auteur  qui  sont  payés  par  les  entrepreneurs, 
et|  par  nn  usage  assez  biaarret  ils  ont  droit  au  tiers  du  prix  que  les 
mar<^ands  de  musique  donnent  aux  compositeurs  pour  leur  par- 
tition. En  Angleterre,  la  situation  des  musiciens  est  beaucoup  plus 
^injjulière,  car  rentreprcncur  ne  paie  (jiie  le  pi  ètendu  poète,  qui, 
d'ailleurs,  a  droit  à  la  inoilié  du  priv  de  la  vente  de  la  musique. 

Après  avoir  lu  ces  détails,  je  peuse  qu'on  ne  sera  poiut  élouué 
du  petit  nombre  de  musiciens  qu'a  produits  l'Angleterre.  £hl  com- 
ment aimerait-on  à  cultiver  un  art  dont  on  estime  si  peu  les  pro- 
duits? Un  compositeur  anglab  ne  voit  dans  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux ni  gloire  ni  argent  :  qtii  donc  pourrait  le  porter  à  écrire?  Les 
artistes  n'ont  ordinairement  d'autre  fortune  que  celle  qu'ils  se 
créent;  il  faut  qu'ils  soient  dans  luio  situation  aisée,  (jue,  libres 
de  toute  inquiétude,  iisse  livrent  entièrement  à  la  eullure  de  leur 
art;  il  faut  surtout  que  l'espoir  d'une  {grande  renommée  soit  le  mo- 
bile '  constant  de  leurs  efforts.  Rien  de  tout  cela  n'a  lieu  pour  un 
oompostieur anglais;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  l'on  ne  trouve 
à  Londres'  que  des  arrangeurs  qui  n'estiment  guère  plus  leurs 
travaux^qu'éle  puiblic.  Blazsinghi,  Reave,  et  beaucoup  d'autres  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d*àire  nommés,  ont  donné  soixante  oti  qua- 
tre-vingts prélendns  opéras,  qui  n'étaient  composés  que  de  lam- 
beaux arrachés  aux  vériiahlesopéras  italiens,  (Vançaisou  allemands, 
auxquels  ils  cousaient. quelques  airs  de  leur  façon,  et  quelques  mé- 
lodies irlandaises  ou  écossaises,  sorte  d'assaisonnement  dont  OB'  ne 
peut  se  pfttfer  à  Londres.  Bishop  môme,  qui  a  quelque  talent  et  de 
la  réputation  pour  ses  airs,  n'a  presque  point  lait  autre  cbosf. 

Il  y  a  dans  l'opéra  anglais  une  action  cootiouelleet  réciproque  de 
la  misérable  composition  de  la  musique  sur  les  exécufans  et  de  l'i- 
gnorance de  ceux-ci  sur  la  musique.  Naguère,  l'exéciuion  d'i|i,u 
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morfeMU  d'ensembte  était  presque  îinjkMsiblef  et  ce  nW  que  de- 
puis peu  (le  temps  que  les  Angîais  ont  fait  quelque  progrès  i  cet 
é{jard.  On  pourrait  cependant  tirer  parti  de  quelques  chanteurs; 
mais  il  faudrait  pour  cela  plus  de  savoir,  d'expérience,  de  qoûI  et 
de  zèle  qu'on  n'en  pourrait  trouver  dans  toute  l'Angleterre.  Bra- 
bam  eut  autrefois  ub  talent  réel  qui  s'était  développé  en  Italie  ; 
aiaîs  plus  de  quarante-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  son  premier 
débiit  au  théâtre  royal,  et  la  belle  ^oix  dont  la  nature  Pavait  doué 
a  fini  par  céder  à  un  si  long  exercice.  Dans  l'opéra  italien,  il  cban- 
tait  avec  une  vocalisation  naturelle,  et  sans  forcer  sa  TOn;  mais 
l'habitude  déjouer  au  théâtre  anglais  depuis  plusieurs  années,  lui 
a  donné  le  défaut  de  crier,  parce  que  le  peuple  ançrjais  aime  surtout 
les  voix  fortes  et  éclatantes.  L'afiaiblissement  de  ses  moyens  se  ma- 
ni^te  par  son  intonation,  qui  est  souvent  au-dessous  du  ton. 
Comme  acteur,  il  est  complètement  ridicules  mais  le  public  anglais 
ne  s'aperçmt  point  de  tout  cela  :  il  suffit  qu*U  reroie  le  même  Bra- 
ham  qui,  depuis  si  long-temps,  est  Tobjetde  ses  affections,  pour 
qu'il  soit  satisfait  ;  et  il  on  sera  de  môme  tant  que  ce  chanteur  aura 
la  force  de  monter  sur  la  scène. 

Hadame  Wood  (miss  Paton),  la  première  cantatrice  de  FAn- 
gleterre,  a  en  aussi  un  talent  assec  remarquable.  Bonne  musicienne, 

elle  joue  bien  du  piano,  de  la  harpe,  et  chante  avec  beaucoup  d'ex- 
pression les  airs  anglais  et  écossais;  mais  le  désir  de  plaire  à  un  pu- 
blic ignorant  lui  a  fait  prendre  l'iiabitude  de  forcer  sa  voix,  et  son 
intonatiou  est  souvent  fort  défectueuse.  J'ai  entendu  miss  Loto; 
elle  possédait  une  belle  voix  de  contralto,  qu'elle  maintenait  dans 
ses  cordes  naturelles;  elle  criait  moins  que  madame  Wood,  mais 
elle  n'avait  pas  sa  facilité  de  vocalisation.  Les  habitués  de  Drurj- 
Lane  l'aimaient  beaucoup. 

Parmi  les  ténors,  on  trouve  encore  un  certain  M.  Wood  qui 
jouit  de  la  fiiveur  publique,  et  que  f  ai  trouvé  détesuble.  Je  l'ai 
entendu  à  Goveut-Garden,  dans  7%e  maid  of  Judas,  traduction  ou 
parodie  é^lpmhùê;  il  m'a  paru  n'être  propre  qu'à  jvmsser  des  cris. 
Les  antres  prétendus  ténors  snnl  encore  [)ircs  que  celui-là.  Quant 
aux  basses,  il  y  en  a  deux  qui  nif'riient  cl  êlre  distinguées  :  ce  sont 
Sapio  et  Phillips.  Ce  dernier  possède  une  belle  voix  ei  une  manière 
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large;  mais  il  eU  /i'oi(|  et  peu  propre  à  laprotestiou  de  chaDleiu* 
dramatique. 

Si  tous  les  acteurs  que  je  viens  de  Dommer  étaient  réunis  à  un 
seul  thé&tre,  on  pourrait  en  former  un  ensemble  asses  satisfaisant 
qu'il  ^ait  fticile  d'améliorer  en  peu  d'années;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  jQovent^Garden  et  Drury-Lane  se  les  disputent,  et  le  par- 
tage qu'ils  en  font  laisse  un  tel  vide  dans  les  cadres,  qu'il  est  impos- 
sible d'entendre  un  opéra  passablement  exéculé  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  théâtres.  D'ailleurs,  leur  clôture  forcée,  au  mois  de  juin  , 
déiOr^nise  cliaque  année  les  acteurs,  les  chœurs  et  rorchesLre 
qifi  ne  sont  engagés  que  pour  la  saison  dont  la  durée  est  de  six  ou 
sept  mois.  Les  artistes  de  tout  genre  se  trouvent,  par  suite  de  cet 
amojiemsnty  libres  de  passer  d'un  théâtre  à  un  autre,  mais  ton* 
Jour»  incertains  du  sort  qui  leur  est  réservé,  et  privés  de  ressources 
pendant  une  partie  de  l'année.  Il  est  vrai  que,  dans  cet  intervalle, 
un  autre  opéra  anglais,  sans  mélange  d'aucun  autre  [{eiue,  i  st  ou- 
vert dans  UD  petit  dieàtre,  et  que  le  directeur  do  ce  spectacle  puise 
les  mo^^eus  d'exécution  à  Drurjr  Lane  et  à  Covenl  Gardcn.  Ce  mo- 
ment serait  le  plus  favorable  pour  composer  une  bonne  troupe  €|it 
pour  obtenir  une  bonne  exécution  ;  mais  tke  en^ùh  opéra  house 
n'est  ouvert  que  daiis  un  temps  où  Londres  est  délerty  le  directeur 
est  forcé  de  diminuer  ses  frais  autant  qu'il  peut,  et  conséquemment 
de  n'engager  que  des  artistes  d'un  ordre  inférieur. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  des  causes 
étrangères  aux  dispositions  des  Anglais  pour  la  musique  exercent 
une  influence  sur  le  mauvais  étal  de  cet  art  dans  les  théâtres  lyri- 
ques, et  que  l'absence  d'institutions  stables  est,  comme  je  Tai  dit 
jplusieurs  fois,  l'origine  de  tous  les  défauts  qu'on  j  remai'que.  Tant 
que  l'existence  des  théâtres  n'aura  point  de  bases  plus  solides,  tous 
les  efforu  qu'on  fera  pour  les  améliorer  seront  infructueux,  et,  par 
suite,  le  goût  de  la  nation  ne  pourra  se  perfectionner.  En  de  cer- 
tains pays,  l'autorité  qui  veut  régir  les  théâtres,  sans  cnconipren<lre 
le  mécanisme,  compromet  leur  prospérité.  En  An<j;ielcrre,  l'in- 
différence absolue  du  gouvernement  produit  des  effeu  analogues. 

Dans  l'examen  des  causes  tpù  s'opposent  aux  progrès  du  goût 
musical  en  Angleterre,  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  l'insuffisance 
ou  plutôt  de  la  nullité  des  institutions  relatives  à  cet  objet  :  il  me 
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reste  à  déinoulrer  que  la  manière  dont  la  sociélé  use  de  la  inu$i<iiie 
est  encore  plus  préjudiciable  à  cet  art. 

Londres  n*est,  eo  quelque  sorte,  qu'une  habitation  de  circon- 
stance pour  les  Anglais.  La  clôture  du  parlement  est  le  signal  de 
leur  départ.  Ceux  qui  possèdent  de  grandes  richesses  se  retirent 
dans  leurs  terres,  habitations  enchantées,  dans  lesquelles  ils  réu- 
nissent tous  les  plaisirs  charapôlres  à  toutes  les  jouissances  du  luxe; 
les  autres  vont  sur  le  conlincnt  faire  des  économies,  dont  ils  ont 
besoin  pour  satisfaire  leur  vanité,  pendant  le  peu  de  mois  qu'ils 
passent  dans  la  capitale  de  leur  pays.  Les  dépenses  excessives  qu'ils 
font  pendant  une  courte  saison  les  obligent  à  suivre  ce  régime.  Dès 
la  fin  de  juillet ,  Londres  devient  un  désert  dont  nos  villes  de  pro- 
vince les  phis  solhaires  offrent  à  peine  fimage;  car  ce  ne  sont  pâs 
seulement  les  riches  qui  s*en  éloignent  :  tous  ceux  qui  vivent  à  leurs 
dépens,  les  arlisles,  les  modistes,  les  parasites,  les  i/idustrieux  de 
toute  espèce,  se  dispersent  aussi  et  vont  se  préparer  aux  travaux 
de  la  saison  suivante,  ou  se  reposer  de  leurs  fatigues.  Quatre  mois 
composent  oe  qu*à  Londres  on  nomme  /a  saison/  ils  durent  de- 
puis le  i5  mars  jusqu'au  i5  juillet  :  alors  une  activité  prodigieuse 
et  sans  égale  règne  dans  cette  ville,  «pii  pi^ésentait  auparavant  1« 
.spectacle  d*une  vaste  solitude;  alors  commence  une  série  non  in- 
terrompue de  concerts,  de  spectacles,  d'oratorios,  de  soirées  musi- 
cales et  de  fêtes  de  tout  geure.  La  multiplicité  de  ces  plaisirs  est 
telle,  qu'on  conçoit  à  peine  comment  les  femmes,  et  même  les 
hommes  les  plus  robustes,  ne  succombent  pas  sous  la  fatigue  qulls 
leur  occasionnent. 

Tout  le  monde  apprend  la  musique  en  Angleterre,  non  pour  la 
'savoir,  mais  parce  qu'il  est  du  bon  air  de  dépenser  de  l'argent  pour 
cet  art,  et  d'avoir  pour  maître  tel  ou  tel  artiste  renommé.  Quelques 
jeunes  dames,  douées  de  dispositions  réelles  pour  le  piano  ou  pour 
le  chant ,  possèdent  de  beaux  talensj  mais,  en  général,  la  musique 
n'est  cultivée  par  les  Anglais  que  comme  un  moyen  de  dissiper 
l'ennui  qui  les  tue.  Le  chant  et  le  piano  sont  adoptés  de  préf<^ 
rence  à  toute  autre  partie  de  la  musique;  on  assure  que  le  nombre 
des  personnes  qui  en  donnent  des  leçons  s'élève  à  plus  de  quatre 
ijiillc  à  Londres.  MM.  J.-B.  Cramer  et  Moschelès  sont  au  premier 
rang  parmi       profcs^eur.s.  Pattai  les  autres,  ou  rcmaïque  nie^ 
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dames  Anderson,  PoUeri  Schietinger  el  Pio-Cianchetlioi.  LerMto 
B$i  plus  ou  moins  obscur,  mais  tout  oot  des  élèves  et  vivent. 

On  trouve  à  Londres  nu  homme  de  beaucoup  de  mérite  qui  en- 
seigne à  chanter,  et  qui  a  écrit  un  ouvrage  estimable  fur  son  art  : 
il  se  nomme  M.  Lansa.  Quel  que  soit  ton  talent,  il  nW  point  à  Ja 
mode.  D'autres  passent  pour  det  hommes  fort  habiles,  bien  «pie  fort 
inférieurs  à  lui  ;  ceux-là  sonl  fort  recherchés  par  les  ^ens  qui  don- 
iieut  le  Ion.  Le  palioiia^e  s'applique  à  tout  en  Anjjletcrre,  et  Pou 
est  si  couvaincu  de  sa  puissance,  que  ies  ariisles  cherchenl  moius  à 
«oquérir  du  talent  qu*à  se  faire  des  amis.  Quiconque  en  a  parmi  les 
puistans  et  let  riches,  est.atsuréde  fortune,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
veut  dans  un  pajs  où  la  culture  des  aru  n'est  contidérée  que  comme 
un  négoce.  A/vec  le  teoourt  du  patronage,  det  muticient,  dont  let 
noms  sont  inconnus,  donnent  à  Londres  des  concerts  brillans  et 
productifs,  auxquels  ils  ne  ])reniictit  part  (ju\  n  touchant  la  recette; 
mais  le  plus  beau  talent,  .s*U  d  a  point  de  proneurs,  ne  parviendra 
jamais  à  rassembler  un  auditoire  pour  i' entendre.  Celle  puissance 
du  patronage  est  telle  qu'il  n'est  pat  même  néca<Miire  d'ôtre  musi- 
cien, pour  donner  un  concert  À  ton  bénéfice  ;  on  a  vu  des  marchan- 
des de  modes  en  donner  de  fort  brillans,  k  l'aide  de  quelques 
(grandes  dames  qui  les  protégeaient. 

Par  un  examen  attentif  de  la  société  anglaise,  on  peut  se  con- 
vaincre (ju'ellc  a  besoin  de  musique,  niais  qu'elle  i\'on  a  pas  le 
goût.  Celte  distinction  paraîtra  pcul-élre  plus  subtile  que  solide. 
Je  croit  cependant  qu'elle  ne  manque  pat  de  justesse.  Je  m'expli- 
que. La  .population  anglaise  se  divise  en  deux  classes  qui  ne  te 
mêlent  jamais,  que  rien  ne  peut  réunir,  et  qui  semblent  former 
deux  peuples  diifôrens.  L'iroe  se  compose  de  cette  population  in- 
dustrielle et  sage  qui  a  créé  la  plus  belle  civilisation  qui  soit  au 
monde,  et  dont  les  travaux  constans  ont  pour  but  le  bieu-étre  {»é- 
néial  combiné  de  la  manière  la  plus  heureuse  avec  l'intérêt  parti- 
culier :  cette  classe  ne  manque  point  d'aptitude  pour  les  arts;  mais 
elle  n'a  que  peu  de  temps  à  leur  accorder;  ils  sont  pour  elle  un 
délassement  et  ne  peuvent  derenir  une  affiiire.  L'autre  peuple , 
qui  croit  n'être  point  du  même  sang  que  le  premier,  ett  cette 
arittocratie  qu'on  pourrait  appeler  la  plaie  de  F  Angleterre;  mal 
d'autant  plus  funeste,  que  le  royaume  britannique  n'en  guériia 
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Un  Anglais  fort  distingué  par  les  qualités  de  son  esprit  me  di- 
sait, en  parlant  des  individus  de  celte  classe,  qu'ils  sont  les  der- 
niers des  humains.  Il  y  a  prababiemeni  plu|  d'humeur  que  ée  vé- 
rité dans  cette  boutade;  maitOD  d(oit  avouer  que,  s'ils  ne  sont  let 
dtrnimi  iJi  aonl  du  moint  aoinraot  ht»  plus  ridicolM.  lit  a'ap- 
palleoi  «om  «uz  k  wtondê  fiukiomMt  (A$ fiukkmMê  mM)\  ee 
qui  ne  veat  pas  dire  qu'on  est  finhionahle  pour  élra  noUei  mais 
que  les  fitthionables  ne  se  trouvent  que  dans  leurs  'ran|^. 
assez  difficile  d'expliijuer  corniueuL  ua  acquiert  la  qualité  de  fas- 
hionable,  et  comment  on  la  perd.  Tel  qui  est  dùcorê  de  ce  tiire 
celle  année,  rentrera  peut-être  dausi'obccurité  la  sai&on  prochaine. 
Fashionable  signifie  à  la  mode,  on  qmnût  la  bêmU»  Pour  être  sns- 
oepiifale  d'élre  laihionablev  il  ûut  cadier  tnignemement  las  qna- 
lîtésde  son  esprit»  et  dîtsinuiler  son  savoir;  car  la fûtkmm,  n'oisw 
pas  quV>n  lui  faste  aperoejvoir  sa  stupidité  ou  son  ignorance.  Mais 
ilnesuffit  pas  d*étre  d'une  intelligence  bornée  pourétreà  lanode;  il 
faut  se  distinrrutr  par  quelque  chose;  un  liahit,  un  équipage,  un 
souper,  un  concert,  procurent  quelquefois  cet  avanla[;e.  Un  ar- 
tisCSt  un  Uliérateui',  un  médecin  deviennent  aussi  fashionables  par 
l'utags  que  la  fashion  fait  de  leurs  talons  :  tout  leurs  efforts  ian- 
<lent  vert  ce  but,  parce  que  leur  avenir  est  gonfariné  dans  cette 
■azÎBie  :  Dwmn  fiuhimÊabU,  et  fÊ9tn  féjmuuian  majmù»  emme 
«eCrv  firUme,  Un  homme  veut  laite  un  cours  dliistoirey  de  litté- 
rature  on  de  musique;  il  ne  sait  rien  'de  tout  eela;  peu  importe: 
qu'il  soit  Tashionabie^d'assister  à  ses  lectures  y  ciiacuu  y  voudra 
courir. 

Lorsque  la  fashion  assiste  à  un  concert,  elle  ne  se  soucie  guèie 
d'entendre  de  la  musique  :  elle  ne  l'écoute  môme  pas;  mais  ce  lui 
est  nne  occasion  de  se  réunir,  et  le  hniit  des  voizei  des  instn»- 
meu  lui  semble  on  acoompagnemant  agréable  à  sa  convertatM». 
A  peine  l'accompagnateur  a-t41  donné  le  signal,  en  préludant  sur 
le  piano,  que  des  colloques  s'établissent  dans  toute  la  salle;  le 
brouhaha  devient  bientôt  semblable  à  celui  d\iue  place  publique 
ou  d'un  marché,  et  cela  dure  jusqu'à  ce  que  le  morceau  soit  Hni. 
11  faut  avouer  cependant  qu'un  ai*iisie  est  ordinairement  excepie 
de  œ  méprisant  aocueil  :  ee  fortuné  mortel  est  le  chantmory  ou 
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plutôt  la  caDtatrice  à  la  mode.  Dès  que  sa  voix  se  i'ait  entendre,  le 
•ilaiios  M  rétablit.  Par  cetie  préfài^eiM»»  la  fashion  est  bitta  aÎM 
«TAvartir  qu!eU«  o'ett  point  iDieotible  êoêk  chai)ini  àm  iaiMyîqim 
«I  qiMi  M  «Ile  .atteoif te  pas  1«  M«t  «W  «pu  ce  w^tÊ»  iiatnérk» 
pM  flOD  attention. 

Il  éUit  aéeeinîre  que  j'entniMdam  ces  détails  pour  ûAewm  âm 
faire  voir  la  vérité  de  la  proposition  que  j*ai  plusieurs  fois  énon- 
cée, savoir;  que  si  la  musitjue  ne  lait  point  de  progrés  en  Angle- 
terre, Tabsence  d'institutions  et  la  œaniei'e  défectueuse  dont  la  so- 
ciété est  oooslitaée  en  sont  les  seules  causes;  car,  eticorè  «ne  foit| 
je  ne  crois  pas  «|ne  les  Aogleis  eo^enc  ahsoUiment  dépounras  de  fa* 
eultét  nnpÎGales.  L'aristocratie  aogiaîte  qui  nuit  à  iwst,  parce 
qu'elle  fKMiéde  toutes  les  riehenès  et  qu'elle  en  «te  sans  ^isearne* 
neoMBt»  lait  à  la  musique  plus  de  mal  qn'é  toute  autce  chose,  parée 
(^*elle  seule  a  le  temps  de  s'en  occuper,  et  le  pouvoir  de  la  rendre 
florissante.  Si  celte  arislocralie  élait  moins  sotte,  si  tout  ce  qui 
honore  riolelligence  humaine  n'était  lettres  closes  pour  elle,  on 
venait  bientôt  les  artistes  anglais  se  distinrrtier  d^ns  la  musique, 
coBoie  ils  le  font  en  quelques  parties  de  la  peinture.  Je  sais  que  le 
climat  sombre  et  lourd  de  f  Anglelenre  est  peu  ftiforableè  U^vre 
de  l'imagination.  Cependant  il  ne  &ut  pas  croire  qu'il  j  soit  abso- 
lument contraire,  car  c'est  sous  l'influence  de  ce  climat  que  Han- 
del  a  composé  ses  plus  beaux  ouvrages,  et  cela  pendant  un  séjour 
de  plus  de  (jiiaranle  ans.  Mais  quel  avenir  y  a-t-il  pour  un  compo- 
siteur anglais,  et  môme  pour  un  chanteur  ou  un  instrumentiste? 
Avec  des  gens  qui  ne  jugent  du  mérite  d'un  artiste  que  sur  des  ré- 
putations toutes  faites,  il  n'y  a  point  de  ressources  pour  ceux  qui 
.  commencent.  Aussi  n'est^-il  pas  rare  de  voir  déjeunes  musiciens  nés 
dans  la  Grande-Bretagne,  pleins  d'enthousiasme  d'abord,  se  re- 
froidir peu-à-peu  par  les  obstacles  qu'ik  rencontrent,  et  se  con* 
vaincre  enfin  de  la  nécessité  de  considérer  l'exercice  de  leur  art 
comme  un  inujeii  d'existence  ou  de  fortune,  et  non  comme  le  che- 
min de  la  gloire. 

Mais,  du  moins,  y  a-t-il  quelque  espoir  de  voir  s'améliorer  cet 
ordre  de  choses,  et  de  perfectionner  le  goût  de  la  gent  fashionable? 
Je  ne  le  pense  pas*  Ce  n'est  pas  d'aïqourd'hui  que  l'on  travaille  à 
son  éducation  en  musique.  Sans  remonter  à  l'époque  de  Handel, 
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de  Ix)ndres,  je  citerai  seulement  les  musiciens  célèbres  qui  ont 
vécu  parmi  les  Anghiis  depuis  environ  cinquante  ans,  c'est-à-dire 
depuis  lo  temps  où  Clémenti  s'établit  eu  Angleterre.  Dtissek,  Cra- 
meri  Steibelt,  Woelf,  Kalkbrenner,  Ries,  Violti,  Winter  et  beaik> 
coup  d'aiiiret  ont  wèca  long*lenipi  dans  oe  pajw,  et  y  ont  fait  en- 
tendre tous  les  iienres  de  perfections ,  sans  qu'il  en  soit  résulté  là 
moindre  amélioration  dans  le  goût  national.  Cette  éducation,  tant 
de  fois  commencée,  ressemble  au  travail  de  Pénélope ,  qui  oe  doit 
jamais  arriver  à  sa  fin.  On  peut  instruire  ceux  qui  ont  la  volonté  de 
savoir;  mais  que  faire  avec  ceux  qui  n'écoulent  pas? 

Une  cause  particulière  peut  d'ailleurs  cni pécher  tout  progrès  de 
la  musique  en  Augleterre,  la  voici.  Autrefois,  l'appât  d'un  gain 
eonddérable  conduisait  les  grands  artistes  dans  ce  pays,  et  pouvait 
seul  les  indemniser  des  désagrémens  de  leur  séjour  ches  un  peuple 
si  peu  capable  d'apprécier  le  mérite  ;  mais  ce  peuple,  na^^uère  pro* 
digue  de  son  or,  en  est  maintenant  avare.  Si  cela  continue ,  il  est 
vraisemblable  que  les  Anglais  seront  abandonnés  à  eux-mêmes,  et 
que  les  étrangers  ne  consentiront  plus  à  aftVoûler  les  brauiUards 
du  pays  et  le  mauvais  goûl  de  ses  babitans. 

Fins. 
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VI. 

M  TOVS  DV 

Gmève  etl|  tçpr^  Naplasi  unç  des  villes  les  plus  heureiuemeiii 
situées  du  incmde  :  paresseiyeiDenl  çoucfaée  comme  elle  l'est ,  ap- 
puyant sa  téCe  &  la  base  du  mont  Salive,  étendant  jusqu'au  lac  ses 

pieds  que  chaque  flot  vient  baiser,  elle  semble  n'avoir  autre  chose 
à  faire  que  de  regarder  avec  amour  les  mille  villas  semées  aux  flancs 
des  montagnes  neigeuses  qui  s'étendent  à  sa  droite,  ou  couronnant 
le  sommet  des  collines  vertes  qui  se  prolongent  à  sa  |^auche.  Sur  un 
si^ne  de  main,  elle  voit  aocouriri  du  fond  vaporeux  du  lac,  ses 
lég|eres  barques  i^ux  voiles  triaD|p]laireS|  qui  glissent  à  la  surface  de 
l'eau,  blanches  etrapides  comme  des  goélans,  et  ses  ptsans  bateaux  k 
vapeur,  qui  chassent  Pécume  avec  leur  poitrail.  Sous  ce  beau  del, 
devant  ces  belles  eaux  ,  il  semble  que  ses  bras  lui  sont  inutiles,  et 

(1)  Voy.  la  livraison  du  1"  juillet. 
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qu'elle  n*a  qu'à  respirer  pour  vivre  :  et  cepeDdant  cette  odalisque 
nonchalante)  cette  sultane  paresseuse  en  apparence,  c'est  la  reine  de 
rinduslrie,  c'est  l'active,  c'est  la  commerçante  Genève,  qui  compte 
quatre-vingt-cinq  millionnaires  parmi  ses  vingt  mille  enfans. 

Oencrc,  comme  l'indique  son  étjinologie  celli(jiie  (i),  fut  fondée 
il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans  à-peu-près.  César,  dans  ses  Com* 
mentaires,  latinisa  la  barbare  et  fit  de  Geni-e»  Geneva.  Antonin,  à 
son  tour,  changea^  dans  son  itinéraire,  ce  nom  en  celui  de  CenaSum, 
Grégoire  de  17bucs,danft  ses  Chroniquts,  ra|ipda  Jètwàa,'  les 
toivains»  du  htiîûlma  m  quinnèmeaîéqfe,  la  dépigpireQt  sous  ce- 
lui de  Gehnnai  enfin,  en  i536,  elle  prit  la  dénomination  de  Ge- 
nève, qu'elle  ne  quitta  plus  depuis. 

Les  premiers  renseignemens  quo  Tliisloire  offi'e  sur  cette  ville 
nous  sont  transmis  par  César.  Il  nous  apprend  qu'il  s'arrôta  à  Gê- 
nera, pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Helvétiens  dans  les  Gaules, 
et  que,  trouvant  la  position  fiivorable  pour  un  poste  militaire, 
il  s'y  retrancha.  Cest  alors  qu'il  bfttit,  dans  111e  qui  divise  le 
Rhône,  en  sortant  du  lac,  une  tour  qui  porto  encore  son  nom. 
Genève  passa  donc  sous  la  domination  romaine  et  adopta  les  dieux 
du  Capitole  :  ini  temple  <î  Apollon  fut  élevé  sur  remplacement  oc- 
cupé aujourd'hui  par  l'église  Saint-Pierre,  et  un  rocher  qui  sortait 
du  lac,  à  cent  pas  i-peu-près  du  bord,  dut  k  sa  forme  et  à  sa  situa* 
tion  au  milieu  de  l'eau  l'honneur  d'être  consacré  par  les  pécheurs 
au  dieu  de  la  mer.  Vers  le  eommencemeat  du  dix-ieptîème  siècle, 
on  a  retrouvé,  en  fouillant  k  sa  base,  deux  petites  haches  et  un  cou- 
teau de  cuivre  qui  servaient  à  éf^orger  les  animaux  destiné:>  au  sa- 
crifice. De  nos  Jours,  cet  autel  à  Neptune  s'appelle  tout  boDoemeot 
la  pierre  à  Ni  ton. 

Gepève  demeura  soumise  aux  Romains  pendaj9t  l'espace  de  cinq 
siècles.  En  4^6,  cette  mer  barbare  qui  déboixlait  stv  l'Europe  l'i- 
nonda de  l'un  de  ses  flots  :  les  Burg-Hunds  (a)  en  firent  l'une  des  ca- 
pitales les  plus  importantes  de  leur  roj^aume.  Ce  fui  pendant  ce 

(1)  Gân,  sortie;  cp»  rivière. 

(2)  Gmt$  A  guene  conjf^tUrés,  dont  les  auteurs  latins  ont  fait  Butpuulmiet, 
et  les  modernes  BoufjgmgHoiu, 
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lemfw  qm  te  roi  dèt  Prasci  Hk^0^ig{î)  Àrroja  «u  voi  dei  Bnry* 
HumU  Gunde-Bald  (2),  dcAiande»  sa  nièce  HliMie*Hilde  (3)  pour 
èpoAte;  un  éscia^re'  rMain,  dôbt  les  anoftiNk  pent»èire  irvélMit 

commandé  iom  Jules-César  à  l'Helvétie  el  à  la  Gaulo,  vint  hum- 
blement présenter  à  la  jeune  fille  le  sou  d'or  que  lui  euvoyait  le 
chef  frank  :  elle  habitait  lo  palais  de  son  oaciey  situé  à  r-cndrfnt  on 
est  aujourd'hui  l*arcnde  du  bourg  du  Four. 

hk  domination  deiOilrGolÉis(4)niooéda  à  celle  desBar^Hnncki 
miia  ik  né  pftiiédêraAf  Genèf  e  que  qninw  am.  Le  roi  dei  Franoa  la 
raprit  sur  euXi  er  k  rattadui  de  nouveau  ao  rojainne  de  Buiw 
gundie,  dont  eltè  rteti  la  capfitaie  jusqa'en  859.  A  la  aoiort  de  Lod- 
wi{^-le-Débonnaire,  èlt©  échut  en  partage  à  Lod-Her,  passa  de  ses 
mains  entre  celles  de  l'empereur  de  Germanie,  et  conquise  sur  lui 
jMir  Karl-le-Chauve ,  qui  la  légua  à  ton  fils  JLudwig,  elle  fut  an* 
nexée^i  la  mort  de  celui-ci,  au  ro}'aume  d*  Arles;  depuis  lort  reeon*- 
qniie  en  $88  par  Karl-le-Groii  elle  redevint  la  capitale  du  ascond 
royaume  de  Bourgogne,  Jusqu'en  leSa ,  époqnè  i  laquelle  elle  fiic 
enfin  réunie  à  Tempire  parCnnrad-le-Salique,  qui  s'y  fitoourouner 
la  même  année  par  Hére-Bert ,  archevêque  de  Milan. 

11  serait  trop  long  de  la  suivre  dans  ses  démêlés  avec  les  comtes 
du  Genevois  el  les  comtes  de  Savoie;  il  suttira  de  dire  qu'en  l4oiy 
elle  passa  définitivement  au  pouvoir  de  ces  derniers. 

Célait  Tépoque  où  s'opérait  par  toute  l'Europe  une  grande  traos- 
lormationsoeiale.  Les  coaMnunes  de  France  s'étaient  afianckiet  dés 
le  oniééme  siècle;  au  douklènie)  les  villes  de  la  Làmbardie  tétaient 
érigées  en  répidbliques;  au  oomnencementduqnatofxîénei  les 
eniebs  de  Sckwiia,  d^ri  et  d*Untervalden  avaient  écdiappè  au 
pouvoir  de  l'empire  el  avaient  posé  la  base  de  celte  coufèd«ratioO| 

(1)  Fameux  guerrUr^  en  latin  dodoiveBf,  et  cn  français  modeme,  et  par 

corruption,  Chris,  ' 

(2)  Honunt  de  guvr*  jiuuuuu,  en  latin  Gundetaldus ,  en  français  Gonde- 
bault. 

(3)  Noble  d  M/e,  eu  latin  Clotdda,  et  en  français  Clodlde. 

(4)  Goths  d'Orient. — Les  West-Goths  ou  Gotlis  d'Occident  sVtaient  jetés 
en  Espagne  :  ces  noms  leur  ven.iirnlde  la  situation  qu'ils  occupaient  sur 
les  rives  du  Pont-Iiuxin  ,  les  Osl-Golhs  entre  V\\\  p.uiis  rf  le  Borysthène, 
et  les  Wesl-Goths  entre  l'H jpanis  et  les  Alpes  bastames. 
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qui  devait  un  jour  réunir  toute  l'Helvétie.  Genève,  placée  au  miliou 
de  ce  li'iaogie  populaire,  seutii  à  son  tour  le  leu  que  la  liberté  lui 
soufflait  au  Tisage.  £n  iSig,  elle  contracta  une  alliance  avec  Fri- 
botirgyCt  bientôt  apvèt  elle  <e  lia  de  oonbourgeoiiie  avec  Berne  :  det 
enfin»  hri  nai|uîrent ,  qui  devinrent  de  grands  bonunes;  det  apô- 
tfes  apparurent,  qui  précfa&rent  la  liberté  au  milieu  des  supplioei. 
Bonnivard  ,  jeté  pour  six  ans  dans  les  cachots  du  château  de  Cfail- 
Ion,  y  resta  attaché  par  une  chaîne  à  un  pilier;  Pecolat  se  coupa 
la  langue  avec  ses  dents  au  militni  des  Loriuros,  et  la  cracha  au 
bourreau,  qui  lui  disait  de  dénoncer  ses  complices  ;  euiin  Berthe-. 
lier^  conduit  k  i*écha(aud  sur  la  place  de  i'Ue ,  et  pressé  de  deman- 
der pardon  au  duc ,  répondit  :  <  C'est  aux  crimineb  à  demander 
pardon,  et  non  pas  aux  gens  de  bien.  Que  le  duc  demande  paidon 
à  Dieu,  car  il  m'assassine!  •  Et  il  posa  sa  téta  sur  le  billot. 
-  La  religion  réformée,  qui  fit  faire  un  si  grand  pas  aux  peuples, 
que,  fatif^ués  de  ce  pas,  ils  se  sont  reposés  depuis  lors,  entra  à  Ge- 
nève, après  avoir  parcouru  déjà  une  grande  partie  de  rAlleiiiagne 
et  de  la  Suisse  :  ce  fut  une  puissante  auxiliaire  à  la  liberté,  car  elle 
ajouta  les  bainet  religieuses  aux  haines  politiques.  L'évéque  Pierre 
de  la  Beaume  quitta  Genève  en  i535|  pour  n*j  rentrer  jamais»  et 
la  république  fiit  proclamée. 

En  i536 ,  Calvin  s'établit  à  Genève  :  le  conseil  lui  oflrit  une 
place  de  professeur  de  théoiop^ie.  L'austérité  de  ses  mœurs,  lapreié 
de  son  éloquence,  la  rigidité  de  ses  principes,  lui  donnèrent  sur  ses 
concitoyens  une  it)fluence  que  ne  put  lui  faire  perdre  le  supplice 
de  Sei*vet,  et  lorsqu'il  mourut  en  i554,  il  laissa  la  petite  ville  de 
Genève  capitale  d*un  nouveau  monde  religieux  ;  c'était  la  Rome 
protestante. 

Le  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie  fit  en  1602,  pour  repren- 
dre cette  ville,  une  dernière  tentative  qui  échoua  :  elle  est  connue 

dans  les  annales  genévoises  sous  le  nom  de  VEseafar/e,  parce  qu'il 
fît  escalader  les  murailles  par  un  corps  d'élite  et  surprit  la  ville  sans 
défense  au  milieu  de  la  nui i.  11  n'en  fut  pas  moins  chassé  par  les 
babitans  à  demi  nus  et  à  moitié  armés,  qui  consacrèrent  l'anniver- 
saire de  celte  victoire  par  une  féte  nationale  que  Ton  célèbre  en- 
core aujourd'hui. 
Les  dix-septième  et  dix-àuitième  siècles,  finent  des  siéclet  ^e 
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pM  pour  Genève.  Pendant  ce  temps ,  son  oomoMTce»  qui  date  de 
cette  époque,  prit  un  tel  accrcuMement,  qu'aujourd'hui  Tindustrie 
0st  tout -et  la  propriété  territoriale  rien.  Si  tous  les  citoyens  du 
canton  réclamaient  leur  part  du  sol)  à  peine  si  ciiaciui  d'eux  en 
obtiendrait  dix  pieds  carrés. 

Napoléon  trouva  Genève  réunie  à  la  France,  et  l'attacha  pendant 
douse  ans  comme  une  broderie  dW  au  coin  de  son  manteau  im- 
périal. Mais  lorsqu'en  f  314»  les  rois  tiraillèrent  entre  eui  ceoMn- 
ICBUy  tous  les  morceaux  cousus  par  l'empire  leur  restèrent  aux 
nains.  Le  roi  de  Hollande  prit  la  Belgique,  le  roi  de  Sardaigne  la 
Savoie  et  le  Piémont,  l'empereur  d'Auli-iche  l'Italie.  Restait  encore 
Genève,  que  personne  ne  pouvait  prendre  et  qu'on  ne  voulait  pas 
laisser  à  la  France  :  un  congrès  on  fil  cadeau  à  la  Confédéralion 
suisse^  à  laquelle  elle  fut  agrégée  sous  le  titre  de  vingt--deuxième 
canton. 

Parmi  toutes  les  capitales  de  la  Suisse,  Genève  r^réseole  Fan»: 
tocratie  d'argent;  c'est  la  ville  du  luxe,  des  chaînes  d'or,  des  mon- 
Hes,  des  voitures  et  des  chevaux.  Ses  trois  mille  ouvriers  alimentent 

TEurope  entière  de  bijoux  ;  soixante-quinr.e  mille  onces  d'or  et 
cinquante  mille  marcs  d'argent  chanj^eiil  chaque  ainiée  de  lunuo 
entre  leurs  mains,  cl  leui*  seul  salaire  séleve  à  u,tJu,uou  liauci». 

Le  plus  fashionable  des  magasins  de  bijouterie  de  Genève  est 
sans  contreditcelui  de  Beaulie  :  il  est  difficile  de  rôver  en  imagina- 
tion «ne  collection  pkis  riche  de  ces  mille  merveilles  qui  perdent 
une  âme  féminine  :  c'est  à  rendre  folle  une  Parisienne,  c'est  à  fiâra 
tre«aillir  d'envie  Cléopâire  dans  son  tombeau. 

Ces  bijoux  paient  un  droit  pour  entrer  en  France;  mais,  moyen- 
naut  un  courtage  de  cinq  pour  cent,  M.  Beautte  se  charge  de  les 
faire  parvenir  par  contrebande  :  le  marché  entre  l'acquéreur  el  le 
vendeur  se  fait  à  celte  condition,  tout  haut  et  publiquement,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  de  douaniers  an  monde.  11  est  vrai  que  M.  Beautte 
possède  une  merveilleuse  adresse  pour  les  mettre  en  défaut  :  une 
anecdote  sur  mille  viendra  à  l'appui  du  compliment  que  nous  lu| 
faisons. 

* 

Lorsque  M.  le  comte  de  Sainl-Cricq  élait  directeiu'  gonéi  ai  des 
douanes,  il  entendit  si  souvent  parler  de  celte  habileié,  {;râcc  à 
laquelle  on  mettait  la  vigilance  de  ses  agens  en  défaut,  qu'il  résoJul 
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àé  s^Miirer  par  iui-mém»  si  tout  ce  qa«  l'on  en  disait  ^it  vrai. 
Il  alla  en  cotft^quence  à  Genève,  se  présenta  au  niaf^n  de 

M.  Beauttc,  acheta  pour  3o,ooo  fraiias  do  bijoux,  à  la  condition 
qu'ils  lui  seraient  remis  snns  droits  d'entrée  à  son  iiotcl  à  Paris. 
M.  BeauUe  accepta  la  condition  comme  un  homme  habitué  à  cet 
•ertet  de  aarcbés,  seulement  il  présenta  à  Tâcheleur  une  eapéoe 
de  KNK-seing  privée  par  lequel  il  s'obligeait  à  payer^  outre  le» 
30|eeo  fipaoc»  d'acquîntiôn,  et  les  5  povr  fod  d^usage  3  celnî-ci 
sourit,  prit  une  plume,  signa  tk  Sam^riep  J^iemr-géÊÊérat  ékê 
douanes  fiwtçaiféi,  et  remit  le  papier  à  Beautte,  qui  regarda  la  si- 
gnature, et  se  conteuia  de  répondre  en  inclinant  la  tète  :  M.  le  di- 
recteur des  douanes,  les  objets  que  vous  m'avez  fait  rbooneur  de 
n'acheter,  seront  arrivés  aussitôt  que  vous  à  Paris. 

M.  de  Saint-Gricq  |  piqué  au  jeu,  se  donna  k  peine  le  temps  de 
dîner,  envoya  chercher  des  chevaux  à  la  poste»  et  partit  une  heur» 
«prés  le  marché  condn. 

En  passatit  à  la  frontière,  M.  de  Satnt*<Cric(f  se  fit  réooonattr» 
des  employés  qui  s'approcli«M'er)t  pour  visiter  sa  voilure,  raconta 
au  chef  des  douaniers  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  rcjcoinmanda  la 
surveillance  la  plus  active  sur  toute  la  ligue,  et  pit>mit  une  grali- 
ficatioQ  de  ôo  louis  à  celui  des  employés  qui  parviendrait  è  saisir 
les  bijouK  prohibés  :  pas  un  douanier  ne  dormit  de  trois  Jours. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Saint-Gricq  arrive  à  Taris,  daaeend  à 
son  hôtel ,  embrasse  sa  femme  et  ses  enfoos,  et  monte  à  sa  ehambr» 
pour  se  débarrasser  de  son  costume  de  voyage. 

La  première  chose  qu'il  aperçoit. sur  la  cheminée  est  une  boîte  élé- 
jrante  dont  la  forme  lui  estinconnue.  Il  s'en  approche,  et  iilsur  l'écus- 
son  d'argent  qui  lorne  :  M.  le  Comte  de  Saini'Crtcq,  (Urccleur-^énérol 
des  douanes;  il  rouvre,  et  trouve  les  bijoux  qu'il  a  achetés  à  Genève. 

Beautte  s'était  entendu  avec  vm  des  garçons  de  ranberge,  qui, 
en  aidant  les  gens  de  M.  de  Soint^Irioq  è  ftire  lespqqueude  leur 
mettre,  avait  glissé  parmi  eux  la  boite  défendue.  Anrtfsé'  à  Paris^ 
le  valet*de^ambre,  voyant  Télégance  de  l*étui  etFinseriptionpai^ 
ticulioi  e  qui  y  était  (rravcc,  s'était  empressé  de  le  déposer  sur  la 
cheminée  de  son  maître. 

M.  le  dii^teur  des  douanes  é).ait  le  premier  coaurabcuidier  du 
royaume* 
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Les  autres  objets  de  contrebande  ((iie  l'on  trouve  à  Genève  à 
moitié  prix  de  celui  de  Paris»  sont  les  étofies  de  piqué,  les  lingot 
de  table  et  les  assiettes  de  terre  anglaise  :  cas  objets  y  umt  mdme 
noini  dwn  qo^  Lonidreft;  car»  pour  entrer  dans  cette  viHa,  aux 
«nuirons  de  la<iaelle  ib  se  febriquent»  ib  paient  un  droit  plus  con« 
sidérable  que  ne  l'Mt  le  prix  de  l6ttr  transport  à  Genève.  Partout, 
moyennant  la  môme  somme  de  5  pour  cent,  on  tous  garantit  le 
passage  en  fraude  de  ces  objets;  ce  qui  prouve,  comme  on  le  voit, 
Tutiliié  de  la  triple  ligne  de  douaniers  que  nous  payons  pour 
garder  la  frontière. 

Quoique  Genève  ait  donné  naissance  à  des  hommes  d*art  et  de 
sdenoe,  le  commerce  y  est  l'unique  occupation  de  ses  habitans.  A 
peine  si  quelques-mis  d*entre  eux  sont  au  courant  de  notre  littéra- 
ture raôdeme ,  et  le  premier  commis  d'une  maison  de  banque  se 
croirait  fort  humilié,  je  crois,  si  son  importance  était  mise  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo,  dont  les  noms 
ne  sont  probablement  pas  môme  parvenus  jusqu'à  lui  :  la  seule 
littérature  qu'ils  apprécient  est  celle  du  Gymnase.  Aussi  »  au  mo- 
ment oii  j'arrivai  à  Genève ,  Jenny  Vertpré ,  cette  gracieuse  mi- 
niature de  mademoiselle  Mars,  mettait-elle  la  ville  en  ébullition  : 
la  salle  de  spectacle  débordait  chaque  soir  dans  ses  corridors ,  et 
une  émeute  fut  tout  prés  d'éclater,  parce  que  les  entrées  des  abon- 
nés, dans  les  coulisses,  avaient  été  suspendues.  Les  déclarations 
d'amour  étaient,  de  cette  manière,  oblijjecs  de  passer  publiquement 
par-dessusla  rampe;  ce  qui,  du  reste,  n  en  diminuait  pas  le  nombre. 
Quelques-unes  tombèrent  par  ricochet  eatre  mes  mains,  et  je  re- 
■Mi^^foai  ^u'il  fallait  plus  de  désintéressement  que  de  v«rtu  pour  y 
résister:  c'étaient,  en  général,  des  espèces  de  ftctures  dans  lesquelles 
une  Jolie  •fèimne  émit  évaluée  au  prix  courant  d'une  perle  fiiM* 

La  société  de  salon  à  Genève  est  «in  petit  celle  de  notre  Ghaussèe- 
^Autin  :  seolement,  niulf;ré  la  fortune  acquise,  l'économie  primi- 
tive s'y  fait  sentir;  partout  et  à  chaque  instant  on  sent  que  l'on 
heurte  les  coudes  de  cette  ménagère'  de  la  maison.  A  Paris,  nos 
dames  ont  à  elles  des  albums  d'une  grande  valeur;  celles  de  Genève 
louent  im  attmm  pour    soirée  :  cela  ooAte  <o  fiuncs. 

Les  seules  choses  d'art  à  voir,  pour  im  étranger,  sont  : 

A  la  Bibliothèque,  un  manuscrit  de  saint  Augustin  sur  papyrus; 
«on  m.  «a 
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une  histoire  d'Alexandre,  par  Quinte^^uroe,  trou^^  dans  let  bagaf^n 
du  duc  de  Bourgogne  aprêt  la  bataille  de  Grandson,  et  les  comptes 

de  l<i  maison  de  Philippc-le-Bel  écrits  sur  des  tablettes  de  cire. 

Dans  r^j'lise  (\e  Sainl-Picrre,  le  tombeau  du  maréchal  de  Kohan, 
ami  de  Henri  IV,  soutien  ardent  des  calvinistes,  mort,  en  i638|  à 
Kœuigfelden  (i);  il  est  enterré  avec  sa  temme,  £lle  de  Sully. 

Enfin I  la  maison  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qu*iDdi4|ue,  dans 
la  rue  de  ce  nom,  une  pla4]ue  de  marbre  noir,  sur  laquelle  esl  gra- 
vée cette  inscription  : 

■  la  liT  nt  j.-j.  aovssiAv,  u  98  tm  1719.  • 

Les  coursesdans  les  environs  de  Genève  sont  délicieuses;  à  chaque 

niviment  de  la  journée,  on  trouve  d'éléf^antes  voitures  disposées  à 
ctinduirc  le  voyageur  partout  où  le  mené  sa  curiosité  ou  son  ca- 
price. Lorsque  nous  eûmes  visité  la  ville,  nous  montâmes  dans  une 
calèche  et  nous  partîmes  pour  Femey  :  deux  heures  après ,  nous 
étions  arrivés. 

La  première  chose  que  l'on  aperçoit  avant  d'entrer  au  château, 
c'est  une  petite  chapelle  dont  l'inscription  est  un  cheM'œuvre;  elle 
ne  se  compose  cependant  que  de  trois  mots  latins: 

MO  nnXR  VOtTAIHE. 

Elle  avait  pour  but  do  prouver  au  monde  entier,  fort  inquiet  des 

démêlés  de  la  créature  et  du  créateur,  que  Voltaire  et  Dieu  s'étaient 
entin  réconciliés:  la  monde  apprit  celle  nouvelle  avec  satisfaction , 
mais  il  soupçonna  toujours  Voltaire  d'avoir  fait  les  premières 
avances. 

Nous  traversâmes  un  Jardin,  nous  montâmes  un  perron  élevâ  de 
deux  ou  trois  marches,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  l'antichambre  t 
c*est  là  que  se  recueillent,  avant  d'entrer  dans  le  ^sanctuaire,  lee 

jiéïerins  qui  viennent  adorer  le  dieu  de  Tirréligton.  Le  concierge 
les  prévient  so' .nneilenjent  d'avance  que  rien  n'a  été  changé  à 
T'tmeublemeot,  et  qu'ils  vont  voir  l'appartement  tel  que  l'habitait 
M.  de  Voltaire  :  cette  allocution  manque  rarement  de  produire  son 

<  1)  Champ  dttfpi. 
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effet.  On  a  vu,  k  eef  aimpie$  paroles,  pleurer  des  abonnés  du  Cotuti^ 

lulionnel. 

Aussi  rien  11  est  plus  prodigieux  à  ëluciier  que  laploinb  du 
concierge,  chargé  de  conduire  les  étrangers.  11  entra  tout  enfant  au 
service  du  grand  homme  ;  ce  qui  fait  qu'il  possède  un  répertoire 
dTaneodotes  à  lui  r«latiTeS|  qui  ravissent  en  béatiiode  les  braves 
boDTgeois  qui  i'teontent.  Lorsque  nous  mimes  le  pied  danslachanb- 
bre  à  coucher,  une  famille  entière  aspirait,  rangée  en  cercle  autour 
(le  lui,  chaque  parole  qui  tombait  de  sa  bouche,  et  Tadmiralion 
qu'elle  avait  pour  le  pliilosopho  s'élendait  pi  escpie  jusqu'à  l'homme 
qui  avait  ciié  ses  souliers  et  poudré  sa  perruque  :  c'était  uue  scène 
dont  il  serait  impossible  de  donner  une  idée,  a  moins  que  d'amener 
les  mêmes  acteurs  sous  les  jeux  du  public.  On  saura  seulement  que» 
chaque  fois  que  le  concierge  prononçait,  avec  un  accent  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui ,  ces  mots  sacramentels  M.  Arouet  de  VoUain, 
il  portait  la  main  à  son  chapeau,  c  i  (pie  tous  ces  hommes,  qui  ne  se 
seraient  peut-être  pas  découverts  devant  le  Cfirisi  au  Calvaire, 
imitaient  religieusement  ce  mouvemenl  de  rr  spoct. 

Dix  minutes  après,  ce  fut  à  noire  tour  de  nous  instruire  :  la  so- 
ciété paya  et  partit,  alors  lecicérone  nous  appartint  exclusivement. 
11  nous  promena  dans  un  asses  beau  jardin,  d'oii  le  philosophe 
avait  une  merveilleuse  vue:  nous  montra  l'allée  couverte  dans  la- 
quelle il  avait  fait  ta  hette  itagédie  d'Irène/  et,  nous  quittant  tout- 
à-coup  pour  s'approcher  d'un  arbre,  il  coupa  avec  sa  serpette  un 
copeau  de  son  écorce  qu'il  me  donna.  Je  le  portai  successivement 
a  mon  nez  et  à  ma  langue,  croyant  que  c'était  un  bois  éîi  anger, 
qui  avait  uue  odeur  ou  un  goiit  quelconque.  —  Point;  c'était  un 
arbre  planté  par  M.  Aitiuet  de  Yoluiire  iui-œénie,  et  dont  il  est 
d'usafe  que  chaque  étranger  emporte  une  parcelle.  Ce  digne  arbre 
avait  &illi  mourir  d'un  accident  il  y  avait  trois  mois^  et  paraissait 
•  aooore  bien  malade  :  un  sacriléges'était  introduit  nuitanunentdans 
le  parc,  et  avait  enlevé  trois  ou  quatre  piedscarrésde  l'éoorce  sainte. 
— Cestquelquefanatiquede/ei/feAriA/pqui  aura  faitcette  infamie, 
dis-je  à  notre  concierge.  — Non,  monsieur  me  répondit-il;  je  crois 
plutôt  que  c'est  tout  bonnement  un  spéculateur  qui  aura  reçu  une 
commande  de  l'étranger. 

^Stupendoli!  

la. 


i86  Rsn»  Ms  i>iux  nom». 

En  sortant  du  jardin,  notre  concierge  nom  condttifît  chn  lui  : 

il  voulait  nous  montrer  la  canne  de  Voltaire,  qu'il  contervait  raK- 
gieusemeiit  depuis  la  mort  du  (^rand  homme,  et  qu'il  finit  par  nous 
offrir  pour  un  louis,  les  besoins  du  temps  le  forçant  de  se  séparer 
d«  cette  relique  précieuse  ;  je  lui  répondis  que  c'était  trop  cher,  et 
que  j'avais  connu  un  souscripteur  de  Téditloo  Touquet,  auquel, 
il  7  avait  huit  ans,  il  avait  eédé  la  pareille  pour  w  francs. 

Nous  remontâmes  en  voiture,  nous  repartlmei  pour  Goppel ,  et 

nous  arrivâmes  au  château  de  madame  de  Staël. 

Là,  point  de  concierge  bavard ^  point  d*église  À  Dieu,  point 
d*ari>re  dont  on  emporte  Técorce;  mats  un  beau  parc  où  tout  le 
village  peut  se  promener  en  liberté,  et  une  pauvre  femme  qui 
pleure  de  vraies  larmes  en  parlant  de  sa  mattrene,  et  en  montrant 

les  chambres  qu'elle  habitait ,  et  oh  rien  ne  reste  d'c/lle.  Nous  de- 
mandâmes à  voir  le  burt  au  qui  devait  être  encore  taché  de  l'encre 
de  sa  plume,  le  lit  qui  devait  être  encore  tiède  de  so»i  dernier  sou- 
pir ;  rien  de  tout  cela  n'a  été  sacré  pour  la  famille  ;  la  chambre  a 
été  convertie  en  je  ne  sais  quel  salon;  les  meubles  ont  été  emportés 
je  oe  sais  ou.  il  n'y  avait  peut  être  pas  même  dans  tout  le  château 
un  exemplaire  de  Delphine* 

De  cet  appartement,  nous  passâmes  dans  celui  de  M.  de  StaiM  fils: 
la  aussi  la  mtiri  c-iail  etjirée  et  avait  Irouvé  à  frapper  de  ses  deux 
niuins  ;  deux  lits  étaient  vides,  un  lit  d'homme  e^  un  berceau  d'en- 
lant.  Cest  là  que  M .  de  Staël  et  son  fils  étaient  morts  à  trois  se- 
maines d'intervalle  l'un  de  l'autre. 

Nous  demandâmes  à  voir  le  tombeau  de  la  famille;  mais  une  dis- 
position tesiaiiien taire  de  M.  de  Necker  en  a  interdit  l'entrée  à  la 
curiosité  des  voyageurs. 

Nous  étions  sortis  de  Femey  avec  une  provisioD  de  galté  qui 
nous  paraissait  devoir  durer  huit  jours:  nous  sortîmes  de  Coppet 
les  larmes  aux  jeux  et  le  cœur  serré. 

Nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre  pour  prendre  4e  baieau-à 
vapeur,  qui  devait  nous  conduire  à  Lausanne;  nous  le  voyions  ar- 
river sur  nous,  rapide,  fumant  et  couvert  d'écume,  comme  un  che- 
val de  course;  au  moment  où  nous  croyions  qu'il  allait  passer  sans 
nous  voir,  il  s'aiTùta  loul-à-coup  treiublauL  de  la  secousse,  puis, 
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veMuit  9Q  timT«r«|  il  nous  atletadit;  à  peipe  eûmm-Dous  mû  le 
W  If  pont  qnll  reprit  oourie» 
Le  lac  LémaD,  cW  la  mer  de  Naples  :  c'est  son  ciel  bleu,  ses  eaux 

bleues,  et  de  plus  encore,  ses  montagnes  sombres  qui  seniijlent  su- 
perposées les  unes  aux  autres,  conique  les  marches  d'un  escalier  du 
del  ;  sculemen.t,k  ch«^]ue  marche  a  Urois  mille  pieds  de  haut; 
pois»  derriève  tout  cela,  lefrofU  neigam  dm  Monl-Blanç^  gàaiit 
coneuz  qi^i  legafde  le  p«r-deini^  la  Ute  da*  autret  ||toiiU.fnes 
qui,  prêt  de  lui»  pe  sont  que  d^  «qUinesi  et  dont,  k  chaque  éçhap- 
pée  de  Tue,  on  aperçoit  les  robustes  flancs. 

Ausn  a-t-on  peine  à  détacher  le  regard  de  la  rive  méridionale  di» 
lac  pour  le  porter  sur  la  rive  septentrionale;  c'est  cependant  de  ce 
côté  (juo  là  nature  a  secoué  le  plusprodi^alement  ces  fleurs  et  ces  (i-uils 
de  la  terre  quelle  porte  d^s  ua  coin  de  sa  robe  :  ce  sont  des  parcs 
des  vignes,  des  moissons,  un  village  de  dix-huit  lieues  de  long^ 
élandu  d'up  bqut  à  l'autre  da  la  rive.  Dfs  châteaux  bâtis  dans  tous 
les  siteSf  variés  comme  la  ^taisié»  et  portant  sur  leuis  ffo^ts  sctilp- 
tés  la  date  précise  de  leur  i^aii^çai  â  N)'on,  des  constructions 
romaines  bâties  par  César  ;  à  Vuflans,  |in  manoir  gothique  élevé 
par  Bertlie,  la  reine  (lieuse;  à  Morges,  des  villas  en  terrasses  qu'on 
croirait  iransporlee.s  toutes  conslniiles  de  Sorrenlc  (»u  de  Baïa  ; 
puj^,  au  rQu4t  Ls^tisaune  avec  ses  clochers  élancés;  Lausaone,  dont 
les  maisons  blanches  semblent  de  loin  une  troupe  de  cyf^nes  qui  se 
sèchent  au  soleil,  et  qui  a  placé  au  bord  di4  lafî  la  petite  yilled'QuI- 
chji  sentinelle  chargée  de  ftira  figue  aux  voyageurs  de  ne  point 
pasaer  ••ns  Tailir  raodra  luinunage  â  la  reine  vaudoise  t  notre  ba- 
teau s'appi*ocha  d'elle  comme  un  tributaire,  et  déposa  une  partie 
de  ses  passagers  sur  le  rivage.  A  peine  avais-je  mis  le  pied  sur  le 
port,  que  j'aperçus  un  Jeune  républicain,  nommé  Allier,  que 
j'avais  connu  à  l'époque  de  la  révolution  de  juillet,  et  qui,  condamné 
pour  tuie  brochure  à  cinq  ans  de  prisop,  je  crois,  s'était  réiugié  à 
Lausanne;  depuis  un  mois,  il  habitait  la  ville:  c'était  une  bonne 
fortune  pour  mpi^  mon  cicérone  él^it  tout  trouvé. 

Il  vint  sa  jeter  dans  mes  bras  aussitôt  qu'il  me  reconnut,  (|uoi« 
que  nous  n'eussions  jamais  été  liés  ensemble  ;  je  devinai  à  cet  em-* 
brassemcnt  tout  ce  qu'il  y  avait  île  doiiletu  dans  tcUe  pauvi  e  âme 
erranie  ;  en  eliei,  il  était  atteint  du  mal  du  pays.  Ce  beau  lac  aux 


fSa  KETus  us  Diniz  mord». 

rives  merveilleuses»  cette  ville  située  daus  une  des  positions  les 
plus  ravissantes  du  monde,  ces  montagnes  pittoresques  ;  tout  cela 

était  sans  mérite  et  sans  charme  à  ses  yeux  :  Tair  étranger  l'é- 
toiifTait. 

Comme  ce  pauvre  garçon  n'était  guère  en  état  de  satisâûre  ma 
ctu'iosité,  et  que,  lorsque  Je  parlais  Suissoi  il  répondait  France,  il 
offirit  de  me  présenter  à  un  excellent  patriote,  député  de  la  ville 
de  Lausanne,  qui  l'avait  reçu  comme  un  frère  en  religion ,  et  qui 
ne  l'arait  pas  consolé,  par  la  seule  raison  quV>n  ne  console  pas  de 
rexiL 

M.  Pellis  est  l'un  des  hommes  les  plus  distinjjiu-s  (|iie  j'aie  ren- 
contrés dans  tout  mon  voya{;e,  par  son  instruction,  son  obli^jeance 
et  son  patriotisme  :  du  moment  où  nous  nous  fûmes  serré  la  main, 
nous  devînmes  frères;  et  pendant  les  deux  Jours  que  je  passai  à 
Lausanne,  il  eut  la  bonté  de  me  donner,  sur  l'histoire,  la  législa- 
tion et  l'archéologie  du  canton,  les  renseignemens  les  plus  pré- 
cieux. Il  s'était  lui-même  beaucoup  occupé  de  ces  trois  choses. 

Le  canton  de  Vaux ,  qui  touche  à  celui  de  Genève,  doit  sa  pros- 
périté à  une  cause  tout  opposée  à  celle  de  son  voisin.  Ses  richesses, 
à  lui ,  ne  sont  point  iiulaslrielles,  mais  territoriales;  le  sol  est  divisé 
de  manière  à  ce  que  chacun  possède  :  de  sorte  i|uc  sur  ses  cent 
quatre-vingt  mille  habitans  il  compte  trente-quatre  mille  pro- 
priétaires. On  a  calculé  que  c'était  quatre  mille  de  plus  que  dans 
toute  la  Grande-Bretagne* 

Le  canton  est,  militairement  parlant,  l'un  des  mieux  organisés 
de  la  confc<lération  ;  et ,  comme  tout  Vaudois  est  soldat,  il  a  tou- 
jours, tant  en  troupes  disponibles  (pi'en  troupes  de  réserve,  trente 
mille  hommes  à-peu-près  sous  les  armes  :  c'est  le  cinquième  de  la 
population.  L'armée  Â'aDçaise,  établie  sur  cette  proportion,  serait 
composée  de  six  millions  de  soldats. 

Les  troupes  suisses  ne  reçoivent  aucune  solde;  c'est  un  devoir  de 
fdtoyen  qu'elles  acquittent,  et  qui  ne  leur  parait  pas  onéreux* 
Tous  tes  ans,  elles  passent  trob  mois  au  camp,  pour  s'exercer  à 
toutes  les  manœuvres  et  s'endurcir  à  toutes  les  fati<^ues;  de  cette 
manière,  la  Suisse  entière  liouvpiait  prèle,  à  son  premier  appel  do 
guerre,  une  armée  de  cent  qualrc-vin[;t  mille  hommes,  qui  tio 
coûte  pas  une  obole  au  gouvernemeut.  Le  budget  do  la  nôtre,  qui 
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présente,  je  crois,  ud  eflSMMif  de  qaaire  ceni  mille  hommes ,  s'élère 

à  eijviix>n  trois  cent  six  millions. 

Nul  ne  peut  être  officier  s'il  n'a  servi  deux  ans;  les  candidats 
sont  proposés  par  le  corps  d'officien  et  Dommésparleconseil-d'éiat  : 
celui  qui  aileiot  l'âge  de  vingt-ciiiq  ans  sans  avoir  Mnri  dans 
Télttei  sert  dans  un  corps  de  dépôt  Jtnqu'à  l'âge  de  eÛMiiMtiite,  et 
est  frappâ  d'iocapaeité  pour  détenir  officier.  Uo  dtoyea  ne  peut 
ae  marier,  1^1  ne  possMe  son  uniforme,  ses  armes  et  sa  bible. 

Quant  au  pouvoir  législatif,  il  est  établi  sur  des  bases  aivisi  so- 
lides et  aussi  claires  :  loiis  les  cinq  ans  la  chambre  des  députés  est 
M>umise  à  un  renouvellement  intégral,  et  le  conseil  exécutât  à  un 
renouvellement  partiel.  Tout  citoyen  est  électeur;  les  élections  se 
font  dans  l'église,  et  les  députés  pistent  aussitôt  serment  devant 
Pécusson  ftdéral ,  où  sont  inscriu  ces  deux  mots  :  LiieHé. — Patrie. 

La  cathédrale  de  Lausanne  parait  avoir  été  commencée  vers  la 
fin  du  quinnéme  sfède;  elfe  allait  être  terminée,  et  la  partie  sii-> 
périeure  de  l'iin  de  ses  clochers  restait  seule  à  achever,  lorsque  la 
réformation  inteiTornpil  ces  travaux  en  i53(j.  L'intérieur,  comme 
celui  des.  temples  protestans,  est  nu  et  dépouillé  de  tout  orne- 
ment; un  grand  prie- Dieu  s'élève  au  milieu  du  chœur:  c'est  là, 
qu*à  Tépoque  ou  le  calvinisme  fit  de  si  rapides  progrès,  les  catho- 
liques Tenaient  prier  Dieu  de  rendre  la  lumière  à  leurs  frères  éga* 
rés.  Ils  y  vinrent  si  long-temps  et  en  telle  quantité,  que  le  marbre, 
erensé  par  le  frottement,  a  conservé  l'enipreinlc  de  leurs  genoux. 

Le  rhrrur  est  entouré  de  l()ii)})eau\  presque  tons  remarquables, 
soit  sous  \c  rapport  de  l'art,  soil  à  cause  des  restes  illustres  qui  leur 
ont  été  confiés,  soit  enfin  à  cause  des  particularités  qui  se  ratta- 
chent à  la  mort  de  ceux  qu'ils  renferment. 

Les  tombeaux  gothiques,  dignes  de  quelque  attention ,  sont  ceux 
du  pape  Félix  V,  et  dt)lhon  de  Granson,  è  la  statue  duquel  les 
mains  manquent.  Voici  la  cause  de  cette  mutilation  : 

En  «iigS,  Gérard  d'Eslav,«ver,  jaloux  des  soins  que  rendait  à  sa 
lemme,  la  belle  Catherine  de  belp,  le  sire  Olhon  de  (iranson,  prit 
le  parti,  poui*  se  venger  de  lui,  et  |>our  dissimuler  la  vérilaide  cause 
de  cette  vengeance,  de  l'accuser  d'être  l'auteur  d'un  empoisonne* 
ment  dcmt  le  csomte  Aroédée  VI  II ,  de  Savoie,  avait  manqué  d'être 
Tictîme. 
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En  conséquence,  il  fît  soleiueUemeiit  M  plainte  pair  cUvaoiJUouis 
de  Joinvilley  baillif  de  Vaux,  et  Ja  renouvelant  avec  de  grandes 
fonnalîléi  devant  le  «omie  AmMe  VIII  i  il  offirii  ik  ton  ennani  le 
oonhat  à  outranoey  oomme  témoignage  d»  la  ^èntà  de  «on  aecu<p 
•alion.  Otlu»  de  Granson  i  quoiqu'affMbli  par  une  Uetfure  enooie 
mal  fermée,  crut  de  son  honneur  de  ne  point  demander  un  délai , 
et  accepta  le  défi  :  il  fut  donc  convenu  que  le  combat  aurait  lieu 
le  9  août  à  Bourg  en  Bresse,  et  que  chacun  des  combattans 

serait  armé  d'une  lance,  de  deuxépéet  et  d*un  poignard^  il  lutcon- 
▼enu,  en  outre,  que  le  vaincu  perdrait  le*  deux  mm*»  à  moins 
qu'il  s'aveuAt,  li  c'était  Othoii»  le  en  me  dont  il  était  aocoiéi  et  li 
c'était  Gérard  d'Eitavayer,  la  lauMeté  de  l'aoeuiaUan. 

Oihon  fut  Yaincu  :  Gérard  d'Estavayer  lui  cria  d'avouer  qu'il 
était  coupable;  Olhon  répondit  en  lui  tendant  aet  deuxmainsy  que 
Gérurcl  ahaliil  d'un  seul  coup. 

Voilà  pour({uoi  les  mains  manquent  à  la  statue,  comme  elles 
manquent  au  cadavre,  car  elles  furent  brûlées  parle  bourreau  y 
connue  les  mains  d'un  traître  («  ). 

Lorsqu'on  ouvrit  le  tombeau  d'Othon»  afin  de  transporter  tes 
restes  dans  la  catliédrale  de  Lausanne^  on  trouva  le  squelette  re- 
vêtu de  son  armure  de  comliaty  casque  en  tête  et  éperons  aux 
pieds  ;  la  cuirasse,  brisée  à  la  poitrine,  indiquait  Tendroit  ou  avait 
frappé  la  lance  de  Gérard. 

Les  tombeaux  modernes  sont  ceux  de  la  princesse  Catherine 
Orkyw  et  de  lady  Straffiirt  Canning  :  lord  Strailbrl  obtint,  à  cause 
de  sa  profonde  douleur,  que  sa  femme  fit  entenrée  dans  le  temple. 
Il  écrivit  é  Canova  poor  lui  commander  on  tombeasy  recoounan- 
dant  au  sculpteur  de  fiiire  le  plus  de  diligence  possible.  Le  tom- 
beau arriva  au  bout  de  cinq  mois,  le  lendemain  du  jour  oii  lord 
Strailorl  venait  de  convoler  en  secondes  noces. 

De  là,  M.  Pellis,  notre  savant  et  aimable  cicérone,  nous  oirril  du 
nous  faire  voir  la  maison  pénitentiaire  :  en  sortant,  nous  admirâmes 
la  merveilleuse  vue  que  l'on  découvre  du  plateau  de  la  cathédrale» 
auHlessous  de  laquelle  Lausanne,  couchée,  éparpille  ses  maisons, 

(1)  L*artiste  qui  a  lût  le  tombeau,  a  scelptédauipeatesamns  sur  le 
eoessia  de  marbre  qui  soulieiit  la  tète  d'Othon. 


Umf/omn  plus  dittantai  \m  mat  4m  aolm  «i  fur  «t  i  aiMire 
qattUmê*MmgumikX  da  mutni  aiMUli  df  çe$  maÎMUM,  1^  lap  M«ai 
iMii  comK  on igifOir;  à  l%ui  dit bottU dmcg  lie»  CUtnWe»  doPl lu 
loîlt  «1  !«•  dte«#  à»  iliie  brilleiit  au  loleil ,  comme  lat  ooMpolat 

d^une  ville  mahométaDe;  oofin,  à  Tauli  e  extrémité,  la  gorge  sombre 
du  Valais,  domineat  Ue  Uuii&ai:âie9J)eigQU^  U  ûeo^  de  Mor^U 
ei  la  Dent  du  Midi. 

Ce  plateau  est  le  rendex-vous  de  la  ville;  mais  commci  ii  est 
0Mfmk  à  rpcoidenti  il  j  vient  mi^n,  de  la  cina  dei  ifMU 
oouvarti  de  glace  qui  bornaDt,  lli^mon»  un  vent  aigu»  daofawox 
pour  lat  enftoi  et  les  vieillardf.  La  ODoaail  d*état  vient  da  décider» 
eo  oQuAqnence,  qu'il  sera  fait»  sur  le  versant  méridional  delà  ville,  * 
une  promenade  destinée  à  la  vieillesse  et  à  l'enfance,  qui ,  faibles 
toutes  deux,  ont  toutes  deux  besoin  de  soleil  el  de  cbaleur.  Celte 
promenade  coûtera  i5o,ooq  traocs  ;  ne  diiait-oo  p<|s  lUie  décifion 
des  Ephores  de  Sparte? 

La  Suisse  o'a  oi  galères  ni  iMignes»  mais  seuleman^  4^  maîa^ns 
pénitentiaires.  Céuit  Tune  d'elles  que  nous  allions  visiter}  aipsi» 
las  hommes  que  nous  allions  voir»  c'étaient  des  finr^ati.  Nom  j  en- 
trâmes avec  cette  pensée;  mais  cela  ressemblait  si  peu  à  nos  prisons 
de  France»  que  nous  nous  crûmes  tout  simplement  dans  un  bos- 
pice. 

Les  déteuus  étaient  en  récréation,  c'est-à-dire  qu'ils  pouvaient 
se  promener  une  heure  dans  une  belle  cour»  qui  leui'  est  consa- 
crée; nous  las  vîmes  par  une  fenéira»  causant  par  groupes.  On  nous 
fit  ramarquer  que  quelques-uns  avaient  des  habits  rayés  var^  et 
blanc»  el  portaient  une  espèce  da  ferrement  au  cou  ;  ceux-là  étaient 
les  galériens. 

Nous  allâmes  à  une  Pénétre  eo  face,  et  nous  vimes  dans  un  jardin 
des  fetumes  qui  se  pi  ouienaieut  :  c'était  le  jai'din  des  Madeioonettes 
et  du  Saint-Lazare  vaudois. 

Nous  Yisilâmes  ensuite  les  petites  chambres  isolées  dans  les- 
qimlles  couchent  les  détenus;  c^étaiant  de  Jolies  cellules,  dont  les 
grilles  laisaiaut  saules  des  priions  :  chaque  cellule  était  garnie  daa 
meublea  nécessaires  à  l'usage  d'une  personne.  Quelques-unes  même 
avaient  une  petite  biblioth&que,  car  il  est  loisible  aux  détenus  de 
consacrer  à  la  lecture  les  bewes  de  la  rcu'éation. 
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Le  but  de  cet  maiiOBt  pénitentiaire  eit,  non-Mulement  <fo  aàjpar- 
rer  de  Ifi  lociM  lei  îndt^diis  poiirr«ient  lui  potier  préjudieei 
mab  ellei  ont  encore  pour  réfultat  (Tlunéfiorer  ceux  qu'elles  iéquet- 
trent.  En  généra! ,  nos  Jeunet  condamnés  finançais  sortent  des  pri- 
ions ou  des  ba£;nes  plus  corrompus  qu'ils  n'y  sont  entrés;  les  con- 
damnés vaudois,  au  contraire,  en  sortent  meilleurs.  Voilà  sur 
quelle  base  logique  le  gouvernement  a  fiiit  reposer  oette  amélio- 
ration. 

La  pbtt  grande  partie  des  crimes  sont  commis  par  la  misère; 
cette  misère  dans  laquelle  nndividu  est  tombé  vient  de  ce  que,  ne 
connaissant  aucun  état,  il  n'a  pu,  à  l'aide  de  son  trafatty  se  crée» 
une  existence  au  milieu  de  la  société.  Le  séquestrer  de  cette  société* 

le  retenir  emprisonné  un  temps  plus  ou  moins  long  et  le  relâclu  r 
au  milieu  d'elle,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  le  rendre  meilleur,  c'est 
le  priver  de  la  liberté,  et  voilà  tout;  rejeté  au  milieu  du  monde 
dans  la  même  position  qui  a  causé  sa  première  chme,  cette  même 
position  en  causera  naturellement  une  seconde  :  le  seul  moyen  de 
la  lui  épargner,  est  donc  de  le  rendre  aux  hommes  qui  vivent  de 
leur  industrie,  sur  un  pied  égal  au  leur,  c'est-à-dire  avec  une  in> 
dustrie  et  de  l'argent. 

En  conséquence,  les  maisons  pénitentiaires  ont  pour  premier  rè- 
glement que,  tout  condamné,  qui  ne  saura  pas  un  étal,  en  appren- 
dra un  à  son  choix;  et,  poiu*  second,  que  les  deux  tiers  de  l'argent 
que  rapportera  cet  état,  pendant  la  détention  du  coupable,  seront 
pour  lui.  Un  article  ajouté  depuis  complète  cette  mesure  philan- 
thropique. Il  autorise  les  prisonniers  à  faire  passer  un  tiers  de  col 
argent  4  leur  père  ou  k  leur  mère,  à  leur  femme  ou  à  leurs  en- 
fans. 

Ainsi  la  chaîne  de  la  nature,  violeinmenl  brisée  pour  le  cou- 
damné  par  un  arrêt  juridique,  se  renoue  à  des  relations  nouvelles. 
L'aj'gent  qu'il  envoie  à  sa  iàniillc  lui  prépare,  au  milieu  d'elle,  uu 
retour  joyeux.  L'intérieur  dont  son  cœur  a  tant  besoin,  après  vu 
avoir  été  si  long-temps  privé,  lui  est  ouvert,  puisqu*au  lieu  d'y 
revenir  flétri,  pauvre  et  nu,  le  membre  absent  de  cette  fiimille  y 
rentre  lavé  du  crime  passé  par  la  punition  même,  et  assuré  de  sa 
vertu  à  venir  par  l'argent  qu'il  possède  et  l'état  qu'il  a  ap|iris. 

Plusieurs  exemples  sont  venus  à  lappui  de  cette  mei vrilieiue 
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inttittttiony  et  ont  f  écompenti  tes  autenn.  Voici  des  noiet  oopiAes 
sur  le  n||islre  de  la  muion  qui  attei tent  oe  réioltat  : 

B...|  né  en  «807,  àBellerive, —  (;ai  çon  mennier,  —  pauvre;  — 
il  a  Toié  Crois  mesures  de  méteil,  et  a  été  condamné  à  deux  ans  de 
fers.  —  Son  bénéfice,  à  ia  fin  de  son  temps,  outre  les  secours  en- 
voyés à  sa  famille,  était  de  70  fr.  de  Suisse  (100  fr.  de  i*i'aacey  à 
peu  près).  11  est  forli,  de  plus,  tisterand  très  habile.  — 

Au-dessous  de  ces  lignes  le  pasteur  du  villadeoù  retouniait  B.. 
a  éerit  de  sa  main. 

«  Lati  de  son  retour  è  BelleriTe^  ce  jeune  homme,  extrémeneot 

•  humilié  de  sa  détention,  se  cachait  ches  son  pure,  et  n*osaitsor- 

•  tir  delà  maison.  Les  jeunes  gens  du  village  allèrent  le  prendre 

•  un  dimanche  chez  lui,  et  le  conduisirent  au  milieu  d'eux  à  Té- 

•  giise.  » 

L...,  prévenue  de  divers  vols,  —  urois  ans  de  réclusiony-<-elle  est 
sortie  dans  de  bonnes  diqiositionS|  et  eft  allée  dans  sa  commun.  • 
oti,  sur  les  renseignemens  favorables  qui  étaient  parvenus  dam 
son  village,  relativement  à  son  excellente  conduite  pendant  sa  dé- 
tention, les  jeunes  filles  sont  allées  à  sa  rencontre,  et,  après  l'a^ 
voir  embrassée,  l'ont  ramenée  au  milieu  d'elles  dans  le  village;  — 
son  bénéfice,  ii3  fr.  de  Suisse  QiSo  fr.  de  France  enviiou). — 
F  lieuse  et  sachant  lire  et  écrire. 

D...,  condamnée  à  dix  ans  de  réclusion,  pour  infanticide,  sans 
préméditation,  —  entrée  ne  sachant  rien,  —  sortie  instruite,  — 
excellente  ouvrière  en  linge,  avec  un  bénéfice  de  900  fi*,  de  Suisse 
(laSo  fr,  de  France,  à  peu  près).  At^jourd'hui  gouvernante  dans 
une  des  meilleures  maisons  du  canton. 

N*y  a-l-il  pas  quelque  chose  de  patriarcal  clans  ce  gouverne- 
ment q«ii  instruit  le  coupable,  et  dans  cette  jeunesse  qui  lui  par- 
donne? N'est-ce  pas  la  sublime  devise  fédérale  mise  en  pratique  : 
Un  pour  tous,  tous  pour  un? 

Je  pourrais  dter  cent  exemples  pareils  inscriu  sur  le  registre 
d'une  seule  maison  pénitentiaire.  Que  IVm  consulte  les  registres 
de  tous  nos  begnes  et  de  toutes  nos  prisons,  et  je  porte  le  défi,  même 
à  M.  A[>p(  1 1,  (le  me  citer  quatre  faits  qui  balancent  moralemeM 
ceux  que  je  viens  de  rapporter. 

£n  sortant  de  la  maison  pénitentiaire,  nous  allâmes  prendre  des 
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f/^ÊOm^  «lies  coûtent  3  bats  (9  sous  de  Piaiio*)»  et  sont  iet  seii- 
leures  <pw  j*ai<i  mangéoi  de  ma         lètimiMnaDile  k  mat  «oja* 
feiir  qui  piwpa  à  iavHUMM. 
UnaaMondeftoomouiiidatii»  gulf€Bomiqu^  que  iet  iHiatim 

ne  me  pai-doBneraienl  pat  d'avoir  oubliée,  est  celle  de  la  firrm 

lac  Léman.  Cet  excellent  poissou  ne  se  trouve  que  là,  et  quoiqu'il 
ait  une  ^ande  ressemblance  avec  ie  liwarec  du  lac  de  Neufcliâtel, 
ei  Voisiàn  cWn/ier  du  lac  du  fiouj'get,  ii  iee  surpasse  tous  dauJi  eu 
finesse.  Je  ne  oonuais  que  Talose  de  Seine  qui  lui  toit  conpar 
mUe. 

l4inqu*on  aura  ?isîié  la  promenadei  la  Gatbédaale  et  la  naiioa 
dVirrét  de  I  ausennffy  bisqu'on  aura  wingA  au  lioo  d'Or  delà  fana 
du  lae,  bu  du  vin  Uanc  du  Vevay)  et  pris,  au  oale  qui  se  trouve 

dans  la  môme  rue  (jue  celle  auberge,  des  glaces  à  la  ocige,  on 
n*aura  rien  de  mieux  à  iaiie  que  de  louer  une  voiluve  et  de 
partir  pour  Villeneuve  :  cbeniin  faisant  >  on  traversera  Vevaj,  où 
demeurait  Claii'e;  le  cb^teau  de  fiionay  qu^habitait  le  père  de 
Juiiei  QaraiiSy  où  Ton  montra  la  maison  de  Jean-Jaoqnef|  H  anfin, 
en  «fffivant.  à  ÇbîlkNi,  09  aperœm  à  vue  lieoe  et  demi^»  sur  IW 
4Mt  riv^f  let  rochers  escarpA«  de^  U  MeiUeraiei  dvK  sommet  desquels 
Saint'Preux  contemplait  le  lae  profond  et  limpide  daqs  lei  eaux 
duquel  élaiciil  la  mort  et  le  repos. 

Chilien  ,  ancienne  pri&un  d'éiat  des  ducs  do  Savoie,  aujourd'hui 
l'arsenal  du  caïuou  de  Vau^k,  i'utbâli  eu  1260.  La  captivité  de  Bou- 

nivard  Ta  t^leynept  rempli  de  son  souvei^ir,  qu'09  a  oublié  jiiftr 
qw'au  nom  d*UQ  prisonnier  qu^  s'en  échuppaen  1 799,  d*upe  m^ière 
presque  miraculeuse.  Ce  ma|||9iiraiix  parript  à  fiMm  un  trou  dans  le 
muTf  à  r^ide  d'w  clou  lumcb&àla semelle  de  sq«  «oid>eff«f  maif  sorti 
d^  son  C9oliot,  il  se  trouva  dans  un  plus  gn^nd  et  voilA  tout.  Il  lui 
fallut  alors,  à  la  force  du  poignet,  briser  une  barrede  fer,  qui  fermait 
une  meurtrière  de  trois  ou  quatre  pouces  de  large;  la  trace  de  ses  sou- 
liers rest^je^Uri*  le  talus  de  cetle  meiu'triére  atteste  que  ieseliorls  qu'il 
lut  obligé  de  faire  dépassaient  presqup  la  puissance  humaine.  Ses 
piedi»  k  l'aide  desquels  il  <e  raidinaiti  ont  creusé  la  pierre  à  la  pro- 
ibndaiir  d*iin  pouce.  Cette  mourtrièra  9st  la  troisième  à  (puicbe  en 
entrant  dans  le  grand  cachot. 
A  l'article  de  Gfiièva,  qoua  avoiu  pai'lé  de  Boimivard  et  de  Ber- 
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fhelier.  Le  premier  avait  dit  un  jour  que,  pour  l'affranchissement 
(le  son  pays,  il  tlonnerait  sa  liberté,  le  second  répondit  qu'il  don- 
nerait sa  vie.  Ce  double  engagement  fut  entendu,  et,  lorsque  les 
boUrreàux  vinrent  en  rédatner  raccomplissement,  ils  les  tronvô- 
f«il)pl^  Ibttk  dèiik  à  i'accompliir.  Benhetier  maïcha  à  )'échafaud. 
BonifHraM,  trainpcwnd  à  ChilloDi  y  tMmva  une  captiiîté  alfrèute. 
Lié  ptT  le  ttllieà  tfn  eorpi  à  ùtte  éttésMf  âaiùi  l'atoAro  bout  allait 
rejoindi%  TA)  anneau  de  fer  M»Né  dans  un  pilier,  il  resta  tAM  six 
ans ,  n'ayant  de  liberté  que  la  lon^eur  de  <iette  chatne,  ne  pou- 
vant se  coiïcher  que  là  où  elle  loi  permettait  de  s'étendre,  tour- 
nant toujours  comme  une  béle  fauve  à  l'en  tout*  de  son  pilier,  creu- 
sant le  pavé  avec  sa  marche  forcément  régulière,  rongé  par  cette 
pensée  que  sa  oaptÎTÎté  ne  serait  peut«-ètre  en  rien  à  i'afiranchisse* 
raeftt  de  son  pays,  et  qne  G^évè  et  hil  étaient  voués  à  des  fers 
éternels^  Goumnent-,  dams  cette  longue  nuit,  que  nul  jour  ne  venait 
nterranpre,  dont  le  sUeneè  notait  troublé  '(^ùé  par  le  bmit  des 
flots  du  lac  battant  tes  murs  du  cachot,  comment,  6  mon  Dieu!  la 
pensée  n'a-t-elle  pas  tué  la  matière,  ou  la  matière  la  pensée?  Com- 
ment, un  matin,  le  geôlier  ne  irouva-i-il  pas  son  prisonnier  mort  ou 
foU)  quand  une  seule  idée,  une  idée  éternaile  devait  lui  briser  le 
cœur  et  lui  dessécher  le  eélrVeau?  £t  pefiklant  ce  tettips,  pendant 
six  ans,  pendant  cette  éternité,  pas  un  cri,  pas  une  plainte,  dirent  * 
ses  geôliers,  excepté  sans  doute  quand  iè  tiel  <iérfiatnalt  l^Srage, 
ipaand  la  tempête  snniotait  les  flots,  quand  W  plaie  et  le  vent  fouet- 
taient les  min\s;  est  alors  sa  voix  se  perdait  dans  la  grande  volix  de 
la  nature;  car  alors,  vous  seul,  ô  mon  Dieu!  vous  jiouviez  distin- 
guer ses  ci- i  s  et  SCS  sanglots;  et  ses  geôliers  qui  n'avaient  pas  joui  de 
son  désespoir,  le  retrouvaient  le  leudemaïa  calme  et  l'ésigné,  car  la 
tempête  alors  s'était  ca3mée  dans  son  cœur,  comme  dans  la  nature. 
Oh!  sans  cela,  sans  cela,  ne  se  serait^ii  pas  brisé  la  léteàson  pilier, 
ne  se  seraît-îl  pas  étranglé  avec  sa  chaîne,  aurait-il  attendu  le  jour 
ou  l'on  entra  en  tumulte  dans  sa  prison,  et  où  cent  voix  lui  dirent 
k  la  fois  : 

—  Bonnivard,  lu  es  libre! 

—  Et  Genève? 

—  Libre  aussi!  î 

Depuis  lors,  la  prison  du  martyr  est  devenue  un  temple,  et  son 
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pilier  un  autel.  Toul  ce  qui  a  uu  coeur  ooble  et  amoureux  de  la 
liberté  se  détourne  de  sa  route,  et  vient  prier  U  oè  il  a  souffert. 

On  cherche  sur  la  colonne  où  chacun  veut  inscrire  son  nom  les  ca- 
ractères qu'ii  y  a  gravés,  on  se  courbe  vers  la  dalle  creusée,  pour 
y  retrouver  la  trace  de  ses  pas,  on  se  cramponne  à  l'anneau  auquel 
il  était  attaché,  pour  éprouver  s'il  est  solidement  scellé  encore  avec 
son  cimentde  huit  siècles  :  toute  autre  idée  se  perd  dans  cette  idéei 
c*est  ici  qu'il  est  resté  enchaîné  six  ans....  six  ans,  c'est-à-dire  la 
neuvième  partie  de  la  vie  d'un  homme. 

Un  soir,  c^était  en  i8i6,  par  une  de  ces  belles  nuits  qu*on  croi- 
rait que  Dieu  a  faites  pour  la  Suisse  seule,  une  barque  s'avança 
silencieusement,  laissant  derrière  elle  un  siUage  brillautc  par  les 
rayons  brisés  de  la  lune;  elle  cingla  vers  les  murs  blanch&tres  du 
cfaAteau  de  Ghillon,  et  toucha  au  rivage  sans  secousse,  sans  bruit, 
comme  un  cygne  qui  aborde;  il  en  descendit  un  homme,  au  teint 
pâle,  au  firont  hautain,  aux  jeux  percans;  il  était  enveloppé  d'un 
grand  manteau  noir  qui  cachait  ses  pieds,  et  cependant  on  s'aper- 
cevait qu'il  boitait  léf^èreinent.  Il  demanda  à  voir  le  cachot  de 
Bonnivard,  il  y  resta  seul  et  long-temps,  et  lorsqu'on  rentra  apré» 
lui  dans  le  souterrain,  on  trouva,  sur  le  pilier  même  defionnivard, 
un  nouveau  nom  dont  voici  la  copie  exacte  : 


Alex.  Dumas. 
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LA  BRETAGNE. 


Le  BMiecaa  que  Ton  ya  liie,  fût  partie  d'une  deMiq^lion  de  la  France, 
^laeéeen  lêlederA&Awvdli  J>«m«,parM.llliehelet.  Cet  important  ou- 
yngt  doit  paraître  dans  un  mois  (l). 


...  On  l'a  dit,  Paris,  Rouen,  le  Ué»r9,  sont  une  mém  ville  dont 
la  Seime  est  la  gnautrue.  Eloigneii-yoïis  au  midi  de  oettn  me  ma- 
gnifique QÙ  les  chftteanx  touchent  aux  diâteauX|  les  villages 
aux  villages  ;  panes  de  la  Seine-Inftrieure  au  Gdvadot  i  et  du 
Calvados  à  la  Manche;  quelles  que  soient  la  richesse  et  la  fèrtî- 
li(é  de  la  contrée,  les  villes  diminuent  de  nombre,  les  cultures 

(1)  Chez  UacUett^,  rue  Pierre-^antfin,  n.  12. 
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aussi  ;  les  palui  a^îes  au^rmenlcnt.  Le  pays  est  sérieux  :  il  va  dcve— 
i)ir  triste  et  sauvage.  Aux  châteaux  ailiers  de  la  Normandie  vont 
succéder  les  bas  manoirs  bretons.  Le  costume  semble  suivre  le 
chaDgement  de  l'archi lecture.  Le  bonnet  triomphal  des  femmes  de 
Gaus,  qui  aoDOOoe  si  di(pement  les  filles  des  oonquàrans  de  VAfÈ~ 
gletem,  ^^Hisè  fm  Gaett^  l^rtU  dès  VHMieu} «  Salht-filaloy 
il  se  diviiéy  m, ÉgMy  Ai  teati  UMèl  lêsdUft  d'oa  aumftn,  tantôt 
les  Toiles  d'un  yaisseau.  D*auti'e  part,  les  habits  de  peau  comment 
cent  k  Laval.  Les  fordts  qui  vont  s'épaississant,  la  solitude  de  la 
Trappe,  cil  les  moines  mènent  en  commun  la  vie  sauvage,  les  noms 
expressifs  des  villes.  Fougères  et  Rennes  (Rennes  veut  dire  aussi 
fougère))  les  eaux  grises  de  la  Mayenne  et  de  la  Vilaine;  tout  an- 
nonce la  rude  contrée. 

G*est  par  là»  toutefois»  que  nous  voulons  commencer  l'étude  de 
la  Fnmce.  L'alnée  de  la  mnmitsfaie,  k  profince  celtique,  mérite  le 
premier  regard.  De  là  nous  descendrons  aux  yieuz  riTanx  des 
Celtes,  aux  Basques  ou  Ibères,  non  moins  obstinés  dans  leurs  mon- 
taf^nes  que  le  Celle  dans  ses  landes  et  ses  marais,  ^olls  pourrons 
passer  ensuite  aux  pays  mêlés  par  la  conquête  romaine  et  germa- 
nique. Nous  aurons  étudié  la  géographie  dans  Tordre  chronologi- 
qtie,  et  voyagé  à-la-fois  dans  Tespaoe  et  dans  le  temps. 

La  pauvre  et  dure  Bretagne,  l'élément  résistant  de  la  France, 
étend  ses  champs  de  quarts  et  de  schiste,  depuis  les  ardoisières  de 
Châteaulin  près  Brest,  Jusqu'aux  ardoisières  d'Angers.  Cest  là  son 
étendue  géologiqife.  D^AttgeTs  à  Hennés,  ifést  trti  pays  dispnté 
et  flullanl,  un  border  comme  celui  tl'Angleterre  et  d'Ecoss««, 
qui  a  échappé  de  bonne  heuie  à  la  Bi  elagne.  La  langue  bretonne 
ne  commence  pas  même  à  Rennes,  mais  vers  Elven,  Fonlivy,  Lou- 
déac  et  Châtelaudren.  De  là  jusqu'à  la  pointe  du  Finistère,  c^esi 
la  mie  Bretagne,  la  Bretagne  hretomUmtt,  pays  def«Diiieot  étran- 
genamidtre,  justement  parce  qu*il  est  resté  trop  fidèle  à  notre  état 
primitir;  peu  français,  lànt'H  e<t  gattkiiss  et  qoî  nous  auraii 
échappé  plus  tienne  fois,  si  nom  ne  le  tenions  serré,  comme  dent 
des  pinces  et  des  tenailles,  entre  (jualre  villes  françaises  d'un  génie 
rude  et  fort  :  Nantes  et  Sainl-Malo,  Rennes  et  Brest. 

£l  pourtant  cette  pauvre  vieille  province  nous  a  sauvés  plus 
d'une  fobj  souvent,  lorsque  la  patrie  était  anx  abois,  et  qu'elle 
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<MMtp4rMl  preique ,  il  s*e9t  trouvé  des  poilriiies  ei  des  tètes  bre- 
tonnes plus  dores  que  le  fer  de  l'étranger.  Quand  les  hommes  du 

Nord  couraient  impunément  nos  côtes  el  nos  fleuves,  ï.i  résisJance 
coninieiica  par  le  breton  Nomonoê.  Les  Anglais  l'ureiil  rcponssés  an 
quatorzième  siècle  par  Duguesclin  ;  au  quinzième,  par  Kichemoiilj 
au  dnt-septième,  poursuivis  sur  toutes  les  mers  par  Dujuay-Trouiu. 
Les  guerres  de  la  liberté  reli($ieuse  et  celles  de  la  liberté  politique 
n'ont  pas  de  gloires  phis  innocentes  et  plus  pures  que  Lanoue  et 
Laloar-d*Auvergne,  le  premier  grenadier  de  la  république.  Cest 
un  Nantais,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  qui  aurait  poussé  le  der- 
nier cri  de  Waterloo  :  La  Garde  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

Le  {vénie  de  la  Bretagne,  c'est  un  génie  d'indomptable  résislar.ce 
et  d'opposition  inti'épide,  opiniâtre,  souvent  aveugle;  témoin  Mo- 
reau,  Tadversaire  de  Bonaparte.  La  chose  est  plus  sensible  encore 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  Le  breton  Pé- 

la^^e,  qui  mit  Tespril  stoïcien  dans  le  christianisme,  et  réclama  le  pre- 
niit'r<laiis  l'église  e\i  lav  t'in-  de  la  iihci  te  lumiaine,  eut  pour  succes- 
seurs le  breton  Abailard  et  le  brelon  Descaries.  Tous  trois  oui 
donné  Télan  à  la  pliiiosopliic  de  leur  siècle.  Toutefois,  dans  Des- 
cartes même,  le  dédain  des  laits,  le  mépris  de  l'hisloirc  et  des  lan- 
gues, indique  asses  que  ce  génie  indépendant,  qui  fonda  la  psy- 
chologie et  doubla  les  mathématiques,  avait  plus  de  vigueur  que 
d'étendue  (i). 

Cet  esprit  d'opposition,  naturel  à  la  Brclagac,  est  mai'qué  au 
dernier  siècle  et  au  nôtre  par  deux  faits  contradictoires  en  appa- 
rence. La  même  partie  de  laBretagne  (Saint-Malo,  Dinan  et  Saint* 
Brieuc)  qui  a  produit,  sous  Louis  XV,  les  incrédules  Dudos,  Mau- 
pertuis  et  Lamétrie,  a  donné,  de  dos  joiuï,  au  catholicisme  son 
poète  et  son  orateur,  Cbâteaubriant  et  Lamennais. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup-d  œil  sur  la  contrée. 

A  ses  deux  portes,  la  Bretagne  a  deux  lôrèts,  le  Bocage  normand 

(l)  Il  a  iiercc  bien  loin  sur  une  lifrnc  droite,  s;iiis  rcfrarder  a  droite  ni  à 
gauche;  et  la  premier»'  conséciucncc  de  cet  idéalisme  (jni  semblait  donner 
tout  il  IMtonnue,  fut.  coinnu'  on  le  sait,  l'anéantissi ment  de  l'bunimc  dans 
Ja  vision  de  Mailcbraucbc  cl  k  paiitlu'isiue  de  Spiuusa. 
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et  le  Boi^ge  Tendéen;  deux  villes,  Saint-Malo  el  Naules.  L'aspect 
de  Saiol-Malo  etl  tiopilMrenient  laki  «t  sinitlre}  4e  plut,  ^««t* 
que  chote  de  bisam  ({ue  nous  retrouverons  par  loule  la  preniulie^ 
dans  les  ootUimet ,  dans  les  tableaux,  dans  les  iiionumenft(i);  pe- 
tite ville,  riche,  sombre  et  triste;  nid  de  vautours  ou  d'orfraies, 
tour-à-tour  île  et  presqu'île,  selon  le  flux  ou  le  rt  llux  ;  tout  bordé 
d*écueil$  sales  cl  féti'les,  où  le  varec  pourrit  à  plaisir.  Au  loin,  uoe 
côte  de  rochers  blancs,  anguleux,  découpés  comme  au  rasoir,  hà 
guerre  est  le  bon  temps  pour  Saint<4tfalo  ;  ils  ne  connaissent  paa  de 
plus  charmante  Ate.  Quand  ils  ont  eu  récenunent  l'espoir  de  courir 
sus  aux  vaisseaux  hollandais,  il  fallait  les  voir  sur  leurs  noires  wti- 
railles  avec  leurs  longues-rues,  qui  couvaient  dÀ]à*]^Océan  (s). 

A  l'autre  bout,  c'est  Brest,  le  giand  port  militaire,  la  pensée  de 
Richelieu,  la  main  de  Louis  XIV;  fort,  arsenal  et  bagne,  canons  et 
vaisseaux,  aruice  et  millions,  la  ibrcc  de  la  France  entassée  au  bout 
de  la  France  ;  tout  cela  dans  un  port  serré,  où  Ton  étouffe  entre 
deux  montagnes  chargées  d'immenses  constructions.  Quand  tous 
parcoures  ce  port,  c'est  comme  si  vous  passies  dans  une  petite  bar- 
ipie  entre  deux  vaisseaux  de  haut  bord;  il  semble  que  ces  lourdes 
masses  vont  venir  à  vous  et  que  vous  allée  être  pris  entre  elles. 
L'impression  générale  est  grande,  mais  pénible.  C'est  un  prodigieux 
tour  de  force,  un  défi  porté  à  l'Angleterre  et  à  la  nature.  J'y  sens 
partout  Teifort,  et  l'air  du  bagne  et  la  chaine  du  forçat.  C'est  Jus- 
tement à  cette  pointe,  où  la  mer,  échappée  du  détroit  de  la  Man- 
che, vient  briser  avec  tant  de  fiireur,  ijue  nous  avons  placé  le  grand 
dépât  de  notre  marine«  Certes,  il  est  bien  gardé.  J'y  ai  vu  mille 
canons  (3).  L'on  n^  entrera  pas  ;  maisl\>n  n'en  sort  pas  comme  on 

(1)  Par  exemple,  dans  les  clochers  penchés,  en  déceepés  en  jeas  de  OMb. 
tes,  en  Umidement  étagés  de  balustrades,  qu'on  voit  à  Tr^nier  et  à  La»- 
deman;  dans  la  cathédrale  tortnense  deQnhnper,  oii  le  ehcBor  est  de  tia- 
'Hn  par  laffost  à  la  nef;  dans  k  triple  église  dfe  Vannes,  aU.  SMal-lUe 
n'a  pas  de  cathédrale,  malgré  ses  belles  légendes.  Sur  ces  légendes,  voj. 
les  Act.  SS.  erd.  S.  Benedicti,  sim.  L  ctD.llDrliee,  |V«v«iAfaiMedW 

Brwtagne^  t.  I. 

(2)  L'anteqr  était!  Saint4llslo,  an  mois    septembre  1831. 

(3)  A  l'Arsenal,  sans  compter  les  batteries. 
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veut.  Pins  4*1111  vaiiteau  a  péri  à  ia  patia  4e  Bmt  (i).  XoiAb  miàm 
côte  esl  un  cÛMtiÂrt.  U  s'y  perd  soixante  embarcations  «ktqM 
hifw  (a).  La  arar  ait  anglaisa  d'inclination  s  alla  n'aima  pas  la 
Fnuioay  alla  brisa  nos  vnissaaux ,  alla  ensabla  nos  ports (3). 

Rien  de  sinistre  et  de  formidable  comme  cette  côte  de  Brest;  c'est 
la  limite  extrême,  la  pointe,  la  proue  de  Tancieu  monde.  Là,  les 
dieux  eonemis  sont  an  face,  la  terre  et  la  mer|  i'iiomme  et  la  na* 
tuva.  U  laut  voir  ^piand  aile  s'éoieitti  la  furiensa,  quatlas  aioat» 
tniauias  Yagties  alla  aolasia  i  la  pointa  da  Saint>Blatliietty  k  oin» 
quamoi  à  loiiapta,  à  qtialra-vingt  pieds }  réenaia  vola  jusqu'à 
Tè^m  oii  las  miras  at  las  sœurs  sont  an  prière  (4).  Et  môna  dana 
les  momens  de  trêve,  quand  TOcéan  se  tait,  qui  a  parcouru  cette 
côte  funèbre  saus  dire  ou  saolir  eu  soi  :  Trùtis  luque  ad  mor- 
tem? 

Cmi  qn'an  affiit  il  j  a  là  pis  qua  las  àcuailsy  pis  qtia  la  tampAla. 
1a  natura  est  atro»!  l'bomma  ast  atroce,  et  ils  semblent  s'antan- 
dba.  Dès  que  la  mer  leur  jette  ud  pauvre  vaisseau,  ils  courent  à  la 
côte,  hommes,  femmes  et  eufans;  ils  tombent  sur  cette  curée.  N'es- 
pères pas  arrdter  ces  loups;  ils  pilleraient  tranquillement  sous  le 
làu  de  la  gendarmerie  (5).  Encore  s'ils  attendaient  toiyours  lé 
m-^IPi  mais  od  assura  qu'ils  l'ont  souvent  préparé.  Souvaat  » 
dil-oOf  una  Tadia,  promanant  à  sas  comas  un  ftnal  mouvant ,  a 
laanA  iasvaiswauxsur  lasécuails.  Diau  sait  alors  quelles  scènes  da 

(1)  Par  exemple,  le  Républicain,  vaisseau  de  120  canons,  en  17S>3. 

(2)  Ce  nombre  qui  m'a  été  garanti  par  les  gens  du  pays,  est  peut-être 
exagéré.  Il  se  perd  en  tout  quatre-vingt-huit  bâtimens  par  an  sur  nos  co- 
tes occidentales,  de  Dunkerque  à  Saint-Jean  de  Liuz.  Discours  de  M.  Arago, 
Moniuur^  23  mars  1833.  < 

(a)  Dieppe,  le  HAvre,  U  Rochelle,  Cette,  etc. 

(4)  Gçilamh^Mh 

tUmmm'momâ  ma»  maris,  mot  amant  l 

(k)  Atiastt^  par  lai  itadenMS  mêa^.  Du  mte,  Ils  ■naMaat  anvinger 
la  M  aamm  iraa  ioita  da  diait  d'aUavian.  Ce  tcffriUa  drott  da  M  élai 
comme  on  «ait,  l'un  dtt  f  rî«iUgn  féodaux  les  plus  Iveielils.  Le  viaonle 
de  Léon  disait,  en  parlant  d^  éeaail:  J'ai  làBMplaife  plus  préciaaia 
que  celles  qui  orncut  U  couronna  des  rois. 

i3. 
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nuiil  On  «D  a  VU  qui ,  pour  arracher  une  bague  au  doîgi  d'une 
feniBEie  qui  se  noyait,  lui  coupaient  le  doigt  avec  les  dents  (i). 

L'homme  est  dur  sur  cette  c6le.  Fils  maudit  de  la  création,  vrai 

Caïii,  pourquoi  pardonnerait-il  à  Abel?  La  nature  ne  lui  pardonne 
pas.  La  vague  rôparj^ne-t-ellc,  quand,  dans  les  terriblos  nuils  de 
l'hiver,  il  va  par  les  ecueiis  attirer  le  varec  flottant  qui  doit  cnjrrais- 
ser  son  champ  stérile,  et  que  si  souvent  le  flot  apporte  l'herbe  et 
emporte  Thomme?  L'épargn^-t-eHe,  quand  il  glisse  en  tremblant 
sous  la  pointe  du  Ras,  aux  rochers  rouges  où  s*ablme  Teii^r 
Piogoff,  k  edté  de  la  Baie  des  Tjrépassis,  où  les  courans  portent  les 
cadavres  depuis  tant  de  siècles?  Cest  un  proverbe  breton  :  «  Nul 
«  n'a  passé  le  Raz  sans  mal  ou  sans  frayeur.  •  Et  encore  :  «  SecoD- 
«  rez'moi,  rrrand  Dieu,  à  la  pointe  du  Kaz!  mon  vai&seau  est  si 
•  petit }  et  la  mer  est  si  grande  (2)!  • 

Là,  la  nature  expire,  Thumanité  devient  morne  et  froide.  Nulle 
poésie,  peu  de  religion;  le  christianisme  y  est  d'hier.  Michel  NobleC 

fut,  dit-on,  l'apôtre  de  Batz  en  i64^  ('^)  Dans  les  îles  de  Sein  ,  de 
Balz,d'Ouessanl,  les  niaria;{es  sont  tristes  et  sévères.  Les  sens  vsem- 
blentéleints;  plus  d'amour,  de  pudeur,  ni  de  jalousie.  Les  filles  font, 
sans  rougir,  les  démarches  pour  leur  mariage  (4)- femme  y  tra» 
vaille  plus  que  l!honune,  et  dans  les  lies  d*Ouessant,  elle  y  est  phtt 
grande  et  plus  forte.  Cest  qu'elle  cultive  la  terre  :  lui ,  il  reste  assis 
au* bateau I  bercé  et  battu  par  la  mer,  sa  rude  nourrice.  Lesani- 


(l)  Je  rapporte  ccHc  tradition  du  pays  sans  la  par.mlir.  Il  C-.1  superflu 
d^ajouter  que  la  trace  de  ces  mœurs  barbares  disparait  chaque  jour. 
(?)  Voyage  de  Cambry,  t.  II,  p.  241-257. 

(.J)  (Cambry,  1. 1,  p.  109.  Je  ii*ai  pas  ici  d'autre  parant.  Pour  fous  les 
autres  faits  que  j'emprunte  à  cet  agréable  ouvrage,  ils  m'ont  été  conlimés 
par  des  bommcs  du  pays. 

(4)  Cambry,  t.  II,  p.  77.^ToUand's  Letlecs,  p.  3-a.  Dans  les  Hé- 
brides et  antres  iles,  l'homme  prenait  la  femme  à  l'essai  peur  an  an^  d 
elle  ne  lai  convenait  pas,  il  la  cédait  à  on  aatie.  (Martin's  UMbi,  etc.) 
Naguère  encore,  le  paysan  qui  voulait  se  marier,  demandait  fenmie  an 
leid  de  B«rfa,  qei  régnait  dans  ces  Iles  depub  trente*cinq  générations. 
Solin,  c  3S,  asittre  déjà  que  le  roi  des  Hébrides  n*a  pointdefemmes  à  loi,  • 
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■MLiKK  autsi  s'allèreBl,  el  sembleal  changer  de  nai  ure.  Les  chevaux, 
las  lapins,  toot  d'une  Mran^  pedftMse  dans  ces  Iles. 

Assejona-oous  à  cette  formidable  pointe  du  Raz,  siv  ce  rocher 
miné,  k  cette  hauteur  de  trois  cents  pieds,  à*oii  nous  voyons  sept 
lieues  de  côtes.  Cest  ici,  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  du  monde 
cehiijuc.  (le  que  vous  apercevez  par-delà  la  baio  dos  Trépassés,  est 
l'ilc  de  Sein  ,  triste  banc  tie  sable  sans  arbres  et  presque  sans  abri  ; 
quehjues  familles  y  viveul,  pauvres  et  compatissantes,  qui,  tous 
les  ans,  sauvent  des  naufra^ré^.  Celte  tie  était  la  demeure  des  vierges 
sacrées  qui  donnaient  aux  Celles  beau  temps  ou  naufrage.  Li,  elles 
célébraient  leur  triste  et  meurtrière  orgie,  et  les  navigateurs  en- 
tendaient avec  effiroi  de  la  pleine  mer  le  bruit  des  cymbales  bar- 
bares. Cette  (le,  dans  la  tradition ,  est  le  berceau  de  Myrddj  n ,  le 
Merlin  du  moyen  âge.  Son  tom])eau  est  de  l'autre  côté  de  la 
Bretagne,  dans  la  forêt  de  Orocoliande,  sous  la  fatale  pierre  où  sa 
Vyvyan  l'a  enchanté.  Tous  ces  rochers  que  vous  voyez,  ce  $ontde« 
villes  englouties;  c'est  Douarnenea,  c'est  Is,  la  Sodôme  bretonne; 
ces  deux  corbeaux ,  qui  vont  toujours  volant  lourdement  au  rivage, 
sie  sont  rien  autre  que  les  âmes  du  roi  Grallon  et  de  sa  fille;  et  ces 
sifflemens,  qu'on  croirait  ceux  de  la  tempête,  sont  les  merien^  om- 
bres des  naufragés,  qui  demandent  la  sé])ulliire. 

A  Laiivau,  près  lijost ,  s'élove,  coinint'  la  borne  du  contincnl, 
une  grande  pierre  brûle.  De  là,  jusqu'à  Lorient,  et  de  Lorient  ù 
^Quiberon  et  Gamac,  sur  louie  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne, 
vous  ne  penvea  marcher  un  quart-d'heure  sans  rencontrer  quel- 
ques-tms  de-  ces  monumens  informes  qu'on  appelle  druidiques. 
Vous  les  voyez  souvent  de  la  route  dans  des  landes  couvertes  de 
houx  et  de  chardons.  Ce  sont  de  grosses  pieiTes  basses,  dressées  et 
souvent  un  peu  arrondies  par  le  haut,  ou  bien  une  table  de  pierre 
jM>i  lanl  sur  troi>  ou  (jualre  pierres  droites.  011  Neuîlle  y  voir  îles 
autels,  des  tombeaux,  ou  de  simples  souveuirs  de  quelque  événe- 
ment, ces  monumens  ne  sont  rien  moins  qu'imposans,  quoi  qir'on 
ait  diu  Mais  l'impression  en  est  triste,  ils  ont  quelque  chose  de  sin- 
gulièrement rude  et  rebutant.  On  ax>it  sentir  dans  ce  premier 
essai  de  l*art  une  main  d^à  intelligente,  mais  aussi  dure,  aussi 
peu  humaine  que  le  roc  qu'elle  a  façonné.  Nulle  inscription ,  nul 
signe,  si  ce  n'est  peut-être  sous  les  pierres  renversées  do  Loc  Maria 


i^S  HEVUK  OK8  DEUX  HOHDII. 

Ker,  eooore  si  pea  distinels,  ^V»  Mt  tcot*  dt  prandre  poor 
des  acddens  nalnrek  (i).  Si  «in»  intorro^M  les  ffm  du  i^yt,  ib 
tépoodronibriArmimit <|ii0 œ  mit  Ut  maîmn  d«  Tatrigam,  des 
GNirilt,  peliu  hommes  lascifs  qui,  le  soir,  barrent  lediMnin,  et 
vous  forcent  de  danser  avec  eux  jusqu'à  ce  que  vous  en  mouriei 
de  fatigue.  Ailleurs,  ce  sont  les  fées  qui ,  descendant  des  montagnes 
«nfiJaoty  ont  apporté  tm  rocs  dans  leur  tablier  (a).  Ces  pierres 
^partes  sont  tome  une  noce  pétrifiée.  Une  pienre  isolée,  vers  M  or» 
laiz  I  témoigne  dn  malheor  d*an  pe/stn  qoiy  penr^voir  blnqpbéflié^ 
a  été  avalé  par  U  lune  (3). 
Je  n'oablierai  jamais  le  jonr  oii  je  partis  de  gfand  matin  dTAn- 

(l }  \  oy.  les  figures  dans  l'ouvrapc  de  M.  Fréminvillc,  et  d;ms  le  Cours 
d'antiquités  montimcninUs  de  la  France,  de  M.  de  Caumont,  secrétaire  de  la 
société  des  antiquaires  de  Normandie.  Ce  savant  a,  le  premier,  appliqué 
une  critique  sévère  à  cette  partie  de  l'archéologie  nationale. 

il)  C'est  la  forme  que  la  ti-adition  prend  dans  l'Anjou.  Transplantée 
dans  les  belles  provinces  de  la  Loire,  elle  revêt  ainsi  un  caractère  graaieox, 
et  toutefois  grandiose  dans  sa  naïveté. 

(3)  Cet  astre  est  toujours  redoutable  aux  populations  celtiques.  Us  loi 
disent,  pour  en  détourner  la  malfaisante  influence  :  «  Tu  nous  trouves 
bien,  laisse-nous  bien.  »  Quand  elle  se  lève,  ils  se  mettent  à  genoux,  el 
disent  un  Ptutr  et  un  Ave  (Cambiy,  t.  III,  d.  36).  Dans  plusieurs  lieux, 
ils  l'appellent  Notre-Dame.  D'autres  se  découvrent  qoand  l'étoile  de  Vé- 
MIS  se  lève  (Gambrj,  1, 193  ). — Le  respect  des  lacs  ttdas  foniaines  s^est 
aiissicoiiscnré:ilsyappotleBt  à  certain  joer  dn  bcorre  et  da  pain  (Guk 
biy,  m,  t6.     aassiDeppiaff,  I,  76).— Jnsqa*«n  17SS,  à  Leseevsn,  en 
chantait  solcnnellcwent,  le  piemier  joiir  de  l'an  :  amr-eA^vl  (Guabij»  II, 
S6.)— DansFAnjon,  les  enfsns  demandaient  leurs  élienncs,  en  criant 
MA  ooiLARRio  (Bodiu,  Redurclies  sur  Saomor),  dans  le  département  de  la 
Haate-Yienne,  en  criant  :  etn-cai-Liu.  -^D  y  a  peu  dTanném  qae  dans 
les  Qrcadm,  la  fiancée  allait  an  Temple  de  la  Lnne,  et  y  invoqeait  We- 
den  (Legan,  H,  860.)  —  La  fite  du  Soleil  se  célébrait  encore  dans  nn 
village  dn  DavpUné,  iden  M.  GhampoUion-FIgeac  (sur  les  DSobem  4m 
Dmpkinéj  p.  1 1).  Ans  environs  de  Sanomr,  on  allail,  à  la  Trinité,  voir 
peiailre  trmi  «sUb. — A  la  Saint-Jean,  on  allait  voir  danser  le  loloil 
levant.  (Bodin,  loeoeiiito.  )— L»  Angevins  appelaient  le  aoleil  MjpMaiv 
et  la  lune  Dmmt,  (  /</.  Mêck,  nurVAitfm,  I,  86.)  —  ToiM  ces  fsHs  iimsHiB 
raient  examen. 
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k*ay,  la  ville  saiulc  des  cliouàns,  \xmv  visiler  ù  quelques  lieues  les 
graods  monumens  druidiques  de  Loc  Maria  Ker  et  de  Carnac.  Le 
^premier  de  cesfiiiages,  à  Tembouchure  de  la  sale  et  fétide  rivièro 
iTAiir»  j,  apêe  i€s  éUs  «lu  MêrèikûHp  phu  nombreuses  qu'il  n'y  a  de 
fsmrs  êaau  tan,  nf^afde  paiMleMiâ  «ne  pelité  baie  la  plage  de  Qui- 
bcroii»  de  tinklte  mémoire.  Il  tombait  du  iMnouillard,  comme  il  y 
en  a  tur  om  cdtei  la  moîtM  de  Patiii^.  De  rnnurait  ponts  sur  des 
mai'ais,  puis  le  bas  et  sombre  manoir  avec  la  longue  avenue  dcchd- 
nes  qui  s'est  religieusement  conservée  en  Bretagne;  des  bois  fourrés, 
où  les  vieux  arbre»  même  ne  s'élèvent  jamais  bien  haut;  de 
temps  en  temps  mi  paysan  qui  passe  sans  regarder;  mais  il  tous  a 
bien  tu  avec  aon  eùl  oblique  d'oiseaii  de  nuit.  Getle  figure  explique 
Imur  làmeiir  «r»  de  guerre,  et  le  nom  de  ekmums^  que  leur  don- 
naient les  âfenx.  Point  de  maisons  sur  les  cbemins;  ils  reviennent 
chaque  soir  an  village.  Partout  de  grandes  landes,  tristement  pa- 
rées de  bruyères  roses  el  de  diverses  plantes  jaunes;  ailleurs,  ce  sont 
des  campagnes  blancbes  de  satrasin.  Cette  neige  d'été,  ces  couleurs 
sans  éclat  et  comme  âéiries  d'avance,  afiligent  l'œil  plus  qu'elles  ne 
le  récréent,  comme  cette  couronne  de  paille  et  de  ûeun  dont  se 
pave  la  folle  ^HumUt,  .'Ejù  avançant  vers  Camac,  c*est  encore  pis. 
Véritables  plaines  de  rocs  ob  quelques  moutons  noirs  paissent  le 
caillou.  Au  milieu  de  tant  de  pierres,  dont  plusieurs  sont  dressées 
d'elles-mêmes,  les  alignemens  de  Carnac  n'inspirent  aucun  élon- 
riemeut.  Il  en  reste  quelques  centaines  debout,  la  plus  haute  a 
quatorze  pieds  (i). 

Le  Morbihan  est  sombre  d'aspecl  et  de  souvenirs;  pays  de  vieil- 
les haines,  de  pèlerinages  et  de  guerre  civile,  tene  de  caillou  et 
race  de  granit.  Là,  tout  dure;  le  temps  y  passe  plus  lentement.  Les 
prêtres  y  sont  très  forts.  C'est  pourtant  une  grave  erreur  de  croire 
que  oes  populations  de  l'ouest,  bretonnes  et  vendéennes,  soient 
profiuidément  religieuses:  dans  plusieurs  cantons  de  l'ouest,  le 
saint  qui  n'exauce  pas  les  prières,  risque  d'être  vigoureusement 

(1)  Dans  le  magniGipie  ouvrage  de  M.  O'Higgins  {CcUic  DnUdsy  in-4% 
ia29),  les  dbraeiisions  sont  fort  exagérées;  il  perte  à  vingt-quatre  pieds  U 
haatair  ées  piincipales  pierres  de  Carnac. 
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ioueltè  (i).  En  BieLagne,  comme  en  Irlande,  le  catholicisme  est 
cher  aux  hommes  comme  symbole  de  la  uationalilé.  La  religion  y 
a  sui*toiil  une  influence  polilique.  Un  prélrc  irlandais  qui  se  iaii 
ami  des  AagUis  est  bientôt  chaise  du  pays  (%).  Nulle  ôglitO)  au 
mojen-âgey  ne  resta  plus  long-temps  indépendante  de  Rome  que 
celles  d'Irlande  et  de  Bretagne.  La  dernière  essaya  long-Cempi  de 
se  soustraire  à  la  primatie  de  Tours,  et  lui  opposa  celle  de 
Dôle. 

Les  nobles,  ainsi  que  les  prêtres,  sont  chers  à  la  Bretagne,  à  la 
\  endée,  comme  défenscui's  des  idées,  des  habitudes  anciennes.  La 
noblesse  innombrable  et  pauvre  de  la  Bretagne  était  plus  rappro- 
chée du  laboureur.  II  y  avait  là  aussi  quelque  chose  des  habitudes 
de  clan.  Une  foule  de  fiuniUes  de  paysans  se  regardaient  comme 
nobles^  quelques-uns  se  croyaient  descendus  d*Arthur  ou  de  la  fôe 
Morgane,  et  plantaient,  dit-on,  des  épèes  pour  limites  à  leurs 
champs.  Ils  s'asseyaient  et  se  couvraient  devant  leur  seigneur  cii 
signe  d'indépendance.  Dans  plusieurs  parties  de  la  piovince,  lo 
servage  était  inconnu  :  les  domaniers  et  quevaisiers,  quelque  dure 
que  fût  leur  condition,  étaient  libres  de  leurs  coi'ps,  si  leur  terre 
était  serve.  Devant  le  plus  fier  des  Rohan  (3),  ils  se  seraient  re- 
dressés en  disant,  comme  ils  font,  d*un  ton  si  grave  :  Me  xo  deuzar 
armorieq  /  et  moi  aussi,  je  suis  Breton.  Un  mot  profond  vient  d'être 
dit  sur  la  Vendée,  et  il  s'applique  aussi  à  la  Bretagne  :  Ces  popu" 
dations  sont  au  foiul  républicaines  (4)»  républicanisme  social,  uoa 
politi<|ue. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  cette  race  celtique,  la  plus  obstinée 

(1)  Dans  la  Comouaille,  selon  Cambr)'.  — 11  leur  est  arrivé  de  méiuef 
dans  les  guerres  des  chonans,  dt*  battre  leurs  chefs,  et  de  leur  obéir  unmo- 
luent  après.  Je  ^'aranlls  celle  anecdote. 

(2)  y-  les  esquisses  de  Shiel,  datis  l'éloquente  traduction  que  deux  da- 
mes en  ont  donnée  en  1828,  avec  des  additions  considérables. 

(3)  On  conuail  les  prétentions  de  cette  famille  descendue  des  Mac 
Tiern  de  Léon.  Âu  seizième  siècle,  ils  a\ aient  ])ris  celle  devise  qui  résume 
leur  llisloirc  :  «  Roi  je  ne  suis,  prince  ne  daigne  Hokaa  je  mis.  » 

(I)  Téiuoignafi^e  de  M.  le  capitaine  Gallcran,  à  la  Cour  d'assises  de 
Mantoclobrc  1832. 
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de  Panmen  iDoode,  ait  fait  cjualques  affiorU  dans  les  dernien  temps 
pour  prolonger  encore  ta  natioiialité;  elle  l*a  défendue  de  mâne  au 

moyen-â^e.  Pour  que  l'Anjou  prévalût  au  douzième  siècle  sur  la 
Brelague,  il  a  fallu  que  les  Piantagenet  devinssent,  par  deux  ma- 
riages, rois  d'Auglelcne  et  ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  La 
Bretagne^  pour  leur  échapper,  s*est  donnée  à  la  France;  mais  il  a 
hXtu  «Bcoare  on  siècle  de  guerre  entre  les  partis  irançais  et  anglais» 
entre  les  Bloîs  et  les  Montlbrt.  Quand  le  mariage  d'Anne  avec 
Lo«m  Xn  eut  rtoiila  proyinoe  au  rojaumey  quand  Anne  eut  écrit 
sur  lecliâteau  de  Nantes  (i)  la  vieille  devise  du  château  des  Bour^ 
hons  (jQui  qu'en}: rogne,  tel  est  mon  plaisir),  alors  commença  la  lutte 
légaledes  Etats,  du  parlement  de  Rennes,  sa  défense  dudroit  coiUii- 
mier  contre  le  droit  romain,  la  guerre  des  privilèges  provinciaux 
contre  la  centralisation  monarchique.  Comprimée  durement  par  ' 
Louis  Xi  V  (a),  la  résistance  recommença  sous  LonisXVy  eiLa  Cha- 
lotab,  dans  un  cachot  de  Brest,  écrivit  avec  un  cure*dent  son  cou* 
rageuzlàctum  contre  les  Jésuites. 

Aujourd'hui  la  résistance  expire,  la  Bretagne  devient  peu  k  peu 
toute  France.  Le  vieil  idiome,  miné  par  l'infiltration  continuelle 
de  la  langue  française,  recule  peu  à  peu  (3).  Le  génie  de  l'impro-  , 

visation  poétique,  qui  a  subsisté  si  long-temps  chez  les  Celtes  d'Ir- 
lautJe  el  d'Ecosse,  qui,  chez  nos  Bretons  même,  n'est  pas  tout-à-lail 
éteint,  devient  pourtant  une  singularité  rai*c. Jadis,  aux  demandes 
de  mariage,  le  bazvalan  (4)  chantait  un  couplet  de  sa  composition, 
la  jeune  fille  répondait  par  quelques  vers;  aujourd'hui  ce  sont  des 

(1)  Daru,  Histtùrt  de  Bretagne,  t.  II. 

(2)  Voy.  les  lettres  de  madame  de  Sëvigné,  I676t  de  septembre  en  de- 
cambre.  Il  y  eut  un  très  grand  nombre  d'hommes  roués,  pendus,  envoyés 
aux  galères.  Elle  en  parle  avec  une  légèreté  qui  fait  mal. 

(3)  Selon  H.  Remieu,  sont-préfet  de  Quimpcrlé,  on  peut  mesurer 
combien  de  lieues  la  langue  bretonne  perd  dans  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

(I)  Le  bâzvalaii  tt.tit  celui  qtii  se  chargeait  de  demander  les  liilcs  en 
mariag^e.  C'était  k-  |dus  souvent  un  tailleur  qui  se  présentait  avec  un  bas 
bleuet  un  bas  blanc. 


I 


ibrmulek  apprises  par  cœur  quHls  débitent  (i).  Les  essais  plus  har- 
dis qu'heureux  des  Bretons  qui  ont  essayé  de  raviver  par  la  science 
la  nationalité  de  leur  pays,  n'ont  été  accueillis  que  par  la  risée. 
Moi^éme  j'ai  vu  à  T***  la  ci|vani  ami  dA  Le  Bridant,  le  vieux 
M.  D***  (^*iU  Mcomudaent  qnt  tous  DOni  6»  M.  SyttàÊom)»  Au 
ntUftt  de  cinq  oa  us  niUs  voIuibm  dé|MurMUéi|  !•  fiiiim  viefl- 
laidy  ftol|  ooudié  tor  luie  chaÎM  séenlaîrBi  mm  mu  fiUtly  mnê  ft- 
■ul[0y  w  moarait  delafi&mmiire  ime^raniMirt  ûrlattdaiM  0C  me 
grammaire  hébraïque»  Il  se  ranima  pour  me  déclamer  quelques 
vers  bretons  sur  un  rhythme  emphatique  et  monotone,  qui,  pour- 
tant, n'était  pas  sans  charme.  Je  ne  pus  voir,  sans  compassion  {Nrt>- 
fonde,  ce  reprénntant  de  la  nationalité  celtiquoi  oe  défosMur  «il- 
pînunt  d'uM  lao^iw  9t  d'imt  poéne  eipînote. 

(1)  Ctilutf,  atplMiMn  MlNi^B'ortéléCM^iaiéipaTlf.  UUêm, 
libtainal  anliqiiaîn  dlftingiié  de  MorlaijL  Ja  M  d*aiilfw  dteib  éê 
mttnn  k  divenes  penonnct  du  paji.  J'aiesnfatté,  anin  antm  Bretaw» 
M.  da  R.  flii,  d'uia  dat  famillet  les  pins  distinciiées  de  Biast;  j'ai  tante 
anlanaa  dans  k  véncUé  de  ce  jaoM  hoaune. 

HuauBjEV* 
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UENRT  MACILENZIE. 


On  trooyefait  dHBeîIfliiMDt  parmi  Im  Domt 

plus  heureuse  et  plus  paisible  que  celle  de  Mackenzie.  Il  a  OODini 
la  gloire,  il  on  a  joui  pleinement,  et  ne  s'y  est  pas  livré.  Il  a 
vécu  loDg-temps  entouré  d'une  vénération  que  l'envie  accorde 
itremont  à  ceux  que  la  mort  n'a  pas  encore  consaerét.  U  a  «D» 
tandn  tm  ouvrages  mtàt  parmi  les  plus  illustres  de  son  pajs)  on  a 
pa  dise  de  lui,  sans  esagéittion  ni  mensonge^  quil  était  entré  dans 
la  postérité^  il  n*«  jamais  été  troublé  dàns  la  renommée  auguste  el 

(1)  Voyes  la  livraisoD  du  1"  janvier  1839. 
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sereine  qu'il  s'était  faite  :  sa  coiidtitle  sociale  explique  en  partie  ce 
prodige  biographi^e.  Mais  je  n*ai  pas  iïesoiii  d'ajouter  qu'il  a 
produit  trois  che&-d*œuvre  dont  un  seul  suffirait  aux  plus  avides 
ambitions. 

Heiir^  Maekemîe  naquit  à  Edimbourg,  au  mois  d'août  174^»  le 

jour  mâme  où  le  prince  Charles  Stuart  descendait  en  Ecosse.  Son 
pere,  le  docteur  Josliua  Mat  kcnzie,  avait  épousé  Margaret,  fille 
aînée  de  M.  Rose,  de  Kilravock.  Elevé  d'abord  à  l'université  d'E- 
dimbourg, Henry  fut  ensuite  confié  à  M.  In^jlis  de  Redhall|  poUr 
apprendre  cbes  lui  la  pratique  de  Véehiquier»  Quoique  se^  goûts 
naturels,  qui  de  bonne  beure  Tattacbèrent  à  la  littérature,  fusient 
peu  en  barmonie  avec  ces  occupations  fasiidieu&es,  cependant  il 
prit  sur  lui-même  de  les  suivre  assidûment,  et  en  1 766,  il  se  rendit 
à  Londres  pour  se  perfectionner  dans  la  profession  qu'il  avait  em- 
brassée. Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  un  ami,  frappé  <le  son 
aptitude  singulière,  essaya  de  le  retenir  et  de  lui  faire  accepter  un 
emploi  en  Angleterre.  Mais  les  sollicitations  de  sa  famille  et  sur- 
tout la  modestie  de  ses  désirs  le  rappelèrent  promptemeut  à  Edim- 
bourg où  il  devint  d'abord  associé,  puis  successeur  de  M.  Inglis 
dans  l'office  d'Attorney  (procureur)  de  la  couronne. 

Toutefois  ses  travaux  habituels  ne  le  détournèrent  pas  de  la  Ii4> 
térature.  A  l'âge  de  vingt-six  ans,  i)  publia  thc  Man  nf  fccling,  le 
premier  et  peut-ètro  le  plus  beau  de  ses  livres,  dont  le  litre  tiX)U.- 
verait  difficilement  un  équivalent  dans  notre  langue,  à  moins 
qu'on  ne  respecte  l'ordre  même  des  mots  et  qu'on  ne  Tappelle 
Vhomme  de  senitment.  Ce  premier  ouvrage  ne  portait  pas  son  nom; 
peu  d'années  après  la  publication,  un  M.  Ecoles,  de  Bath,  trana- 
crivit  le  livre  entier  de  sa  main,  en  y  ajoutant  des  ratures,  des  m- 
tercalations,  des  corrections,  et  s'attribua  obsiinément  la  compo- 
sition de  Mackenzie,  jusqu'à  ce  que  MM.  Cadell  et  Stralian,  édi- 
teurs du  jeune  romancier,  jugèrent  à  propos  de  détromper  le  pu- 
blic par  un  démenti  formel. 

Enbardi  par  un  premier  succès  et  par  la  popularité  croissante 
de  son  nom,  Mackenaie  publia,  quelques  années  plus  tard,  the  Man 
of  the  woriâ,  l'homme  du  monde,  et  Juiia  de  Rouhigné,  Sa  gloire 
est  toulc  cntifie  «lans  ces  trois  ouvrages;  niais  coiunie  ils  forment 
un  ensemble  harmonieux  ut  complet,  il  nous  semble  convenable 
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d*épiiiser  la  liste  des  travaux  du  poète  écossais,  et  le  récit  de  sa 
biographie,  avaot  d'eotamer  l'analyse  et  la  crilique  de  celte  tri-» 
logiemorale. 

£n  «776,  MaiAenaie  époiua  miss  Penuel  Grant,  fille  de  nr  Lu-* 
dovick  Graot,  baronnet,  et  de  lady  Margaret  Ogilvy;  il  a  eu  de  ce 
mariage  une  nomrbreuse  famille. 

En  «778,  il  se  forma  une  société  littéraire  à  Ediinbourpf.  A  cha- 
cune (le  leurs  lounioiis,  les  membres  de  celle  société  lisaieiiL  quel- 
ques essais  dans  le  goût  et  la  manière  du  Spcciainir.  Mackenzie 
ayant  été  admis  parmi  eux  s'empressa  de  iaire  lui-mèoie  des  lectu- 
res intéressantes  et  décida  la  publication  du  Mirror  etHiiLoun^r, 
dont  il  fut  à  la  fois  Téditeur  et  le  rédacteur  principal. 

Lors  de  TinstitutioB  de  la  société  royale  d'Edimbourg,  Maoken- 
aie  lut  élu  des  premiers,  et  il  enrichit  plusieurs  volumes  des  Trou- 
sattions  de  communications  précieuses,  et  entre  autres  d*une  bfo- 
gi'aphie  êlé^^antc  et  ingénieuse  de  son  ami  Al)ereromby»  et  d'un 
essai  sur  la  tragédie  allemande.  —  Il  fut  l'un  des  fondaltnis  de  la 
société  des  bautes-terres  (Jiighland-society^yCG  lui  lui  qui  publia  les 
TVansaclions  de  cette  société,  et  il  mit  en  tète  de'  ce  volume  un 
morceau  remarquable  sur  la  poésie  gaëlique. 

En  1793,  il  écrivit  la  biographie  du  docteur  Blacklock,  à  la 
prière  de  sa  veuve,  pour  une  édition  complète  des  œuvres  de  ce 
poète.  Son  intime  familiarité  avec  Blacklock  lui  avait  révélé  les 
habitudes  tle  sa  vie,  la  U)in  nure  de  son  esprit  et  les  sentimens  sin- 
gidiers  dévelop[>és  cliez  le  poète  par  la  cécité.  Aussi  cette  biogra- 
phie est-elle  plus  curieuse  encore  par  la  délicatesse  psychologique 
de  Tanalyse,  que  par  le  récit  clair  et  rapide  des  anecdotes.  C'est,, 
dans  ce  genre  de  littérature,  im  modale  achevé. 

En  t8i»,  il  lut  À  la  Société  royale  d'Edimbourg  une  biographie 
de  John  Home,  ou  il  a  raconté  avec  une  grfioè  et  un  charme  inimi- 
tables la  vie  et  les  moeurs  littéraires  de  la  second^  moitié  du  dix- 
buitième  siècle.  Ce  sujet  qui,  par  lui-même,  et  traité  par  une  autre 
njain,  n'aurait  offert  qu'un  intérêt  secondaire,  est  devenu  sous  la 
plume  do  Mackenzie  une  histoire  vivante,  animée,  assaisonnée  de 
jnquans  détails,  de  tableaux  familiers,  de  révélations  personneltes;' 
on  voit  qu'il  a  pris  plaisir  à  raconter  minutieusement  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse.  Et  cependant,  malgré  rentratuementi  bien  naturel 


«•6  um  OM  MVft  mmam, 

«Imb  les  vieillards  qui  parlent  de  leur  premierw  tnnéet,  il  n'a  ja- 
mais dépassé  les  limites  ti'acées  par  le  cadre  même  du  sujet.  11  ne 
s'est  pas  fait  le  héros  de  ses  mémoires.  Il  avait  ajouté  à  ce  travail 
piusieun  esmis  sur  la  poéiia  dramatique^  <{ui  n'ont  pas  été  publiés. 

Le  recueil  complet  de  tes  oniTres,  imprimé  il  j  a  vioi^l-ciiiq 
ansy  contient  Crois  ouvrages  destinés  au  théfttre  et  un  traité  politi- 
que. Le  compte  rendu  des  actes  du  parlement  en  1784  fut  écrit  d'a- 
près les  conseils  réitérées  de  M.  Dundas,  depuis  lord  Melville,  l'un 
des  plus  fidèles  amis  de  Mackenzie.  M.  Pitt  i^vit  lui-môme  le  ma- 
nuscrit de  cetouvragei  avec  une  attention  particulière,  y  fit  plu- 
sieurs corrections  de  sa  main,  et  quelifues  années  après,  Mackenaie, 
sur  la  recommandation  de  lord  Melville  et  de  Rig|ht  Hon.  Georfo 
RoiCy  fut  nommé  contrôleur  des  taxes  pour  FEoosse. 

Entre  ses  ouvrages  dramatiques,  deux  ont  été  représentés,  k  str 
Toir,  le  PrÙKë  cfo  Tunisp  tragédie  fort  applaudie  à  Édimbourg 
en  i7(i3|  Vifypoenie,  comédie  jouée  une  lois  seulement  à  Co- 
vent-Garden.  Le  Pire  espagnol  n'a  Jamais  paru  sur  la  scènoi  d'après 
l'avis  de  Garrick  qui,  tout  en  louant  la  beauté  poétique  et  Ténergio 
de  quelques  scènes,  et  regrettant  de  ne  pouvoir  remplir  le  rôle  d'Al- 
phonso,  personnage  principal  de  la  pièce,  avait  déclaré  l'ouvrage 
inacceptable  au  théâu^e  à  cause  de  la  catastrophe.  La  lecture,  je 
l'avoue^  m*a  raiiffé  à  ropioioo  de  Garricky  mais  par  des  moii&  tout 
différent. 

Mackenzie  est  mort  l'année  dernière,  à  l'âge  de  quatre  vingt- 
sept  ans;  avec  lui  s'est  éteinte  cette  génération  illustre  dont  la 
France  peut,  à  bon  droit,  réclamer  les  premières  entreprises 
comme  une  partie  de  son  patrimoine  littéraire.  L'auteur  de  Julia  dm 
iïeoéijfiid  est  le  dernier  portrait  de  œtte  glorieuse  galerie  oit  figu- 
rant EobertaMi,  Smith^  Humoi  Fergumon.  Or»  on  le  sait,  cTest  de 
la  Aaanoe  qu'est  partie  la  lumière  philosophique  à  laquelle  Booa 
dévoue  \Hi»%Um  4i  Ckorhê-Quint^  VEuai  sur  hs  Messes,  l'JSR#» 
toire  des  Plantagenet ,  des  Tudor  et  des  Stuart,  ï Histoire  de  la  SO^ 
ciité  civile  et  de  la  république  romaine.  Si  le  travail,  en  se  divisant, 
s'est  perfectionné ,  si  Hume ,  Kobertson  et  Fergusson  ont  éclairé 
oertaines  parties  du  passé  d'un  jour  plus  sûr  que  l'autAur  de  VEssai 
s9r  Uê  ÏÊmmn,  il  ne  làut  pas  oublier  noa  plus  que  Voluire  a  eo  le 
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mérila  de  oonmeDcer  le  moiiYemenl  qu*iU  ool  ooDlioué.  Si  i*ami 
de  madame  du  Ghatelet  avait  pu  prendre  sur  lui  de  restreindre 
sa  dévorante  activité  dans  un  cercle  pfais  éiroity  si  le^o/SMils  ar- 
dent qui  se  dévouait  à  toutes  les  idées  nouvelles,  et  qaà  s'acharnait 
au  Uîoraphe  de  la  civilisation,  comme  s*il  se  fût  a^,i  d'une  cause 
toule  personnelle,  avait  pu  se  résigner  à  n'embrasser,  clans  le  champ 
(le  la  pensée  humaine,  que  le  terrein  qui  convenait  à  son  génie, 
iliistoire  ou  la  philosophie  par  exemple,  qui  oserait  aifirmer  <pi*il 
n'eût  pas  dépassé  de  bien  loin  Hume  et  Robertson? 

Je  reviens  à  Mackensie.  Cette  rapide  esquisse  de  sa  vie  suffit  à 

montrer,  comme  je  Tai  dit  en  commençant,  qu'il  a  trouvé  la  gloire 
plutôt  qu'il  ne  l'a  cherchée;  qu'il  a  rencontré  la  fortune  littéraire, 
sans  jamais  courir  sérieusement  les  chances  d'une  mésaventure,  il 
n'a  pas  abdiqué  ses  ffoAUf  il  a  su  se  ména^  des  loisirs  pour  les 
saïkftirei  mais  il  n'a  pas  mcrifié  k  des  swsoès  donleia  le  bonheur 
tfatU.  avait  sons  la  main:  de  cette  sortOy  on  la  oaoçoîti  il  n'a  pas 
mukiplié  set  movres^  ania  il  les  a  long*temps  nourriea  et  méditées 
avant  de  les  produire  sous  une  forme  décisive.  Il  s^est  tcwjours  prc^ 
posé  la  poési»  poui'  elle-même}  il  n'a  pas  connu  l'industrie  litté- 
raire. 

Sa  triple  tentative  dans  la  poésie  dramatique  compte  à  peine 
dans  la  biographie  de  sa  pensée.  Il  ne  paraH  pas  qu'il  ait  songé  â 
réparer  son  échec.  Son  talent,  révélé  en  plein  dans  les  trois  romans 

que  nous  avons  nommés,  manquait  d\ine  condition  essentielle  pour 
réiis«iir  à  la  scène;  Tesprit  de  Mackensie  préférait  constamment  le 
spectacle  mystérieux  de  la  conscience  au  spectacle  bruyant  de  la 
vie  extérieure }  il  aurait  difficilement  consenti  à  supprimer  les 
traits  délicats  aperçus  par  la  réflexion,  pour  se  placer  an  point  de 
vue  impérieusement  esîlgé  par  f  optique  du  théâtre.  Sa  pensée  n'é-i 
tait  pas  assea  en  dehors  pour  atleindre  dVm  seul  coup  les  deuxmiUe 
intelligences  d'un  auditoire. 

Je  crois  donc  qu'il  a  bien  fait  de  ne  pas  pousser  plus  loin  une 
lutte  engagée  à  Tétourdie  et  qui  no  convenait  pas  k  ses  forces.  7%e 
Sfaaithfather^  le  plus  remarquable  de  ces  trois  essais,  ne  manque 
pas  seulement  d'animation  et  de  rapidité  dans  la  construction  de 
la  fable  et  l'enchatoeroent  des  scènes;  mais  les  caractères,  pris  en 
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eux-mômes,  n*oot  pas  asses  de  réalité  pour  comparaître  impcmé- 
ment  en  chair  et  en  os.  Et  puis  il  s'élève  contre  cette  tragédie  un 

reproche  plus  grave  que  toutes  ces  chicanes  de  second  ordre.  lia 
choisi  dans  les  romances  cspa{Tiuj!cs  un  admirable  épisode,  la  séduc- 
tion ,  la  i'uite  et  le  nienrtre  de  la  C^ua ,  et,  au  lieu  d*accepter 
sans  réserve 9  sans  pruderie  et  sans  contrainte,  ce  qu'il  y  avait  de 
localf  de  grand  et  de  singulier  dans  cette  épopée  du  huilième  ùè~ 
cUf  il  s'est  mis  à  Tébarber,  é  lui  dter  succsessivement  son  âge,  son 
costume,  sa  physionomie,  el  jusqu'à  la  couleur  de  ses  yeux.  Il  y  a 
bien,  je  l'avoue,  dans  cette  iia^^édie  in/ouaèfe,  plusieurs  beautés 
éternelles  qui  ne  sont  ni  d'aucun  temps,  ni  d'aucun  lieu.  Mais  cela 
ne  suilit  pas,  surtout  lorscju'il  s'agit  du  passé.  Je  ( oik  uis  à  mer- 
veille que  le  poêle  qui  s'en  prend  à  son  temps,  qui  choisit  auloui* 
de  lui  les  acteurs,  le  costume  et  le  siijet  de  son  poème,  néglige  vo- 
lontairement le  caractère  historique  et  looal|  et  s'en  tienne  a-peu- 
près  à  la  vérité  absolue  des  sentimens.  Mais  quand  on  recule  jus- 
qu'aux premièffos  années  du  huitième  sièele,  il  fiuH  se  résigner  k 
vieillfr;  -antreoMnt  le  voyage  est  inutile. 

Et  je  ne  serais  pas  éloigné  do  croire  que  l'étude  attentive  des 
hommes  et  des  choses  de  la  vie  quolidienne  et  (amiliore  s'opjKiso 
très  souvent  à  la  patience  des  investigations  aichéologiques  et  à  la 
vivante  reproduction  des  temps  qui  ne  sont  plus.  Sans  doute,  cette 
inoompatibiiité  que  je  signale  est  loin  d*étre  constante  et  fatale. 
Mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  Molière,  habitué  aux  marquis  et  aux 
précieuses  de  1660,  eût  jamau  réussi  à  peindre  la  cour  de  Cbarle- 
magne  ou  de  Louis  XI  ;  et  pourtant  il  y  a  dans  Tartufe  et  le  Misan- 
thrope (o us  les  élémens  du  drame  sérieux.  Si  Conu  illo,  i  oiiq)u  aii\ 
mœurs  romaines,  eiil  élé  prié  de  créer  AK  este  ou  Cclimeue,  je 
pense  qu'il  ne  fût  récusé  ;  et  il  aiu'ail  bien  lait. 

Bien  que  le  génie  de  Mackenxie  préftffe,  à  Thabitude,  les  carac- 
tères sérieux,  les  idéef  graves,  et  tienne  peu  de  compte  du  côté 
comique  de  l'humanité,  cependant,  dans  les  deux  recueils  pério- 
diques qu'il  a  dirigés ,  il  a  tracé  plusieiu's  portraits  devenus  célè- 
bres ajuste  titre.  Le  colonel  Caustic  et  UmlVaville  sont  encore  cités 
aujourd'hui  comme  des  types  exquis  du  caractère  baptisé  par  le 
potHe  latin,  latidator  fmipon's  at  fi. 

Je  n'ai  rieuà  dire  du  Traité  sur  les  Actes  du  parlcuieul  de  178  j. 
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Oll  devin t>  \)ioi\  (|iril  ne  n'iircimc  p.i>  la  salirc  du  ;;cmvt'riieini'iil. 
Un  livre  cui  ri^^ù  de  la  luain  du  premier  minisU'e  n'est  pas  suspect 
de  radicalisme.  Dailleurs,  Mackenzie  u'a  jamais  eu  de  pastioas 
politiques.  Il  vivait  au  milieu  du  moudei  mais  ne  detirail  aucuo 
rôle  actif  daot  les  aŒiires. 

Les  amis  nombreux  qu'il  a  laissés^  el  quijoiiissaîeDide  sacon- 
venation  avec  une  sorte  de  convoitise,  ont  été  unanimes  dans  leurs 
rejjrets.  Toiisoul  déploré  la  perle  irréparable  des  anecdotes  vai  iées 
àriiiliiii  que  Mackcnzie  racontait  avec  un  charme  si  enlraîiicait, 
et  qui  Diaiuteuaut  ne  trouveront  plus  d'iiislorien  aussi  digne  (|ue 
lui  de  les  recueillir  et  de  les  ûxer.  Plusieurs  fois  le  biographe  de 
Jobn  Home  avait  été  prié  instamment  de  placer  dans  un  cadre  plus 
vaste  les  trésors  de  sa  mémoire.  Les  hommes  les  plus  éminens 
avaient  insisté  auprès  de  lui  pour  qu'il  entreprit  une  véritable 
histoire  littéraire  de  son  temps.  Sans  doute,  il  eût  apporté  dans  ce 
travail  des  rjualilés précieuses.  Nous  aurions  eu  sur  la  seconde  moi- 
tié du  dix-liuilieme  sieele  un  livre  ou  la  critique  sociale  aurait 
tenu  autant  de  place  que  la  critique  piuiosophique  ou  poéliquci 
un  livre  qui  fût  devenu  plus  familiet'  aux  hommes  du  monde 
qu'aux  gradtiés  des  universités.  Mais,  partagé  entre  les  devoirs  de 
la  profession  et  les  distractions  inévitables  de  ses  amitiés,  Bfa- 
càenaie  ne  s'est  jamais  rendu  à  ces  instances. 

Les  romans  de  Mackenzie  ont  été  traduits  cliez  nous  il  y  a  quel- 
ques années,  et  n'ont  cependant  obtenu  qu'un  mé<liocre  succès. 
Pour  ceux  qui  connaissent  et  (]ui  apprécient  le  mérite  particulier 
qui  les  distingue,  la  chose  est  toute  simple.  Mackenzie  nW  pas 
seulement  tw  inventeur  du  premier  ordre,  un  psjrcfaologiste  pro- 
iondy  un  observateur  attentif,  un  peintre  fidèle  des  sentimens  les 
pins  délicats  et  les  plus  fins;  c'est  aussi  un  prosateur  serré,  un  écri- 
vain concis,  qui  résume  et  condense  en  peu  de  mots  une  pensée 
complexe,  (jui  ne  livre  au  hasard  de  sa  plume  aucune  phra  e  flot- 
tante et  indécise.  Iln'est  pas  seulement  poète,  il  est  j/^/ù/e.  Or,  la  tra- 
duction  que  nous  avons,  bien  que  faite  avec  un  soin  trè;  suffisant 
en  d'autres  occasions,  est  loin  de  reproduire  la  valeur,  la  netteté, 
la  conienmnce  du  style  de  Mackensie.  Il  n'en  faut  pas  conclure  un 
blâme  sévère  pour  le  ti'aducteur,  mais  seulement  l'éloge  de  l'in- 
violabilité originale.  La  première  plume  venue  trouve  sa  route  au 
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inîtiou()o^aniba(;es(runeproÂeredondante;  mais  le  plus  habile  êcn-^ 
vain  sV<>ai-G  saus  hont^  dans  Juiia  de  Houb^né  aussi  bien  qiie 
dans  Lara. 

Le  sujet  des  trois  poèmes  inventés  par  Mackenzie  ne  se  reoom^ 
mande  au  lecteur  ni  par  la  nouveauté  du  pian,  ui  par  le  nombre 
des  épisodes,  ni  par  la  singularité  des  ressorts.  Rien  au  monde  n*ett 
plus  simple,  plus  naturel,  plus  trivial  si  Ton  veut.  Or,  c'est  prédté- 
ment  pour  cette  raison  que  j'admire  si  délibérément  the  Mon  if 
fctliuf^^  thr  Man  of  the  world,  et  JuUa  de  Roubigné,  comme  j'ad- 
mire les  tableaux  île  Keinhrandt  et  de  Wilkie.  Les  Politiques  de 
village,  le  Coiiii'MaiUard,  mal  aussi  des  sujets  d'uue  (grande  irivia- 
lité)  mais,  pour  en  tirer  ce  que  Wilkie  en  a  tiré,  il  (allait  être  ub 
artiste  du  premier  ordre. 

Pareillement,  si  l'on  vent  réduire  à  son  origine  idéale  le  tjp» 
des  trois  romans  de  Mackensie,  on  voit  que  dans  le  caractère  de 
Harley  il  a  voulu  montrer  les  souffrances  d'une  âme  délicate  et 
probe  eu  présence  do  la  vie  active,  que  dans  Sindall  il  a  voulu 
peiudr&  l'égoïsmc  inflexible,  établissant  sou  bonheur  sur  la  ruine 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  ne  reculant  devant  aucun  scrupule  pour 
assouvir  ses  passions,  et  enfin  dans  Julîa  de  Koidiigoé  les  consé- 
quences (unestes  des  senlimens  les  plus  élevés,  écoutés  seuls  et  sans 
réserve.  Ce  dernier  roman  fut  écrit  à  la  prière  de  lord  Kames,  ami 
de  l'auteur,  qui  i<eprochait  à  Sindall  une  trop  grande  ressemblance 
avec  beatu«Hip  d'autres  scélérats  célèbres  dans  les  ouviajjes  d'ima- 
gination. Puui  ie  conienler,  Mackenzio  a  créé  Juiia,  Savillon  et 
Monlaubau. 

Si  l'un  songe  maintenant  que  chacun  de  ces  trois  livres  égale  en 
intérêt  le  cbef-d'œuvre  de  Bernardin,  que  le  simple  récit,  non  pas 
des  évèneroens,  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  quelque  importance, 
mais  des  impressions  éprouvées  par  chacun  des  acteurs,  suffit  au 

poète  pour  attacher,  pour  dominer  le  lecteur,  certes  il  y  a  lieu  de 
s'olonner  et  de  reconnaître  que,  s'il  na  pas  excellé  dans  la  création 
desmacliiuesépi<pies,  il  possédait  une  rare  babilelépour  s'en  passer. 

Et  en  effet,  llarley,  Sindall  et  Julia,  malgré  la  vieillesse  incon- 
testable de  l'idée  qu'ils  représentent,  se  révèlent  à  nous  par  une 
poésie  admirablement  jeune.  L'analyse  patiente  et  déliée  de  leuK 
douleurs  et  de  leurs  joies,  la  ténuité  des  incidens  où  Mackeniie 
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teîl  découvrir  tout  iin  monde  de  réflexions,  de  conjectures^  de  pro- 
phéties pour  diaque  personnage,  son  attention  constante  à  sou- 
tenir l'esprit  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  la  réveriei  Toili  ce 

qui  supplée  chez  lui  à  la  rapidilé)  à  la  variété,  à  la  complicaiion 
inattendue  des  moyens. 

Je  préfère,  je  Tavoue,  Harley  el  Julîa  à  Sindall.  Je  trouve  dans 
ce  dernier  tjpe  une  scélératesse  trop  entière,  trop  explicite,  trop 
crue.  Il  me  semble  que  les  idées  personnifiées  sans  voile,  sans  mjts- 
lêre,  sans  ambi^té,  violent  une  des  lois  primordiales  de  la  poésie, 
qu'elles  affligent  au  lieu  d'émouvoir,  qu'elles  émouisent  l*intérét  en 
provoquant  trop  vite  le  dégoût. 

Quelques  esprits  distingués  ont  reproché  à  Juliado  Koubigtiéun 
f-ai  aclere  quelque  peu  iuélodrauiali(|ue.  Ils  n'ont  pas  voulu  par- 
doouei*  à  Montauban  ce  qu'ils  pardonneoL  à  Othello,  ils  ont  con- 
damné dans  le  héros  espagnol  ce  qu'ils  excusent  dans  le  héros 
maure.  Ces  reproches  ne  nous  ont  pas  converti.  Il  y  a  quelque 
chose  de  si  douloureux  et  de  si  poignant  dans  les  doutes  d'une  âme 
élevée  qui,sans  pouvoir  s'assurer  de  la  trahison  qu'elle  redoute,  ne 
réussit  pas  à  seconvaincre  de  la  fidélité  qu'elle  exi {je;  la  jalousie,  si 
fbllequ'elle  puisse  être,  naît  d'un  amour  si  ardent  el  si  exclusif,  que 
Iccriinecoiiiinis  par  elle  iiispii  oplusde  pitiéque d'hun  eur.  Savillon 
est  une  iraicbeel  naïve  création.  Quant  à  Julia,  je  ne  connais  guère 
que  TAotigone  antiqtie  dont  les  grâces  et  la  piété  filiale  puissent  lui 
être  comparées. 

Il  règne  entre  ces  trois  tragédies  domestiques  je  ne  sais  quelle 
merveilleuse  harmonie}  il  semble  que  chacune  des  trois  naisse  de 
la  précédente.  Les  80tlffi*ances  dHme  senâbilité  exquise,  au  milieu 

de  la  vie  commune,  préparent  par  une  transition  insensible  au 
spectacle  de  la  misère  engendrée  par  l'égoïsme;  el  lorsqu'on  a  suivi 
pas  à  pas  l'euvaLissenient  cl  le  sacrifice  de  plusieurs  destinées,  ba- 
lajées,  comme  Une  poussière  inutile,  par  la  volonté  d'un  seul 
homme^  on  assiste  sans  étonnement,  mais  non  pas  sans  attendrisse- 
mentiéla  ruine  successive  des  plusiégitimes  espérances:  on  regarde 
sans  incrédulité,  mais  non  pas  sans  fitiyeur,  tontes  ces  âmes  impré- 
voyantes qui  se  perdent  sans  retour,  pour  s'être  confiées  sans  ré- 
serve à  la  pureté  céleste  de  leurs  iolenlions;  tous  ces  voya^jcurs  al- 
térés, qui  s'abreuvent  irapinidemmeot  d'espérance  et  de  sérénité,  el 
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<]ui  trouvent  uu  ff/awe  meurtrier  dan*  te  bûiun  çui  leur  servait 
'^ûppui. 

Je  ne  sais  si  }e  m'abuse;  mais  j'entrevois  dans  cette  trilof^ie  p$y-> 
tli(>l(>{ji(jjic  un  hymne  doulouieii.v  rt  iiuiquo  siii*  riiisiifli>>ancc  et 
J'ol).sciiiilé  de  la  vie  n  elio,  un  caiilique  ni>sléi  ieti\  uu  .se  révèlent 
i  nvk,  sans  l'ougeiii'et  sans  contusion,  toutes  les  angoisses  d'un  ca- 
ractère éminent  garrotté  dans  les  iiens  de  la  société»  une  con- 
fession à  haute  ToiXy  saos  omissioD  et  saos  réticenoes,  de  toutes  les 
tortures  imposées  par  le  frottement  quotidien  des  caractères  tuI^ 
gatres,  des  volontés  ignobles,  des  brutales  espérances,  des  mesquines 
ambitions,  ou  des  joies  inanimées,  des  bonheurs  sans  conscience  ; 
Harlev,  les  vietimcs  <1p  Sindall,  Julia,  c'est  toujours  pour  moi  la 
même  âme  imniacidée,  qui  change  d'âge  et  de  sexe,  mais  qui  ne 
change  pas  de  destinée. 

Si  cette  interprétation  est  vraie,  s*il  est  permis  de  confondre 
dans  une  pensée  unique  et  permanente  l'invention  de  ces  trois 

j)uetin'N,  il  im|»oiic  a.s>e7.  nièdiocreiiu  iit  <ie  reclun  lier  la  génèalojjie 
lilléiaiie  de  Mackenzie.  Une  fois  bien  assurés  de  l'ori^inalilé  in- 
tellectueilo  el  morale  de  ses  ouvrages,  nous  ne  pouvons  pas  atta- 
cher uu  bien  vif  intérêt  aux  analogies  procliaines  ou  lointaines  qui 
Punissent  à  d'auu*es  poètes  de  la  même  nation. 

Car  ce  que  nous  |>oursuivons  sans  relâche  dans  la  lecture  et  i*ê- 
lude  des  écrivains  tels  que  Miickeii/.if,  (  'est,  avant  tout,  la  volonté 
qui  a  dùpréevisier  à  riiispiration,  l'idée  ialale,  irrésistible  qui  les 
amène  sur  le  trépied,  la  lumière  intérieure  qui  a  dû  luire  au-de* 
dans  de  leur  conscience,  avant  que  leur  front  ne  resplendit  et  que 
la  parole  ne  découlât  de  letu*s  lèvres  ardentes.  S'il  leur  est  arrivé, 
au  début  de  la  carrière,  d'empnuiter  pour  se  révéler  un  langage 
qu'ils  ont  trouvé  tout  prêt  pour  leur  usage,  de  recourir  à  des  stra- 
tagèmes déjà  contuis,  à  des  ressorts  éprouvés,  il  ne  faut  pas  leur  im- 
puter conmie  une  iaibicsse  ce  qui  u'esl  peut-éli'e  qu'une  uégligence 
volontaire. 

Panni  les  noms  qu'on  a  voulu  opposer  à  Mackemie,  pour  éta- 
blir sa  descendance  et  sa  parenté,  je  dois  citer  particulièrement 

Richardson  el.  Sterne.  Fielding  et  Smollelt,  à  cause  de  leur  |)opu- 
larité,  ont  été  rappelés  à  l'occasion  de  liarle^  \  eu  vojaul  paraiUf^ 
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à  rboiison  un  uouvel  a»ti*e  poéiique ,  on  sW  demaudé  s'il  suivait 
]«  même  iduéraîra  que  las  astres  ancians.  Biais  Tom  Jomêt  et 
Roderiek  Bandom,  comparés  à  l'Homme  de  eeniimenty  ne  pouratent 

guère  fournir  qu'un  sujet  d^antithèses.  On  tie  pouvait  passén(>use- 
roenl  identifier,  pendant  dix  minutes,  l'ililtîrèl  pro^jressif  et  f;iadu6, 
rentrelaceinent  habile  des  épisodes,  l'ontremôicment  volontaire 
des  obstacles ,  le  rapide  et  naturel  éclaircissement  des  problèmes 
aocttiDulés  à  plaisir,  habitude  familière  de  Fielding,  ni  la  coniiaîs*' 
saace  pratique  des  hommes  et  des  professions  diverses,  la  reproduo** 
rion  toute  flamande  des  détails  de  la  vie  usuelle,  qui  place Smollett 
entre  Lesaf;e  et  Ténîers,  avec  la  simplicité,  Tinnooence  et  la  can-* 

deur  de  Mackenzie.  * 

Mais  KicUardson  et  Stei  ne  soutenait  ni  nuoux  la  coinpai  aisun. 
Clarisse  et  Julia,  Tristraiii  Shand^  el  Harley  ue  sont  pas  absolument- 
étrangers  l'un  à  Tautre.  Mais  il  y  a,  dans  la  manière  de  mettre  en 
scène  ces  personnages  de  la  môme  famille,  une  différence  si  écla- 
tante ;  Taccent  et  le  timbre  de  leur  voix ,  l'attitude  et  le  geste  se 
reisembleut  de  si  loin,  qu^on  peut  hardiment  proclamer  leur  inal- 
térable individnalilc.  Malgré  mon  admiration  sincère  pour  le 
clief-d'œtivri'  de  Kiciiardson  ,  je  lui  |)ardonj)e  dillicil.  iiieni  (l'em- 
ployer, à  la  préparation  d'une  scène  sublime,  des  volumes  enlier» 
oii  le  même  évènemeul,  souvent  insignifiant,  passe  et  repasse,  par 
la  bouche  de  plusieurs  interlocuteurs,  seulement  pour  nous  mon- 
trer les  impressions  diverses  qu*ib  en  reçoivent.  Une  pareille  os- 
tentation de  talent  me  semble  impardonnable. 

Je  croîs  entendre  une  cantatrice,  qui,  pour  dire  toutes  les  notes 
de  M3n  clavier,  s'arrête  à  clia(|ue  phrase  d'une  mélodie,  bnjde  le 
thème,  le  décompose,  le  brise,  le  réunit,  le  disperse  en  éclats,  le 
reprend,  le  ramasse  et  ne  nous  (ait  pas  grâce  d'un  seul  t<jur  île 
force.  Jusqu'à  ce  que  l'oreille  ait  compté  tous  les  prodiges  de  soa 
gosier.— Dussé-Je  être  accusé  d'irrévérence  et  d'impiété,  dussé-je, 
en  relisant  Diderot ,  me  sentir  excommunié,  je  n'hésite  pas  à  dé-t 
darer  que  je  donnerais  de  grand  cœur  les  deux  tiers  de  Clarùse 
pour  savourer  plus  à  mon  aise  les  parties  que  je  prélère. 

Quant  à  Sterne,  j'en  conviens,  il  peut  bien  avoir  suggéré  àMac- 
keuzie,  non  pas  l'idée,  mais  la  l'orme  de  iion  premier  livre.  A  de 
certains  endroits,  dans  les  boutades  et  les  rêveries  de  Harley,  on 
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recoiluait  le  souvenir  de  Trislram  Sbandy.  Cesl  la  mène  lio^u- 
lârité  duM  1m  £iDtaiÛ6Sy  U  mên»  bnnqiMm  dans  Im  litoatioiity 
Ift  mèiM  «t  perpétuelle  oonlradietioD  entre  la  tuile  viiible  desp»* 
raletet  la  luite  invitiUe  des  pentéet.  Bfait  le  itjle  est  loin  <Péttnt 
le  mAme;  l'ordre  et  le  choix  des  images,  le  genre  detallodons,  le 
caractère  des  similitudes,  rien  de  tout  cela  n'est  pareil  chez  Sterne 
et  chez  Mackeiizie  L'auteur  de  Trisfram  ^handy  ne  recule  de- 
vant aucune  hardiesse;  il  n'arrive  jamais  à  son  euLpression  de  bron- 
cher devant  la  licence  de  sa  fantaisie;  il  se  laisse  emporter  au  dé- 
▼erifondage  effronté  de  ses  idéet  tans  jamais  songer  k  les  retenir. 
Une  foit  «|u*il  a  le  pied  dans  Tétrier»  H  met  la  bride  sur  le  cou  de 
sa  monture,  et  ne  s'inquiète  guère  du  chemin.  Comme  Je  n*ai  Ja- 
mais conçu  la  pruderiedant  la  critique,  je  suis  loin  de  reprocher  à 
Sterne  l'irrévérence  et  la  liiierté  de  ses  inventions;  je  le  prends  à  de 
certaines  heures,  comme  Rabelais  et  Beroald,  et  quand  il  ne  m'al- 
lèche pas,  ce  u'est  pa,»  à  lui  que  j'en  veux  pour  ma  tiédeur  et  mon 
îndilfei^ncei  Je  reconnais  sans  colère  que  mou  esprit  demande  une 
autre  nourriture^  et  je  la  lui  donne.  Mackenyioi  avec  mointd'ex- 
«entricité  que  Sterae,  plut  chatte  et  plut  conlenu  dant  tet  plus 
grandes  audaces,  plus  sévère  sur  le  choix  des  tropes,  plus  austère 
dans  l'indicaliou  des  traits  ridicules  ou  tristes  de  la  nature  hu- 
maine, étonne  moins,  mais  a  peut-être  sin-  Slerne  ravanlagc  tle 
plaira  plus  constamment.  Je  u'en  conclus  pas  pour  le  premier  une 
supériorité  absolue;  mais  je  note  cette  circonstance^  comme  un, 
rétultat  naturel  des  deux  procédés. 

il  serait  fort  à  souhaiter  que  Mackeniie  devint  parmi  nout  une 
lecture  plus  familière  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici.  L'habituelle  Iré-. 
queniation  d'un  esprit  de  sa  trempe  aiderait  puissamment  au  dis-, 
crédit  et  à  la  ruine  de  la  lilléralure  qui  se  fait  depuis  quelques 
années,  et  qui  s'adresse  aux  yeux  à  peu  près  exclusivement.  Celte, 
solide *et  savoureuse  substance  rendrait  à  la  pensée  commune  l'é-. 
nergîe  et  la  santé  qu'elle  a  si  étowdiment  compromises  dant  lat 
débauchât  et  let  déportement.  Faiiguét  avec  raison  det  perpétueln 
let  fantatmagories  qui  prétendent  reproduire  la  vie  humaine  de-, 
puis  le  cinquième  jusqu'au  seisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
yeux  se  reposeraient  avec  complai-sance  sur  le  spcclaclu  douloi^ 
reux,  mais  ciicouscril,  do  la  cou^vic^cc  humaine. 
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SaDs  doute,  laréaction  de  plus  en  plus  imminente  qui  doilreuou- 
valer  les  travaux  de  TimaginatioD  fi-ançaise,  se  passera  bien  du 
Kconrs  de  MacLenrie;  mais  si  la  popularilé  accueillait  paimi  nous 
tputet  les  parties  ùUtiiigiMes  de  la  poésie  allemande  et  anglaise. 
Il  ruine  de  U  poisie  visiUe,  dont  nous  sommes  hanmés,  ne  se 
fiai*aît  pas  attendre  lon|^tempt. 

GUfiXAYfi  fLAHGM. 
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Notre  conp-d'œil  sera  trd  mir  cette  qainsaine,  pendant  Itquelle  «acuB 

fût  de  quelque  importance  ne  ft*est  présenté  à  Tintérievr. 

L'émier;ilion  ])our  l.i  caTiiji.ipne,  comnicucce  depuis  le  mois  précédent, 
a  poursuivi  son  cours.  Deux  <lc  nos  grands  hommes,  arrivés  à  la  fin  de 
leur  carrière  niilituutc  par  la  clôture  de  la  session,  j  onl  pris  part;  M.  le 
maréchal  Soult  est  allé,  aux  eaux  du  Mont-d'Or,  achever  ses  méditations 
sur  les  fortincations  de  Paris;  M.  ïbiers,  le  plus  courtisan  de  nos  miuis- 
très,  a  fuit  sa  petite  tournée  en  compagnie  de  la  royauté  qui,  eUe-mème» 
a  éprouvé  le  l>eaoin  de  prendre  l'air. 

Tout  a'est  passé  dans  ce  voyage  suivant  Tnsage  imuémorial  en  pareil 
eas.  Seulement,  il  était  bon  que  H.  Thiers  accompagnât  Tauguate  voya- 
geuse, pour  couvrir,  de  sa  personne  ministérielle  et  censée  responsable, 
le  langage  anormal  qu'elle  tenait  sur  sa  route,  parlant  à  tous  venant  de 
«M  système,  de  sa  pensée  et  antres  espressions  mal  sonnantes  et  entachées 
d'hérésie  dans  rcspèce  de  gonvemenent  dont  nous  avons  le  bonheur  de 
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jouir.  Sous  peu,  M.  Thiers  partira  pour  l'A ugleterre  afin  de  voir  de  ses 
propres  yeux  des  chemins  de  fer,  et  achever  son  éducation  de  aiittislre 
destcÉvaux  publics.  Pour  qu'elle  ne  làissât  rien  à  désirer,  nous  aime-* 
ri«at  qto'en  même  temps  il  s'cnqnlt  de  la  manière  de  dresser  let  devis 
pour  let  eooatraetioils  pnUiqttes. 

La  gnnde  afihirc  du  moment  est  le  prochain  anniversaire  de  juillet. 
Comme  nous  avons  été  sages  pendant  les  dotue  derniers  mois,  et  que  nous 
avmis  laissé  faire  tout  ce  qu*on  a  voulu,  nous  serons  traités  en  vrais  en- 
fans  gâtés;  nous  paierons  scatemoit  la  ilé pense  de  la  fête,  cela  va  sans 
dire.  PMem  et  àreM$e$  est,  dit-on,  notre  cri,  comme  il  était  jadis  celoi 
des  Romains;  si  cola  est,  nous  aurons  lifu,  (•elle  tois,  d'être  satisfaits,  l.es 
jiiix  (lu  cir(iuese  préparent  pour  nous  .ivcc  une  niaf^nifitentc  inaccoutu- 
mée. Lisez  seulement  le  luotrranune;  ce  seront  «le  belles  lèlesl  i'Liiipiie 
n'eût  pas  lait  mieux.  Hit  n  n'y  manquera,  si  ce  n'est  les  (juehpies  mille  lii  a- 
ve;^  i|ui  se  sont  fait  tuer  pour  abattre  ce  que  nous  voyous  chaque  jour  re- 
naître peu  à  peu. 

La  guerre  étrange  qui  a  lieu  en  Portugal,  depuis  bientôt  un  an,  vient 
enfin  d'oflrir  un  épisode  qu'où  peut  appeler  un  fait  d'armes,  bien  que  la 
chose  se  .soit  passée  sans  un  homme  tué  de  part  et  d'autre.  L'expédi» 
tion  partie  dePorto  n'a  eu  qu'à  se  montrer  sur  les  côtes  des  Algarves»  pour 
en  prendre  possession  sans  coup  férir.  INe  chantons  cependant  pas  encore 
victoire  pour  don  Pedro.  Il  pourrait  fort  bien  arriver  qu'on  eût  simple- 
ment deux  Porto  au  lieu  d'un.  L'intérêt  que  nous  prenions  dans  l'origine 
au  succès  de  l'ex-emperenr  du  Brésil,  s'est  bien  affaibli,  grâce  à  la  nul- 
lité complète  dont  il  a  fait  preuve  depuis  son  débarquement  sur  la  terre 
qu'U  venait  réclamer  pour  sa  flUe.  Ce  n*est  pas  ainsi  que  nous  sommes 
accoutumés  à  vdr  jouer  des  couronnes  dans  ce  siècle;  nous  croyons  presque 
assister  è  Tune  de  ces  petites  guerres  interminables  du  temps  passé,  en 
lisant  les  exploits  des  deux  frères:  rien  n'y  manque,  pas  même  l'image  de 
ces  fameux  candottàeri  qui,  vivant  du  produit  de  leur  épée,  venaient l'oflVir 
\  la  partie  belligérante  assez  riche  pour  payer  leurs  services.  Nous  at- 
tendons très  patiemment  la  fin  de  toute  cette  aflOdre. 

Une  foule  choisie  se  pressait,  il  y  a  peu  de  jours,  aux  portes  de  rinsti- 
tut,  pour  assister  à  la  séance  publique  de  racedémie  royale  de  médecine. 
Les  sdlenuités  de  ce  corps  savant  d'une  nature  toute  spéciale  n'altirent 
guèlfe  «^ordinaire  que  ceux  qui  tiennent  de  loin  ou  de  près  à  la  faculté; 
miîft,  cette fbSs,  on  savait  que  M.  Parisel  devait  prononcer  l'éloge  de  Cu- 
vlefr^et  l'orateur  aussi  bien  qtie  le  sujet  avaient  réuni  une  assemblée  nom- 
breuse. Ce  n'était  pas  eomplèlemcnt  toutefois  le  public  brillant  et  inoc- 
cupé qui  vient  cberclier  une  heure  de  distraction  aux  séances  de  l'acudé- 
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mie  franr«ise,  et  contempler  malignement  nos  immortels  daot  tout  PëcLii. 
de  leur  gloire.  Celui-ci  avait  quelque  clioiie  de  plus  (i^rave  et  de  plus  re- 
cueilli, comme  il  convient  en  présence  d'un  dieu  tel  qu'E^culape  :  rà  el  la. 
quelque.^  femmes  dispersées  dans  les  rangs  pressés  de  rauditoirc^  puis  la. 
plupart  de  nos  célébrités  médicales  et  scieatifîqucs,  et  surtout  cette  jeu-. 
nessc  studieuse  qu'un  retrouve  partout  où  il  j  a  de  nobles  plaisirs  à  goûter, 
de  sérieuses  idées  à  recueillir.  Elle  venait,  par  sa  présence,  rendre  un  der- 
nier hommage  au  grand  homme  doat  elle  écoutait  jadis  les  leçons  avec 
avidité,  et  qu'un  au  auparavant  elle  avail  «ccompagné  au  champ  du. 
repos.  Son  émotion  était  visible,  et  nous  avons  surpris  plus  d'un  œil  hu- 
aide,  lorsque  M.  Pnriset,  en  terminant  SOB  discours  d'une  facture  tout  an- 
tique, souvent  de  la  plus  haute  éloquence,  et  toujours  admirable  de  logi- 
que et  de  clarté,  a  rappelé  en  quelques  nota  simples  et  touchans  les  der* 
nim  momens  de  Guvier  et  le  retentissement  dottlourett.i  que  causa  dans  le 
monde  entier  cette  mort  imprévue.  Nous  étions  aussi  sous  le  charm^  et, 
en  même  temps,  une  réflexion  nous  revint  à  Tesprit  que  nous  avions  déjà 
faite,  quelques  mois  auparavant,  lorsque  à  la  chambre  des  pairs  nous  as- 
sistions à  un  autre  tribut  funèbre  payé  à  l' Aristote  de  nos  jours  par  une 
vois  moins  éloquente.  L'orateur  d'alors  parla  long-temps,  et  cependant  il. 
ne  louait  dans  Cuvier  que  l'administrateur,  l'homme  dont  les  bpinions 
faisaient  loi  dans  les  conseils;  du  savant,  à  peine  en  futril  touché  quelques 
mots.  Cette  fois»  c'était  le  naturaliste,  le  génie  initié  aux  lois  les  plus  mys- 
térieuses de  la  création,  qui  prédominait:  le  reste  avait,  en  (|aelquc  sorte, 
disparu.  Un  troisième  peut  venir»  qui,  envisagreant  Cuvier  sous  le  rapport 
littéraire,  peindra  colle  parole  lucide,  dédaiunanl  le  laslc  des  mots,  portant 
la  luiuicro  dans  les  intellipcuces  de  tous  les  degrés,  el  trouv  era  malière  à 
e.vciter  notre  admiration  connue  ses  prédécesseurs.  Soii>,'eanl  à  cela,  nous 
avons  senti  toute  la  misère  de  notre  inle'lifjence  comparée  à  cette  inlelli- 
ffcnce  encyclopédique,  ffue,  pour  étudier  et  cnnnaitre,  on  est,  pour  ainsi 
«lire,  obligé  de  morceler,  eu  s'attachant  de  ])rélérencc  à  telle  ou  telle  do 
SCS  parties.  L'académie  de  médecine,  dont  M.  Pariset  était  l'interprète, 
devait  naturellement  porter  son  attention  sur  l'homme  scientifique;  la, 
tâche  a  été  noblement  remplie;  l'éloge  de  Cuvier  n'est  plus  à  faire. 

Sivousétescuricuxdevoir  un  tour  de  force  littéraire,  ailes  ansFran-^ 
^  voir  jouer  la  mort  dê  Ffgaro,  de  M.  Rosiers.  Le  barbier  a  conservé  le 
langage  que  vous  lui  connatsies,  et  c'est  là  qu'est  le  tour  de  force;  seule- 
ment son  caractère  joviale  subi  des  changemens  étranges.  Le  voilà  devttia 
conspirateur,  et  comme  tant  d'autf«s  il  meurt  k  la  peine.  Maintenant  qu'il 
est  bien  et  d^ent  enterré,  espérons  que  personne  ne  viendra  troubler 
son  repos.  Quant  à  son  entourage  ordinaire,  le  comte  Almaviva,  Rosine^ 
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Sounne,  etc.,  vous  oe  les  reconnaîtriez  pas,  «i  r«ulciir  n'avaiipiis  toia  d9 
cootenrer  knn  nom.  La  piècea  réuû. 

A  déiittt  d'évènemens,  nous  avons  à  f— koB  nombre  d'oavngti 
que  les  bornes  étroites  dans  lesquelles  nooi  soauncs  habitnrilomont  xt^ 
femés  nom  ont  obligés  ds  laisser  en  arrière. 

Que  dirons-nous  d'abord  de  Entre  onze  heurct  et  minuit  (1),  par  M.  Al- 
phonse B  rot,  et  des  Légendes  ronges  f2),  de  M.  Famin,  si  ce  n'est  que  ce 
sont  des  contes  comme  il  en  pleut  par  milliers,  de  ces  contes  qu'on  di- 
rait sortis  d'un  moule  unique  que  quelque  maiivais  frcnie  prêle  à  cer- 
tains auteurs,  cl  que  ces  messieurs  se  passent  de  main  eu  main  après  s'en 
être  ser\  i  ?  Toujours  la  même  physionomie,  toujours  cet  éternel  mensonge 
de  la  nature  humaine  frénétique  dans  ses  joies,  frénétique  dans  ses  dou- 
leurs, et  n'agissant  jamais  dans  les  limites  que  Dieu  lui  a  imposées. 
Quels  organes  de  chair  pourraient  résister  au  genre  de  vie  que  mènent  la 
plupart  des  héros  de  ces  malencontreux  récits?  Demandez-le  un  peu  auK 
physiologistes.  Ce  n'est  pourtant  pas  à  dire  que  les  deux  productions 
ci-dessus  soient  dépourvues  de  tout  mérite»  surtout  celle  de  M.  Brot  ; 
Théfèiê  Dtipl^  et  Om  «uâMi  ^B^man ,  sont  les  deui  moroeani  ausquels 
nous  donnerions  la  préférence,  si  nous  étions  obligés  défaire  unchon. 
Ûes  autres,  nous  n'en  parlerons  pas,  non  plus  que  du  livre  de  M.  Famin , 
qui  a  en  grand  tort  d'abandonner  ses  études  archéologiques,  oà  il  pouvait 
prétendre  k  quelque  succès. 

L*anteur  américain  du  Coin  du  feu  «Tua  Hdkuuiaù  (3),  Paulding,  nous  a  en- 
voyé récemment,  à  travers  l'Atlantique,  un  nouveanromanqui  vient  d'être 
traduit  en  français.  AVikuitl  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  qui  n'est  qu'une 
faible  réminisoence  des  créations  vivantes  de  G>oper,  le  seul  boaune  qoi  ait 
su  tianspoiter  dans  le  ronan  tout  ce  que  les  solitudes  de  l'Amériqno  ont  de 
grandeur  et  de  mystères.  Nous  disons  le  seul,  car  Jtala  et  ht  HatAê»  appar- 
tienncDtànneautreséried'idées  oh  la  poésie  vient  davantage  au  seeonrsde 
la  rèalité.Le  roman  deM.Pauldin9S^onvre  par nnepeintnre  isft  bien  faite  el 
fort  Intérsssante  des  moeurs  insouciantes,  larges  et  hospitalières  des  créoles 
delà  Virginie,  mœurs  qui  n'ont  jamais  eiisté  qoedans  les  colonies, et  dont 
celles  de  l'Europe nepeuveni donner  aucune  idée.  Lecolonel  Dnngeriéld, 
qui  tonte  sa  vie  a  vécu  en  vrai  Virginien,  se  trouve  nn  bea^  jour  rainé 

(i)  Ghei  Hypolite  Soofcrain. 
(9)ChesAbel  Ledou^. 

(3)  Chtn  Fournicr, 
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et  nblipt'  de  vendre  ton>;  ses  hiciiH.  >e  voulant  plus  vivre  »laiis  les  lient 
témuiuH  de  sa  prospérité  passée,  il  achète  un  terreio  dans  le  Kcntuckj , 
alors  presque  désert ,  et  part  pour  s'y  rendre  avec  toute  sa  famille.  Neuf 
ans  s'écoulent  sur  lesquels  l'auteur  saute  à  pieds  joints;  la  petite  colonie  a 
prospéré  ;  ie  colonel  est  devenu  un  homme  g^rave,  raufré,  complètement 
revenu  des  folies  desa  jennesse.  Sa  611e  Virginie  et  son  fils  I^onard  aont 
miintenaDt  deux  jeunes  pem,  la  première  pirée  de  tous  les  charmes,  le 
second  de  tous  les  talens,  qui  ne  coûtent  à  messieurs  les  rtHnanciers  que 
la  peine  de  les  décrire.  Un  personnage  se  présente  k  Dai^erlIeldviUe  ponr 
s'établir;  ce  nouveau  venu  inspire  une  vive  passion  à  la  jeune  Yiivinie  : 
mais  Hainsford,  c'est  le  nom  de  l'inconno,  est  en  proie  à  une  sombre  mélanco- 
lie. Sa  conduite  est  étrange,  mystérieuse»  ti  ce  n*est  qu'après  de  longs 
délais  qu'il  avoue  à  Virginie  la  cause  secrète  de  ses  noirs  chagrins.  U 
appartient  à  une  famille  dont  tous  les  membres,  de  père  en  fils,  deviennent 
fous  à  un  certain  âge,  et  l'époque  approche  où  son  tour  va  venir.  11  a  fui  sa 
patrie  ponr  se  dérober  k  la  fatalité  qui  pèse  sur  sa  race.  Or ,  après  maints 
symptdmes,  l'inexorable  folie  s'empare  de  sa  victime.  Rainsford  s'enfuit 
dans  les  bois  où  on  finit  par  le  retrouver,  au  bout  de  quelques  mois,  hâve, 
décharné  et  barbu  à  foire  peur.  Il  guérit  cependant,  et  épouse  sa  maîtresse; 
sur  quoi  le  roman  finit. 

A  cdté  de  CCS  personnages  qui  appartiennent  en  propre  à  l'auteur,  et 
dont  aucun  ne  sort  des  banalités  qui  traînent  dans  tous  tes  romans,  se  trou- 
vent (ptiupés  plusieurs  autres  ,  dont  le  type ,  pour  la  plupart ,  existe  déjà 
dans  (Jooper.  Tels  sont  un  certain  Bushfield  qui  n'est  autre  chose  que 
Bus-Uc-C^iir  réduit  a  de  maigres  propoiiioiis,  et  un  Indien  dit  leGuerricr- 
Noir,  copie  encore  plus  terne  du  CUiugachgook  du  Dernier  des  Mohicans. 
C'est  une  prande  ouliceuidancc  à  M.  Paulding  de  s'être  ainsi  atlaqtié  à 
deux  /i.rures  (jue  tout  le  monde  a  présentes  h  la  pensée  ,  et  dont  la  pre- 
mière est  une  des  jdus  admirables  conceptions  (jni  soit  jamais  sortie  du 
cerveau  d'un  romancier.  Ajoutez  ;i  cela  (jiiel(|iics  peintures  nssc/  faibles 
dea  mœurs  des  bateliers  de  l'OUio,  et  de  celles  des  Français  du  village  de 
Saiqt-Louis,  sur  les  bords  du  Missouri,  et  vous  aurez  une  idée  complète 
de  l'ouvrage  qui  donne  bien  quelques  espérances  pour  l'avenir,  mais  rien 
de  plus. 

M.  Poas,  dans  son  Mauvau  MA$agt  (  i  ),  nous  a  cruellement  sacrifiés,  nous 
autres  hommes,  en  mettant  tous  les  tortsducdté  du  nuri,  dans  l'union  coojn- 
gale  qu'il  a  choisie  pour  exemple.  Rien  ne  manque  à  son  livre  pour  en  faire 
un  bon  mélodrame  de  la  vieille  roche,  qu'un  arrangeur  qui  veuille  bien 

(  I)  Ches  Uypolile  Souferain. 
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prendre  It  peine  de  mettre  l'iction  en  dialo^e,  et  diviser  le  tout  en  limt 
oiieinq  actes     UbUam.  Sou  Dcrval ,  le  nurri  eu  i}iu  stiou ,  c«l  bien  te  tj- 

ran  domestique  le  pliis  débauché,  Je  plus  joueur,  le  pins  foncièrement 
brûlai  qui  ait  jamais  fait  le  malheur  d'une  pauvre  créature;  et  Florvilie 
ressemble  de  tous  points  à  la  femme  malheureuse,  innocente  et  persécutée  qui 
a  lajil  t  oùli'  (le  larmes  aux  bunleviuds.  i'our  que  rien  ne  manque  à  la  vé- 
rité mélodrainalique  que  l'ons  a  choisie  pour  modèle,  Derval  ruiné, 
perdu  de  dettes,  et  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  si  ce  n'est  à  lui-même, 
se  brûle  la  cer\'elle,  et  la  vertu  trouve  sa  récompense  daus  la  persounc 
de  Florvilie,  qui  finit  par  épouser  l'homme  qu'elle  aimait  lors<|ue  son 
oncle  el  tuteur,  fort  brave  homme,  qui  n'a  d'autre  défaut  que  de  ne  voir 
le  bonheur  que  dans  l'argent,  la  força  d'épouser  ce  misérable  Derval.  11 
ne  («ut  qu'une  dose  très  ordinaire  de  sagacité  pour  voir,  dès  les  pre- 
miers chapitres,  l'inévitable  conclusion  du  drame,  et  l'on  ferme  le  livre 
«vecla  douce  satisfaction  d'avoir  tout  deviné  à  l'avance,  et  d'être  par  con- 
séquent un  lecteur  très  entendu.  Il  y  a  cependant  du  naturel  dans  cet 
cavragei  quelques  scèues  habilement  tracées,  et  un  style  en  général  ciempt 
d'eflAKrts  pénibles;  mais  rien  d'original,  d'imptévu.  de  ce  qui,  en  un  mol, 
vont  sollicite  à  une  seconde  lecture  ;  on  a  vu  cela  partout  et  Ton  passe 
sans  s'arrêter. 

Nous  voudrions  avoir  à  émettre  une  opinion  plus  favorable  sur  le  der^ 
nier  ouvrage  de  H.  Bertlioud,  jeune  écrivain  qui  s'est  placé  rapidement 
au  rang  de  nos  romanciers  les  plus  féconds,  mais  qui  abuse  trop  évidem- 
ment de  sa  malheureuse  facilité,  pour  qu'il  lui  soit  possible  d'enfanter 
quelque  chose  de  fini  et  de  durable.  Le  Cheveu  du  Diable  {{)  en  est  un 
nouvel  cicmple.  Bcrllioud  a  eu  une  idée  fort  bonne  et  fort  juste;  il  a 
\om1u  nous  montrer  cet  cnchainemcnl  logi<(ueqni  lie  une  premièic  laute, 
souvint  in\ olnntaire,  au  «lornier  depré  du  crime,  ]tar  une  suite  de  chutes 
dont  chacune  est  la  conséquence  de  celle  (jui  l'a  précédée.  (]*esl  <•»•  que 
Lessin^  a  énertriquenu'ut  exprimé  piir  eeHc  jicnséi-  qui  «.ert  d'épi^'r.iphe 
au  liNrc  de  M.  Berthoud  :  »  Si  le  diable  le  saisit  seulement  par  un  cheveu, 
tu  lui  appartiens  pour  l'éternité.  »  La  même  idée  se  trouve  si  fréqueuh> 
ment  chez  les  moralistes  et  les  poètes,  qu'il  est  inutile  d'insister  davan- 
tage sur  sa  profonde  vérité.  C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  entendre 
cette  fatalité  qui  tait  de  l'échafaud  la  péripétie  nécessaire  de  la  carrière  de 
certains  hommes.  S'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  la  conception  première  de 
M.  Berthoud,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  a  très  bien  précisé  le 
point  de  départ  de  son  héros,  en  lui  donnant  pour  père  un  marchand  à  la  . 

(i)  Cbex  Mame-Delauoay. 
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tèle  étroite,  infleiiblc,  qui,  par  mille  petites  vetations  de  chaque  instant , 
lui  rend  la  maison  paternelle  un  séjour  insupportable.  De  là  des  scènes 
horribles,  oii,  dans  un  moment  d'égarement,  Eustache  Raparlier  lève  la 
main  sur  le  vieillard,  qui  léchasse  de  chez  lui  en  lui  donnant  sa  malé- 
diction. Là  cesse  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  jeune  homme  placé  dans  de 
•i  déplorables  circonstances  :  les  aventures  d'Eustache,  lancé  seul  dans  le 
■Modey  sont  si  vulgaires  et  si  iHénuées  de  piquant ,  que  nous  nous  dispen- 
serons de  le  iuiTre  jiifqa*aa  OMment  où  il  devient ,  moitié  par  faiblesse, 
moitié  par  une  e.sp«'>rr  de  rage  sourde  ccmtre  la  société  en  général  «  juré 
d'un  tribunal  révoiutiuimaire,  et  condamne  son  père  à  mort-  Ici  M.  Ber- 
tlMNid  •  essayé  de  peindre  la  terreur  telle  «fa'elle  était  en  province,  amsi 
atroeeqtt*à  Ptoit,  aiaitaiiiiéBe  temps  dépourvue  de  cette  sombre  fran- 
dcurqnelniimprimaientiurce  vaste  tliéâtreleselMftqai  Tavaieiitdéciétéc. 
Ce^  tâche  t*est  trouvée  aodesius  de  tes  forces;  il  fallait  creuser  plu  avMd 
qu'il  ne  Ta  fait,  ou  s'abstenir  de  porter  la  main  sur  une  pareille  époque. 
En  femme,  lebcurlé  des  événement,  plutd^  iuit»posés  qu*unia  entre eui, 
le  atjle  dillbs  et  parfois  incorrect,  accuieot  le  peu  de  réOenon  qui  a 
procédé  à  l'eiécution  de  ce  livre. 

Les  productions  de  M.  £.  Corbière  sont  trop  évidemment  destinées  li 
un  public  spécial,  pour  qu'il  soit  loyal  de  le  traiter  en  auteur  ordinaire. 
M.  Corbière  ne  vise  nullement  à  conquérir  les  suffrages  de  quiconque  est 
étranger  à  la  marine  royale  ou  marchande.  Le  théâtre  de  sa  gloire  est  un 
poste  d'aspirans;  ses  lauriers  sentent  le  goudron,  et  je  ne  aeraii  pas  étonné 
dPapprendre  que  le  gaillard  d'avant  le  tient  pour  un  homme  de  génie. 
M.  Corbière  ir»  /ow,  et  c'est  sans  doute  parce  qu'il  eit  sûr  de  ton  afflûre 
qu'il  tient  si  peu  de  compte  des  avis  que  la  critique  ne  lui  a  pas  épargnés. 
Il  eit  par  conséquent  inutile  de  lui  répéter,  à  propos  de  ses  Contés  àê  horâ^ 
ce  qu'il  a  déjà  maintes  fois  entendu  sur  ces  précédens  ouvrages.  Laissons 
le  pécheur  endurci  mourir  dans  Timpénitence  Anale. 

Une  suite  d'articles  écrits  de  Paris,  en  1831  et  1833,  par  Henri  Heine, 
pour  la  Gaseae  dAngsbourg^  vient  d'être  traduite  et  publiée  sous  le  titre 
de  :  la  FmM»  (l).  Ce  recueil  achèvera  de  rendre  populaire  parmi  nous 
le  nom  du  jeune  écrivain ,  le  plus  brillant  peutF.être  de  la  nouvdle  éoide 
qui  chaque  jour  grandit  dans  la  rêveuse  et  métaphysique  Allemsgnr. 
Croyances  nùves,  convictions  religieuses,  vagues  rêveries,  doutes  vapo- 
reux, science  ténébreuse,  pouvoirs  de  toute  espèce,  cette  école  attaque 
tout  è  la  fait  avec  la  même  ardeur  que  le  At  parmi  août  le  dii-huHièsae 

(t)  Chef  Dsianasy. 
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sii  t  lt',  (|u'cU(!  iUL>  :it'iiiblt*  avoir  pris  (loiii  inodèlc.  HaM  nc,  ilunssoii  raclira- 
lisnie  fantastique  a  quelque  cUuse  de  la  lougue  et  île  l'éncif^ie  «lésortlonnée 
tle  Diderot,  dont  il  est,  sous  tout  autre  rapport,  à  une  cliNtaiice  iiiconmieu- 
surable;  Heine,  comme  Voltaire,  verse  d'une  main  inlarissable  la  rail- 
lerie et  le  sarcasnje  sur  le  patriotisme  spirilualistc  do  ses  compatriotes, 
tandis  que  la  critique  niveleuse  et  iipre  de  Wolffçanp  Menzel  a  osé  porter 
une  raain  hardie  sur  la  granile  renommée  de  Goethe.  Ce  que  le  vieux 
génie  allemand,  si  perdu  jusqu'ici  dans  le  passé,  et  dans  de  uébuleuscft 
Ihéorici,  doit  gagner  ou  perdre  entre  les  mains  de  cet  nouveftuzaihJètef , 
oe  peut  encore  s'apprécier;  mais  il  est  à  craindre  que,  comme  nous,  il 
n'échange  contre  deit  améliorations  matérielles  ces  illusions  de  Tâiae 
•nssi  nécessaires  aux  nations  qu'aux  individus.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  livre 
d'Henri  Heine  doit  faire  fortune  en  France;  outre  qu'il  traite  de  nos  pro- 
pres aflkifcs,  des  événement  d*bier  et  d'bcHnmcs  qui  jouent  encore  leurs 
rAlcs  sur  la  scène  actuelle ,  l'auteur  aime  notre  pays  comme  Vnn  d'entre 
noas;  il  j  est  venu  chercher  un  asile  contre  ses  ennemis,  et  de  là,  comme  k 
l'abri  d'un  fort,  il  continue  sans  relâche  la  guerre  qu'il  a  déclarée  aux 
institutions  et  aux  hommes  qui  pètent  sur  sa  patrie.  Si  madame  de  Staël 
qui  riaitde  la  manière  un  peu  gauche  avec  laquelle  noa  voinnsd'outre*IUiin 
cherchent  parfois  à  imiter  la  légèreté  dont,  à  tort  ou  è  raison,  nous  aimons 
k  nous  vanter  comme  d'une  qualité  k  nous  personnelle,  eût  pu  lire  Heine , 
elle  eftt  reconnu  qu'à  cet  égard  les  exceptions  n'étaient  pas  impossibles. 
L'allure  de  cet  écrivain  est  toute  française;  une  teinte  de  germanitmet  qui 
se  fait  remarquer  rà  et  là  dans  la  forme  que  revêt  sa  pensée,  rend  celle- 
ci  encore  plus  piquante;  ce  qu'il  prodigue  de  verve,  de  saillies  ioattenn 
dues,  de  traits  acérés  contre  l'objet  de  si*s  uU.iqucs  est  incroyable.  Si  l'on 
se  demandait  eiiNuite  ce  que  veulent  Heine  et  ceux  (jni,  comme  lui,  bat- 
lent  incessamment  en  lirèclu-  la  vieille  inili\ idiialitc  allemande,  il  serait 
pciil-ctre  assez  difficile  île  repondre.  Les  voilà  tous  employés  à  démolir, 
abattre,  nixelcr  :  ils  y  vont  de  si  pr;>ii(i  «  œnr,  rpie  c'est  une  merveille; 
mais  nous  ne  voyons  pas  encore  ce  (|u'ils  jn oiiostut  de  mcllrc  à  la*placc 
de  l'antique  édifice,  quand  ses  ruines  seront  cj)arse.s  sur  le  sol.  Au  reste, 
c'est  ainsi  que  nous  axons  jirocodé  nous-mcnjes,  et  la  liberté  mal  définie 
dont  nous  jouissons  en  ce  moment,  Tunixers  sait  à  quel  prix  nous  l'avons 
achetée.  Puisse  l'Allemagne  obtenir  mieui  et  à  meilleur  marché! 

Heine  en  est  à  repo<|ue  de  destruction  ;  les  idées  de  recomposition 
sociale  sont  encore  latentes  chez  lui,  et  ne  se  manifestent  que  de  loin  en 
loin  par  de  vagues  tendances  vert  les  théories  qui  se  discutent  et  se  mft- 
ritient  pour  un  autre  temps  parmi  nous;  aussi  serait-il  injuste  de  lui  de- 
mander un  coopte  rigoureux  de  ses  croyances  à  cet  égard.  Avant  tout,  ii 
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ni  homme  d*csprit  el  d'imuginatioD.  A  cdté  de  réchmaUons  en  iavewàt 
je  oe  sais  trop  quelles  eoDstUations  qu*il  demande  pour  TAUemagne,  vous 
le  verres  protester  de  son  respect  pour  la  inoBarchie«pltts  loin  se  prendre 
d'admiration  pour  la  république,  et  même  trouver  du  bon  dans  le  just^ 
milieu ,  pour  lequel  c'est  justice  néanmoins  de  dire  que  son  goût  ne  se 
prolonge  pas  long'temps.  Les  légitimistes  sont  les  seuls  envers  lesquels  il 
se  montre  impitoyable,  et  qu'il  fustige  sans  miséricorde  chaque  lois  qu'ils 
se  trouvent  sur  son  passage;  on  en  peut  dire  autant  de  l'aristocratie,  qu'il 
est  11  i\  ial  tl  tk'iuiiuvais  poàt  d'attaquer  en  Franee,  depuis  que  justice  en  a 
été  faite,  mais  qui  est  encore  toute  jiuissanle  eu  Allemagne,  cl  contre  lu- 
qucilcil  y  a  du  courage  à hilter.  Heine,  ànutrcscns,  n'a  j)as  encore  acquis 
tout  son  (!i  \  (' loppement,  mais  il  est  é\  ideniment  atteint  de  la  sainte  maladie 
de  l'avcnii  ,  el,  comme  tel,  nous  le  reconnaissons  ]>our  un  des  noires. 

De  tous  les  romans  publiés  par  M.  Huluei  ,  un  seul,  celui  (jui  marqua 
son  début  dans  la  carrière,  avait  été  négligé  par  nos  traducteurs  de  pro' 
fession.  Cette  lacune  était  à  regretter  pour  ceux  qui,  ne  se  couteutautpw 
du  moment  actuel,  veulent  counaitre  dans  ua  auteur  justement  popu- 
laire le  point  de  départ  et  les  transformations  successives  qu'a  subies  son 
talent;  mais  ciles'explique  facilement  par  le  peu  de  succès  i|u'obtint  Palk^ 
iand{i)  en  Angleterre.  Tout  le  nmndc  sait  qucla  popularité  de  M.  fiulwer 
date  de  Petkam,  qui  parut  un  an  plus  tard.  Falkland  est  loin  cependant 
d'être  une  ceuvre  à  dédaigner,  et  nous  devons  savoir  gré  au  modeste 
anonyme  qui  probablement  en  a  jugé  ainsi,  de  l'avoir  fait  passer  dans 
notre  langue.  Falkland,  ainsi  qu'on  Ta  dit  quelque  part,  n'est  guère 
qu'une  mosi^'que  de  Bjron  et  de  ttgué;  il  ne  fait  pressentir  en  rien  l'i- 
ronie et  la  satire  voilée  de  PêthaM,  qui  l'a  immédiatement  suivi;  mais 
à  la  simplicité  du  drame,  li  la  touche  parfois  vigoureuse,  au  fini  de 
quelques  détails,  on  devine  déjà  la  main  qui,  plus  tard,  a  tracé  cette 
simple  et  pathétique  composition  d'£i^i3ii«  Mam,  I/aetion  tout  en- 
tière repose  sur  deux  personnages  qui ,  seuls,  occupent  constamment  la 
scènt  :  Falkland  sombre,  déidllusionné,  croyant  mortes  ses  passions,  qui 
ne  font  que  sommeiller,  puis  surpris  d'éprouver  encore  l'amonr,  et 
sacri6ant  la  femme  innocente  qu'il  aime  à  ses  désirs  sans  frein.  Cette 
femme  passe  des  bras  de  son  amant  dans  ccu\  de  la  niorl,  et  nous  retrou- 
vons Falkland  eu  l^sp.isiue,  coiin>a^jiou  de  Riego  dans  la  lutte  en  fa- 
veur delà  liberté,  mais  sans  euliioiLsiasujc,  sans  conviction,  el  chereluînt 
plutôt  la  lin  de  ses  ennuis  que  le  triomithcde  la  cause  (ju'il  sert,  likssé  à 
mort -eu  même  tcoips  que  Uicgo  est  arrêté,  il  meurt  comme  il  a  vécu,  le 
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dMlBàliilMMaeh4b  «ppréheMîons  ci  saoftCfpotr.  L'onvnfeii  raoînt 
ét  pefifie  que  cette  npide  etqaisie  ne  poncnît  le  Cure  n^poeer;  Vhé^ 
tatÎM  ibiiis  TdécvtSQB  décèle  Maml  récdveî^  .h  ton  pvenîcr  «ni  : 
FalUend  cst|JatAt  étancbë  qn^  peint  d'une  manière  feipe  et  oomplètei 
et  Ton  cevpfcnd  qne  9I..B|i|wer  «'eit  pM  tvfàé  dq  jugement  |Mirté  par 
le  paUic  Iaei  de  m»  apparilinn,  Maif  »  «ant  vouloir  donner  trop  d'impor- 
tance à  rétnde  d'une  lërie  de  romana  jM»«»  le  rapport  littéraire»  il  n'est 
pM  eana  intéiièt  de  dketoher  è  conntitre  junpi'à  quel  point  celni  en  quea» 
tion  annonçait  ceux  qui  l'ont  suivL  Si,  m^.  Ipeu^.de  débuter  dani  le  rofnan 
par  Wtnferl^,  Walter  Scott  n'eût  enfanté  qu'une  œuvre  médiocre,  les 
bommes  pour  qui  talittératuieestauiieclKifefu'nnvainpUisir)  neseraient 
pas  moins  tenus  de  la  lir^.  Or,  sans  être  Walter  Seott»  M.  Bulwer  est  un 
écrivain  d'un  grand  mérite;  et,  comme  tel,  digne  d'être  étudié  dans  rcn- 
semble  de  ses  compositions. 

^lous  pn  frrons  cependant  à  Falkland  un  autre  roiuim  également  traduit 
de  l'anglais  dont  l'auteur  nous  est  inconnu,  et  dont  la  traduction  est 
l'ouvrage  d'une  jeune  femme  enlevée  récemment  à  sa  famille,  à  ce  que 
nous  apprend  une  courte  préface  de  l'éditeur.  Celle  destinée  nous  a  ému, 
et  nous  sommes  heureux  de  n'avoir  qu'à  applaudir  au  bon  goût  de  celle 
qui  avait  consacre  ses  heures  de  loisirs,  peut-être  des  heures  <lc  repos 
entre  deux  souflranccs,  à  nous  faire  connaître  Réalité  et  Apparence  ou  les 
deitx  éduc€UioM  {\).  Ce  livre  est  sans  aucun  doute  l'ouvrage  d'une  femme;, 
souvent  il  nous  a  rappelé  les  meilleures  pages  de  miçtriss  Burney  ou  mis- 
t^  Opicf  tout  en  est  naturel,  vil,  animé;  le  style  offre  les  mêmes  qpali- 
téa»  et  le  prAte  avec  bonheur  aux  soènes  les  plus  calmes,  comme  au]^ 
paroxysmes  les  plus  terribles  delà  passion.  Le  sujet  lui-même  renferme 
nnelefon  élevée  de  morale.  Deux  cnfans,  deux  jumelles,  filles  d'un  pè* 
dunir  dei  environs  de  Brighton,  et  encore  dans  Toilance,  perdent  le  même 
jour  leuB  parent  par  un  naufrage.  Elles  trouvent  chacune  une  proteo- 
trice  dans  leur  malheur,  mais  d'un  caractère  bien  difiërent;  l'une  tombe 
entre  les  mains  d'une  femme  accomplie,  qui  la  rend  semblable  li  elle^ 
même;  Tautce  est  recueillie  ou,  pour  mieux  dire,  enlevée  de  la  manière  la 
plus  théâtrale  par  une  folle  dont  les  romans  ont  tourné  la  tète,  aussi  lé- 
gère dans  sa  çondnile  que  ridicule  dans  son  langage,  et  ne  tenant  compte 
que  des  qualités  extérieures  nécessaires  pour  réussir  dans  un  certain  mon- 
de. On  prévoit  facilement  le  résultat  de  deux  éducations  aussi  opposées. 
'  Apiè»  de  kmgi  évènemens  que  nous  supprimons  à  regret,  les  deux  sœurs 
se  retrouvent  et  leur  reconnaissance  amène  le  dénouement.  La  seconde, 
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TOME  III.  ft5 


qui  a  fait  l«  inalliear  d'un  époux  qu'elle  a  séduit  par  leii  artifleeg  ée  l»C»* 
4|ttetUric  la  plut  raffinée,  meart  dans  un  accès  de  désespoir  ert  tfpprcMM 
qi^elle  q«e  la  flUe  dTtei  pauvre  jpêeiKiir}  la  premièr»  «'luiH  à  ttnfBMe 
lord  ioBt  eOe  aidt  nalti*  PaÉMof  par  uH  ierC«B.  Celte  lè  Ae  iuiily  w  — 
peni  faire  connaître  les  défaib  plalm  de  «éritéet  de  fialekearcffd  abon- 
dent daos  ee  livre.  Signaler  leor  eiitleace  ert  tavi  cé  que  neua  pemeia* 
Idke.  fii  soi  inlalifabiee  fraduetennaens  deanaicBl  fat^eurt  dea  e«m- 
fes  dè  ee  mérite^  Mua  aTteiéna  paa  à  «Mi  plaindre  du  falMa^pii^Bftait 
fratent  que  trop  toiivent  à  cdu!  dimt  mma  seauneri  ineudét. 

Madane  Enfénié  Foa  a  déjà  publié  d^aiieB  ueBlMreniQuvrefe«;  aela 
èeuf  ueaavons  par  qveHe fatalité aucm  d'eu»  nei^étail cueeic iwuié  eut 

ftotre  diemin.  Nous  le  regrettons  depuis  que  nons  avons  hi  demièipement 

Bachel  (i).  Ce  livre  est  un  recueil  de  contes  en  général  un  peu  courts, 
mais  dont  chacun  est  un  petit  drame,  quelquefois  gai,  le  plus  souvent  tra- 
gique,  toujours  habilement  tracé.  La  plupart  roulent  sur  des  sujets  tirés 
des  mœurs  hébraïques,  mine  féconde  trop  nt  glig«'e  par  nos  auteurs  dans 
cette  époque  de  disette  de  cadres  neufs.  Ti'tza  et  le  Tachi  de  san^  nous  pa- 
raissent les  deux  meilleurs  dans  ce  genre.  1^  masque  potx  a  été  fourni 
par  un  fait  réel  dont  les  journaux  ont  parlé,  il  y  a  quelques  années:  un 
misérable^  voulant  assassiner  sa  papille  pour  s'emparer  de  ses  biens,  se 
trompe  par  on  de  ses  basards  providentiels  qui  arrivent  de  temps  à  au- 
tre, et  applique,  sur  le  visage  de  sa  fllle  endormie,  un  masque  de  poix 
dertiné  à  sa  vietime.  Nous  ne  connaissons  rîen  d'une  terreur  plue  vraie 
que  ee  réelt,  tel  que  Ta  traité  madame  Eugénie  Pbe. 

*  Noua  sommes  en  retard  avec  le  neuvième  volume  des  Comitt  dir  êmub 
iëi  eoulmrs  (2),  et  BOUS  en  éprouvons  presque  un  remords  en  retiaant,  pov 
la  troisième  fois,  la  charmante  histoire  de  Jlttek«t  Pênin,  par  madame  de 
fiawr  qui ,  k  elle  seule,  vaut  tout  le  reste  du  volume.  Uses  cepcndanl  en- 
core le/ittuiardell.  Roger  de  Beauvoir,  et  /«  douNë  «M/MeM»parfl.BÉifle 
Deschamps.  Quant  aux  autres,  ce  serait  un  guet-apcns  de  vous  tes  reéoai- 
mander. 

Madame  Amable  iTastu  vous  fera  les  honneurs  du  dhdème  ^Mume  ;  com- 
mencez votre  lecture  par  le  Souhait.  Passez  de  Ift  au  metHeur  9té<lkeht ,  par 

un  anonyn)e  qui  se  cache  sou.s  le  nom  de  Tristan,  mais  que  nous  a\ons 
rcccnnut certains  cûeU»  deslyle.  INous serons  discrets  à  son  égard.  M.  Théo- 

(t)  Chez  Henri  Dupuy  et  Tenré. 

(a)  Clicz  Foomier  jeune.  « 
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tti»lMpe  0mi«  te  éoriraiiM^o  triait  ^  Mirtirt  liniéifleÉml  éc 
bif^  A  fffidm»  Imt  JUiml  nn«|t  bm  dea  emt  dnqaaMIe  ioimuui , 
fsmr  Wsir  «MtaMBt,  i|Bl  Btvnqp,  grapdM  et  petites ,  nos  Cmt-€94/n ,  nos 
(ffUmigomdi*:,  etc.  ?  Gemment  s*y  prenait  donc  le  malheureiiT  dont  M.  Théo' 
dore  Murrt  a  <^crit  l'histoire,  pour  ne  pas  trouver  uccès  près  de  cet  être 
furovidentiei  qu'on  appelle  éditeur  ?  Trois  fois  ingnit  M.  Muret  ! 

L'Avnngle^^  de  tnadame  de  Tht'lussoa,  ne  lient  pas  tout-à-fait  eeque  pro- 
meltait  pour  l'avenir  la  f'etne  eût  poète  qu'elle  nous  a  donné  dans  un  pré- 
cédent volume.  Elle  a  été  plus  heureuse  dan»  Lucile  (i  ),  production  naïve, 
où  se  trouve  tout  ce  que  le  cœur  d'une  femme  renferme  de  secrets  déli- 
cats. Lucile  est  une  nouvelle  peinture  de  ces  passions  brùlitntcs  (|ui  s'cm- 
parent  de  deux  êtres  placés  à  des  de^^rés  difi)&rens  de  Téchelle  aoeietfl,  tt 
diont  i'énerfie  ^accroît  em  nûaoa  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
l->cconq>Miii>«Mt  de  icnit  dqnf  :  teulemeqt  cette  lois,  toat  Anil^  après 
bien  des  peines,  par  s'arranger  à  la  satisfaction  des  deux  amant.  Q«alq«c»> 
PM  poneaMit  iilÉaiis  tm  désoftaent  liewtnx  \  nos  il  i^os  a  plu,  à  Vrai 
ëife»pwt'i<in  pneniiafl  noas  y  oanptioBB  fort  ptp. 

i^tKÉlwn,  Btmm  A #wr,  yu  mA  d^jl  ]Ninrai|iM è  leur qmrième  vo«> 
iWM»  MBS  atlSB^poM  jmiir  cn-paiinr  qne  nops  poissions  eoneiUer  poirt 
■misipwMiii  ém  critigat  avec  las  ^fds  dont  neus  noas  pignoas  envers  la 
•MB  4»  aiMa*  n  aeas  esl  d^ailiean,  iiappssiWe,  de  reiroaver  dans  oolsa 
nteoirerien  de  eeqae  noas  avons  la  dans  les  deaidemieis  visIoums. 

m  * 

eoanaiwcss,  wtm  mis  u  rivax.  (2) 

irVkt  Jaies  Le  Fèvre  eût  publié  son  nouveau  rcetieil  sous  la  restaura- 
tion, je  m'apure  qu'il  se  fût  fait  quelque  bruit  autour  de  son  nom;  car  il 
y  a  dans  les  Confideneej  une  substance  nourrissante  et  .solide,  assez  r.ire 
dam  les  recueils  de  ce  gen^e.  Lc>s  hommes  familiers  avec  rUi.sloire  iitt(  - 
rairc  se  souviennent  très  bien  des  qualités  éniinrntes  rt  vcJcos  par  le 
Clocher  de  Satni-Marc.  Os  qualités  se  rctrou\t'iil  tout  cntit  ies  ilans  les 
Confidences f  pluii  développées,  plus  s;iillanles;  c'est  un  progrès  dans 
la  route  où  l'auteur  s'était  engagé.  Le  poète  est  demeuré  fidèle  à  ses 
lirineipes}  mais  je  regrette  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  modifié  les  artifices  de 
oa  parole  selon  l'auditoire  auquel  il  avait  afi'aire. 

En  eflbti  il  lani  ane  sorte  de  persévérance  et  de  coange  poar  pénétrer 

(s)  ChcsFoaniierjwM». 
(a)  Hcari  Dupa  j  et  Ti^^m^ 

t5. 
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936  titfoi  DfiS  DEUX  MONllIi. 

Ib  mm  ooiÉplfli  de  la  plapwt  dcg  pcntétt  de  H.  iules  Le  Fèvw,  il  taf 
•errhre  tnef^  teaVtal  dfca¥elei«|per  letteatuMi»  qv*il  cipitee  dNm  ^Ptile 
MBim  et  Itme,  et  coBBe  il  ne  pnend  pet  teiii  d'en  «rmittt'l«TNi 
evec  mmt  ciapUetté  MMreéVère,  pour  qne  Tceil'^piiifie'deviMr  le  atti  wnui 
le  dmperie»  wne  «Heato  erdiiMiie  et  médieewwt  Mnée  hérite  « 
tfAechepicaqne  à  ebaque  |»ageb 

Gependat»  «fond  on  a  termanté  lei  premiers  obstaeles,  oa  ertiof» 
Mit  dédoeinwgé  de  son  drfreàMMl;  une  féls  aeeNnati  duM  eelte  at- 
mosphère brumease,  le  regard  ae  nAneît,  et  parvient  à  soivR,  shai 
trop  de  fatigue,  leiiiaiiioim  iadéda  dn  payssf  e,  les  lignes  flettanlts  de 
l'horizon.  Alors  on  s'aperçoit  qae  la  rébellion  du  langage  a  souvent  com- 
primt^  l'inspiration  du  poète;  mais  «le  celte  difficulté  même  est  née  pour  lui 
la  nccevsilé  irrésistible  de  ne  pas  vivre  sur  le  fonds  commun  des  images 
démonétisées.  Comme  il  manie  laborieusement  et  lentcmcul  le  rtiythme  et 
la  rime,  on  n'a  pas  à  lui  reprocher  k  perpétuelle  et  monotone  reprodvo 
tion  des  formes  consacrées. 

Or,  pour  ceux  qui  ont  eu  roccasion  de  voir  à  l'oeuvre  un  artiste  sérieux, 
il  n'est  pas  douteux  que  la  facilité,  la  soudaineté  de  l*ex]ires<<ion  est  un 
^ueil  dangereux  oii  se  perdent  parfois  des  trésors  inestimables,  (in  serait 
eAajë  si  l'on  pouvait  compter  les  hommes,  authentiqueaittDt  asédiocres 
à  ne  consulter  que  leurs  cpuvres,  auiquels  U  a'a  manqué,  pour  conquérir 
«m  faag  élevé  dans  l'histoire,  qmt  de  ttourer  Boiiii  de  docilité  dans  l'ia* 
strument  qu'ils  avaient  choisi. 

M.  Jules  Le  Fèvre,  forcé  de  condenser  ta  pensée,  a  souvent  dù  à  la  lita* 
lilé  de  sa  concision  des  eipressions  et  des  toaia  dfnne  admirable  jnstesse. 
Seulement  il  est  fftcheox  que  la  brièrelé  deson  baleine  poétique  oblige  à 
lev^ncentier  eur  le  mdaM  teneb  des  idées  et  deo  imagée  dfulioiApedi^ 
firent,  par  escmple,  une  idée  abstraite  et  une  iasge  yiiMt  quia'obstf 
ciaeent  mutuelleBient»  an  lien  de  t'édainr  d'un  Jour  léeipeefne. 

On  pourra,  dans  le  fragment  iuhrant,  vérifier  toutes  nos  remarques. 


Me  parlet  pu  des  vers  !  leurs  flèches  émoussées 
Ne  tirent  pas  de  sang  de  nos  âmes  glacées  : 

Elles  piquent  Técorce,  et  ne  pénètrent  pas. 
Seule  de  tons  les  arts,  la  mnsiquci  iei-bas, 

l 
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Sait  nniBMc  du  oav  U  v«iK  Uof-lanip»  waèMè, 
Embellir  le  pHeenl  4»  paaiéqii'eltngfetlcv  : 

Et,  BOUS  cacbent  les  maux  qui  pourraient  le  terair^ 
Comme  ub  vève  tcMioie,  évoquer  l'avenit . 
ToQf  ees  vers,  dent  l^etpiH  est  l^écho  trOralure, 
Y  tnfaieat  epsèi  eux  le  limou  de  U  terre  : 
La  musique,  plus  pure,  est  une  voix  du  ciel 
Qui  lendv  en  rdeeutant,  lliMunfr  ounténel. 
On  dirait  qu'^kappé  aux  astres  d*Ausoiile, 
Un  aage  étend  sur  nous  ses  réseaux  d'harmonie, 
Oot  caremnt  nos  frsnta  de  ses  ailes  d'eneene, 
Gomnie  anparfasti  subtil  se  «fiisse  dans  nos  sens» 
JLaufl^  des  séraphins,  que  parlait  Cimarose, 
Toi  seule  nous  iDSlmiS'de  notre  apothéose  ! 
Que  dubaidO)  on  instant,  le  fënie  exalté 
S'élance  de  ee  mena  '  à  l'inmiortatité. 
Son  vel  poudreux  et  lourd  touche  à  peine  à  la  nue}* 
Hais  toi,  fleuve  éehappé  d'une  mer  inconnue, 
Dont  l«i  pente  y  remonte  en  flots  mélodieux, 
Tu  remportes  notre  âme  à  U  source  des  cieux. 

Les  aceens  du,  poète  auront  beau  L'entreprendre,, 
Ils  reçoivent  la,  vie,  et  ne  peuvent  1^  rendre  : 
Créateurs  iiipuiasans,  nos  plus  nUiBs  accords» , 
Quand  ils  veulent  créer,  galvanlseot  des  nuirts  : 
Eclair  capricieux,  la  rapide  pensée. 
Dans  les  ncNuU  du  langage,  expire  embarrassée: 
Perdu  dans  le  dédale  et  la  nuit  du  discours. 
Un  rayon  de  bonheur  s'éteint  dans  leurs  détours 
La  mémoire,  infidèle  au  but  qu'elle  s'impose, 
Oublie,  en  les  contant»  tons  les  laits  qu'elle  oq^osc» 


Et  la  dnikv  !  qui  peut,  méMutUlflit  ff««cn« 

Imprégner  de  sanglots  le  tissu  de  sek  yen? 

Gbnbtto  mysténon,  <aàii— tlaHiM  a—tW— , 

Il  faut,  pour  exprimer  nos  chagrins  vcatmeoX} 

Des  cris,  «iet  chantfe,  itel  «oii^  drisima  mapièi  «OBriiè 

Lninièrf  KCfeafai*»»  Mwii  •>»  !•  iwic» 

La  musique,  elle  seule,  en  surprend  le  mj^stère, 
Ët,  pour  mi^ia  enivrer  oot  sens  qu'elle  tra4uit, 
LaÎHc,  ea  l«a  éelniraol,  leanacords  tea  lanwV 
Exbalé  d'une  tombe,  ùh  médita  Sbakspiret 
Et  sur  noa  liiorda  charmés  eovoQfé  |Mr  |a  ^yrc^ 
Qui  n'a  pas  «ntendtt  cet  hymaje  oooaacié, 
OU  l'accent  dn  fariMi|ihe  est  si  dékespéfé  i 
«  Ombre  adorable  et  pure,  attend&rmoi  Juliette  1  «. 
D'une  joie  éplorée  idéal  iaiaptM^ 
Quel  démenti  sublime  à  l'henenr  du  cereueit. 
Et  quel  dramç  complet  dans  un  seul  cri  de  deuil  ! 
Déplies  donc  tàfe  tmpkès  de  oe^^uilsaiiidme» 
Vous  paraHréE  plus  froid  qtie  le  sépulcre  asêase. 
Fouillez  tuui»  les  secrets  du  cœur  de  Roméo, 
Quand,  levant  à  genoui  les  voiles  du  tombeau, 
U  croit  voir  iur 'ces  tiiitts,  où  la  j^dlctar  éndole. 
Le  néant  qui  balancé  I  dévèrer  ka  pVfrfe  : 

Faites  rire  ses  pleun,  qtiànd,  défiant  le  soif. 

Sa  coupe  deftfisoÂ  ^Mè  ua  toMft%  ttiHMM, 

Et  regardez  votre  ftm'e  :  élle  est  tèujbnn  ^kueie. 

C'est  que  toute  parèle  énerve  U  pensée, 

Quand  il  faift  taùer  ce  'ehkee  de  itoulènfi 

Qui  se  ^Vesse  an  éc^rv^fiaii,  aanb  toMie  (ft  «bifc  CMrteui»,, 

(ïommc  à  travers  le  ciel,  en  travaiVde  l*èraf e, 

ïje  tomi^te  bouleux  d'une  mer  de  nuk^e. 


I«tviar  ayftéiÎMK  ciMiiiwi  le  4iAwip«ic, 

Le  chant  feeul  a  des  cris,  qui  peuvent  le  nouvoir. 
AutM  Miivéi  ta  vout  tel  hymne  de  bravoure» 
Ce  salut  du  nalheur  au  trépas  qu'il  savoure  ! 
Chacun  de  ses  soupirs  nous  évoque  un  tableau. 
Qui  fait  battre  en  nos  cceura  le  cœur  de  Roméo. 
On  aoBl  qu'à  ehnqueMleUmiMiideu  nmilieme  : 
A  part  dans  son  amour,  il  l'est  dans  sa  détrense  ; 
On  sent  que  son  lourmeat,  qui  ne  peut  plus  monter, 
Ooit  descendre  au  sourire,  «Un  de-s'altcsttr. 


rSACMSATS  or  TOYAGfS  AMD  TSAVELS  ,  S¥  CAfTAljf  SASU.  HALL. 

Sf  séu». 

Nous  nous  dispenserons,  en  jetant  un  ooup-d'oeit  sur  eelte  troisième 
série  de  l'ouvrege  de  M.  Basil  Hall,  qui  complète  la  tâche  qu'il  s'était  im« 
posée,  de  répéter  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés  dans  le  temps  par  l'un 
de  nos  eollaborateurs  à  propos  des  deux,  précédentes.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  ces  nouveaux-ymfRMw  présentent  le  même,  intérêt  que  leurs 
ainés,  la  même  abondance  de  détails  instructifs  exposés  dans  an  style  fa- 
cile, naturel  et  empreint  d'une  humour  de  bon  aloi. 

hc  premier  voluoie  tout  entier  est  consacré  à  l'histoire  de  la  paibitance 
anglaise  dans  Tlndc.  Nous  pourrions  y  trouver  matière  à  citations,  ain^n 
que  dans  le  second  volume,  qui  contient  le. récit  d'un  voyage  par  terre  de 
Madras  à  Bombay,  et  d'excursions  passagères  à  Ceylan  et  a  liorneo;  maïs 
nous  croyons  devoir  donner  la  préférence  au  dernier  chapitre  de  l'ou- 
vrage où  se  trouvent  sur  VValter  Scott  des  détails  qui  montreront  dans 
Sfe  Imbitudei  privées  cet  homme  célèbre  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  que 
par  s«IMvra(?es  Tout  le  monde  sait  que  Tauteur  de  WaverUy^  usé  par  ses 
travaux  et  les  chagrins  qui  empoisonnèrent  les  dernières  années  de  sa  viCt 
quitta  un  instant  TÉcosse,  pour  aller  cbercfaer,  sous  le  ciel  de  rilaUe,  ie 
rétablissement  de  ses  lorces.  Ji.  fiMÎl  HaU  ne  contribua  pas  pfu  h  lui  faire 
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entreprendre  ce  voyage,  et  Uà  prodigua  aet  loins  jasquWaMMil  do  m» 
cnÉbarquement  à  PeitiMt»tfc  :  ec  fut  pac  ae»  dévanhai  jfm'm  puMge 
tnr  U  frégate  la  êmrhm  fut  aocordé  à  Waltcr  Scott,  qui  épjr9iivait  ue 
répugnance  pnHioiieée  à  solliciter  lui-même  cette  faveur. 

Dans  le  ti^et  d^Aliibotsford  ^  Psortsmoath^  riea  de  TWtqBfihU  B'ap- 
liTa  à  l'illofllre  voyageur,  si  ce  n'est  qu'il  faillit  être  tué  par  un  éheval 
aveugle,  qui  rentrant  brusqueoient  dans  son  écurie,  le  lieuita  violeaun^t* 
le  jeta  à  terre»  et  lui  lit  quelques  eontuaieM.  M.  Basil  Hall,  qui  Favait 
précédé  à  Pertfontb,  pour  retenir  un  appaitewent,  entre  dana  de  grands 
détails  sur  la  réeeption  q,uî  fut  faite  à  Walter  Scott,  et  les  attei^iona  sans 
nombre  dont  il  fut  Tobjet.  Le  commandant  de  la  frégate,  qui  devait  le  re- 
cevoir à  son  bord,  ilt  fbire  à  la  cbambre  du  bâtiment  tons  leschangemcns 
qu'il  crut  devoir  plaire  à  son  bdte.  Les  autorités  de  toute  espèce,  le», 
membres  des  sociétés  savantes,  les  lords  de  l'amirauté  eux-mêmes  qui  se 
trouvaient  alors  en  touint'c  à  Porlsmoulh,  s'empicssèreut  de  lui  reutlre 
visite.  Uu  seul  evcuiple  sullira  pour  taire  \uir  combien  ees  seuttmens  Je 
sympatliie  ctuicul  partages  par  toute:»  lc:>  classes  de  la  population. 

«  Quoique  sir  Walter  ne  marcbit  que  peu  et  non  sans  peine,  il  pa-^ 
raissait  recevoir  des  visites  sans  aucun  déplaisir.      Fcmuàme  (nom  de 

l'hdtel  où  il  était  descendu  )  ne  cessait  d'être  assiégée  par  la  foule  tant 
que  durait  la  journée.  Tout  individu  qui  pouvait  trouver  un  prétexte  pour 
être  introduit,  cl  beaucoup  même  sans  cette  formalité  d'usage,  venaient 
lui  présenter  leurs  respects.  Pendaul  les  trois  derniers  jours,  rabattement 
de  ses  esj)rits  ayant  diminué,  il  ne  laissa  passer  aucun  visiteur  sans  cau- 
ser quelque  temps  avec  lui.  II  ne  refusa  de  ri'cexoir  personne,  et  flt  a 
tous  l'accueil  1«'  plus  cordial  sans  en  eicepter  ccxix  qui  venaient  évidem- 
ment par  uu  motif  de  pure  curiosité.  Un  jour,  un  vieux  marin  de  ma 
connaissance,  nommé  Bailcy,  après  force  hésitations  et  excuses,  me 
demanda  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  pour  lui  de  voir  un  instant  sir  Wal- 
ter Scott ,  «  afin  de  l'entendre  parler  ».  Je  lui  répondis  que  rien  n'était 
plus  aisé,  et  qu'en  apportant  les  lettres  de  la  poste,  suivant  son  babitude, 
il  lui  saffiniit  de  faire  savoir  qu'il  voulait  les  remettre  en  personne.  Le 
lendemain  matin,  pendant  le  déjeuner,  le  domestique  de  l'bdtel,  qui  nous 
servait,  me  dit  :  Bailey,  monsieur,  désire  Temettie  k  sir  Walter  lui- 
même  les  lettres  qu'il  a  pour  lui,  et  prétend  que  vous  lui  avez  veeom- 
anndé  d'agir  ainsi.  »  Sir  Walter  se  tourna  de  nmn  cdté,  et  se  mit  k  rire; 
mais  quand  je  lui  eus  eipliqué  l'aflUre,  il  ordonna  de  faire  monter  llMm- 
nête  marin,  et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main,  «  j'espère  que  vous  êtes 
euAtent,  maintenant  que  voes  m'avcs  entendu  parler.  » 
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«—J'ai  envoyé  hier,  à  bord  de  lu  fiarham^  répondit  Baifey,  trois  hommes 
qui  \  oulaieBt  s'y  eml>arquer,  uniqueuent  parce  que  vous  âovet  éUt  ûvk 
voyage. 

—  Ha  aérant  du  npiaa  aoc  un  iKin  navire  d-tona  lea  ordres  d*nn  bon 
capHains»  j'en  iois  sûr,  i<pUq«a  «r  Walter. 

YoiHÉ  eertainmcnt  qui  ail  flallair,  «<Nitinna4-il,  qnané  k  pneln 

fvt  fermée;  mais  je  maintiens  que  le  plus  grand  honneur  que  la^  jn» 
mais  valu  ma  célébrité,  m'a  été  rendu  la  semaine  dernière,  par  un  aaap- 
chaod  lie  poisson  de  Londres,  à  qui  le  doincslique  de  i'hôlel  oii  je  de- 
meurais s'adressa  pour  avoir  uu  peu  de  turbot  pour  le  dîner  :  comme  il 
était  tard,  il  n'en  restait  point;  mais  le  domestique  u^aut  fait  connaître 
à  qui  le  turbot  était  destine^  le  marchand  s'écria  que  cela  changeait  la 
question,  tl  (jue  s'il  y  avait  moyen  d'en  trotivrr  un  morceau  à  Londres, 
jiar  faveur  uu  pour  de  l'argent,  je  n'en  manquerais  pas.  Notre  homme  se 
mit  alors  en  quête  du  poisson,  et  fil  le  trajet  depuis  Billingsgate  jusqu'à 
ta  place  deSussex  dans  Rcgent's  Parle,  pour  l'apporter  à  l'hôtel.  Mainte- 
nant ai  ce  n'est  pas  là  une  réputation  littéraire  positive,  je  ne  m'j  connais 
pas!  0 

«  ].a  mauvaise  santé  de  sir  Walter  rcnupêchail  de  faire  beaucoup 
d'eiercice.  Use  plaignait  aurlont  delà  faiblesse  de  ses  jambea;  maia  11  a'ar- 
raugofit  néanmoins  de  manière  h  faire  cbaque  jour  une  promenade  aur  les 
remparts  entre  la  plateforme  et  le  bastion  du  sud-ouest,  edui  sur  lequel 
flotte  le  pavillon.  Il  avait  coutume  de  se  lever  entre  sis  et  sept  beures  du 
matin}  il  deacendait  ensuite  an  parloir,  et  se  mettait  k  écrire  son  journal 
sur  un  épais  volume  in^-quarto,  relié  en  veau.  J'avaia  soin  d'être  tou* 
jours  levé  et  babillé  avant  qu'il  aortît  de  aa  chambre,  atn  de  lui  oUKr 
monbraa;  car,  sans  cette  aasistanoe,  il  lui  était  aonvent  dlfllcfle  de  mar- 
cher, le  le  vis  une  fois  enayer  de  se  rendre  seul  et  même  sans  aa  canne, 
de  la  table  oh  noua  déjeunions  1  celle  sur  laquelle  était  placé  aon  pupi- 
tre, mais  ce  fut  un  pénible  effort  pour  lui,  et  je  l'entendis  prononcer  ces 
mots  avec  plus  d'amertume  qu'il  n'en  mettait  d'ordinaire  dans  ses  dis^ 
cours  :  K  11  est  dur  de  recommencer  à  soixaotc  ans  la  vie  que  j'ai  menée 
à  dix,  après  ma  grande  maladie.  » 

«  Un  matin,  il  me  dit  en  me  montrant  son  volume  manuscrit  :  «  Te^ 
nex-vous  un  journal?  Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  manqué  de  le 
faire  dans  tout  le  cours  de  votre  vie.  »  Je  lui  dis  quelle  avait  été  mon 
habitude  à  cet  égard,  et  j'ajoutai  quelques  mots  sur  la  difficulté  de  compo- 
ser, lorsqu'on  est  occupé  dca  seins  4c  l'impression. 

—  Oui!  oui!  c'est  vrai,  répondil-il  avec  un  aonpir»  ce  n*mi  que  tfUf 


lié  mm  MM  iiMUk 

vMrii  «r  Jt.vmtt  ^iwi  qM-m  iMÉmUe  MMte  ne  pvo^knm  &vmit^ 
I(kv«ill6  itiiidfcdiB  OMS  fnmt.  GrvqriMPoû  ^feMiev  ri«i»  piMi. 
dangereux  que  de  tnp  travniller. 

«  n  M  mii  eniAite  à  perler  dé  acs  aAbires;  el,  témmt  je  pMMmfiitw 
ptr  banrdlenomdell.RoberiCadcÙd'Bdîflibeiirg»  M<dilcttr,  3  CI. 
atee  aB.Mli«iDtq^  :  Akî  li,  df|i«îe  q«e  jMorii  pwir  le  imMie,  favait 
dléoUiel^afliaiM  de  nolie  «leeUqnt  aw  GadelU.  j'aurais  eertaîaeM* 
an^rd'bai  tn  Hm  femnU»  900,000-  Unes  iteriini,  a«  lies. d'être 
aMîçédÉBdittrtr,  àforoe  de  travail,  iMMif  afiqnitteir  M detleit 

n  Je  me  hasardai  à  remarquer  que,  à  pari  la  maladie  dont  il  était  sout- 
fraiit,  tout  était  peut-être  pour  le  mieux,  attendu  que  depuis  le  délabre- 
ment de  sa  fortune,  il  avait  été  soutenu  dans  ses  travaux  par  un  motif 
plus  généreox  et  plus  désintéressé  que  le  simple  désir  de  gagner  de 
l'argent. 

Penl-êlie  aves-voiu  raiMin,  me  répendit-U;  auenn  écrivain  ne  d^ 
vrait  janait  avoir  pour  mobile  unique  qn  mêmq  principal  ramonr  do  gain. 
Gagner  de  l'argent  n'est  pas  l'alikire  d*un  hmnme  de  lettres.  Cependant» 
d'un  aolre  cdté,  les  personnes  qni»  par  profeisioa,  ne  visent  qu'à  s'enri* 
chir  (j'entends  mes  créamsiers)  doivent  reconnaître  que,  quoique  j'aie 
mardié  sur  leurs  brisées  dans  ces  derniers  temps,  je  l'ai  lait  pour  leur 
avantage  et  non  pour  le  mien.  En  somme»  comme  je  le  disais  tout  k 
llieore,  je  crois  que  je  sois  allé  trop  loin,  et  que  mes  inOrmilés  provien- 
nent en  partie  d^nn  eiete  de  contention,  esprit.  Gmnmént  cela  tfaira-l*. 
il?  je  n'en  sais  rien.  Je  me  donne,  dit-on,  une  chance  de  salut  os  entre» 
prenant  ce  voyage...  On  peut  mourir  également  bien  partout. 

— 11  me  semble,  dis-je,  que  la  plupart  des  hommes  prennent  trop  à 
ceeur  la  perte  de  la  fortune  qui  n'est  qu'au  dernier  rang  parmi  les  grands, 
manx  de  la  vie»  et  qui  doit  être  un  des  plus  supportables. 

Âppeles-vons,  répliqua-t-il,  un  petit  malbenr  d*ltre  ndiié  pécttt 
ftiarrement  parlant? 

— >  Cela  est  moins  pénible,  k  tout  pcendfe,  que  de  perdre  ses  amis. 

—  J'en  oonviens. 

—  On  de  perdre  sa  réputation. 

—  J'en  conviens  racore. 

—  Ou  de  perdre  la  santé. 

—  Ah  !  voilà  où  j'en  suis,  mnrmura-t*^  tout  bas,  sur  un  ton  plus  nté- 
IsMiolique  qu'il  n'avàit  parlé  jusqn&^là. 
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—  Vûnt  tù  finir,  dit-ll  en  souriatll,  vous  voulei  me  prouver  qnc  cèlui- 
n'est  pas  à  plaindre  qui  est  plongé  par-dessus  les  oreilles  dans  des 

dettes  donl  il  ne  ptul  sortir. 

—  Cela  dépend  beaucoup  de  leur  origine,  et  des  elTorls  faits  pour  les 
acquilter,  du  moins  quand  le  débiteur  est  un  homme  d'un  cceur  élevé. 

—  n  l'cft,  je  l'espèrci  dit^avee  une  joi«aiêlée4e  florlé. 

«  Ate  de  donner  à  U  eonversalûm  on  tour  on  peu  moins  lérieax,  je 
db  que  regardait  comme  un  grand  malheur  pour  on  écrivain  d'êlit  afr 
feeté  d'au  panaris  au  bout  de  Flndes  de  la  main  droite,  cas  «Il  je  ne  tn»^ 
vais  dans  le  moment. 

—  Oui^  remarqua  sir  Waltet,  car  il  n'y  a  certainement  rien  de  noinl 
amaant  que  d'écrire  avec  la  main  gaucbe. 

k  KfiÉ  ptténHMI  qui  A*ocicuperi(t  de  llMiMMM  appMttdkimt  ^ftUi^^tté 
•¥«  fiitëiil  qAe^  ^M^fèéi  aMiéet  itupaiitai^  dinmit  awec  air  Waller  à 
Éatemat»  i»»i<Ma  rocuaàlott  da  fci  dcmimdgr  pandiat  amaaiÉh  tfhwtrta 
phr  }•»  â  poii4âfrdbrf»e  pa!wlài^f«i«  ttV«e  munli. 

—  Je  regaHe,  me  répondil-il,  cinq  heures  de  travail  comme  une  tâche 
très  raisonnable  pour  l'esprit  lorsqu'il  s'agit  d'une  composition  originale. 
Rarement  je  peux  âller  jusqu'à  six  heures;  et  je  crois  que  ce  qu'on  pro- 
duit après  cinq  ou  six  heures  d'un  travail  intellectuel  soutenu,  ne  vaut  pas 
jgrand'chose. 

«  Je  lui  demandai  comment  il  divisait  les  heures  en  question. 

— >  Je  tâche»  téponditil,  d'en  trouver  deui  on  trois  avant  le  déjeuna» 
et  le  fl«tte  le  plus  tfii  possible  apièsi.  de  manière  k  avoir  l'après-fflidi  pouf 
aM  promener»  monter  à  cheval,  lire  ou  nç  rien  fûre. 

«  n  est  très  important  de  renmrquer  que  cette  conversation  eut  tieiii  à 
Êdimbourg  avant  que  sir  Y^alter  ne  donnât  sa  démission  de  soii  emploi  de 
greteer  de  l#  cour,  et  que  eefle  division  de  ion  temps  n'avait  lien  proba* 
blement  qn'à  ces  époquesde  vacances  pendant  lesquelles  la  cour  ne  siégeait 

pas,  et  qu'il  passait  à  Abbotsford.  Mais,  d'après  quelques  paroles  qu'il 
m'adressa  à  cette  époque,  je  dus  conclure  qu'il  donnait  à  ses  travaux 
d'esprit  la  même  étendue  lorsqu'il  était  retenu  à  Kilimbourg  par  la  session. 
Les  devoirs  de  sa  place  étant  d'une  nature,  pour  ainsi  dire,  mécanique, 
et  n'exigeant  aucun  effort  de  pensée,  il  n'en  tenait  pas  compte  dans  son 
ealcol. 

*  Mhiis,  après  qu'il  eut  quitté  son  emploi>  «t  qu'il  toi  deveàu  o0ni|ilèle- 
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seul  libre,  j'ai  ém  nitmw  40  wùn  <n»  WKu4m^  «hw  ilfiwqit  <Mtt 
de  s'acquitter  de  dettci  qui  euitent  lédnit  an  déieipeir  la  plofiart  des'he«H 
mmf  le  porii  k  dépaver  de  lye^açoup  les.jjiutieifimMM  limilet  qu'il  regar- 
dait noa-wideiiient  eomnie  néeenairet  fc  sa  santé,  nais  cnoore  k  la  qua« 
lité  de  ses  écrits.  J'id  mfme  appris  que,  sur  la  fkn^  excité  par  le  même 
noble  motif,  il  travaillait  pendant  dix,  douze  et  même  qnatone  bcnresde 
suite  par  jour,  au  lieu  de  cinq  ou  six;  et  plusieurs  expressions  qui  lui 
échappèrent  k  Portsmouth  me  donnent  la  certitude  qu'il  attribuait  le  dé-» 
labrcment  de  sa  santé  priucipalcment  k  cette  cause. 

«  J'ai  déjà  dit  que,  pendant  les  trois  derniers  jours  de  son  séjour  à 
Portsmouth,  sir  Walter  se  ranima  ou  reprit,  comme  on  dit  vulgairement, 
d'an  manière  étonnante.  La  gailé  reparut  dans  ses  regards  et  ses  discours, 
il  plaisantait  et  racontait  ses  vieilles  bistoires  avec  autant  de  vonre  qull 
refttjaoMiafait  àamconaaiasaiMe.  Verstemêmeépeqw,  ileonmen^à 
parler  avec  intérêt  de  son  voyag»,  et  son  «ril  briHait  dn  mèsao  éclst  qnt 
pivlAfiMséy  knfn'il  aons  entiitenait  4nk  pinbabilité  qn'Uavût  dK  vi- 
aitei  les  p^ravides  d'Egjpiei  et  penUèln,  Atbènei  et  GoaÉtuitiiMile. 
Sent  Ms  ■onene,  et  Imsqii'il  était  aasm».  un  étranger  eùl  pu  ereiniqnfll 
n'y  avait  rien  à  craindre  ponr  Ini:  aMis  lon|n'il  te  lavait  on  Mfnit  de 
se  lever,  sa  laibl^sie  ne  devenait  que  trop  évidente.  Un  soir,  après  avoir 
causé  pendant  une  heure  avec  la  plus  grande  tivadlté,  il  témoigna  le  désir 
de  se  retirer;  mais,  quoique  je  lui  eusse  donné  le  bras  eX  que  je  l'aidasgc 
de  tout  mon  pouvoir,  ce  ne  fut  qu'au  troisième  effort  qu'il  vint  à  bout  de 
se  tenir  sur  ses  pieds.  Pendant  ces  tentatives,  je  l'euteudis  murmurer  à 
voi\  basse  :  «  Celte  maudite  faiblesse  ne  fait  qu'augmenter!  »  et,  après  une 
pause,  il  ajouta  :  «  N'est-il  pas  allVeux  qu'au  niuiiient  même,  au  premier 
inomeal  de  ma  vie  oii  je  ])uis  me  regarder  comme  libre  d'aller  oîi  bon  me 
semble  et  de  faire  ce  qui  me  plaît,  je  sois  ainsi  empêché  et  hors  d'état  de  tra- 
verser la  rue,  y  eàt-il  de  l'autre  côté  la  plus  grande  curiosité  du  monde  à 
voir  ?  » 

«  Le  lendemain  matin  cependant,  le  28  octobre,  j'étais  assis  dans  le  par> 
loir  vers  les  six  heures  et  demie,  lorsque  je  le  vis  s'avancer  d'un  pas  asscs 
ferme,  et  en  jouant  avec  sa4;anne;  il  me  pria  de  lui  donner  le  bras  pour 
le  conduire  sur  les  remparts  oii  il  voulait  jouir,  en  se  promenant,  de  la 
beauté  de  la  matinée.  En  arrivant  sur  la  plate-forme,  il  s'arrêta: 

—  Maintenant,  ipe  dit-il,  montrez-moi  i'cudroit  uù  Jack  le  jtcinlfe  a 
été  pendu. 

«  Je  lui  désignai  le  lien  ob  se  trouve  aujourd'hui  un  poteau  ou  signal  de 
pilote  dans  l'intérieur  de  BUMommpomt^  lànlne  oh  je  ne  rapp^e  aveir 
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Vu  Ici  "M  de  Jëck  fiispeadw  à  àm  chaînes,  vinglHMMi  ans  au|iitevMit» 
longue  je  m'embarquai  pour  la  première  lois  comme  «lidthipHaD.  Il 
seniflaît  ai  famiUfir  avec  tonale»  eiploiU  de  Jack  le  peintiç»  sartout  avec 
•a  tentatnre  d'inoeadier  l'aiaenal,  que  je  loi  dequiBdai  8*U  avail  lu  W^cc^ir 
wnt  cette  liistoire.  «  Il  y  a,  pour  le  moins,  tiente  ou  qpiarfinte  ans^qw 
cda  m'est  acrivji,  réponâiUii.  » 

«  A  mesure  que  nous  svÎTioiis  lentement  les  rempsrts,  il  regardai!  sou* 
ventdn  oéiédeSpittiead}  enfin  illlt  une  pause  et  me  pria  de  lui  montrer 
la  place  où  aVait  coutume  de  mouiller  le  célèbre  Hoymi  l^&Uam  pendant 

la  dernière  guerre. 

—  Où  le  Roxal  Georges  a-t-il  sombré?  demanda-t-il  ensuite.  »  Je  lui  fis 
remarquer  la  bouée;  sur  quoi,  comme  s'il  eût  cherché  dans  sa  mémoire,  il 
se  mit  à  réciter  d'une  voix  si  basse,  qu'on  pouvait  à  peine  l'entendrCi  un 
vers  on  deux  du  poème  de  Cooper  sur  cette  triste  catastn^be  : 

Ses doiftoleMoent  iaplnme:  sMiépéo. . . V 

Non,  dit-il  en  se  reprenant,  ce  n'est  pas  cela: 

Son  épée  était  dam  le  fourreau^ 

Ses  doiprts  tenaient  la  plume. 

Quand  Kerapenfeldt  descendit  dans  l'abimt 

Avec  deux  fois  quatre  cents  hommes.   

«  T^endant  tout  le  conn  de  cette  promenadCf  sir  Walter  se  montra  plèin 
de  gaité  et  raconta  cinq  ou  six  de  ses  meilleures  histoires  et  dans  son  meil- 
lenr  style.  Je  les  omaisMis»  è  bi  vérité,  pour  la  plupart^  mais  la  iorme  en 
était  nouvelle  et  leur  sel  ansri  piquant  que  Jamais.  B  y  en  cnl  cepos- 
dant  une  sur  hii^ième  qaeje  n'avais  pas  encore  eotenduct  et  qni,  îecn>l% 
aétépidiHéedepois,  dans  «n  des  votâmes  de  hmonvdle  édftioii  de  tes 
«nvres.  AFâfe  ée  deux  tort,  il  fut,  à  ce  qn'il  parait,  cenflé  aux  soins 
d^ine  feomie  de  dMfe  et  envoyé  h  la  eamptgne  diet  son  grand-onde,' 
pour  létaldir  m  santé,  ev  il  était  alors  dans  nn  état  de  faiblcsm  et-de 
neyUmneinqoiélMit;  «  messonflrsaoes,  medlMl,  forent  sur lepoint  d'être 
premptiit  terminéeti  esrmagarde^  dont  la  tête  avait  été  dérangée  par 
quelqueamonr  eentrarlé  onlonte  antre  cause,  résolut  de  me  donner  la  mort. 
Pour  accomplir  son  dessein',  elle  rae  porta  dans  les  marais,  et,  aprèft 
m*avoir  dé)>osé  sur  la  bruyère,  elle  tira  ses  ciseaut  et  se  mit  en  devoir  de 
me  couper  la  gorge. 


t»eo»lHt  rtftiK,  ^  Ift  raltet  ? 

— >  Je  crois,  répondit'^H,  qae  Poifuil  ae  nlt  à  sourire  tt  It  regardant,  et 
«Ile  nVot  |Ms  la  forée  d*ae1ieTer.  » 

M.  Basil  Hall  décrit  ensuite  rembarquement  de  Walter  Scott  (jui 
eut  lieu  le  lendemain  de  cette  promenade,  son  installation  à  bord  et  ses 
adieux  aux  personne»  qui  l'avaient  accompagné  jusque'ià. 

Nom  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détailf  qoî  nous  mèneraient  trop  loin, 
n*ajant  voulu  que  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présente  la  lecture 
de  son  livre. 


tHMS  SOI  LA  milMOnUB  Vm  iOlBeOS,  VM  4.  ■*  9.  «UBlOeKt  $  tlABinTS  w 

l'amiais  rAu  e«  paimiiB.  ruMtni  PAini. 

Le  génie  investigateur  et  persévérant  de  notre  époque,  après  avoir  tra- 
versé le  morid»'  philosophique  de  l'Occident,  eiit  arrivé  au  uipiule  oriental . 
source  premicre  de  toutes  les  idées  historiques,  philosophiques  et  reli- 
gieuses. (Chaque  jour  cette  étude  sévère  rallie  autour  d'elle  uu  plus  grand 
nombre  d'esprits  solides  et  ardens.  De  grandi»  travauv  ont  été  c\érutt*s 
sur  ce  sujet  dans  toute  l'Europe,  et  l'on  peut  déjà  i)rédire  l'époqur  oii  le 
sanskrit  el  les  autres  langues  indiennes  deviendront  «l'une  importance  au 
iqçins  égale  <iU  ^rec  et  au  latin  p  qui  n'en  sont  que  des  dérj vcs  affaiblis. 

I^>iv<e(|ueiw>»  wi,neiçnnBeBt  deiti»é,epeiwiiki  awiresécriisde  M.  IW 
Ikler»  k  fopqMser  perpM  non»  les  comseiflMiees  sur  kl  dilHfeos^itèM 
pliilpfe^hiquwde  l'Inde,  ns^enyie  per  une  eepeaiiîeneoiielse»  mîsnfl^ 
«M^j^l*#^Nfn^  m*      M  d'endinef  In  «Afept  pur 

VBNBielf  ep  tvi^etteimbeà  h  |^itp<|9  4teri>flUt  fpob  h  «9lt,j|iMii'fl|( 
ailp|.Bf|i  t^Mef  caMéesfM^4f«iiiiif^  jdgux,  j'Me  IMiett 
#  Féeele  etfi^e,  «ont  enmUle  IVNet  des  leclmiie»  4e  i'anteiir.  De  tt  a 
pfMe»  4«is  upe  eeooBde  partie,  k  l'emeii  4e  le  philepefàle  fUeleetipHeda 
G^H«iua9  e^  de  la  pbilosi^hk  elomistiqye  4*  l^smi'de»  «ai  leontat  iee 
deux  piii^pfiiix  pfêUimw  suivie  p^r  les  Hii^eus.  8uiA  la  traduction  dtf 
poème  didactique  d'Is'vam  Knolin'a,  la  ^'n^hya-^a'rUfi  ^  qui  renferme 
en  soixante<-^oa4e  distiques  tout  Tensemble  de  la  doctrine  Sa'nkhja.  Enr 
fin  l'ouvrage  se  termine  par  une  traduction  nouvelle  du-  fameux  T^-Tfi~ 
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Kim$  de  Lao-Tâeu ,  Pob  de»  UvMolliliMl  If»  fllMiMn»  ci4|»i  «  le  plus 
escrcé  la  ngicité  desaiiiol«|[«ei* 

M.  G.  PiuitMcr  jieifc>t|^iïoiiteiitéd|e  rcfoidim  Cote- 
krooke;  il  y  •  ajovlé  de  MYantcf  notet,  et  rétabli  les  testct  altérés  dans 
quelques  endroits;  il  a  ooDationné  avec  soin  ces  demien  sur  les  manns- 
erits  de  la  BOdiothèque  roysle;  en  un  UMt,  il  n*a  rien  omis  pour  ren- 
dre son  travail  le  pins  utile  possible.  Moire  faible  entente  delà  chose  ne 
nous  permet  pas  de  juger  s'il  a  réussi  dans  acs  eflbrts;  mais  nous  nous 
faisons  un  devoir  d'appeler  les  orienidistes  à  décider  b  question. 

* 

0n  reeneil  de  poésies,  intitulé  Mu  hmam  ptnfuêSf  ouvrage  d'm  jeune 
poète  à  son  début,  paraîtra  incessamment  cbes  le  libraire  Foumier.  Le 
p«nqn*il  nousaétépermis  d'en  voir  nous  donne  une  opinion  très  fsvoiable 
dn  talenIpoétiquedeM.  Félix  Ârvers.  Noos  citerons,  entre  antres,  le  pas> 
sage  suivant  de  la  préface,  allocution  paternelle  et  touchante  qne  l'antenr 
adresse  à  son  livre  an  moment  de  le  livrer  aux  périls  de  lapublidlé  : 

Et  cependant  vuiià  que,  pour  une  fumée, 

Pour  réclair  d'un  instant,  qu'on  nomme  rmommée, 

Pour  vouloir  follement  allaehei  à  mes  pas 

Un  misérable  bruit  que  l'on  u'entendra  pas, 

J'ai  troublé  le  repos  de  ta  douce  retraite. 

J'ai  découvert  à  tous  ta  nudité  secrète 

Et  déchiré  ie  voile  ou  tu  t'étais  caché, 

Comme  une  belle  esclave  au  milieu  d'un  marché. 

An  moins,  pauvre  petit,  avant  qne  je  t'envoie, 

Ainsi  que  ce&  enfans  de  lu  vieille  Savoie, 

Faire  ton  tour  du  monde,  et  que,  jusqu'au  chemin, 

J*aille  te  reconduire  en  te  donnant  la  main, 

N'as-Ui  rien  oublié  de  ton  petit  bagage? 

Perdu  dans  cette  foule,  ignorant  son  langage. 

Le  début  sera  rude,  et  je  dois  t'avertir 

Que  bien  long>4emps  peut-être  11  te  faudra  pâtir; 


a4o  kkvoe  dks  deux  iioiniesv 

IMt  eo»tK  le«r  méprit  et  leur  indâittvauèk 
Sois  homiiie  de  ceanf  e  et  de  periévéniieet 
Grains  toujours  le  bon  Dieu,  rcsXt  bonnète  garçon^ 
El  fuis  toujours  ta  route  eo  chantant  ta  chanson. 


Le  même  libraire  vient  de  publier  un  nnàan  de  Maxime  d'Azc^Iio,  gen- 
dre de  Manzoni,  Hector  Pieramosca^  que  nous  avons  reçu  trop  tard  pOUT 
en  parier  dans  cette  lÎTraiioii.  Nous  rexaminerons  incesiemiBent. 


.  M 


^  .d  by  Googl 


POÈTES  ET  EOMAVGIERS  MODERNES 

LA  FRANCE. 


vil. 


Ccst  une  chose  bien  remarquabio ,  comme  en  avançant  dans  la 
vie  et  en  .se  laissant  faire  avec  simplicité,  on  apprécie  à  mesure 
davantage  uo  plus  grand  nombre  d'ôtres  et  d'objets,  d'individus  et 
d'cBuvres,  4|ui  nous  avaient  semblé  d'abord  manquer  à  certaines 
€Qiiditic»t|  proclaméet  par  nous  indispensables,  dans  la  ferveur 
des  premiers  systèmes.  Les  ressources  de  la  création ,  que  ce  soit 
Dieu  qui  crée  dans  la  nature  ou  llkomme  qui  crée  dans  l'art,  sont 

(1)  Les  Pleurs,  poésies  nouvelles.  Raillwie  de  l'Amour,  roman. 

Ckua  Charpentier,  Palais-Hojfal. 
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n  complmt  el â  mystérîMiioty  qiM  toiqoan»  en  cfacrdiaDt  bien, 
quelque  eompoté  nouveau  vient  déjouer  nos  formules  et  troubler 
not  métbodiques  amngemeDi;  c'est  une  fleur,  une  plante  qui  ne 

rentre  pas  dans  les  familles  décrites;  cest  un  poète  que  nos  poéti- 
ques n^admcliaicnt  pas.  Le  jour  où  Ton  comprend  enfin  ce  poète, 
celte  fleur  de  plus,  où  elle  existe  pour  nous  dans  le  monde  envi» 
ronnanti  o|i  Ton  saisit  sa  convenance,  son  harmonie  avec  les  cho- 
ses, sa  beauti  que  rinattenlion  légère  ou  Je  ne  sais  quelle  pré- 
vention  nous  avait  voilée  jusque-là ,  ce  jour  est  doux  et  fructueux; 
oe  n*est  pas  un  jour  perdu  entre  nos  jours  ;  ce  qui  s'étend  ainsi  de 
notre  part  en  estime  mieux  distribuée,  n*ett  pas  nécessairement 
ravi  pour  cela  à  ce  que  les  admirations  anciennes  ont  de  supérieur 
el  d'inaccessible.  Les  statues  qu'on  adorait  ne  sont  pas  moins  hau- 
tes ,  parce  que  des  rosiers  qui  embaument  et  des  toufies  épanouies 
dont  Todeur  fait  rêver,  nous  en  déroberont  la  baie. 
.  Depuis  trois  années  le  champ  de  la  poésie  est  libre  d'écoleej  eelles 
qui  frétaient  formées  plus  ou  moins  naturellement  sous  la  rastaiH 
ration  ayant  pris  fin ,  il  ne  s'en  est  pas  reformé  d'autres,  et  l'on  ne 
voit  pas  que,  dans  ces  trois  ans,  le  champ  soit  devenu  moins  fer- 
tile, ni  qu'au  milieu  de  tant  de  distractions  puissantes  les  belles  et 
douces  œuvres  aient  moins  sûrement  cheminé  vers  letu*  public 
choisi,  bien  qu'avec  moins  d'éclat  peut-ÔUre  et  de  bruit  alentour. 
Aussi,  nous  qui  regrettons  personnellement,  et  regretterons  jus- 
qu'au bout,  comme  y  ayant  le  plus  gagné  à  cet  âge  de  notre  meil- 
leure jeuneese,  les  commencemens  lyriques  où  un  groupe  uni  de 
poètes  se  fit  jour  dans  le  siècle  étonné,  —  pour  nous ,  qui  de  Tiliu- 
sion  exagérée  de  ces  orages  littéraires,  à  déiaut  d'orages  plus  dé- 
vorans,  emportions  alors  au  fond  du  cœur  quelque  impreuion 
presque  grandiose  et  solennelle,  comme  le  jeune  Riouife  dosa  nntt 
ptuén  avee  les  Girondin!  (oar  les  senitmens  réela  que  l'Ame  fUmXIU 
sont  moini  en  raiaoft  dm  ehoses  «Ues^ttémet  qu'en  pv^portiott  4» 
l^tlkottslAsâMi  qu'elle  y  a  semé);  novs  donc,  qui  aew^s  en  auitoot 
à  souffirir  de  llsolement  qiri  s'ait  Ait  en  poésie,  nous  reconnaissons 
volontiers  combien  l'entière  diffusion  d'aujourd'hui  est  plus  favo- 
rable au  développement  ultérieur  de  chacun,  el  combien,  à  cer- 
tains égards,  cette  sorte  d'anarchie  assea  pacifique,  qui  a  succédé 
au  groupe  militant,  exprime  avec  pliu  de  vérité  l'étal  poétique 
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cfe  Fépoque.  Dim  otlt^  jMne  éoahf  «n  «fitt ,  an  têin  «le  laqmll* 
ftit  im  iiRNd0Dl  Ivoencr»  actif  de  Im  poétie  d*«h>rs,  il  y  avait  det 

exclusions  et  des  absences  qui  devaient  embarrasser.  En  fait  de 
bauls  lalens,  Lamartine  n'en  était  que  parce  qu'on  l'y  introduisait 
religieusement  en  effigie;  Bôranger  n'en  était  ])as.  En  fait  de  char- 
mantes  Muses,  on  D*y  rattachait  qu'à  peine.  M"^  Tastu,  on  y  ou- 
Miait  trop  M"**  Valmore.  M.  MériflBée  serait  toi^cmrt  demeuré  à 
•6tA}  M.  Aleiandre  Dmmi  avait  prit  rang  plut  au  large.  D'autres 
enoore  attaieot  turgir.  Enfin ,  parmi  oèin  qui  étaient  jusque-là  du 
groupe,  les  plus  forts  n'en  auraient  bientôt  plus  été,  par  le  pro- 
grès môme  de  la  marche;  ils  s'v  sentaient  à  la  fjéne  en  avançant; 
plus  d'un  méditait  déjà  son  évasion  de  celle  net  trop  étroite,  son 
éruption  de  ce  cheval  do  Troie.  Le  flot  politique  vint  donc  très  à 
propos  pour  couvrir  l'instant  de  séparation  et  délier  ce  qui  d^â 
iTéeartait.  On  a  demandé  quelquefob  si  ce  qu'on  appelait  roman* 
a»me  en  iSaS,  avail  tedeuMut  triomphé,  du  si ,  la  tempête  de 
juillet  survenanty  il  wfy  avait  eu  de  victoire  littéraire  pour  per- 
sonne? Voici  comment  on  peut  se  fignrer  l'événement  setoti  moi. 
Au  moment  où  ce  navire  Argo  qui  portait  les  poètes,  après  maint 
effort,  maint  combat  durant  la  traversée  conlre  les  piatnos  et  pa- 
taches  classiques  qui  encombraient  les  mersot  en  gardaient  le  mo^ 
■opoley—au  moment  où  ce  beau  navire  fut  en  vue  de  ten*e,  Téqui- 
page  avait  cessé  d'être  parfaitement  d'aeeordi  l'expédition  semblait 
sur  le  point  de  réoisîri  mais  on  n'apereevait  guère  en  fiiee  de  Heu 
éa  débarqneoMOt;  les  principaux  ouvraient  des  avis  différons ,  ou 
oouvaient  des  arriére  pensées  contraires.  La  vieille  flotte  classique, 
fadoubée  tie  son  mieux,  prolonrjeail  à  (»rand'peine  des  harcèle- 
niens  inutiles.  On  en  était  là,  quand  ie  brusque  ouragan  de  juillet 
bouleversa  tout.  Ce  qu'il  y  a  de  très  certain ,  c'est  que  ie  peu  de 
daflâquo  qui  tenait  encore  la  mer  y  périt  corps  et  biens;  les  récits 
qote  a  fcics  depuis,  de  MM.  Viennet  et  tels  autres,  qu^>n  prétend 
ttéBr  luibaontrés  et  ooSsy  ne  se  rapportent  qu'iii  leurs  ombres  inbo- 
ncffées  qui  se  démènent  sur  ie  mage.  Qtiant  au  navire  Argo ,  tout 
divin  qu'il  semblait  être,  il  ne  tint  pas .  mais  l'équipante  fut  sauvé. 
Je  crois  bien  que  deux  ou  hois  des  inoindies  héros  se  noyèrent 
avant  d'atteindre  le  rivage  ;  mais  le  reste,  les  plus  vailians,  y  arri- 
vèrent sans  trop  d'efibriS|  la  plupart  à  la  nage,  et  l'un  même  sans 

i6. 
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presque  avoir  besoiu  de  nager.  Or,  depuis  ce  moment ,  1  expéditioo 
collective  fut  maoquéo  ou  accomplie,  selon  qu'on  veut  TentMidrey 
•i  chaque  chef,  poussant  individuelUmmi.t  de  son  côlé|  poursuit 
k  inwm  lo  «ieoUy  par  das  voies  plut  ou  moinf  iargasi  ta  detriBéei 
Mt  projets,  la  oooqudie  de  la  glorieuie  Toison. 

Les  deux  seoUmei»  les  plus'oppoeés  qui  se  développèrent  au  sein 
de  la  fralernilô  première ,  peuvent  se  rapporter  au  lyrique  d*une 
part  et  au  dramatique  de  l'autie.  La  pensée  lyrique,  et  surtout  la 
portion  la  plus  molle,  la  plus  délicate  de  celle-ci,  la  pensée  ôlégia- 
qu»!  intime,  craignait  un  peu  le  moment  de  la  victoire  à  cause  du 
bruit  ot.de  riavasion  des  profanes;  elle  insistait  avec  une  sorte  de 
timidité  superstitieuse  sur  cette  interdiction  quasi-pjtliaQon- 
denne  :  odi  projhnmn  vulgui  «f  oreeo.  Elle  se  serait  trouTêe  satii- 
iaite  de  fonder  en  quelque  golfe  abrité,  sur  la  cdte  la  moins  popu- 
leuse, une  petite  colonie  brillante  et  cultivée;  pour  elle  la  con- 
quête de  la  Toison  d  or  était  là:  c'était  manquer  de  foi  en  soi-même 
et  d'audace.  La  pensée  di'amatique  au  conliaire,  qui,  eo  passant  par 
Je  lyrique,  n*]r  voyait  qu'un  début  et  un  prélude,  ne  se  sentait  pas 
satisfaite  à  si  peu  de  frais$  elle  at>yait,  ellci  énergiquemeni  k  U 
pùiittaiian  possible  du  siècle;  et,  plus  vaste  en  désirs,  moins  elb- 
rouchée.du  bruit  des  prolanes ,  elle  insistait  plutôt  sur  l'autre  dé- 
vise confiante  et  conquérante  :  tavenir  est  à  nous!  La  portion  la 
plus  ardente  et  la  plus  lei  iiie  de  celle  pensée  dramali([uc  ne  se 
préoccupait  môme  pas  d'une  initiation  graduelle  et  indirecte  delà 
foule  à  l'œuvre  moderne,  moyennant  d'habiles  repi-oductions  dVnu- 
vres  antérieures;  elle  était  pour  une  application  iounédiate  ti 
franche,  pour  une  mêlée  décisive,  pour  une  descente  et  un  assaut 
au  cœur  du  siècle..  Surtout  elle  ne  prenait  pas,  comme  la  pensée 
élégiaque,  les  langueurs  de  la  traversée  pour  le  but  de  ses  espé- 
rances. C'était  accepter  la  question  tout  entière  comme  on  l'avait 
posée,  c'était  ne  Tcluder  en  rien  et  la  soutenir  dans  sa  complète 
importance,  dans  la  hardiesse  du  premier  défi.  Du  moment  en  effet 
qu*il  s*agissait  de  fonder,  non  pas  une  poésie  dans  le  dîz-neuvtème 
siècle,  mais  la  poésie  du  dix-nciuvième  siècle  lui-même,  du  m<H 
ment  qu'on  s'était  mis  en  marcbe,  non  pour  jeter  «pielque  pan  une 
onlonie  furtive,  mais  pour  fiûre  une  révolution  réelle  dans  Tart,  la 
pensée  dramatique  avait  loiiie  raiM>n  de  prévaloir;  l'épreuve  déci- 
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srve  était,  «C  elle  est  encore  dans  cette  arioe;  quiconque  ne  1^  met 
pas  désespère  plus  ou  moins  de  cette  aimantation  poétique  du  siè- 
cle, en  masse,  qui  a  élé  le  l'éve  des  avant-dernières  années.  Celui 
à  qui  est  dû  rhonoeur  d'avoir  le  moins  dése^^ré,  assurément,  et 
qui  pcnévère  sans  indice  de  fatigue  ni  de  mollesse,  dans  sa  ligne 
diaierty  est  M.  Victor  Hufo.  La  pensée  dramatique  à  laquelle 
Dmis  fiûiidiu  allusion  plus  hautt  et  qui  est  la  sienne  y  préeziitait 
d^jJA  a  sa  pensée  lyrique;  elle  a  traversé  celle-ei  sans  s*/  attiédir,  et 
en  est  sortie  impétueuse,  inflaxibley  comme  d'un  lac,  où,  à  sa 
source,  elle  était  tombée.  • 

Mais  la  pensée  intime,  êlégiaque,  mélancolique,  que  fera-t-ellc? 
Séparée  do  Tautre  qui  fut  sa  sœur,  privée  désormais  du  mouvement 
qu*elle  reçut  d'elle  au  temps  de  leur  union,  où  cberchera-t-elle 
à  s'enfuir  et  à  s'écouler  ?  Y  a<»t-il  lieu,  en  ces  temps  plut  graves,  de 
songer  à  reconstituer  quelque  école  artificiellement  paisible  et  Vé- 
veuse,  de  tenter  encore  k  Hiorison  cette  petite  colonie  qui  nOUs 
apparut  dans  un  mirage  du  matin?  Ces  naïves  chimères  ne  sont 
séduisantes  qu'ime  fois.  Il  y  a  mieux  à  faire.  Vivre,  puisqu'il  le 
faut,  de  la  vie  de  tous,  subir  les  hasards,  les  nécessités  du  ^rand 
chemin,  y  recueillir  les  enseignemens  qui  s'offrent,  y  fournir  au 
besoin  sa  tâche  de  pionniei*;  puis  se  dédoubler  soi-même,  et  dans  ' 
une  part  plus  secrète  réserver  ce  qui  ne  doit  pas  tarir  ;  l'employer, 
rentretenir  s'il  se  peut,  à  l'amour,  à  la  religion ,  à  la  poésie;  cul- 
tiver surtout  sa  jfiicnlté  de  concevoir,  de  sentir  et  d'admirer  : 
n'est-ce  pas  lé  une  manière  d'aller  décemment  ici-bas,  après  même 
que  le  but  grandiose  a  disparu,  et  de  supporter  la  défaite  de  sa 
première  espérance? 

En  lisant  M**  Valmore,  ces  pensées  nous  revenaient.  Elle  est  un 
poète  si  instinctif,  si  tendre,  si  éploré,  si  .prompt  à  tontes  les  lar* 
mes  at  à  tous  les  transports,  si  brisé  et  battu  par  les  vents,  si  inspiré 
par  rime  seule,  si  étranger  aux  écoles  et  à  Part,  qu'il  est  impoe» 
sible  prés  d'elle  de  ne  pas  considérer  la  poésie  comme  indépendante 
de  tout  but,  comme  un  simple  don  de  pleurer,  de  s'écrier,  de  se 
plaindre,  d'envelopper  de  njélodie  sa  souffrance.  C'est  dans  la  vie 
réelle,  à  ti avers  les  passions  et  les  épreuves,  que  ce  cœur  de 
femme,  sans  autre  maître  que  la  voix  secrète  ol  la  douleur,  a  dès 
l'abord  modulé  ses  sanglots.  Il  j  a  detix  soiiet  de  poètes  :  cèux  qui 
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fCBft  capabJai  d*mwm^tm ,  d'«rt  à  prapraMPt  ptrUr»  dpuét  àUmmr 
gîiiationi  <le  ooiiMplioD  00  sus ^  bar  iMisibîliii}  qui  jptmkàmî 
fitC  orgMM  «pplîeaUe  à  àiwm  sujets ,  qu*0D  noiaiiM  la  iaiitu.  Et  il 
7  a  ceux  en  q«i  ce  ulent  n'est  nullement  distinct  de  la  sensibilité 

personnelle,  et  qui,  par  une  confusion  un  peu  débile  mais  lou- 
chante, ne  sont  poètes  qu'en  tant  qu'amans  et  présentement  affec- 
tés. M .  L  Iric  Guttioguer ,  dans  une  épitre  adressée  k  M.  Mugo»  a  dit 
avec  booiiettr  :  « 

•  •  •  Il  cftunencebéitfc, 

Qui  ebeidie  daasie  aMode  an  not  nnfitrfvicax. 

Un  secret  qoe  du  ciel  anache  te  génie, 

Hais  qa'anx  jeux  d'one  aasinte  ont  demandé  nés  yeux. 


M"**  Desbordes -Valmore  aussi  est  toute  poète  par  l'amour.  Son  (a- 
i«Dt  est  lié  à  sa  passion  comme  l'écho  à  la  vague  du  rivage,  comme 
la  vague  au  lac  désolé.  Si  ce  talent  n'a  pas  oeisé  de  gémir  et  de 
grandir^  cVst  que  Tâme  elle-mâna,  après  tant  de  flots  versés  |  s*est 
mMivée  inépuisabla  : 

Cir  je  suis  une  faible  femme. 
Je  n'ai  su  qu'aimer  et  souffrir; 
Ma  pauvre  lyre ,  c'est  mon  âme  


'ioot  enfant  I  aux  e&virons  de  Douai  oii  elle  est  née,  sur  les  rives 
de  oatta  Searpe  aooontumée,  ce  semble»  à  moins  de  rêverie,  la  Jeune 
Hélène  aimait  déjà.  Comme  elle  nous  le  dît  en  vraie  fille  de  La- 
fontaine,  à  quelque  ehére  idole  en  ktui  temps  euierwfe,  elle  aimait 

une  fleur,  elle  adorait  quelque  ai  brisscau  ;  elle  lui  pariait  k  ge- 
noux ,  lui  confiait  ses  peines,  jouissait  des  mêmes  printemps  ou 
souf&ait  des  ipémes  vents  d'hiver.  Jugez  quand  ce  lut /u/,  quand 
l'idéal  un  moment  fut  trouvé;  alors  les  orageuses  amours  commen- 
oeraoty  la  vie  deviiit  errante.  Elle  pleura  son  amie  d'eofançoi  Al- 
hartine  qui  aoivaiti  elle  eut  Délie  qui  lut  une  autre  amie  poqr 
elle)  anére,  elle  aimât  elle  pleura  siir  un  berceau  et  fit  de  diarmaos 
réeits  et  des  prières.  Biais  ce  fut  Ait  surtout,  Au  fidèle  ou  infidèle, 
digne  ou  indigne,  quelle  aima  :»aiis  cc^vr*  qu'elle  suivit,  qu'elle 
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fuile  sdigoaole;  elle  oe  voulut  pas  guérir.  Sous  son  masque  de; 
Thalle,  pour  parler  ici  comme  elle  ce  mythologique  langage,  elle 
9f  s^a  pa$  une  seule  de  «et  larmec.  Sqo  exUteoofi  lM|uwyif9  n'â- 
▼fMi  dun  5pa*iin  ^clairi  flor^  àitr^  avfc  io«ili#, 

AlMBi-iitiA  dana.l'imninl'dci  aMBniM  ainéci 

•^^^▼▼^  ^B^^^  ^F^^^^  "  ^W9^^^^^  ^^^r  ^^^^^^^^^^^  ^^^^^w^^ 

J«  eottOali  von  âpe  au  carte  «Bim^ 

B|M9  à  partir  <lu  jour  où  le  ebarme  te  briw ,  ce  ne  fut  plus  sur  cette 

figure  mélancolique  et  frappée,  sous  ces  luiigs  cheveux  cendrés, 
êplorés,  qui  pendent,  ce  ne  fut  plus  qu*unc  pâleur  morlelle.  Mal- 
gré les  diversions  inèviublesy  les  sourires  donnés  à  la  foule  et  re- 
çus, le  monde  devint  comme  une  plage  solitaire  de  Leucate  à  cette 
Sapho  désespérée;  et  sa. plainte  éternellement  déchirante  nSpjtte  à 
travers  tout  ; 

BUhear  à  mei  !  je  ne  sais  plus  lui  plaire, 
Je  ne  sois  plus  le  charme  de  ses  yeux  ; 
Ha  voix  n'a  plua  l'accent  qui  vient  des  eieoi  ». . 
Ptar  ettendrir  sa  jeleose  colère; 
Il  ne  vient  plus,  saisi  d'an  vsgae  dlîroi , 
Mis  depander  des  senpens  en  des  Isnnoi  : 
Il  veille  en  paix ,  il  s'endort  sans  alarmes  i  . 
Malhf  ur  à  moi  ! 

ou  eocoie,  un  souvenir  obstiné  lui  çr^  : 

Quand  il  pâlit  un  soir  et  que  sa  voix  tremblante 
S'éteignit  tout  à  coup  dans  un  mot  commencé  ; 
Quand  ses  yeux  soulevant  leur  paupière  brûlante 
Me  blessèrent  d'un  mal  dont  je  le  crus  blessé; 
Quand  ses  traits  plus  touchans,  éclairés  d'une  flamme 

Qui  ne  s'éteint  jamais , 
S'imprimèrent  vivans  dans  le  fond  de  «on  àioe  -, 

Il  n^eimait  pas,  j'aimais  ! 

Quioonqney  à  une  heyre  tristei  recueille^  ep  passant  sur  la  grève» 
ces  necent  éperdus»  cet  notes  errantes  et  plaintives»  se  surprend 
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bimi  des  foii^  lon^-tompt  «prèti  k  let  répitor  mVokmtaîraiMiiCy 
à  Hofini^  sans  iaile  ni  sens,  comm»  cet  mots  mjstMeuz  «fue  r»»- 
diiait  la  folie  d^phélia. 

Les  poésies  de  M"*  Desbordes -Val more  qui,  nées  ainsi  du  cœur, 
n'ont  aucun  souci  d'arl  ni  d^imitation  convenue,  réfléchissent 
pourtant I  surtout  à  leur  source^  la  teinte  particulière  de  l'époque 
où  ellet  ont  conunencéy  et  rappellent  un  certain  ensemble  d'impie 
rations  environnantes.  Dans  ces  Idjrites  en  yen  libres  |  pleines  de 
moutons  à  la  Deshouliêresi  d*affneaus  volages  ou gémissaru  qu'en- 
chatnent  des  rubans  fleuris ,  dans  ces  premières  élégies  où  voltige 
rAiiiour  en  bautleau  et  où  il  est  tant  question  de  tendres  feux  ^  de 
doux  messages  et  de  fers  imposteurs,  on  est,  en  souriant,  reporté  à 
celte  génération  sentimentale  uoui  rie  de  M"**  Cottin|deM'^deMon- 
tolieuy  que  MUanthropie  et  repentir  attendrissait  sans  réserve^  que 
yingt^uatre  heures  itune  femme  sensibU  n'exagérait  pas^  et  qui» 
lors  du  grand  divorce  de  i8io,  s'appitoja  avec  une  exaltation  ro- 
manesque sur  la  pauvre  châtelaine  de  la  Malmaison.  Celte  veine 
lactée  s*e$t  prolongée  dans  la  poésie  jusque  vers  1890  où  nous  l'a- 
vons vu  finir;  nous  tous,  en  nous  eu  souvenant  bien  ,  nous  avons 
eu,  adolesccns,  notre  période  de  Florian  et  do  Gessncr;  nous  réci- 
terions avec  charme  encore  la  Pauvre ^e  de  Soumet.  Pour  tout  ce 
qui  est  paysage ,  couleur,  accompagnement,  les  premières  pièces 
de  M**Valmoro  rappellent  cette  littérature;  Pamy  et  fif"*Du- 
fresnoy  s'y  joignirent  sans  doute,  mais  elle  a  plus  d'abandon,  d'a- 
bondance et  de  mollesse,  que  ces  deux  élégiaques  un  peu  brefs  et 
concis.  Ses  paysa^jcs,  à  elle,  oui  de  l'élemluo;  un  certain  goût  an- 
glais s'y  lait  seulir;  c'est  quelquefois  connue  dans  Weslall,  quand 
il  nous  peint  sous  l'orage  l'idéale  figure  de  son  berger;  ce  sont 
ainsi  des  formes  assex  disproportion  nées,  des  bergères,  des  femmes 
à  longue  taille  comme  dans  les  tableaux  de  la  Malmaison ,  des 
tombeaux  au  fond ,  des  statues  mythologiques  dans  la  verdure,  des 
bois  peuplés  d'urnes  et  de  tourterelles  roucoulaniet,  et  d'essaims 
de  grosses  abeilles  et  d'âmes  de  tout  {)elits  enfans  sur  les  rameaux  ; 
un  ton  vaporeux,  pas  de  couleur  précise,  pas  de  dessin;  un  nuage 
sentimental,  souvent  confus  et  iusaisissable ,  mais  par  eudi'oits 
sillonné  de  vives  flammes  et  avec  Tédair  de  la  passion.  Des  per^* 
«ounifications  allégoriques,  l'Espérance,  le  Malheur,  la  Mort, 
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apparaissent  au  sein  de  ces  bocages.  Ainsi  dans  le  Berceau  tt Hé- 
lène : 

Hait  an  fond  du  tableau,  chereliaiit  des  yeux  sa  proie, 
J'ai  va.....  je  toîs  encor  s'avancer  le  Bfalhear. 
n  émit  cmnme  une  ombre,  il  attristait  ma  joie 
Sons  les  traits  d'an  vieil  eiseleor. 

JNous  n'insistons  sur  ces  alentours  que  pour  les  caracléiisery  et 
sans  idée  de  blâme.  Qu'importe  après  tout  le  costume |  leconvena 
inévitable  qu'on  rev6t  à  son  insu?  il  en  faut  un  tov^jours.  Nous 
qui  avons  succédé  à  ce  goAt»  qui  en  avons  d*abord  senti  les  dé&uu 
et  avons  réa||ri  contre»  nous  commençons  à  discerner  les  nôtres;  à 
force  de  prétention  au  vrai  et  au  réel  »  un  certain  factice  aussi  nous 
a  gagnés;  quel  effet  produiront  bien  lot  nos  couleurs,  nos  rimes,  nos 
images,  nos  étoffes  habituelles?  Beaucoup  de  ce  qui  nous  frappe 
dans  le  cadre  et  le  vêtement  ne  sera  pardonné  que  pour  lé  génie 
qui  rayonnera ,  pour  Tâme  qui  palpitera  derrière.  Les  épiihèles 
métaphysiques  de  M"*yalmore  m'ont  remis  en  idée  ce  que  j'ai  eu 
le  tort  de  trancher  autrefois.  Non ,  Tépithète  propre  et  pittoresque 
ne  remplace  pas  toujours  la  première  avec  avantage;  non,  toutes 
les  nuances  du  prisme,  en  les  supposant  exprimables  par  des  pa* 
rôles,  ne  suppléent  pas,  ne  satisfont  pas  aux  nuances  infinies  du 
sentiment;  non,  le  ciel  en  courroux  n'est  pas  nécessairement  dé- 
trôné par  le  ciel  noir  et  brumeux;  les  doigts  délicats  ne  le  cèdent  pas 
i  jamais  aux  doigu  Slancs  ei  longs,  Lamartine  a  dit  admirable- 
ment : 

Assis  aux  bords  déserts  des  lacs  mélancoliques...; 

il  n'y  a  pat  de  lœ  Bleu  qui  équivaille  à  cela.  Les  métaphores  elles» 
mêmes I  les  images  prolongées  qui  ne  sont  en  jeu  que  pour  tra-> 
duire  une  pensée  ou  une  émotion,  n'ont  pas  toujours  besoin  d'une 
rigueur,  d'une  analogie  continue,  <|ui,  en  les  rendant  plus  irré- 
prochables aux  yeux,  les  raidit,  les  matérialise  trop,  les  dépayse 
de  l'esprit  où  elles  sont  nées  et  auquel  en  définitive  elles  s'adre»- 
sent;  l'esprit  souvent  se  comptait  mieux  à  les  entendre  à  demi-mot, 
à  les  combler  dans  leurs  négligences;  il  y  met  du  sien ,  il  les  achève. 


a5«  ftinis  PU  oKux  hommi. 

Jt  M  pritMidi»  au  reitay  «opclurt  deetqai  pfMdi  q«*à  «m  mmr 
pie  ofMmctkm,  «t  pas  du  Unit  à  nm  rétcUoD  :  Im  téêdùmt^Bl 

toujours  un  oôU  polémique  étranger  et  contraire  à  Tart.  Biais  c^4- 
tait  le  cas  de  rectifier  ce  point  à  propos  de  M*^  Yalmorei  comme 
c'eût  àiè  le  cas  à  propos  de  Lamartine. 

£lle  et  lui  y  Lamariioe  et  M*"*  VaJmore,  ont  de  grands  rapports 
d'ioitioct  et  de  fgknw  naturel;  oe  n*est  point  par  simple  rencontre, 
par  pure  et  vague  bieuTeillanoet  que  llllustre  élégia«pi«  a  ftit  Jet 
premien  pas  au-devant  de  la  pauvre  plaintive;  toute  proportion 
gardée  de  force  et  de  sexe ,  ils  sont  Tun  et  l'autre  de  la  néme  fin 
mille  de  poètes.  Comme  Lamartine,  M"**  Valmore  n'eut  de  maître 
que  le  cœur  et  l'amour  ;  comme  lui ,  elle  ignore  l'art,  la  composi- 
tion ,  le  plan }  mais  elle  est  femme ,  elle  est  faible,  elle  n'a  rien  de 
Tampleur  ni  de  la  volée  du  grand  cygne;  elle  s^écrie  de  sa  branche 
comme  la  fauvette  veuve  (miM/a^i/^  eturmêfU^f  elle  pousse  nuit  et 
jour  des  chants  aigus  et  saccadés  comme  la  cigale  sur  l'épi.  ▲  ses 
heures  riantes,  ce  qui  est  rare ,  quand  elle  oublie  im  moment  sa 
peine  et  qu*elle  se  met  à  décrire  et  à  conter,  il  lui  arrive  le  défaut 
tout  contraire  à  la  diffusion  clhércc  de  Lamartine;  elle  tombe  dans- 
le  petit I  dans  l'imperceptible,  dans  la  vignette  scintillante  : 

Un  teot  petit  eniant  s'en  allait  k  récoie..... 
O  noache,  que  ton  être  occupa  mon  enfance! 
Petite  philoeophe,  on  a  aiédit  de  toi; 

Pcn  veu  à  la  fonnti  qui  fa  cherehéqnerelle  

Quoi?  vons  vooles  courir,  pavvres  petits  monillée  

Cher  petit  fuibroB  etc.  etc. 

Cher  petit  oreiller  etc.  etc. 

ToHles  oee  ^eptillae  petîtassesy  oe  Joli  i^naseyement  enfantî»»  oea 
aflMiurs  de  l'éphémère  etdu  liseron,  qui  font  le  charme  de  quelque»* 
uns,  ne  me  sont  guère  appréciables ,  je  l'avoue  ;  et  je  me  frtigqe  à 
tâcher  de  les  aimer.  En  ce  genre,  l'idylle  iniilulôe  Le  soir  if  été  est 
la  seule  pièce  dont  l'adorable  simpilicité  m'enchante.  Mais  comme 
élégies  passionnées,  comme  éclats  de  cœur  etéiancemeni  d'amante, 
les  premiers  volumes  de  M"**  Valmore  ne  nous  laissent  que  l'em- 
bâfras  de  choisir  et  de  citer.  Toutes  les  pif^s  à  Déiie  reipirent  U 
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grâce,  Tesprit  uni  au  sentiment  ;  la  dernièro»  L$  n$Htr  chez  Déik, 
déiwtlm  ïiam4*BMat  dit  V^aSuam  tt  \m  ùn^m  «in  pan^i  k  pr»- 
mUrty  encore  souriante  y 

Oago&t  des  vers  pourquoi  bm  &tM  «w  criwef 

reumhln  à  quelque  épitre  amicale  et  tendre  de  Voltaire.  A  tout 
noBMDt,  soit  dans  le  courant  d'une  pièce,  soit  au  délmt|  la  pensée 
part  subitement  du  sein  de  M"^  Valmore  conune  un  essaim  effiuré  ; 
on  ne  peut  rendre  fessor  de  ces  échappées  TÎoIentes}  ceux  qui  ont 
entendu  M"*  Dorral  en  quelques-uns  de  ses  cris  sublimes ,  ont 
èprouTé  une  impression  également  iiTésistible.  Ainsi ,  dans  la  pièce 
Peut-être  un  jour,  etc.  etc.,  le  mot  final  :  Dieu!  s'il  ne  venait  pas! 
Ainsi ,  dans  L'Indiscret,  lorsqu'un  de  ces  colporteurs  désœuvrés  et 
gauches»  qui  remuent  sans  s'en  douter  les  secrets  les  plus  chers  » 
Jase  devant  elle  eu  hasard  de»  infidélités  de  son  amant»  elle  écoute 
d'abord  avec  patience»  elle  se  contient  et  se  dévore;  puis  tout  d'un 
coup  : 

Ah  !  j'aurais  dà  crier  :  c'est  moi*.,  je  l'aine...  arrête  ! 

Ainsi  dans  L'Attente,  cette  ouverture  glorieuse  et  triomphale 
cooune  un  lever  de  soleil  : 

Il  m'aima.  C'est  alors  que  sa  voix  adorée 

M'éveilla  tout  entière  et  m'annonça  l'amour»  etc.  etc. 

Je  recommande  encore  la  pièce  Â  met  mtfm,  Lt  préwg^,  et  tant 

de  romances  rêveuses  ou  délirantes ,  qui  reviennent ,  aux  heures 
de  mélancolie,  comme  des  chansons  de  saule.  Je  suis,  en  lisant  ces 
épars  chefs-d'œuvre,  de  Tavis  de  M""Tastu,  de  cellcj  comme  la 
désigne  M"*  Valmore,  dont  le  cœur  s'eitfrrme  et  bal  livUe  :  •  Qu'im- 

•  porte»  M-on  dit  du  chanteur  Garât»  q[ue  ce  ne  soit  pas  un  nutv 
>  ticienf  si  c^est  la  musique  eUe-méme  :  <p»!imporu  ansfi  fpm 

•  M«*  Valmore  ne  soit  pas  un  poète  selon  l'art»  si  elle  eitla poésie 

•  et  rime?  •  Lamartine a^ervellleusement  exprimé  comment»  de 
tous  ces  fragmeiis  brisés  d'une  vie  si  douloureuse,  il  résuiiait  une 
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pliii  louchitito  lumnoiiMi  ce  tendre  et  bienfiÔMBt  oomoleteiiry  qet 
nul  détonneU  ne  oooaolera,  a  dit  en  t'adrenaot  à  M**  Valmore  : 

Du  poète  c'eul  le  myKtère  : 

Le  luthier  qui  crée  une  voix 

Jette  son  instrument  à  terre , 

Foule  aux  pieds,  brise  comme  un  verre 

L'œuvre  chantante  de  ses  doigU. 

Puis  d'une  main  que  l'art  inspire, 
Rajustant  ces  fragmens  meurtris. 
Réveille  le  sou  et  l'admire. 
Et  trouve  une  voix  à  sa  lyre 
Plos  •oaore  dui«  a»  débris  !... 

Ainû  le  cmu  s'a  de  namaree 

Que  luiié  mm  lei  pieds  de  sert!...  cis.  etc. 

Cette  ima^'c  du  tîoIoo  brisé,  puis  rajusté  et  trouvé  plussonesey. 

celte  particularité  technique,  si  difficile,  ce  semble,  à  rencontrer 
et  à  exprimer,  et  qui  prouve  que  les  poètes  savent  toujours  ce  dont 
ils  ont  besoin ,  s'applique  en  toute  exactitude  à  M""  Desbordes- 
Valmore,  sauf  que  le  rajustement  mystérieux  est  demeuré  iDachevé 
en  quelques  points;  imperfection  »  d'ailleurs ,  qui  nuit  peu  à  l'en- 
semble et  qui  est  une  grâce. 

Les  Pieun,  qui  viennent  de  paraître»  avec  plus  de  rhythme  et 
de  couleur  que  les  précédent  volumes,  of&eut  aussi ,  Pavouerai-Je, 
plus  d'obscurilé  par  uiomeus  et  de  rnanicrc.  Le  pa^'sa^e,  quand  il 
j  a  un  paysage,  est  beaucoup  plus  vif  et  distinct  que  celui  que 
nous  avons  vu  dans  les  idjHes;  tous  lesol)|ets  s'y  dessinent  et  quel- 
quefois y  reluisent  trop.  Le  rhytlime  serré  a  remplacé  les  vers 
libres,  dont  l'usage  4uit  faoïiliet*  i  M"*"  Valmore;  enchtuée  lè- 
'dedans,*  parsemée  de  paillettes  étrangères  et  d'un  brillant  onou* 
tknX)  les  ellipses  de  la  pensée  échappent,  se  dérobent  davanuge 
et  do  là  cette  obscurité  de  sens  au  milieu  et  à  cause  du  plus  de  cou- 
leur. Il  y  a  une  ou  plusieurs  épigraphes  à  chaque  pièce  :  v\\  lisant 
les  po<Hos  dont  les  écrits  oui  eu  la  vogue  dans  ces  dernières  an- 
nées,  M"*  Valuiore  s  en  est  afTeclôc  et  teinte  pciit-élrc  à  son  insii; 


Digitized  by  Google 


VOiTSS  ET  ROXANCinS  PBAMÇAIS.  7^,1 

la  blonde  et  grise  fauvettâ  a  éié  piise  au  miroir,  et  iet  fleurs  du 
nid,  comme  elle  le  dit  quelque  part,  oui  butré  son  pbtmagê  ardé 
par  te  soUii,  Le  vocabulaire  habituel  de  son  chant  ne  lui  a  plut 
Miffiy  et  elle  a  trouvé  plaisir  et  fraîcheur  aux  vieux  mots  rajeunit 
on  aux  nouveaux  hasardât  : 

Une  ceinture  uoire  endeuUie  un  jeune  enfant. 

Les  petits  enfans  qu'elle  aime  à  peiudre,  out  êlé  plus  précoces  et 
col  parlé  un  langage  plus  impossible  que  jamais.  Ils  se  sont  déta- 
chét  fipftles  et  angéliquesy  parmi  les  étoiles,  les  rossignols,  les  fleurs 
humidei  de  rosée,  et  comme  sur  un  fonds  imité  des  feuillages  cha- 
tqyans  de  Lawrence.  Moi ,  j'aurais  mieux  aimé  M""  Valmore  fidèle 
à  sa  précédente  manière,  non  pas  précisément. à  celle  des  idjUes, 
mais  à  celle  des  dernières  élégies,  avec  l'absence  du  rhylhme, 
comme  un  ruisseau  qui  court  sans  trop  savoir,  avec  l'insouciance 
et  le  hasard  des  teintes,  uu  sentiment  borné  à  peu  d'images,  et 
sous  le  grie-de-lin  de  sa  parure.  Ce  n'est  pas  k  dire  pourtant  que 
Les  Pleurs  ne  renlerment  pas  des  trésors;  la  passion  jeune  et  piiM- 
que  virginale  j  reparait  dans  une  auréole  nouvelle;  l*amour  mal- 
heureux 7  a  des  transes,  des  agonies  et  d'étemels  retours,  dont 
M**  Valmore  est  seule  capable  entre  nos  poètes.  Le  cri  Màikêwd 
moi!  se  trouve  dans  Les  Pleurs.  La  Jalouse,  qui  débute  comme  une 
folle  gailé,  finit  en  délire  amer.  L'idée  de  l'ancienne  élégie  de 
L Indiscret  est  reprise  dans  RéveU,  et  le  premier  mouvement  a  toute 
la  secousse  d'un  effroi  ressenti  : 

■ 

Cest  qa'ils  perlaient  4e  toi ,  quand,  loin  dn  eade  aesise. 
Mes  livre  trop  pesant  temlw  sur  mes  genooi  ; 
Cest  qu'ils  me  regardaient,  quand  men  âme  indédse 
Osa  bnver  ton  nom  qui  passait  entre  neut. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  Tristesse,  Abnégation,  V Impossible,  Liicrétiq 
Dmridson,  Dans  les  morceaux  intitulés  i^rdsii  et  la  Craiat»,  l'idée 
rèiigiente  se  mêle  tendrement  au  poids  de  la  fauta,  à  l'amertume 
du  calice  :  M"*  Valmoiv  n'a' jamais  proféré  en  poésie  de  plut  hautes 
'  pui  oles.  Képondaot  avec  une  belle  efiution  aux  vert  de  Lamar- 
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tine,  elle  a  dit,  toute  nojée,  comme  Ruth,  dans  ses  pleurs  recou- 
naiwant  : 

Je  lub  l'indigeDte  glaiieiise 
Qni  dTim  peu  d'épis  onUiéi 
A  paié  la  yerbe  épinenie. 
Quand  ta  eharité  lummense 
Vcne  du  blé  pur  à  net  pieds. 

Il  n*j  a  qu'un  mot  à  dire  du  roman  qui  a  pour  titre  Une  raillerie 
de  t Amour,  et  que  M"*  Valraore  vient  de  publier;  c'est  UDe  heure 
et  demie  de  lecture  légère  et  gracieuse,  qui  reporte  avec  charme  au 
plue  beiii  temps  de  Tempirei  à  oatt*  société  éblouie  et  pleine  de 
ftlM)  aprêt  Wagram.  Les  amours  éCouidis»  éi^gansi  et  là-denoos 
praibiids  peul-dlrey  les  James  et  belles  veuvesi  les  pensiomiaiiai 
à  paiaa  dcloses  d'Booaen  et  de  Saint-Denis,  les  valenrem  coionels 
fle^Dgt-neuf  ans,  tout  cela  j  est  agréablement  touché;  l'exalta- 
lion  romanesque  pour  J(Méphine,  à  propos  du  grand  divorce,  ajoute 
un  trait  et  fixe  une  date  à  ces  bouderies  jaseuses.  Tout  ce  petit 
Tolume  de  M""*  Valmore  est  une  nuance,  et  une  nuance  bien  saine. 

•  A  vingt  ansy  dit^e  en  un  endroit,  la  sonifrance  est  une  grftoe, 

•  quand  alla     pas  trop  appuyé,  et  que  sas  ailes  n'ont  &it  qu'af- 

•  âaiirer  una  belle  iemaïa.  •  Bf^  Valmore  a  lait  partout  conune 
aile  dit  là  si  bien  ;  elle  n'a  nulle  part  trop  appuyé. 

Mais  M"  Valmore  poète,  celle  qui  perce  et  qui  déchire,  c'est  à 
elle  qu'on  reviendra;  qui  l'a  lue  une  fois,  la  relira  souvent.  11  ne 
nous  appartient  pas  de  lui  assigner  une  place  parmi  les  talens  de 
cet  âge;  on  aime  mieux  d'ailleurs  la  goûter  en  elle-môme  que  la 
oomparar»  So»  vdlo  dais  la  création  lui  a  été  donné  cruel  et  sim- 
ploy  toa|oars  sovSriry  cbantar  toujours!  EHe  ny  a  pas  manqué 
jusqalcii  at  si,  eontra  fnsaga,  ses  pandas  barmoniauies  n'ont  pas 
été  guérissantes  pour  elle,  elles  n'ont  pas  du  moins  été  inutiles  à 
d'autres;  elles  ont  aidé  dans  l'ombre  bien  des  cœurs  de  femme  à 
pleurer.  L'avenir,  nous  le  croyons,  ne  l'oubliera  pas;  tout  d'elle 
ne  sera  pas  sauvé  sans  doute;  mais  dans  le  recueil  définitif  des 
B9^wmoMê  de  oe  temps-ci,  un  charmant  volume  devra  contenir 
soos  sm  Boa  quelques  idjlleS|  quelques  romances,  beaucoup 
dMé^iaty  foute  une  gloire  modeite  et  tendra.  Ce  devra  être,  même 
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plus  tardf  flani  ce  monde  élernelleiiieol  renainuit  de  la  ptnioiiy 
tme  lecture  à  jamab  vvf9  et  pleine  de  larmes.  A  part  quelques 

grands  poètes  qui  soutiendront  dans  l'ensemble  de  leur  œuvre 
Tassant  du  temps,  qui  de  nous  oserait  en  riesirer  pour  lui ,  en  es- 
pérer davantage?  £n  Jisaot  M"*"  Yalmorei  on  se  fait  à  cette  idée 
que  la  vie,  Tamonry  la  poésie  et  ta  gloire  ne  s'échappent  qu'en 
déluis. 
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uns  ■AMUtfu.— nnom  db  «Aiwinm. 


21  jn.  Ir  MttcUux    la  ilroiu     litm  Moïù^t^. 

C'est  une  assertion,  pour  ainsi  dire,  proverbialei  qu'aucune  pé- 
riode de  noire  histoire  n'égale  en  confusion  et  en  aridité  la  période 
mérovingienne*  Cette  époque  est  celle  qu'on  abrège  le  plus  Tolon- 
tiersy  sur  laquelle  on  glissci  à  côté  de  laquelle  on  passe  sans  aucun 
scrupule.  Il  y  a ,  selon  moi,  dans  ce  dédain ,  plus  de  paresse  que 
de  réflexion;  et  si  l'histoire  des  Mérovingiens  est  un  peu  difficile  à 
débrouiller,  elle  n'est  point  aride.  Au  contraire,  elle  abonde  en 
faits  »ioguiier$|  en  persounages  origiuaujL,  en  mcidens  dramatiques 
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teUenuBDt  variés  y  que  le  seul  embarras  qu'on  éprouve  est  celui  de 
mettre  en  ordre  un  si  grand  nombre  de  détails.  Cest  surtout  la 
dernière  moitié  du  sixième  siècle  qui  ofre^  eo  ce  genre ,  aux  écri* 
?ains  et  aux  lecteurs  de  nos  Jours,  \é  plut  de  richesM  et  dlntérét, 
soit  que  cette  époque,  la  première  du  mélange  entre  les  indigènes 
et  les  conquérans  de  la  Gaule,  eût,  par  cela  même,  qtielque  chose 
de  poétique;  soit  qu'elle  doive  cet  air  de  vie  au  talent  naïf  de  son 
historien ,  Georgius-Floreiitius-Gregorius ,  connu  sous  le  nom  de 
Grégoire  de  Tours.  £d  effet  ^  il  faut  descendre  jusqu'au  siècle  de 
Froissard,  pour  trouirefr  un  narrateur  qui  l'égale  dans  Tart  de  met-* 
tre  en  scène  les  personnà^  et  de  peindre  par  le  dialogue.  Tout 
ce  que  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Franks  avait  mis  en  regard 
ou  en  opposition  sur  le  même  sol,  les  races,  les  classes ,  les  condi- 
tions diverses,  figuj'e  pêle-mêle  dans  ses  récits,  quelquefois  plai- 
sans,  souvent  traj^iques,  toujours  vrais  et  animés.  C'est  comme  une 
{^alerie  mal  ordoiniùe  dv  lahloaux  et  de  figures  en  relief,  ce  sont  de 
vieux  chants  nationaux,  rangés  presque  au  ^hasard,  écourtés,  se 
suivant  sans  liaison,  mais  dont  une  main  habile  poiurait  compos<*r 
un  grand  poème.  En  un  mot,  je  crois  qu'il  y  aurait  a  faire,  sur  Gré- 
goire de  Tours  et  sur  ses  contemporains,  un  beau  travail  d*art  en 
même  temps  que  de  science  historique. 

Si  je  n'ose  entreprendre  ce  travail  dans  toute  son  étendue ,  si  le 
poème  entier  est  au-dessus  de  mes  forces,  je  puis  du  moins  vous  eu 
prometli-e  quelques  épisodes,  quelques  fragmcns,  capables  do  don- 
ner une  idée  vraie  de  cette  étrange  confusion  d'hommes  et  de 
choses  qui  remplit  la  période  mérovingienne.  La  dificullé  consis- 
tera, pour  moi,  i  bien  choisir,  à  prendre  çà  et  là  des  ftiu  de  détail, 
épars  etincohérens,  pour  les  lier  ensemble,  les  grouper  et  en  former 
de  grandes  masses  de  récits.  La  manière  de  vivre  des  rois.  Tinté- 
rieur  de  la  maison  royale,  la  vieora^jeuse  des  seigneurs  et  des  évé- 
ques,  l'usurpation,  les  guerres  civiles  et  les  guerres  privées,  la 
turbulence  intrigante  des  Gallo-Romains  et  i'iudiscipliuo  brutale 
des  barbares,  l'esprii  de  révolte  et  de  violence  régnant  jusque  dan» 
les  monastères  de  femmes,  tels  sont  les  tableaux  divers  que  je  veux 
essayer  de  tracer  à  l'aide  des  monumens  contemporains,  et  dont  fa 
rêuaioo  doit  offi'ir  une  vue  du  sixième  siècle  en  Gaide.  J'appci  tcra  i 
un  soin  minutieux  à  étudier  et  à  àiivre,  dans  toutes  ses  pliages,  la 
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destinée  des  personnages  historiques ,  et  je  tâcherai  de  donner  k 
ceux  que  l'histoire  moderne  a  le  plus  négligés,  de  la  réalité  et  de 
la  vie.  Enfin ,  entre  tous  ces  personnages  célèbres  ou  obscurs  au- 
jourd'hui ,  domineront  trois  figures  qui  sont  des  types  pour  leur 
siècle  :  Fredegonde,  i£onius-Mummolus  et  Grégoire  de  Xoiixiitti> 
mAme;  Fredegond»,  Vidèal  da  la  barbaria  ^iénMntaûra»  tans  can- 
science  du  bien  et  du  mal  ;  Mummolus,  llionmia  dviliià  qui  se  fajt 
barbare,  et  te  déprava  à  plaisir,  pour  être  «on  temps  ;  Grégoire 
de  Tours,  l'homme  du  temps  passé,  mais  d'un  temps  meilleur  que 
le  présent  qui  lui  pèse,  Técho  fidèle  des  regrets  que  fait  naître,  dans 
quelques  âmes  élevées,  une  civilisation  qui  s'éteint,  (i) 

A  quelques  lieues  de  Soissons,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière, 
se  trouve  le  village  de  Braine.  C'était,  au  sixième  siècle,  une  da  ces 
immenses  fermes  où  les  rois  des  Franks  tenaient  leur  couri  et^  qu'ils 
préféraient  aux  plus  belles  villes  de  la  Gaule.  L'habitation  rojale 
n'avait  rien  de  l'aspect  militaire  des  châteaux  du  moyen  âge  :  c'était 
un  vaste  bâtiment,  entouré  de  portiques  d'architecture  romaine, 
quelquefois  construit  en  bois  poli  avec  soin,  et  orné  de  sculptures 
qui  ne  manquaient  pas  d'élégance  (2).  Autour  du  principal  corps 
de  logis  se  trouvaient  disposés  par  ordre  les  logemens  des  ofiiciers 
du  palais,  soit  barbares,  soit  romains  d'origine,  et  ceux  des  cheft 
de  bande  qui,  selon  la  coutume  germanique ,  t'étaient  mis  avec 
leurs  guerriers  dans  la  imsu  du  roi ,  c'esti4!-dîre,  sous  un  engage* 
ment  spécial  de  vasselage  et  de  fidélité  (3).  D'autres  maisons  de 

(1)  Decedente,  atque  imôpotiÏLS  pereunte  ab  urhibus  gallicanis  libéra- 

lium  cullurâ  litterarum  ciiiti  genlium  fcrilas  desa  viret,  rcgum  furor 

acueretur  ingemiscebant  sœpiùs  pleri(iuc  dicentes  :  Vic  diebus  nostris, 

quia  periit  studinm  litterarum  à  nobis!  (  Gregorii  Turonensis  historia 
Francorum  ecclcsiastica,  apud  Reruto  galliç.  et  fnncic.  script,  tom.  II, 
pag.  137.) 

())         ^thera  oiolesuà  tabulata  palatia  puisant.... 
Singula  sylva  favcns  îpdiflcavit  opus; 

* 

Altior  innititur  quadrataquc  portions  amhit} 
Et  sculpturati  lusit  in  arle  faber. 
(Yenantit  Fortunati  carmina  âpud  BiUioih.p4Urum,  taos.  X,  pag.  &83.) 
(3)  V.  pacium  legis  SalicK ,  apud  Rerum  francic.  script,  ten.  lY* 
peg.  th9i  et  ibidem,  Marculf.  Formai,  pag.  47&. 
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moindre  apparence  élaieiil  occupées  ptr  un  grand  nombre  de  ra- 
milles qui  exerçaient,  hoiiiuies  el  femmes,  toutes  sortes  de  métiers^ 
depuis  l'orfèvrerie  et  la  fabrique  des  armes  jusqu'à  l'état  de  tisse- 
rand et  de  oofToyeuTy  depuis  la  broderie  en  soie  et  en  or  jusqu'à 
J«  plus  grossière  préparation  de  la  iaine  ei  du  lin.  La  plupart  d« 
cet  fàiillee  liaient  gaulaitat,  Déeanir  la  portion  do  toi  que  le  roi 
ir<èiaît  adjugée  oomna  part  do  oompiAlOf  ou  tramponéet  mlem-' 
MDt  de  quelque  ville  Toinue  pour  coloniser  le  domaine  royal  ; 
mais,  si  l'on  en  juge  par  la  ph^rsionomie  des  noms  propres,  il  y 
avait  aussi,  parmi  elles,  des  Germains  et  d'autres  barbares  dont  les 
pères  étaient  venus  en  Gaule,  comme  ouvriers  ou  gens  de  service 
41a  tuile  det  bandet  eonquérantes.  D'ailleurs,  quelle  que  fût  leur 
origÎDO  ou  leur  fjfua%  d'induttrie»  cet  fiunilles  étaient  placées  au 
même  Ttaï§  et  désignées  par  le  même  nom  y  par  celui  de  iites  en 
langue  todesqucy  et  en  langue  latine  par  celui  de  Jmalàuj  o^est4« 
dire  attachés  au  itc  (i).  Des  bâtimens  d'exploitation  agricole ,  des 
baras,  des  étables,  des  bergeries  et  des  (granges,  les  masures  des  cul- 
tivateurs et  les  cabanes  des  serfs  du  doiuaiuo  complétaient  le  vil- 
lage royal,  qui  ressemblait  parfaitement,  quoique  sur  une  plus 
grande  échelle,  aux  villages  de  l'aocieune  Germanie.  Dans  le  site 
même  de  œs  résidences^  il  y  avait  quelque  chose  qui  rappelait  le 
•ouvenir  des  'pajmges  d*oiitre-Rliin  |  la  plupart  d'entre  elles  se 
trouvaient  sur  la  lisière  f  et  quelqaes-unea  au  centre  des  grandes 
forêts  mutilées  par  la  civilisation ,  et  dont  nous  admirons  encore 
les  restes. 

Braine  fut  le  séjour  favori  de  Chlother,  le  dernier  des  fils  de 
Ghlodowîgy  même  après  que  la  mort  de  ses  trois  frères  lui  eut 
donné  la  royauté  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule.  Cétait  lè  qu'il 
Aisait  garder,  an  fond  d'un  appartement  secret,  les  grands  ooÂes 

(t) Pisealini,  lÀùy  Lidi,  Lazi.  V.  tom.  IV,  Rerum  francic.  script,  passim. 
iêtê^  WkLti^t  ou  Lasej  selon  les  diffërens  dialectes,  devait  signifier  simple- 
ment un  homme  de  OMiindre  condition,  un  homme  de  rang  iniérieur,  un 
honmie  dn  dernier  n«g;  ^  anglais  moderne,  Huit,  petit,  lastr,  moindre, 
IwV'demier,  en  aUemoMl»  letue,  étnàet.  On  trouve  dans  Icsaaciens  actes 
PespiaBiion  mmor  /ftnoma,  MUitr  ftrsoM,  pour  désigner  rkomaie  qui  n'é- 
tait pes  de  condition  libre. 
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à  Iriple  scrriiro  contenaiont  ses  richesses  en  ui*  monnayé  «  en 
vases  et  en  bijoux  précieux,  li  aussi  qu'il  acooBiplistait  les  princi- 
paux aclet  de  ta  puissanoe  royale.  Il  y  ooovoquait  en  synode  les 
^▼éqiies  des  villes  {anloises,  recevait  les  ambassadeurs  des  rois 
étrangers,  et  présidait  les  grandes  assemblées  de  la  nation  franke, 
suivies  de  ces  festins  traditionnels  parmi  la  race  teutonique,  où  des 
sangliers  et  des  daims  entiers  étaient  servis  tout  embrochés,  et  où  des 
tonneaux  défoncés  occupaient  les  quatre  coins  de  la  salle Tant 
qu'il  n'était  pas  appelé  au  loin  par  la  guerre  contre  les  Saxons,  les 
Bretons,  ou  les  Goths  de  la  Septimanie,  Cblotlier  employait  son 
tempe  à  se  promener  d*un  domaine  à  Tautre.  11  allait  de  Braine  à 
Attigny ,  d*Attigny  à  G>mpiègne,  de  Qiin]»ègne  à  Verberie,  con- 
sommant k  tour  de  r6le,  dans  ses  fermes  royales ,  les  provisions  en 
nature  qui  s'y  trouvaient  rassemblées,  se  livrant,  avec  ses  Leuéeâ  de 
race  franke,  aux  exercices  de  la  chasse,  de  la  pèche  ou  de  la  na- 
tation, et  recrutant  ses  nombreuses  maîtresses  parmi  les  filles  ries 
Jiscalins.  Souvent,  du  rang  de  concubines,  ces  femmes  passaient  à 
celui  d'épouses  et  de  reines,  avec  une  siugulièi*e  facilité. 

Chlotber,  dont  il  n'est  pas  facile  de  compter  et  de  classer  les  ma- 
riages, épousa  de  cette  manière  une  jeune  fille  de  la  plus  basse 
naissance,  appelée  Ingonde,  sans  renoncer  d'ailleurs  é  ses  habitu- 
des déréglées,  qu'elle  tolérait,  comme  femme  et  comme  esclave,  avec 
une  exti'éme  soumission.  11  l'aimait  beaucoup,  et  vivait  avec  elle  en 
parfaite  intelligence.  Un  jour  elle  lui  dit  :  •  Le  roi,  mon  scifjneur, 
«  a  fait  de  sa  servante  ce  qu'il  lui  a  plu,  et  m'a  appelée  à  sou  lit;  il 
«  mettraîtle  comble  à  sosbouues  grâces,  en  accueillant  la  requête 

•  de  sa  servante.  J'ai  une  sœur  nommée  Arégonde  et  attachée  à 

•  votre  service  ;  daignes  lui  procuivr,  je  vous  prie,  un  mari  qui 

•  soit  vaillant  et  qui  ait  du  bien,  afin  que  je  n'éprouve  pas  d'bu- 

•  mîliaiion  à  cause  d'elle.  •  Cette  demande,  en  piquant  la  curiosité 
du  roi,  éveilla  son  humeur  libertine.  Il  partit  lejourméme  pour  le 
domaine  sur  lequel  habitait  Arégonde,  et  où  elle  exerçait  quelques- 

(  I  )  Giim  eif  è  Ule  ad  pruidtmn  invitâtes  venisset,  conspieit,  gcntiti  iHo,' 
vasa  plcna  cervisi»  demi  adstare.  Qaod  ille  siseHtns  qmd  sibi  vasa  m 
nediepesita  vellent...  (Ex  vitâsaneti  yedasti,'apiidRenuilianeic.  script, 
ten.  ni,pag.  97S.) 
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uns  des  mélMn  alors  dévolus  aux  femmesy  oomme  le  tinai^  et  la 
leiounre  des  étùÊtê  de  laine.  Chlotheri  trouvaDt  que,  pour  le 
moiosyelle  éffalail  sa  sœur  en  beauté,  la  prit  avec  lui,  rioslalla  dam 
lacliambre  royale  et  lui  donna  le  titre  d'épouse.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  revint  auprès  d'In^ondo,  et  lui  dit,  avec  ce  ion  de 
buidiomie  sournoise,  qui  était  l'un  des  traits  de  son  caractère  et  du 
caractère  germanique  :  •  La  grâce  ({ue  ta  douceur  désirait  de  moi, 

•  j*ai  soogé  k  te  Tacoorder  ;  j'ai  cherché  pour  ta  sœur  un  homme 

•  riobe  et  saf(e,  et  u'ai  rien  trouvé  de  roietuc  que  moi-même.  Ap- 
«  prends  donc  que  j'ai  fiiit  d'elle  mon  épouse,  oe  qui,  je  pense,  ne 

•  te  déplaira  pas.  —  Que  mon  seigneur,  •  répondit  logoode, 
saus  paraître  émue,  et  sans  se  départir  aucunement  de  son  esprit  de 
patience  et  d'abnégation  conjujjale,  «  ijue  mon  seigneur  fasse  ce 

•  qui  lui  semble  à  propos,  pourvu  seulement  que  &a  «ervanle  ue 

•  perde  rien  de. ses  bonnes  grâces  ■ 

En  l'année  56t,  après  une  expédition  contre  l'un  de  ses  fils,  dont 
il  punit  la  révolte  en  le  faisant  brûler  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 

Chlother,  dans  un  calme  parfait  liVsprit  et  de  conscience,  revint  à 
sa  maison  de  Braine.  Là,  il  lit  ses  pi  ôjiaralifs  pour  la  grande  chasse 
d  autonuie,  qin  était  chez  les  Frauks  une  espèce  de  soleouilé.  Suivi 
d'une  foide  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens,  le  roi  se  rendit  à 
la  forêt  de  Cuise,  dont  celle  de  Compiègne,  dans  son  état  actue^, 
n'est  qu'un  mince  et  dernier  débris.  Au  milieu  de  cet  exercice  vio^» 
lent  qui  oe  convenait  plus  à  son  âge,  il  fut  pris  de  la  fièvre,  et 
s'étant  (kit  transporter  sur  son  domaine  le  plus  voisin,  il  y  mourut 
a|irèscinquanteaDs  do  règne.  Ses  quatre  Bis,  Haribcrt,  Gonlhramn, 
Hilperik  et  Sighebert,  suivirent  son  convoi  jusqu'à  Soissons,  chan- 
tant des  psaumes  et  portan'.  à  la  main  des  flambeaux  de  cire.  A 
peine  les  fuuérailles  étaient-elles  achevées,  que  le  troisième  des 

(1)  Tnctavi  mercedcm  illam  implere,  quam  ne  tmi  doleedo  cxpetlit. 
Et  requirens  vinua  divitem  atqae  sspientcm,  quem  to»  lonri  deberan 
ad^mffeie,  nihil  mdihs  qoâm  me  ipsum  inveni.  Itaqae  noveris  quia  eam 
ooo^igem  aecepi,  quod  tiU  dbplicere  non  credo.  At  iUa  :  Quod  bonmn, 

inquit,  videtur  in  ocults  domini  mei  fuciat  :  tantiiin  anciUa  tua  €un  f ra- 

tiâ  régis  vivat.  (Grcgoru  Turuueiisis  hi»[.  tVancorum  ccclcsiast.,  Ub.  IV, 
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quatre  frères,  Hilperik,  parût  en  grande  bâte  pour  Braine,  et  força 
les  gardiens  de  ce  domaine  rojêX  à  lui  mneUre  les  de&  du  trésor. 
Maître  d«  tonlet  les  jrklMsm  que  sod  pire  «rut  acemMiUiSi  îâ 
eonmeoçt  par  en  distribuer  une  ptriie  a»  cbeft  de  buide  et  «ns 
gnerriers  qui  avaient  leun  lofpsBMiiSi  soit  à  Bndnei  sott  dans  le 
voisinage.  Tous  loi  jurèrent  fid^ité»  en  plaçant  leurs  mains  entre 
les  siennes,  le  saluèrent  par  acclamation  du  titre  de  iTofiûif  (i),  et 
promirent  de  le  suivre  parloul  où  il  les  conduirait.  Alors,  se  met- 
tant à  leur  tôte,  il  marcha  droit  sur  Paris,  ancien  séjour  de  Chlo- 
dowig  Vj  et  plus  tard  capitale  du  royaume  de  son  fils  ainé, 
Hildebert.  Peut-être  UUperik  attachait-il  quelque  idée  de  prMnû* 
aenoe  à  la  postesnon  d'une  ville  habitée  Jadis  par  le  conquérant  de 
la  Gaule;  peut-être  n'avait-îl  d'autre  envie  que  oelle  de  s'appro- 
prier le  palais  impérial,  dont  les  bâtîmens  et  les  jardins  couvraient, 
sur  une  vaste  étendue,  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Cette  supposi- 
tion n'a  rien  d'improbable,  car  les  vues  ambitieuses  des  rois  franks 
n'allaient  guère  au-delà  de  la  perspective  d'un  (jain  immédiat  et 
personnels  et  d*aiUeurS|  tout  en  conservant  une  ibrtc  teinte  de  la 
barbarie  germaniquey  des  passions  eifrénées  et  tme  âme  impitoya« 
bUi  Hilperik  avait  pris  quelques-uns  des  goAts  de  la  dvilisatioii 
ranaine.  Il  aimait  à  bâtir,  se  plaisait  aux  spectacles  donnés  dans 
des  cirques  de  bois,  et,  par-dessus  tout,  avait  la  prétention  d'être 
grammairien,  théologien  et  poète.  Ses  vers  latins,  où  les  règles  du 
mètre  et  do  la  prosodie  étaient  rarement  observées,  trouvaient  des 
admirateurs  parmi  les  évôques  et  les  nobles  Gaulois  qui  applaudie 
saient  en  tremblant,  et  s'écriaient  que  l'illustre  fils  des  Sicanibres 
l'emportait  en  beau  langa^^  sur  les  enfarn  de  Romulus,  et  que  le 
fleuve  du  Wabal  en  remontrait  au  Tibre  (a)  ! 

(1)  ilM,  dans  le  dialecte  des  Fnnks.  Yoy.  ims  Lertfêt  mr  TBinmn  d« 
MNM»t  trowiëne  édition,  lettre  IX,  page  161. 

(2)  Admirandc  tnilii  nimiîim  rex,  cujus  opimè 

Prœlia  robur  agit,  carmina  lima  polit. 
(  Veaaotii  FortiuMti  carmina,  lib.  IX,  pag.  680. } 

Ciun  sis  progenitus  clarâ  de  gente  Sycaaiber, 
Floret  in  eioqoio  lingoa  latina  tue.  (Ibîd.  pag.  560.) 
Erat  cnim  guin  deditus,  ciqiis  deiis  venter  fait,  nuUttmqae  se  asiarebat 
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Htlperik  mtn  à  ¥uù  mi»  miciiiMOppQiitkni,  et  fo^Mt  guer> 
rien  dmt  lat  tourt  qui  dtfnidaMnt  lat  ponts  de  li  Tille»  elort  en- 
tourne  per  la  Seine.  Iftit,  &  k  nouvelle  de  oe  coup  de  maîo,  let 

trois  autres  frères  se  réunirent' contre  celui  qui  voulait  se  faire  à 
hti-môme  sa  part  de  l'héritage  paternel ,  et  marchèrent  sur  Paris 
à  grandes  journées,  avec  des  forces  supérieures.  Hilperik  n*osa  leur 
tenir  téie,  et,  renonçant  k  son  entreprifa,  il  se  soumit  aux  chanaaa 
dVm  partage  lait  de  gré  à  gré.  Ce  partage  de  la  Gaule  entière  et 
éhmè  portion  oonddérable  de  la  Germanie  s'exécuta  par  un  tirage 
an  sort,  oomme  celni  qni  avait  eu  lieu,  un  demi-siéele  auparavant^ 
entre  les  fils  deChlodowig.  Il  y  eut  quatre  lots>  correspondant,  avee 
quelques  vaiialions,  aux  quatre  parts  de  terriloiro  désignées  par 
les  noms  de  royaumes  de  Paris  et  d'Orléans,  de  Neustrie  et  d'Aus- 
trasie.  Haribert  obtint  »  dans  le  ûrage,  la  part  de  son  onde  Uild^ 
bert,  c'est-à-dire  le  royaume  auquel  Paris  donnait  son  norai  et 
qui,  s'étendent  du  nord  au  sud.  Unit  en  longueiiri  comprenait  Seu- 
ils, Melun,  Ghartresi  Toursi  Poitiers,  Saintes,  Bordeaux  et  lea 
villes  des  Pyrénées.  Gonthramn  eut  pour  lot,  avec  le  i-oyauose 
dX)rléans,  part  de  son  oncle  Chlodorair,  tout  le  territoire  des  Bur- 
gondes,  depuis  la  Saône  et  les  Vosges,  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer 
de  Provence.  La  part  de  Hilperik  fut  celle  de  son  pere,  le  royaume 
de  Soissons,  que  les  Fraoks  appelaient  Nêoster-rikt  ou  royaume 
(Toccident,  et  qui  avait  pour  limites,  au  nord,  Tfiicant,  et  au  sud, 
le  cours  de  la  Loire.  Enfin  le  royaume  d'orient,  ou  l'OMer-rile» 
échut  A  Sîgliebert,  qui  liunit  dans  son  partage  l'Auvergne,  tout  le 
nord'ost  de  la  Gaule,  et  la  Germanie  jusqu'aux  frontières  des 
Saxons  et  des  Slaves  Il  semble,  au  reste,  que  les  villes  aient  été 
comptées  une  à  une,  et  que  leur  nombre  seul  ait  servi  de  base 

esse  pradantioress;  confecilqne  dues  Utiros,  quasi  sedulinm  iinilatus,  qia»> 
ram  versicoli  débiles  nellis  pedibus  subalslcie  possmit,  In  quibus,  dtua 
aôu  Intelligebtt,  pro  lon^is  syllabes  braves  posait,  et  pro  btevibos  longes 
statuebat,  et  alla  optiscola,  vel  b|iniios,  sive  misses  qan  nuUâ  ratione 
sttseipi  possont.  (GretefU  Tmenensis  bist  P^rancenua  eeeleHast. 

lib.  VI,  pag.  291.) 

(1)  Lettrei  sur  l'Hutoir*  fnuicê,  troisième  édition,  dixième  lettre» 
p«C€  tlO. 


Digitized  by  Google 


Sfi4  MEWm  DM  MVZ  MllWi* 

pour  la  fixation  de  ces  quatre  lots;  car,  indépendamment  de  la  bi- 
zarrerie  d'une  pareille  divisiou  lerritoriaiei  on  trouve  eucore  une 
foule  d'enclaves  doot  il  est  iin{)Ossible  de  se  rendre  compte.  Rouen 
et  Nantet  loot  du  royaume  de  Hilperikf  et  Avraodbes  du  rojaume 
de  Haribert;  ce  dernier  ponède  Marseille,  et  Gontbramn  Aix  et 
Avignon;  enfin  Soissons,  çapitale  de  la  Neustrie,  est  comme  blo- 
quée entre  quatre  villesy  Senlis  et  Meaux,  Laon  et  Reims,  qui  ap- 
partiennent aux  deux  royaumes  de  Paris  et  d*Austrasie. 

Après  que  le  sort  eut  assigné  aux  quatre  frères  leur  part  de  villes 
el  de  domaines,  chacun  d  eux  jura,  sur  les  reliques  des  saints^  de  se 
Qooleot^r  de  ion  propre  lot,  et  de  ne  rien  envahir  au-delà,  soit  par 
finrce,  soit  par  ruse.  O  serment  ne  tarda  pas  à  être  violé;  Hilperik, 
profitant  de  Tabsenoe  de  son  frère  Sighebert,  qui  guerroyait  eo 
Germanie,  attaqua  Reims  à  l'impiovisie,  et  s'empara  de  cette  villei 
•îosî  que  de  plusieurs  autres  également  k  sa  portée.  Mais  il  ne  Jouit 
pas  long-rterops  «le  cette  conquête;  Sighebert  revint  victorieux  de 
sa  caiiipajjne  d'outre-Rhin,  reprit  ses  villes  une  à  une,  et,  poursui- 
vant son  frère  jusque  sous  les  murs  de  Soissons,  le  défit  dans  une 
baiaiiie,  et  entra  de  force  dans  la  capitale  de  la  Neustrie.  Suivant 
le  caractère  des  barbares,  dont  la  fougue  est  violente,  mais  de  peu 
de  durée,  ils  se  réconcilièrent,  en  fiûsant  de  nouveau  le  sermeiit  de 
ne  rien  entreprendre  Tun  contre  Tautre.  Tous  deux  étaient  d*ua 
naturel  turbulent,  bauilleur  et  vindicatif  k  l'excès.  Haribert  et 
OoDthramn,  moins  jeunes  et  moins  passionnés,  avaient  du  goût 
pour  la  paix  et  le  repos.  Au  lieu  de  l'air  rude  el  guerrier  de  ses 
ancêtres,  le  roi  Haribert  affectait  de  prendre  la  contenance  calme 
et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui,  dans  les  villes  gauloises,  ren* 
daient  la  justice  d'après  les  lois  romaines.  11  avait  même  la  préte»- 
tion  d'être  savant  en  juri^rudence,  et  aucun  genre  de  flatterie  ne 
lui  était  plus  agréable  que  l'éloge  de  son  habileté  comme  juge  dans 
les  causes  embrouillées,  et  de  la  facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger- 
main d'origine  et  de  langage,  il  s'exprimait  et  discoui*ait  en  la- 
tin (i).  Chez  le  roi  Gontbramn,  par  un  singulier  contiaste,  des 
manières  habituellement  douces  et  presque  sacerdotales  s'alliaietil 

(  I  )        $i  veniant  aliqoB  variato  murmiue  eansa , 
Fendera  mox  legam  régis  ab  oie  liaunt. 
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àdfit  aecM  de  Avrar  rabiley  dignes  des  forAu  de  le  GemMÛiie.  Uoe 
iÂif  po«ir  itD  eor  de  cluMe  cpiM  «rak  4gar6|  il  fitmettre  plutieiin 
lioiiiiiiet  libre»  à  le  torture  ;  uoe  eutre  fois,  il  ordonna  la  mort  d'un 
noble  Frank,  sotipçonnéd'avoir  tué  un  buffle  turle domaine  royal. 

Daus  ses  heures  de  sarifj-froid,  il  avait  un  certain  sentiment  tle  l'or- 
dre et  de  la  rëyle,  qui  se  manifestait  surtout  par  son  zèle  religieux, 
etpar  sa  soumission  aux  évéquesy  qui  alors  étaient  la  règle  vivante. 

Au  contraire,  le  roi  Hilperik|  tortç  d*esprit  fort  à  demi  sauvage, 
n'écoulait  que  sa  propre  fantaisie,  même  lorsqu'il  s^agissail  du 
dogme  et  de  la  foi  catholique.  L'autorité  du  cler^ft^  lui  semblait 

insupportable,  et  l'un  de  ses  grands  plaisirs  était  de  casser  les  tes- 
tamens  faits  au  profit  d'une  église  ou  tl'un  monastère.  Le  carac- 
tère et  la  conduite  des  évéques  étaient  le  principal  texte  de  ses 
plaisanteries  et  de  ses  propos  de  table;  il  qualifiait  l'un  d'écervelé, 
i*autre  d'insolent,  celui-ci  de  bavard,  cet  autre  de  luxurieux.  Les 
grands  biens  dont  jouissait  l'église,  et  qui  allaient  toujours  croi»- 
sant,  rinfluence  desévéquesdans  les  villes,  ob,  depuis  le  règne  det 
barbares,  ils  exerçaient  la  plupart  des  prérogatives  de  Fandenne 
magistrature  municipale,  toutes  ces  ricliesseset  cette  puissance  qu'il 
enviait,  sans  apercevoir  aucun  mo^en  de  les  (aire  venir  à  lui,  exci- 
taient vivement  sa  jalousie.  Les  plaintes  qu'il  proi^rait  dans  son 
dépit,  ne  manquaient  pas  de  bon  sens,  et  souvent  on  l'entendait  ré- 
péter I  •  Voilà  que  noire  fisc  est  appauvri!  voilà  que  nos  biens  s'eo 

*  vont  aux  églises!  Penonne  ne  règne,  en  vérité,  si  ce  n'est  les  évé- 

•  ques  des  villes,  (i) 

Du  reste,  les  liis  de  Chlotlier  I"",  à  l'exception  de  Sighe- 
bert,  qui  était  le  plus  jeune,  avaient  tous,  à  un  1res  haut  degré,  le 

Qnamvis  conf osas  référant  cerlamtna  voccs, 

NedosB  Utis  solvere  flla  potes. 
QaaUs  esin  piopriâ  docte  semone  loqneli, 
QainosReaianeB  vincis  in  doqnîe* 
(Tcnentii  FertonaU  earmina,  lib.  YI,  paf .  660. 

(l)  Ecccpauper  remansit  fiscus  noster,  ecce  divitiie  aoslia:  ad  ecclesias 
sunt  translatée:  nuUi  pcoilus,  soli  episcopi  régnant:  periit  lionor 
uoster,  et  translatus  est  ad  episcopos  civitatum.  (Gr6(j;orii  Tivron<;osiA 
hiit.  Francorum  ecclesiast.  lib.  VI,  pag.  291.  ) 
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vioe  do  rioooBiÎMOOO)  ne  te  conteoUni  presque  jamais  d'une  seuU 
lÎNMMy  qaitUmt  saiii  le  moiadre  •onipiil*  otUe  qu*ik  ^&nnmi 
d^ftpooiery  et  l«  reprenaDt  emoite  talon  le  caprice  du  mo^aat* 
Le  piein  Gonthraoïn  chanfea  d'^kpoutet  à  pea  prêt  eulADt  de 
ibis  que  tes  deux  IHres,  et,  conme  eux,  il  eut  des  oopcwbî— 
dont  Tune  appelée  Vénérande,  était  la  fille  d*an  Gaulois  attaché  au 
fisc.  Le  roi  Haribert  prit  en  même  temps  pour  maîtresses  deux 
sœurs  d'une  grande  beauté,  qui  étaient  au  nombre  des  suivantes  de 
aa  femme  Iiigoberghe.  L'une  s'appelait  Markowefe,  et  portait  l'ha- 
bit de  reli^îeiiiey  l'autre  avait  nom  Merofléde  :  elles  élaieot  fiUea 
d'un  ouvrier  en  laiDe»  barbare  d'origine,  et  lùejàu  domaine  rojal. 
Ingoberghe,  jalouM  de  i*anour  que  ton  mari  avait  pour  cet  deox 
lèounest  fit  tout  ee  qu'elle  put  pour  l'en  détourner,  et  n'y  rèn«it 
pas,  N'oiant  cependant  maltraiter  tes  rivales,  ni  les  dianer,  elle 
imagina  une  sorte  de  slralafronie  qu'elle  croyait  propre  à  dégoûter 
ie  roi  d'une  liaison  indigne  de  lui.  Elle  fit  venir  le  père  des  deux 
jeunes  fiUos,  et  lui  donna  des  laines  à  carder  dans  la  cour  du  palais. 
Pendant  que  cet  bomme  était  à  l'ouvrage,  travaillant  de  ion  mieux 
pour  montrer  dn  aèle,  la  reine,  qui  se  tenait  k  une  fenêtre,  appela 
•on  mari  :  «  Venen,  loi  dit-elle,  venes  ici  voir  quelque  dune  de 
•  nouveau  •.  Le  roi  vint,  regarda  de  tout  let  yeux,  et  ne  voyant 
rien  qu'un  cardeur  de  laine,  il  se  mit  en  colère,  trouvant  la  plai- 
santerie fort  mauvaise  (i).  L'explication  qui  suivit  entre  les  deux 
époux  fui  violente,  et  produisit  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'en  attendait  Ingoberghe;  ce  fut  elle  que  le  roi  répudia  pour 
épouierlf  erofiede.  Bientôt,  trouvant  qu'une  seule  femme  légitime 
ne  lut  suiBiait  pat,  Haribert  donna  lolennellement  le  titre  d.'épouM 
et  de  reine  &  une  fille  nommée  Tbeodebilde,  dont  le  père  était 
gardeur  de  troupeaux.  Quelques  années  après,  Merofléde  mourut; 
et  le  roi  se  hâta  d'épouser  sa  sœur  Markowefe.  11  se  trouva  ainsi, 
d'après  les  lois  de  l'église,  coupable  d'un  double  sacrilège,  comme 
bigame  et  comme  mari  d'une  femme  qui  avait  re^u  le  voile  de  reli- 

^  (1)  Qno  openmte,  voeavit  regam.  lUe  autan  spenns  aHqaid  nevi  videra, 
adifpicit  limw  aaMiiis  lanw  ragias  cemponentam  *  qeed  vidant  eemeMtei 
in  irft,  rdiquit  lagobaigam.  (GtegeriiTwonensis  lûst.  Fmooraai  ccele- 
siast.,  lib.  IV,  pag.  315.  ) 
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ton  MeoDd  iDari«0«  par  mâni  Gamaini 
alon  éféqiM  d«  Puiti  il  nfint  chttàoèmMf  «t  fat  etoonmanié. 
Miii  le  lempt  n'hait  pat  Tena  où  Téglise  davait  làira  pKar  sont  ta 

dncîpline  Torgtieil  brutal  des  héritiers  do  la  conquc^le.  Haribert  ne 
s  einui  |>oint  (l'uoe  pareille  sentoDcei  et  gaixla  près  de  lui  ses  deux 
femmes,  (i) 

Entre  tout  les  fils  de  Chlother,  HUperikest  cetoi  auquel  let  récita 
oontemporahu  attribuent  le  plus  grand  nombre  de  reineS|  o^etl-à- 
dira  de  femmes  épooiéea  d'après  la  loi  des  Franks,  par  fanneau  et 
parle  denier.  L'une  de  cet  reines*  Audowere,  avait  à  son  serrice 

une  jeune  fille  nommée  Frede^nde,  d^orifjine  franke,  et  d'une 
beauté  si  remarquable  qiW  le  roi ,  dés  qu'il  Teut  vue,  se  prit  d'a- 
mour pour  elle.  Cet  amour,  quelque  flatteur  qu'il  lût,  n'était  pas 
sans  danger  pour  une  serrante  ^e  sa  situation  mettait  à  la  merci 
de  la  jalousie  et  des  Tengeanees  de  sa  mattrasse.  Mais  Fredegonde 
ne  i^en  effittya  point  |  aussi  nis4e  qu*ambitieuse,  elle  entreprit  d'a- 
mener! sans  se  compromettrai  des  motift  légaux  de  séparation  entre 
la  ni  et  la  reine  Audowere.  Si  l'on  en  croît  une  tradition  qui  avait 
coors  moins  d'un  siècle  après,  elle  y  réussit,  grâce  à  la  connivence 
d'un  évéque  et  à  la  simplicité  do  la  reine.  Hilperik.  venait  de  se 
joindre  à  son  frère  Sij^jhebert,  pour  marcber  au-delà  du  Rhin  con- 
tre les  peuples  de  la  G>Dfédération  Saxone;  il  ayatt  laissé  Audoware 
enceinte  de  plusieurs  mois.  Avant  qu'il  lût  de  retouTi  la  reine  ao* 
oondia  d'une  fille,  et  ne  sachant  si  elle  devait  la  fidre  baptiser  en 
Pabsenoe  de  son  mari,  elle  consulta  Fredegonde,  qui,  parfaitement 
habile  à  dissimuler,  ne  lui  inspirait  ni  soupçon  ni  défiance  :  •  Ma- 
■  dame,  répondit  la  suivante,  lorsque  le  roi,  mon  seigneur,  revien- 

•  dra  victorieux,  pourrait-il  voir  sa  fille  avec  plaisir,  si  elle  n'était 

•  pas  baptisée  (3)?  »  La  reine  prit  ce  conseil  en  bonne  pari,  el  Fre^ 
degonde  se  mit  é  préparer  sourdement,  à  force  d'intrigues,  le  piège 
qu'elle  voulait  lui  dreaier.  Quand  le  jour  du  baptême  fiit  venu,  é 
lliaure  indiquée  pour  la  cérémonie,  le  baptîitaire  était  orné  de 

(1)  Gregorii  Turonensis,  lib.  IV,  pag.  215.  etscq.) 

(2)  DomiflM  mea,  ecce  dominus  rex  victor  rcvertitur,  que  modo  potest 
flliam  suam  f  ratanter  recipere  non  b«ptisatam  '  (Gesta  regum  Iranoariim, 
apad  script.  Renua  francic.  tom.  II,  psg  661 . } 
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Ivulures  cl  île  guirlandes;  levcque,  en  liabits  poiilificaiix,  était  pré- 
sent; mais  la  marraine,  noble  dame  frankei  u'anivait  paSy  et  on 
i'titendit  en  vain.  La  reine)  furpriie  de  ce  coDtre^mpty  ne  savait 
que  résoudre,  quand  Fredegonde,  qni  te  tenait  prêt  d'elle^  lui  dit: 
«  Qu*y  a<-t*il  besoin  de  s'inquiéter  d'une  marraine?  aucune  dame  ne 
«  vous  vaut  pour  tenir  votre  fille  sur  les  fonds;  si  vous  m'en  cro^'ez, 

•  tenez-la  vous-môme  (i).  •  L'évôqiie,  probablement  gagné  d'a- 
vance, accon)j)lit  les  i  ilcs  du  baptême;  et  la  it  inc  se  retira  sans 
comprendre  do  quelle  couséquence  était  poiu*  elle  l'acte  relif^ux 
qu'elle  venait  de  faire. 

Au  retour  du  roi  Hilperik,  toutes  les  jeunes  filles  du  domaine 
rojral  allèrent  à  sa  renoonure  |  portant  des  fleurs  et  chantant  des 
vers  à  sa  louange.  Fredegonde,  en  l'abordant,  lui  dit:  •  Dieu 

•  soit  loué  de  ce  que  le  roi  notre  seigneur  aremporté  la  victoire  sur 
«  ses  ennemis  y  et  de  ce  qu'une  fille  lui  est  née!  Mais  avec  qui  mon 
■  seigneur  couchera-t-il  cette  nuit;  car  la  reine,  ma  maîtj  t-ssc,  est 
«  aujourd'hui  sa  commère ,  et  marraine  de  sa  fille  Hilde»>wiude?  — 

•  £h  bien!  répondit  le  roi  d'un  ton  jovial,  si  je  ne  puis  coucher  avec 
«  elle,  je  coucherai  avec  toi  (a).  »  Sous  le  portique  du  palais,  Hil- 
perik  trouva  sa  femme  Audowere  tenant  entre  ses  bras  son  enfimt, 
qu'elle  vint  lui  présenter  avec  une  joie  mAlée  d'orgueil.  Mais  le 
roi  afiêciant  un  air  de  regrat,  lui  dit:  «  Femme,  dans  ta  simplicité 
d'esprii,  tu  as  lait  une  chose  criminelle;  désormais  tu  ne  peux  plus 
être  mon  épouse (3).  •  En  rif^ide  observateur  des  lois  ecclésiastiques, 
le  roi  piuiit  par  l'exil  révèipic  qui  avait  baptisé  sa  fille,  et  il  en^ja- 
gea  Audowere  à  se  séparer  deltii  sur-le-champ,  et  à  prendre,  comme 
veuve,  le  voile  de  religieuse.  Potu*  la  consoler,  il  lui  fit  don  de  plu- 
sieurs terresappartenanlaufiic,  etsituéesdansU  voisinageduMans. 
Hilperik  épouia  Fredegonde,  et  ce  fut  au  bruit  des  filtes  de  ce 

( J)  Miuaquid  sinilen  lui invenire  poterimas,  que  eam snseîpiat?  modo 

tiunetipsa  suscipe  eam.  (GcsU  regum  francoroin,  pag.  56 1 .  ) 

(2)  Cum  ((iiâ  dominas  meus  rex  dormiet  hàc  noclt?  quia  domina  mea  regina 
cumniater  tua  est  de  tilià  tuà  Childesinde.  El  ille  ait  :  Si  cum  illà  dormire 
iiequco,  doriuiaiu  tecum.  (Gesla  regum  francorum^  pag.  661.) 

(3)  Meiaadam  rem  fecisli  pcr  simplicitatem  tuam:  jam  enim  conjuimea 
esse  non  poleris  ampliiis.  (Gesta rcgum  Irancoriun,  pag.  &6i.  ) 
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nouvatu  matiage  que  la  reine  répudiée  pariit  pour  sa  retraite» 
oiif  quinie  ans  plus  Urd^  eJl6  fut  mise  à  mort  par  les  ordres  de  son 
ancienne  servante. 

Pendant  que  les  trois  fils  aînés  de  Ghlotber  vivaient  ainsi  dans 
k  débauche  y  et  se  mariaient  à  des  lemmes  de  service,  Sîghebert, 
le  plus  jeune,  loin  de  suivre  leur  exemple,  en  conçut  de  la  honte 
et  du  dê^oAl.  Il  résolul  do  n'avoir  (jti'iine  seule  épouse,  et  d'en 
prendre  une  (jui  lût  de  race  royale(i).  Allianaghild,  roi  desGolhs 
établis  en  Espagne,  avail  deux  filles  en  â[;e  d'être  inarîéeS)  «t  dont 
la  cadellei  nommée  Brunehiidey  était  fort  admirée  pour  sa  beauté. 
Ce  fut  sur  elle  que  Sîghebert  arrêta  son  choix.  Une  ambassade 
nombreuie  partit  de  Blets,  avec  de  riches  présens,  pour  aller  à 
Tolède,  &ire  au  roi  des  Goths  la  demande  de  sa  main.  Le  chef  de 
cette  ambassade,  Gog,  ou  plus  correctement  Godeghisel,  maire  du 
palais  d'Auslrasic,  homme  habile  en  toute  soi  le  tle  nè>jocialions, 
eut  un  plein  succès  dans  celle-ci,  et  ramena  d'E.spa;;ne  la  fiancée 
du  roi  Sigheberl.  Partout  où  passa  Brunehilde,  dans  son  ion|( 
voyage  vers  le  nord^  elle  se  fit  remarquer,  disent  les  contempo- 
rains, par  la  grftce  de  ses  manières,  la  prudence  de  ses  discours  et 
son  agréable  entretien  (2).  Sighebert  l'aima,  et,  toute  sa  vie,  con- 
serva pour  elle  un  attachement  passionné. 

Ce  fiit  en  l'année  566  que  la  cérémonie  des  noces  eut  lieu,  avec 
un  grand  appareil,  dans  la  ville  royale  de  Metz.  Tous  les  sei{»neur.« 
du  royaume  d'Auslrasie  ét«nent  invités  par  le  roi  à  prendre  part 
aux  fêtes  de  ce  jour.  Ou  vit  arriver  àMetz,  avec  leur  suite  d'hommes 
et  de  chevaux,  les  comtes  des  villes  et  les  gouverneurs  des  provinces 
septentrionales  de  la  Gaule,  les  chefs  patriarcaux  des  vieilles  tri- 
bus frankes  demeurées  au-delà  du  Rhin,  les  ducs  héréditaires  des 
Alamans,  des  Baïwares  et  des  Thorings  ou  Thmingiens  (3).  Dans 

(1)  Porré  Sigibertiis  rei,  cùm  videret  qu6d  fratres  ejus  indignas  sibimet 
uiores  acciperent,  et  per  vilitatem  suam  etiam  aoclUas  in  matrimonium 

sodarent  (Gregorii  Turonensis  hist.  Francorum  ecdesiast.,  lib.  IV, 

paf .  216. 

(2)  Erat  enimpodla  elegans  opère,  venusta  adspectn,  honesta  moribus 
atquedeeora,  prodens  consiiie  et  blanda  coHoquio.  (Gregorii  Tnrenensis 
bist.  Francorum  ecclesiast.,  lib.  lY,  pag.  216.) 

(3)  111e  verô,  congregatis  seaioribus  secum,  prsparatis  epuUs,  cnm 
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cette  bicarré  assemblée,  la  civilisation  et  ta  barbarie  s'offraient 
côte  à  côle  •(  à  différens  degrés.  11  y  avait  des  nobles  gaulois,  poli» 
9i  insinuaiUi  des  nobles  franks,  orgueilleux  et  briMCfues,  et  de  mi» 
nimi^My  tout  h«billée>de  feomiretf  aussi  rades  dm  nanières  que 
d*a^>ecL  Le  festin  nuptial  fut  splendido  et  aniné  par  la  Joie;  la» 
tablée  étaient  oouvertas  de  plats  d^or  et  d'argent  ebelét|  Ihdt  daa 
pillages  de  la  conquête  ;  le  vin  et  la  bierre  coulaient  sans  inter- 
ruption dans  des  coupes  de  jaspe,  ou  dans  des  cornes  de  huflQes  à 
rebords  d'argent,  dont  les  Germains  se  servaient  pour  boire  (i). 
On  entendait  retentir,  dans  les  vastes  salles  du  palais,  les  santés  et 
les  défis  «pi0  se  portaient  les  buveurs,  des  acclamations,  des  écUiH0 
de  rira,  tout  la  brait  de  la  galté  ludesq«a.  Aux  plaisirf  du  ban- 
quet naptial  snooida  un  gsnre  da  difirtissament  baanenup  plus 
raffini,  at  da  nature  à  n*<ètre  goûté  que  du  très  petit  néinbre  de» 
convives. 

Il  j  avait  alors  à  la  cour  du  roi  d'Austrasic  un  Italien  que  ses 
quatre  noms  sonores,  Vénantiw  Honorius  Qementianus  For- 
tunatnsy  contribuaient  à  Aire  accueillir  en  Gaule  avec  une  grande 
distinction.  Cétait  un  hoonne  superficiel,  et  d'une  instraction 
médiocre,  mais  qui  apportait  de  son  pays  quelques  restes  de  cette 
élégance  romaine,  déjà  presque  efFacée  au-delà  des  Alpes.  Recom- 
mandé au  roi  Sighebert  par  ceux  des  êvéques  et  des  ccjiiitcs  d'Aiis- 
irasie  qui  aimaient  encore  et  (jui  regrettaient  l'ancienne  poli- 
tesse, Fortunatus  obtint,  à  la  cour  barbare  de  Metz,  une  généreuse 
bospilalité.  Les  intendans  du  fisc  royal  avaient  ordre  de  lui  fomvir 
un  logement,  des  vivras  et  des  chevani(a).  Pour  témoigner  sa  gra- 

immensA  lietitiâ  atqiie  jucunditate  cam  acccpil  uxorem.  (Gregoriî  Turc- 
nensishist.  Francorum  ecclcsiasl.  lib.  IV,  pap.  2.'i0.  ) 

(1)  Rex  enim  cîini  inter  prandenduin  quoddaiii  vas  iapideum  vitrei 
coloris  auro  gemmisque  mirabiiiter  ornatum  juberct  aflerri  plénum  mem. 
(Ex  vitÂsaiicti  Fridolini,  apud  script.  Rerum  francic.  tom.lll.pag.  388.) 

(2)  Te  mihi  ctnistitait  rex  Sigibertus  epem, 
Ttttior  ut  ff ladeiar  tacum  comitaado  vialer, 

Alqoe  panretor  bine  eqoiiSt  tadèeibus* 
( Venintii  Fertnnati  canien  ad  Sigealdom,  apad  script  Reram  francic. 
lem.  n,pH*  é28.) 
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litude,  il  setail  fait  le  poète  de  la  cour;  il  adressait  au  roi  et  aux 
seigneurs  des  pièces  de  vers  latins,  qui,  si  elles  n'étaient  pas  tou- 
jours psr&ilemeni  comprises,  étaieiil  au  moins  bian  reçues  et 
bien  pty^ee.  Les  fiMes  du  nariago  iia  pouvaient  se  passer  d*uo 
épitliala«M{  VeDantim  Fartunatut  ta  aompoia  uo  dans  la  (pùt 
clasn^»  at  il  la  récita  davaui  rétraoga  audîtim»  qui  aa  prenait 
autour  da  lui,  avec  le  mteie  sérieux  que  s*il  aàt  fidt  une  lecture 
publique  à  Rome  sur  la  place  de  Trajao.  (1) 

Dans  cette  pièce  qui  u'a  d'autre  mérite  que  celui  d'être  un  des 
derniers  et  pâles  reflets  du  bel  esprit  romain,  les  deux  personnages 
obligés  de  tout  épithalame,  Vénus  el  l'Amouri  pai'aisseot  avec  leur 
attirail  de  fléchas,  de  flambeaux  et  de  roMt«  LVunour  tira  une  flé- 
cha droit  au  oœul*  du  roi  Sighebart»  et  va  aontar  é  sa  mim  ea 
grand  triompha.  «  Ma  wl^f  ditp-ily  j'ai  terminé  la  oombai!  • 
Alors  la  déaise  et  son  fils  volent  à  travers  les  airs  jusqu'à  la  ailé 
de  Metz,  entrent  dans  le  palais,  et  vont  orner  de  fleurs  la  chambre 
nuptiale.  Là,  une  dispute  s'engage  entre  eux  sur  le  mérite  des 
deux  époux;  l'Amour  lient  pour  Sighebert,  qu'il  appolic  un  nouvel 
Achille;  mai«  Vénus  prélêre  fiiiuiehilde^  dont  elle  fait  ainsi  le  pol  - 
irait: 

•  O  vierge ,  que  j'admire ,  et  qu'adorera  ton  époux ,  Brune- 

•  hilde,  plus  brillante,  plus  radieuse  que  la  lampe  élhérée,  le  feu 

•  des  pierreries  cède  à  l'éclat  de  ton  visage.  Tu  es  une  autre 

•  Vénus,  et  ta  dot  est  l'empire  de  la  beauté  !  Parmi  les  Néréides 

•  qui  nagent  dans  les  mers  d'Hibériey  aux  sources  de  l'Océan,  au- 
«  cuna  na  peut  sa  dira  ton  égale;  aucune  Napée  n'est  plus  belle; 

•  atlas  nymphes  des  fleuves  s'inclinent  devant  toi!  La  blancheur 

•  du  lait  et  la  rouge  le  plus  vif  sont  les  couleurs  de  ton  teint;  les 

•  1  js  mêlés  aux  roses,  la  pourpre  tissne  avec  l'or,  n'offrent  rien  qui 

•  lui  soit  comparable,  et  se  retirent  du  combat.  Le  saphir,  le  dia- 

•  mant,  le  crystal,  l'éméraude  et  le  jaspe  sont  vaincus;  l'JËspagne 
«  a  mis  au  monde  une  perle  nouvelle  I  »  (2) 

(1  )  Vix  modo  tam  nitido  pemposa  pocmalt  eolta 

Audit  Tiajino.Roma  véranda  iofo. 
(VeaBBlii  FertanaUcarminasyadsciipL  RenmifnMcie.  ton.  II,  pag .  417.) 
(S)         O  viifo  minnda  nubi,  placitura  jugali. 
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Ces  lieux  communs  niy llinlojricpies  el  ce  cliquetis  <le  mots  fc.iy  y- 
reêf  mais  à  peu  près  vicies  de  sens,  plurent  au  roi  Sigheberi  et 
à  ceux  des  seigneurs  franks  qui,  comme  lui,  comprenaient  quel* 
que  peu  la  poésie  lalioe.  A  vrai  dire,  il  n*j  avait*  cbes  les  prtn- 
cipaus  chefs  barbant,  aueoo  parti  prb  contre  la  cÎTiltsation; 
tout  ce  qu*ik  étaient  capables  «Ten  recevoir,  ils  le  laissaient  to- 
loniiers  venir  &  eux;  mais  ce  vernis  de  politesse  rencontrait  un 
tel  fontls  triiabiludes  sauva^^es,  des  mœurs  si  violentes,  et  des  ca- 
ractères si  iodiscipliiiables,  qu'il  ne  pouvait  pénétrer  bien  avant. 
D'ailleurs,  après  ces  liauls  personnafrcs,  les  seuls  à  qui  la  vanité 
ou  rinslinct  aristocratique  flt  rechercher  la  compagnie  et  co- 
pier les  manières  des  anciens  nobles  du  pays,  venait  la  Ibule  des 
guerriers  franks,  pour  lesquels  tout  homme^  sachant  lire,  à 
moins  qiiMI  n'eût  fait  ses  preuves  devant  eux,  était  suspect  de  II* 
chelé.  Sur  le  moindre  prétoxfo  de  guerre,  ils  recommencainit  à 
piller  la  Gaule,  comme  nu  temps  de  la  preojière  invasion;  ils  en* 
levaient,  pour  les  faire  fondre,  les  vases  précieux  des  églises,  et 
cherchaient  de  l'or  jusque  dans  les  tombeaux.  En  temps  de  paix, 
leur  principale  occupation  était  de  machiner  des  ruses  pour  ex- 
proprier leurs  voisins,  Gaulois  d*origine,  et  d*aUer  sur  les.  grands 
chemins  attaquer,  à  coups  de  tances  ou  d'épées,  ceux  dont  ils  vou* 
laient  se  venjjer.  Les  plus  pacifî(pies  passaicril  lo  jour  à  fourbir 
leurs  armes,  à  chasser  ou  à  s'enivrer.  Eu  leur  domiaul  à  l>uiro, 
on  obtenait  tout  d'eux,  jusqu'à  la  promesse  de  protéger  de 
leur  crédit,  auprès  du  roi,  tel  on  tel  candidat  pour  un  évéché 
devenu  vacant.  Harcelés  continuellement  par  de  pareils  hôtes, 
toi^ours  inquiets  pour  leur«  biens  ou  pour  letv  personne,  les 
membres  des  riches  familles  indi{^èues  perdaient  le  repo4  dVsprit 
sans  lequel  l'étude  el  les  arts  périssent;  ou  bien,  eulraiuo»  eux- 
luêmes  par  l'exemple,  par  un  certain  instinct  (l'indépendance  l)i  u- 
lale  que  la  civilisatiou  ne  peut  elEicer  du  cœm*  de  l'iiomoiey  iU  se 

Glarior  stberel,  Bnmehildis,  lampada  fulgcns 
Lamina  geramamm  snperasti  Inmine  vtiltAs  

Saphirus,  alba  adamas,  crystalla,  smaragdtis,  iaspis, 
Ccdunt  cuncla;  novam  geniiit  Hispania  gemmam! 
(Vcnanlii  Fortunatii,  carmin,  iib.  \1,  pag.  bhH.) 
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jeUMMt  4ftM  la  TM  bftrbm,  mépritmot  toati  lion  la  force  pliy- 
wffmt  H  dmiMient  if— relleort  M  tnrbutont*  Gomme  les  (fner^ 
rim-Inskfy  fit  «llaitot  de  wmïi  anailtir  leurs  eonemit  dans  leara 
maisoDt  ott  sur  les  routes,  et  Ils  ne  «nteieiit  Janalt  tant  porter 

sur  eux  le  poignard  germanique,  appelé  skrama-sax,  couleaii  de 
sûreté.  Voilà  comment,  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi,  toiilo 
culture  intellect uel le ,  toute  élégauce  de  mœurs  disparut  de  U 
GaulOf  par  la  leiiU  foi'ce  des  choses,  <^ns  que  oe  déplorable  cban- 
I^Moeot  fût  l'ouvrage  d'une  volonté  malfaisante  et  d'une  liottilUA  * 
•tyitAmatiqtte  eontre  la  cîvilîsaiioo  tximaîne.  (i) 

Le  mariage  de  Si£;heberl,  .ies  pompet«  et  turtout  Téclat  ^e  lût 
prêtait  le  rang  de  la  nouvelle  épouse,-  firent,  selon  les  chroniques 
du  temps,  une  vive  impression  sur  l'esprit  du  roi  Hilperik.  Au 
milieu  de  ses  concubines  et  des  femmes  qu'il  avait  épousées  à  la 
manière  des  aucieos  chels  germains,  sans  beaucoup  de  cérémonie, 
il  lui  sembla  qu'il  menait  une  vie  moins  noble,  moins  royale  que 
celle  de  son  jeune  frère.  Il  résolut  de  prendre,  comme  lui,  tine 
épouse  de  hai^le  naissance;  et^  pour  Timiter  en  tout  point,  il  fit 
partir  une  ambassade,  chargée  d'aller  demander  au  roi  des  Golhs 
•la  main  de  Galesvinthe^  sa  fille  atnée.  Mais  cette  dèmande  ren- 
contra des  obstacles  qui  "ne  s'étaient  pas  présentés  pour  les  en- 
voyés de  Sighebert.  Le  bruit  des  débauches  du  roi  de  ISeustrio 
avait  pénétré  jusqu'eu  Espagne}  les  Goths,  plus  civilisés  que  les 
Franks,  et  siurlout  plus  soumis  à  la  discipline  de  l'Evangile,  di^ 
saient  hautement  que  le  roi  Hilperik  menait  la  vie  d'un  païen.  De 
son  oôié,  la  fille  alnéd*Athanalghild|  naturellement  timide  et  'd*un 
caractère  doux  et  Uriste,  tremblait  à  l'idée  d'aller  si  loin,  et  d'ap- 
partenir à  un  pareil  homme.  Sa  mère  Goïsvinthe,  qui  l'aimait  ten- 
diemenl,  partageait  sa  répugnance,  ses  craintes  et  ^es  pressenti- 
mens  de  malheur;  le  roi  était  indécis  et  différait  de  jour  en  jour 
sa  réponse  définitive.  Eniiii,  pressé  pai*  les  ambassadeurs,  il  re- 
ftna  de  rien  conclure  avec  eux,  si  leur  roi  ne  s'engageait  par  ser- 
ment à  congédier  toutes  ses  femmes,  et  à  vivre  selon  la  loi  de 

(!)  V.  Gregorii  Turonensis  hist.  Franconim  ccclesiasl.  pag.  227  tic 
Aiitarchio  et  Lrso  — Ibid.  pag.  342,  de  Sichario  et  (Uiramnisindo.  ~« 
Ibid.  pag.  210  (le  Cautino  eplitcopo,  et  Catooe  presbytère. 

Toxt;  111.  ig 
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Dieu  sa  nouvelle  épouse.  Des  courriers  parlirent  pour  la 

Gaule,  et  revinreot  apportant  de  la  pari  du  roi  Hilperik  un* 
promesse  forinelie  d'abandonoer  tout  ce  ijo'il  avait  de  reines  et  d« 
•coDciibioes,  pourvu  q«*il  obllot  un*  fmaam  «iigtia  éB  lui  •!  filk 
^Too  toi.  (^) 

Un*  doubla  aMiaiiot  avto  im  roUt  d«  Fmoka»  a»  fakini  M  éte 
«kwwnaa  «atanlti  cÊbmii  Uml  d*avtiilt^  politiqnaa  iMi  rai  'Àûm*' 
na^^ld,  qu*U  nlMn  plot,  et,  tnr  ottto  «nmao»,  fmm  «m 

ticles  du  traité  de  maria^.  De  ce  moment,  toute  la  discussion 
roula,  d\in  côté,  mr  la  dot  qu'apporterait  la  future  épouse,  de 
l'autre,  sur  le  douaire  qu'elle  recevrait  de  son  mari,  après  la  pre- 
oiiàre  miii  des  noces,  comme  présent  du  iendemain.  Ën  efiai»  d'aprài 
•une  coutume  <>bservée  cbes  toiu  les  pMiples  d'origiiis  geroMÛMi 
•1  fidkit  qjti^aa  rénreil  de  U  BMiiét,  l'époia  hii  ili  uo  don  iiiMlcoii- 
que,  pour  pnx  de  sa  vîrfpniU.  Ce  priiMit  iPtirieU  beaucowp  de 
nature  et  de  ▼aJeur;  taotdi  c'était  une  tcnuBe  d'argent  ou  quelque 
meuble  précieux,  tantôt  des  attelages  de  bœufs  ou  de  cbevaux,  du 
bétail,  des  maisons  ou  des  terres;  mais  quel  que  fût  l'objet  de  celte 
donation,  il  n'y  avait  qu'un  seul  mot  pour  la  désigner,  on  l'appe- 
Jait  don  du  matin,  morghem-gahé  ou  woirfane-ghiéap  selon  Jes  âif- 
ttnm  dialectes  de  Tidiome  germanique*  Les  négociations  relativet 
•au  mariage  du  roi  Hilperik  avec  la  soeur  de  Bronahildey  ralen- 
ties par  renvoi  des  conrrienii  te  prdoogàrenl  ainsi  Jusqu'en  l'an- 
née 567;  elles  n'étaient  pas  enoore  terminées  t  lorsqu'un  événe- 
ment survenu  daos  la  Gaule  en  rendit  la  conclusion  plus  facile. 

L'aîné  des  quatre  rois  franks,  Haribert,  avait  quitté  les  environs 
de  PariS|  sa  résidence  habituelle,  pour  aller  près  de  Bordeaux, 
dans  un  de  ses  domaines^  Jouir  du  obmat  et  des  productions  de  la 
Ganle  méridionale.  Il  7  mourut  .presque  snbiteaMOtf  et  m  mort 
amena»  dans  l'empira  des  Franks»  tme  nouvelle  révolution  territo- 
riale. Dès  qu'il  eut  fermé  Im  jeun»  l'une  de  ses  femmes»  Tbeode- 
hilde,  qui  était  la  filU  d'un  bergei-,  mit  la  main  sur  le  trésor  royali 

(1)  Quod  videns  Chilpericus  m,  cbm  Jsm  plures  haberet  lixores,  son^ 
rem  sjas  GalsaiBtbam  «apetiit,  promiticns  per  létales  se  eika  ttUeUnussi 
ffantàm  ceadifmm  siM  rsfisqtie  prolem  meranlar  aedpcm*  (Grafosil 
Toronensis  hist.  Fnneeram  eed.,  lib.  IVi  pag.  317.) 
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et,  afiu  de  conserver  le  litro  do  reine,  elle  «-nvoya  proposer  à  Gon- 
thramii  de  la  prendre  pour  épouse.  Le  roi  accueillit  U'ès  Lien  ce 
measagei  et  répondit  avec  un  air  de  parfaite  sincérité  :  •  Dites-Jtii 
M  qu'elle  se  hâte  46  venir  avec  apn  trésors  car  je  vmn  Tépooier  el  le 
«  rendre  grapcle  .am  yeint  du  peuple;  Je  veux  même  qu'auprès  de 
^  mflitelle  jouiaie  de  .plus  d'iiooDeiu*  qu'avec  rapo  frère  qui  vteot  de 
^  mourir  (1).  •  Ravie  de  cette  réponse,  Theodehilde  fit  charger  sut 
plusieurs  voittures  les  richesses  de  son  mari,  et  partit  poui-  Châlons- 
sur-Saône,  résidence  du  roi  Gonthramn.  Mais,  à  son  arrivée,  le 
roi,  sans  s'occuper  d'elle,  examina  le  bajjage,  compta  les  chariots, 
fît  peser  les  coi&es;  puis  il  dit  aux  gens  qui  reniouraienl  :  ■  Ne 

•  vaulr-il  .pas  mieuix,  que  ce  trésor  m'appartienne  plutôt  qu'à  cette 
«  femmei  qui  ne  méritait  pas  Thonneur  que  mon  frère  lui  a  fait  eu 

•  la  recevant  dans  son  lit  (a)?  •  Tous  furent  de  cet  avis,  le  trésor 
de  Hariheri  fut  mis  en  lieu  de  sûreté,  et  le  roi  fit  conduire  sous 
escorte,  au  monastère  d'Arles |  celle  qui ,  bien  à  regret,  venait  de 
lui  faire  un  si  beau  présent. 

Aucun  des  deux  frères  de  Gonthramn  ne  lui  disputa  la  possession 
de  l'argent  et  des  e£ku  précieux  qu'il  venait  de  s'approprier  par 
cette  ruse  ;  Ut  avaient  k  débattre,  soit  avec  lui,  soit  entre  enx,  des 
•intérêts  d'une  Ven  auli-e  importance.  11  s'agissait  de  réduire  a  trois 
|»artt,  au  lieu.de  quatre, -la  division  du  territoire  gaulois,  et  de 
faire ,  d'un  coramun  accord ,  le  partage  des  villes  et  des  provinces 
qui  formaient  le  royaume  de  llaribert.  Colle  nouvelle  dislribiilion 
se  fit  d'une  façon  encore  plus  élranjje  et  plus  désordonnée  que  la 
première.  Lia  ville  de  Paris  fut  divisée  en  trois,  et  chacun  des  U'ères 
en  reçut  nno  portion  égale.  Pour  éviter  le  danger  ^'luie  invasion 
par  .surprise,  aucun  ne  devait  entrer  daips  la  ville  sans  le  consen- 
tement des  deux  autres,  sous  peine  de  perdre  non-seulement  «a 
pai  t  de  Paris,  mais  sa  part  entière  du  rojaiune  de  Hariberl«  Cette 

(1)  Accedere  ad  me  ei  non  pigeat  cum  thesauris  suis,  effo  enim  acci- 

piiD  eam,  faciaraque  raagnam  in  populis  (Gregorii  Xuroneaais  hist. 

Wmneotam  ecdesiast  lih.  IV,  pag,  216.) 

(j^  BaeHni  a<t  enim  ni  hi  tbesanri  panes  me  babeantBr,qn>mpmt  banc, 
qtm  Indigné  gemani  mai  thorom  adivil.  (Greforii  Tnion.  bist.  Fnncol- 
mm  eedeM.  lib.  lY,  pag.  2tS.  ) 

18. 
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clause  fut  raiidèc'  pur  itn  sermeul  solennel,  sur  le*retiqiies  de  iro» 
>aiiiu  véuèrés,  Hilaire,  Martiu  et  Polyeucte,  dont  l'ioimitié,  dans 
ce  juoode  et  dans  l'autre,  fut  appelée  sur  la  tôte  de  celui  qui  man- 
querait à  sa  parole  (i).  De  même  que  Paris,  les  villes  de  Seulis  et 
de  Maneille  rin*ent  divisées,  mais,  en  deux  paris  seulement,  la  pre« 
inÏMie  eiilre  Ililperik  et  Sijjliebeit,  la  secoucle  entre  Siphebert  et 
(Joijlhiamn.  Des  autres  villes,  on  forma  trois  lots,  probablement 
d'a[)res  le  calcul  des  impûls  qu'on  y  percevait,  sans  aucun  égard  à 
leur  position  respective.  La  confusion  géographique  devint  «Doore 
plus  grande,  les  enclaves  se  muiliplîèrent,  les  royaumes  fureot,  pour 
ainsi  dire,  enchevêtrés  l*un  dans  l'autre.  Le  roi  Gonthramo  obtint, 
par  le  tirage  au  sort,  Melun,  Saintes,  Agen  et  Périgueux.  Bfeaux, 
Vendôme,  Avranches,  Tours,  Poitiers,  AIbi,  Conseranset  les  villes 
des  Basses-Pyrénées,  échurent  à  Sijjlieherl.  Enfin,  dans  la  part  de 
Hilpcrik,  ^e  trouvaient,  avec  plusieurs  villes  (pie  les  historiens  ne 
(lèsi,^nent  pas,  Limoges,  Cahors  et  Bordeaux,  les  cités  aujourd'hui 
détruites  de  fiigore  et  de  Béarn,  elles  cantons  des  Hautes-Pyrénées. 

Les  Pyrénées  orienules  se  trouvaient,  à  cette  époque,  en  dehors 
du  territoire  soumis  aux  Praoks;  elles  appartenaient  aux  Goibs 
«l'Espagne,  qui,  par  ce  passa;re,  communiquaient  avec  le  territoire 
cprits  possédaient  en  Gaule,  depuis  le  cours  de  l*Aude,  jusqu'au 
Hhône.  Ainsi,  le  roi  de  ISeustrie,  qui  n'avait  pas  eu  jusque-là  une 
solde  ville  au  midi  de  la  Loire,  (ievint  le  plus  proche  voisin  du  roi 
des  Goihs,  son  futur  heau-pere.  Olie  ^iluatiou  réciproque  touinit 
au  traité  de  mariage  une  nouvelle  base,  et  en  amena  pre^^jue  aus- 
sitôt la  condiuion.  Parmi  les  villes  que  Hilperik  venait  d'acquérir, 
plusieurs  confinaient  à  la  (routière  du  royaume  d'Athanaghild; 
d'autres  étaient  disséminées  dans  l'Aquitaine,  province  autrelois 
<>nlGvéc  aux  Goths  par  les  victoires  de  Chlodowig-le-Graud. 
Siipii!<  1  (jue  ces  villes,  que  ses  ancétiTs  avaient  perdues,  seraient 
«lonnét'N  pour  douane  a  sa  fille,  c'était  fiaire  un  coup  d'adroit  poli- 
tique) et  le  roi  des  Goihs  n'y  mauqua  pas.  Soit  délaut  d'intelli- 

(I)  Ui  quisquis  «ne  fratris  voinntate  Pariiioi  urbem  ingrederetnr, 
amitteret  partem  soam,  essetque  Poljfeuctiif  martyr,  cum  HQarlo  atque 
Martine  confeisorîbiis,  judei  ae  retributor  cjas.  (Gregoiil  Toron,  hiit. 
f  rancorum  ecdeiiait,  lib.  YII,  pag.  29&.) 
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§0nc0  pour  des  combinaisons  supérieures  à  celles  de  riolérét  du 
inoment,  soit  désir  de  conclure  à  loui  prix  son  mariage  avec  Ga- 
Iwviotho,  le  roi  Hilperik  n'hésita  point  à  promeltrei  pour  douairv 
•t  pour  préieDi  du  matin,  les  villes  de  Limoges^  Cahors  et  Bor- 
deaux, et  cellof  des  Pyrénées  avec  leur  territoire  (1).  La  confusion 
qui  régnait  dan<  les  idées  des  nations  germaniques,  entre  le  droit 
do  possession  lerriloriale  et  le  droit  de  jrouvernrment,  pouvait 
quelque  jour  mettre  ces  villes  hors  de  la  domination  fiunkc,  mais 
le  roi  de  Neustrie  ne  prévoyait  pas  de  si  loio.  Tout  eutiei-  à  une 
seule  pensée,  il  ne  songea  qu  a  stipuler,  en  retour  de  ce  quil  abaa<* 
donnerait,  ia  remiae  entre  set  mains  d'une  dot  considérable  eu 
argent  et  en  oljeti  précieux  :  ce  point  convenu ,  il  n*j  eut  plu» 
aucun  obstacle,  et  le  mariage  fîit  décidé. 

A  travers  tous  les  incidens  de  cette  lon^^ue  néf*ocialion,  Gales- 
vinJhe  n'avait  cessé  d'epiouver  une  faraude  répugnance  pouv 
l'homme  auquel  on  la  destinait,  et  de  vagues  inquiétudes  sur  Ta* 
venir.  Les  promesses  fiiites  au  nom  du  roi  Hilperik  parles  ambas- 
sadeurs franks,  n'avaient  pu  la  rassurer.  Dès  qu'elle  apprit  que 
son  tort  venait  d'étro  fixé  d'une  manière  irrévocable,  saisie  d'un 
mouvement  de  terreur,  qu'elle  ne  pouvait  surmonter,  elle  courut 
vers  sa  mère,  et  jetant  ses  bras  autour  d'elle,  comme  un  enfant  qui 
cherche  du  secours,  elle  la  tint  embrassée  ])lus  d'une  heure  en 
pleurant,  et  sans  dire  un  mot  (2).  Les  auibassadeiu  s  f'raiiks  se  pré- 
sentèrent pour  saluer  la  fiancée  de  leur  rr)i,  et  prendre  ses  ordi*es 
pour  le  départ;  mais*  à  la  vue  de  ces  deux  feinmes,  sanglotant  sur 
le  sein  l'une  de  l'autre,  et  se  serrant  si  étroitement  qu'elles  parais^ 
saient  liées  entenhle,  tout  rudes  qu'ils  éuient,  ils  furent  émus  et 

fl)  De  civitatibus  verô,  hoc  est  nurrlepalà,  Ix'movicâ,  Cadurco  Benarna 
et  Begorrà,  qua:»  Gailesuindain,  lani  in  dote  quani  in  morgnne gtba,  hoc  est 
matutinali  dono,  in  Franciam  venientem  certum  est  adquisisie.  (Gregoru 
Turenensis  bisl.  Francoruoi  ecdesiast.,  lib.  IX,  psff.  344.  ) 

(s)         Hec  obi  viigo  meta  auditiique  eiterrita  sensit, 
Coifit  ad  ampleiQs,  Gmsuinta,  lues. 
Bradiia  eonstringens  oectit  sine  loe  catenam, 
Et  matrem  aasplesu  per  sua  membra  ligat. 
(Yraaatii  FertaoatI  carmin,  lib.  VI,  pag.  &61.) 


2^9  RKTti£  DLS  DkUX  MOHDCi. 

n'osèrent  parler  de  TOjage.  Ils  iainèreiit  ptsier  deux  jours,  et  le 
troisième^  ik  vidfent  de  Doaveau  se  présenler  detsnt-  Ui  iwoey  m 
lui  ADDoàçaDtcette  fois  qifils  avaient  hâte  de  pMHir,  hii  pariant  de 
Fimpaiienoe  de  lèurroi  et  de  la  longaetir  du  efaémin  (i).  La  raine 
pleura,  et  demanda  pour  sa  fille  eneore  un  Jour  de  d4lai.  Hais  le 
leDdemain,  quand  on  vint  lui  dire  que  tout  élail  prêt  pour  ledé^ 
pari  :  «  Un  seul  jour  encore,  répondit-elle,  et  je  ne  demanderai 

•  plus  rien.  Saves-vous  que  là  oîi  vous  emmenez  nia  fille,  il  n'y 

•  aura  plus  de  mère  pour  elle  (2}?  •  Mais  tous  les  retards  possibles 
étaient  épuisés.  Atanaghild  interposa  son  autorité  de  roi  et  de 
père;  et,  malgré  les  larmes  de  la  reinOy  Galesvinthe  ftrt  remise 
entre  les  mains  de  ceux  qui  avaient  mission  de  la  conduire  auprès 
de  son  futur  époux. 

Une  lonjjue  file  de  cavaliers,  de  voitures  et  de  chariots  de  ba- 
gage, traversa  les  rues  de  Tolède,  et  se  dirigea  vers  la  porte  du 
nord.  Le  roi  suivit  à  cheval  le  cortège  de  sa  fille  ju»^ a  un  pont 
Jeté  sur  le  Tage,  à  quelque  distance  de  ia  ville;  mais  la  raine  ne 
pot  se  résoudre  àreHmmer  si  vilei  et  ▼oolat  aller  au-delà.  Qaii> 
tant  son  propre  char,  elle  s'assit  auprès  de  Galesvintliey  et  d'étape 
en  étape,  de  journée  en  journée,  elle  se  laiaa  entraîner  à  plus  de 
cent  milles  de  dislance.  Chaque  jour  eHe  disait:  Cest  jusque-là 
que  je  veux  aller,  et  parvenue  à  ce  terme,  elle  passait  outre  (3). 
A  l'approche  des  montagnes,  les  chemins  devinrent  dificiies^  elle 

(1)         Instant  Icgatlgennsmca  régna  reqolri, 
Namntes  longs  tempera  tarda  vie. 

Sedmttris  nmti  genitn  ioa  viseem  salvnnt  

Prctereont  dnpliccs,  tertis,  qoarta  dies. 
(Venantli  Fertonati carmin,  m».  VI,  pag.  &61.) 

(î)  <^)uid  rapitls?  difîerte  dies,  cum  disco  dolores, 

Solamenque  nialè  fit  mora  sois  mei. 
Cur  OOTS  runi  petas,  iUic  ttbl  non  ero  aiater  ? 
(Ifcid.) 

(S)  Dit  causas  spatîi  gCDttrix,  nt  longiiis  ireC ; 

Sed  fuit  optant!  tempus  Uenpie  hreve. 
Pélveait  qqé  mster,  ait,  sese  inde  revertfi, 
Scd  qttod  velle  priùs,  posteà  noUe  fuit.  (  Ibid.  p«g.  iû2.) 
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■e  /m  aperçut  pat,  et  vwlut  encfe  tlier  pAu>  loiiuMmiti  oêmmm 
kl  gant  qui  Uiuivaieuty  ynmtmt  beaucoup  le  ■oategif  aiigaieu* 
laieni  lei  mh»m»  et  las  daugmn  du  yrofBff^  ]m  Mifpaun  ffoili» 
•MuBeotde  nepas  pemiettreqne  leur  reîna  fit  uu  mille  de  plus» 

U  fallut  M  résider  à  une  téparatioa  inévitable,  et  de  nouvelle* 
scènes  de  tendresse,  mais  plus  calmes,  eurent  lieu  entre  la  mère  et 
la  fille.  La  reine  exprima,  en  paroles  douces,  sa  tristesse  et  ses 
craintes  matçrnollea  :  •  Soit  heureuse»  dit-elle  ;  mais  j'ai  peur 

«  pour  toi;  prends  gardet  ma  fille,  prends  faien  gaide  (i)  • 

A  W  mots,  «pii  «^accordaient  trop  bien  avee  ses  propres  pressenti- 
mensy  Galesnnthe  pleura  et  répondit  :  •  Qîeu  1^  veuti.  il  Qkot  quo 
«  je  me  soumetlef  »  et  la  triste  séparation  s'accomplit. 

Un  partage  se  fit  dans  ce  nombreux  cortège;  cavaliert  et  cha- 
riots se  divisèrent,  les  uns  continuant  à  marcher  en  avant,  les  au- 
tres retournant  vers  Tolède.  Avant  de  monter  sur  le  char  qui  de- 
vait la  ramener  en  arriérai  la  ^ine  des  G  oihs  s'arrôta  au  bord  de 
la  routOi  et  filant  ses  jmm  vers  le  chariot  de  «a  fille,  elle  ne  oefsa 
do  lo  regaidcTi  debout  et  imniobile»  jusqu'à  ce  qu'il  4itp*rût  dun 
féloiipemaut  ot  dans  les  détours  du  ehemin  (a).  Galasvint|io«. 
tristOi  ma»  résignéci  continua  sa  route  vers  le  nord.  Son  escorter 
composée  de  seigneurs  et  de  guerriers  des  deux  nattons,  Goths 
et  Franks,  traversa  les  Pyrénées,  puis  les  villes  de  Narbonne 
et  de  Carcassonne,  sans  sortir  du  royaume  des  Goths,  qui  s'é- 
tendait jusque-là)  ensuit^  elle  se  diri|^ea,  par  la  route  de  Poitiers 
ft  Tours,  vers  |a  çi^  de  Rouen  où  devait  avoir  lieu  la  célé- 
bration d»  mariaga*  Av^l  portes  de  cbaquo  grande  villes  |e  cor* 
Itfc  Aisail  baltf,  et  tout  se  diiposait  pour  no*  entrée  solennelle  . 

(1)  Quod  supcrest  gemebundus  amor  hoc  mandat  «H^ti 

Sis  precor,  6  felii...  sed  cave  valdè...  va^^ 
(Tcnantii  Fortunati  carmin.,  lib.  VI,  pag.  662.) 

(l)         E  contiè  ffenitrii  pott  natan  IttBdna  todans. 
Une  «tante  leco,  pergu  «<  ip*t 
Tota  tranens,  agiles  rapeietnemelaqeadrifas,.... 

IHiie  nente  sapiens,  què  ^ia  flectit  iter; 
Donec  loogè  cM:uli«  spatioque  evanuit  ample. 
(Ibid.  pag.  ^62.) 
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\m  cavaliers  jeUÎMil  im»  Imm  ■mUMiiz  de  route,  découmiMil  ÏH 
liamais  «la  icnin  dimai,  «c  i^annaMi&t  de  Jeun  boudiersi  suipra-' 
dus  à  rirçon  de  la  telle.  La  fiancée  du  rai  de  Neiisine  quîiuit  toa 
IcNird  ohariot  de  woya^e  pour  un  char  de  parade ,  élevé  eo  Ibrme  d» 
tour,  et  tout  couvert  de  plaques  d*ar^ent.  Le  poète  contemporeii» 
à  qui  sont  empruntés  ces  détails,  la  vit  entrer  ainsi  à  Poitiers,  où 
elle  $e  reposa  quelques  jours  :  il  dit  qu'on  admirait  la  pompe  de 
son  équipage;  mais  il  ne  parle  point  de  sa  beauté,  (i) 

Cependant  Htlper&,  fidèle  à  ta  promette,  avait  répudié  net  lêin- 
met  et  congédié  tes  mahrettet.  Frede|pnde  eUe-méme  f  la  plut 
belle  de  toutet,  la  fkvorite  entre  cellet  qu'il  avait  déooréee  du 

nom  de  reines,  ne  put  échapper  à  cette  proscription  générale;  elle 
s'y  soumit  avec  une  résignation  apparente,  avec  une  bonne  grâce 
qui  aurait  trompé  un  homme  beaucoup  plus  fin  que  le  roi  Hil- 
perik.  Il  soni])lait  qu'elle  reconnût  sincèrement  que  ce  divorce 
était  nécessaire,  que  le  mariage  d'une  femme  comme  elle  avec  un 
ror  ne  pouvait  être  sérieux,  et  que  ton  devoir  était  de  céder  la 
phoe  à  une  reine  vraiment  digne  de  ce  titre.  Seulement,  elle  de- 
manda, pour  demiéra  faveur,  de  ne  pat  être  éloignée  du  palait,  et 
de  rentrer,  comme  autrefois,  parmr  les  femmet  quWpIoyah  le 
tervice  royal.  Sous  ce  masque  d*hufflilité,  il  y  avait  une  profon- 
deur d'astuce  et  d'ambition  féminine,  contre  laquelle  le  roi  de 
Noustrie  ne  se  tint  nullonienf  on  [jnrde.  Depuis  le  jour  où  il  s'était 
épiis  de  ridée  d'épouser  une  iille  de  race  royale,  il  croyait  oe  plus 
aimer  Fredegonde,  et  ne  remarquait  plus  sa  beauté;  car  l'esprit  du 
fiit  de  Ghlolher,  comme  en  général  i'eiprit  det  bai*baret,  était  peu 
capable  de'reoevoir  à  la  fiwt  det  imprettiont  de  nature  dÎTerte.  Ce 
lut  donc  tant  arrière  pensée,  non  par  faiblesse  de  cœur,  mais  par 
simple  déliMft  de  jugement,  qu'il  permit  &  son  ancienne  fiivorite 
de  rester  près  de  lut,  dans  la  maison  que  devait  habiter  sa  nou- 
velle  Qpouse. 

(1)         Fetlaliqnasintes,  pietavasattiiitsrees, 
SepH  poBpâ,  pratereonde  viam. 
Hanc  ego  nempè  novot  eonspcti  pmtereoBtem. 
MelHIer  sffenti  tiirre  retante  vcU. 
(  VoMBtii  Fertunat'  carmin.,  lib.  VI,  peg.  W.) 
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Lflâooees  du  6al«fnntli«  fomi  oélébrAet  tvtc  «utuit  d'ap|Mi- 
feil  «C  de  magniSeenoe  ^pM  ctXLm  d«  ta  Mmir  BniMlnlde;  il  y  eut 

même,  cette  fois,  pour  la  mariée  des  honneurs  extraordinaires;  et 
tous  les  Franks  de  la  Neustrie,  seigneurs  et  simples  guerriers,  lui 
jjurêreot  fidélilé  comme  à  un  roi(i).  Rangés  en  demi-cercle,  ils 
tirèrent  tous  à  la  fois  leurs  épées,  et  les  brandirent  en  l'air  eo  pro* 
Booçanl  twe  vieiUe  formule  païenne^  qui  dévouait  au  tranchant 
dn  glaive  oelni  «pti  violerait  to»  lerment.  Ensoite  le  roi  lui-même 
cenouveia  solennellement  la  pvomene  de  oomtance  et  d»  foi  oen- 
jugaJe;  posant  la  main  sur  une  chine  qui  contenait  de«  reliques, 
il  jura  de  ne  jamais  répudier  Ja  fille  du  roi  des  (fOlhs,  et  tant 
qu'elle  vivrait,  de  ne  prendre  aucune  autre  femme.  Galosvinlhe  se 
remarquer,  durant  les  fôte&  de  son  mariagey  par  la  bonté  gra- 
cieuse qu^le  témoignait  aux  convives;  elle  les  accueillait  oomm^ 
ti  elle  let  el^  déjà  connuii  aux  uns,  elle  offirait  des  préienii  ans 
aatuas  eile  adEevait  des  paroles  douces  et  bienveillantes^  tous  l'a^ 
suraient  de  leur  dévoàmenl,  et  lui  souhaitaient  une  longue  et  heu? 
rause  vie  (2).  Ces  vœux,  qui  ne  devaient  point  se  réaliser  pour 
elle,  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  chambre  nuptiale;  et  le  lende^ 
maini  à  son  lever,  elle  reçut  le  présent  du  malin,  avec  le  cérémonial 
prescrit  par  les  coutumes  germaniques.  En  présence  de  témoins 
choisis»  le  roi  Uilperik  prit  dans  sa  main  droite  la  main  de  sa  nou^ 
«elle  Apooseï  et  de  Tautre  jeta  sur  elle  un  brin  de  paille^  en  pn>-i 
nooçaot  à  hante  vois  les  noms  des  cinq  villes»  qui  devaient»  à  l'a* 
i^enir»  6tre  la  propriété  de  la  reine.  L*acte  de  cette  donation  psfv 
pétuelle  et  irrévocable  iut  aussitôt  dressé  en  langue  latine  :  il  ne 
s'est,  point  conservé  jusqu'à  nous;  mais  on  peut  aisément  s'en  figu- 
rer la  teneur»  d'après  les  foimules  consaa'ées  et  le  style  usité  dauf . 
les  autres  monumens  de  l'époque  mérovingienne. 

(1)  Jeegitiir  erge  thoro  regaU  culmine  viifo. 

Et  magne  nemitplebisaBMiiecoli  

Utqne  Mdisei  sitgens  aiaMta  par  anna,. 
Jurât,  lare  sao  se  quoqae  kge  Ugat. 
Tenantii  Fertonati  caïadn.,  lib.  VI,  pag.  Mt.)- 
•  {%)  Hesqnsqueamnerilmspermnlcansveeilmsillos, 
Et  lieet  Igaeles  sic  iwit  esse  saes. 
(Ibid.) 
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•  Piiiai|iit  Okm  t  ooeinaiidi  qw  FhonmM  abandomir  pWft 

cliràry«t  qa*oo  ne  lépr»  poiat  cm»  qu>  le  itigour  a  uaAt^-  ■oiy 
Hilptrik.»  roi  «Us  Fraokit  iNinime  îlltiiire,  à  loi  GatwvmtlM,; 
ma  frnuM  bien  tiaiée)  qae  j'ai  épomée  imTMit  le  loi  lalîqtit, 

par  le  teu  et  le  denier,  je  donne  aujourd'hui  par  tendreMe  d'a> 
mour,  sous  le  doiu  de  dot  vt  d«  morgane^ghiba,  les  cités  d*  Bor- 
deaux, Caliors,  Limoges,  Béarn  et  Bigrtre,  avec  leurs  popula- 
tions et  leurs  tetriloires  (t^.  Je  veux  qu'à  cooipter  de  ce  jour, 
tu  les  tiennes  ei  possèdes  en  propriété  perpétuelle»  et  Je  te  le» 
livEe,  Iranfère  et  oonfiyrme  par  la  présente  okarla,  romiae  Je  i*ai 
^ipar  la  fatio  de  pailb  eipar  le  AsMifAvy  (9).  • 
Let  première  looia  de  «MUTay  ftumit,  fiaon  haureoiy  du  asoiae 
paiiîbtet  pour  la  BoaTella  reine  1  douce  ei  palianfe,  elle  tnpportail 
avec  résifination  ce  qu'il  y  avait  de  brusquerie  sauva^  dans  le  ea- 
raclcre  de  son  mari.  D'ailleurs,  Hilperik  eut  quelque  temps  pour 
elle  uue  véritable  affection;  il  l'aima  d'abord  par  vanité,  jojeux 
d*avoir  on  elle  une  épouse  aussi  noble  que  celle  de  son  frère;  puis, 
lorsqu'il  fui  un  peu  blasé,  sur  ce  eonlante»eni  d'auiour  faopra>  il 
faiau  par  avarioa^  à  causa  des  ^vandas  sobsbms  d'aifent  at  du 
pasd  noasfara  dÛîeto  précieux  qu'alla  aYalC  apportée  (3).  Malt 
après  i^élra  oomplu  quelque  temps  dans  la  calcul  de  toutes  cas  ri- 
diesses,  il  cessa  d'y  trouTer  du  plaisir»  et  dêe4ors  aucun  attrait  ne 
rattacha  plus  à  Galesvinlhe.  Ce  qu'il  y  avait  cii  elle  do  beauté 
morale,  son  peu  d'orfjufil,  wi  cltariié  envers  les  pauvres,  n'était 
pas  do  nature  à  le  charmer;  car  il  n'avait  de  sens  et  d'âme  que  pour 
la  beauté  corporelle.  Aiosi  le  moiaent  arvÎTa  bientôt  oii»  en  dépit 


(1)  Ex  formulis  Bignenianis,  i^od  script,  rerum  frtnctc,  tenu  JV; 
pef .  689. — Ego  ChilpericasrexfnncenuB,  ^r  illustris.  (Ibid.  pesslm).— 
Gom  tenninis  et  cuncto  populo  sue.  (Greg .  Turon.  pag.  844.) 

(3)  Per  banc  chartulam  libelli  dotis,  sive  per  fesluoam  atqee  per  and»^ 
Umgwm,  (El  formulis  ï  iaitnduetiiniB.  apud  icrift.  reromfnuMic,  t.  IV, 
pef.  w.)— Handelaui,  qna  ks  anwmtatoitaara  n'e»piiqaant  pas,  devait 
si(niler  t^rrtmmit  éh  j 

(»)  A  qaa 

rnsfaesthesauios.  (Gmarfi  Taiancam  kût.  Fianearas  ceci.,  Itb.  IV, 
psf.  J17.) 
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lis  tes  propres  rétolutMOt,  HUperià  retMMtl  «tiprss  de  t^fèauDe 
qiMT  de  k  froidtfiir  et  de  f euiiai.  Ce  mooMDti  Apté  par  Fi^^ 
fyt  nàtk  profit  ptr  elle  avec  0011  edretie  ordittmre*  Il  lui  ndic  de 
le  montm  eomme  per  haierd  mit  le  pane^ie  du  roi ,  pour  que  fai 
comparaison  de  sa  fleure  avec  celle  de  Galesvinthe  fit  revivre,  dans 
le  cœur  de  cel  homme  sensuel,  une  passion  mal  éteinte  par  quel- 
ques ]x>uffées  d'amour-propre,  l'redegoixle  (ut  rejMisepour  cou- 
cnbiney  et  fit  éclat  de  son  nouveau  triomplies  eUe  afiecta  même 
envers  fépciiise  dédaignée  des  airs  hautaiDS  el  aiéprisaiM.  Double- 
meut  blettécr  cooune  femme  et  eomme  i^mmi  Galeefiiitlio  pleura 
d'abord  en  silence  ;  pois  elle  osa  se  plaindre,  et  àire^  au  roi  qu*il 
d'j  avait  plus  dans  sa  mafson  aucun  bonneur  pour  elle,  mais  des 
injures  et  des  aifrunts  (ju'elle  ne  pouvait  supporter.  Elle  demanda 
comme  une  grâce  d'être  répudiée,  et  offrit  d*abandonner  tout  ce 
qu  etle  avait  apporté  avec  elle,  pourvu  seulement  <}u'il  lui  Sût  per* 
ttisderetoumer  dansson  pB7s(«).  • 
L'Abandon  volontaire  d'on.riebe  irésori  le  désiptérewernent  par 
fierté  d^âmei  étaient  des  choses  ifloompréfaensibles  pour  le  roi  Hil«> 
perîk;  et  n'en  ayant  pas  la  moindre  idée,  il  ne  pouvait  y  croire. 
Aussi,  malgré  leur  sincérité,  les  paroles  de  la  triste  Galesvinthe 
ne  lui  inspirèrent  d'autre  scnlimeut  qu'une  défiance  sombre,  et  la 
crainte  de  perdre,  par  une  rupture  ouverte,  des  richesses  qu'il  s'es- 
timait heureux  d'avoir  en  sa  possession.  Maîtrisant  ses  émotions  et 
dissimulant  sa  pensée  avec  la  ruse  du  sauvagOi  il  changea  tout  li^au 
coup  de  manières,  prit  une  voix  douce  et  caressante,  fit  des  pro- 
testations de  vepemir  et  d'amour  qui  trompèrent  la  fille  d'Athana- 
{^hild.  Elle  ne  parlait  plus  de  séparation,  et  se  flattait  d'un  retour 
sincère,  lorsqu'une  nuit,  par  l'ordre  du  roi,  un  serviteur  afiidé  fut 
introduit  dans  sa  chambre,  et  l'étrangla  pendant  qu'elle  dormait. 
En  la  trouvant  morte  dans  son  lit,  Hilperik  joua  de  son  mieux  la 
surprise  et  Tafiliction  ;  il  fit  même  semblant  de  verser  des  larmes, 
et  quelques  jours  après,  il  épousa  Fredegonde.  (a) 

(1)  Ghmque  se  legi  qeereretar  assidoè  injurias  perfore,  dieefelque 
nellamsedigmtatcm  cmn  eedem  habcre,  pctiit  ut,  relietis  tliesauris  ques 
secnm  detulcrat,  libenun  rediie  pcmitleret  adpetriam.  (Gragetii  Tttn». 
hist.  FnuMonuB  eedesiast.,  Ub.  IV,  jiaf .  217.  ) 

(S)  Quod  ille  per  ingénia  dissimuhuis,  verbis  eam  lenibus  demulsit.  Ad 
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Ainsi  périt  cette  jeuuc  feiuiuo,  qu*uue  sorlo  de  révélation  intérieure 
semblait  avertir  ci'avancedu  sort  qui  lui  était  réservé,  figure  mélaji- 
colicpM  el  douce  qui  traversa  la  barbarie  méroviDgienQey  oomina 
une  apparition  d*uo  autre  liêde.  AUlfpré  la  rudesse  des  moBun  et 
la  dépravatioo  i^éraU»  il  y  eat  des  âmes  qui  se  seotirent  éniiei 
en  présence  d'une  infortune  si  peu  méritée,  .et  leurs  s^rmpalliiei 
prirent,  selon  Tesprit  du  temps,  une  couleur  superstitieuse.  On  disait 
qu'une  lampe  de  cristal,  suspendue  prus  du  tombeau  de  Galesviu- 
the,  le  jour  de  ses  funérailles,  s'était  détachée  subitement  sans  que 
personne  j  portât  la  nutin,  et  quelle  était  tom|)ée  sur  le  pavé  de 
marbre,  sans  se  briser  et  sans  «'éteindre.  On  assurait,  pour  complé- 
ter le  miracle,  que  les  assistans  avaient  viulo  marbre  du  pavé  qédec 
comme  une  matière  molle,  et  la  Ipmpe  s*j  enfoncer  à  demi  (f  De 
semblables  récits  peuvent  nous  fiiire  sourire,  nous  qui  les  lisons 
dans  de  vieux  livres,  écrits  pour  des  bommes  d'un  autre  âge;  mais, 
au  sixième  siècle,  quand  ces  légendes  passaient  de  Louche  en  bou- 
che, comme  l'expression  vivante  et  poétique  des  sentimens  et  de 
Jn  foi  populaires,  on  devenait  pensif,  et.  Ton  pleurait  en  les  eoteo- 
daat  raconter. 

«ttiemeps  eamsngfllaii  jnisît  k  pnefo,  mortaaBi^  reperit  in  itralo  

Rei  autan,  ckm  cam  moitnaas  deflesset,,pest  pancos  dics  Fredegundam 
reeepit  in.matrimonio.  (Ibld.  pag.  217.] 

(1)  GregerilTaiencnsis  hist.  Franeocom  eeelcsiast.,  lib.  IV,  pa^.  217. 
— >Foit^naijlcaimin.|  Ub,  YI,  pHT-  MS. 

Aiievnni  Tamnt. 
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HISTOIRE 


DES  RÉVOLUTIONS 


Le  pelil  nombre  d'écrits  qui  se  publient  sur  les  evenemeiis  cioiil 
nos  colonies  sont  de  leuips  à  autre  le  théâtre  ^  nous  engage  à  ac- 
corder à  celui-ci  plus  d'altenlion  c|U*il  n'eu  mérite  peut-être  par  ta 
valeur  inlrioièque.  Rien  n*est  moins  populaire  en  France»  généra* 
lement  parlant»  que  les  connaissances  relatives  à  la  situaUon  ac- 
inelle  de  nos  possessions  d'ouire-meri  et  Ton  peut  avancer  sans 
exagération  que  nous  sommes  mieux  instruits ,  grftce  à  certaines 
relations  de  voyages,  de  ce  qui  se  passe  à  la  Nouvelle-Zélande, 
que  do  Thistoire  récente  du  Sénégal,  de  Cayenne  et  de  Madagas- 
car. Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  l'itisignitlance  de  ces  trois 
pajrsy  et  l'état  misérable  dans  lequel  ils  languissent ,  o  ont  rien  qui 

(I)  1  vol.  in-8«,chei  Gide. 


Digilized  by  Google 


«86  miTvn  des  dbvx  aoiiim. 

puisse  piquer  vivement  noire  ctiriosilé|  abiorbée,  d'ailleurs,  parlei 
faiu  qui  te  tuocedent  tant  relâche  tous  not  yeux.  Cependant  nom 
avons  Ikit,  dans  tous  trois,  divers  essais  de  colonisation  pendant 
eesquinie  dernières  années.  Ces  essais  n*ont  pu  avoir  lieu  tans  dé- 
penses asaef  considérables ,  et  surtout  sans  qu*il  en  coûtât  la  vie  I 
un  certain  nombre  d'hommes,  qui  allaient  chercher  un  son  plus 
heureux  sur  ces  places  lointaines;  tous  ont  complètement  échoué, 
et  ont  justifié,  en  quelque  Mirtei  le  reproche  qu'on  nous  adresiet 
d*étre  frappés  d*incapacité  en  matière  de  colonies.  M*est-il  pas  alon 
do  quelque  importance  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  cette  ao- 
coffttioa  esfteéée ,  et  <!•  cooniHro  kt  tetas^pii  oi^t  .été  oomaii- 
ses,  ilfin  de  las^vlter,  si  jamaUnoui  renouirfliqiia  nostentalîvasflans 
ce  genre? 

Entre  autres  résultats  fôcheux  que  produit  parmi  nous  celte 
indifférence  à  Tégard  des  colonies,  il  faut  compter  i absence  de 
discussioui  par  la  pressa,  des  plans  de  colonisation  qui  sont  mis  en 
avant  dans  on  intérêt  souvent  tout  penonnel ,  et  qui  sont  beau- 
ooàp  plus  communs  qu'on  ne  le  suppose  généralement,  vu  le  peu 
de  sensation  qu'ils  produisent.  Ches  les  Anglais,  qu'il  fiiut  tou- 
jours citer  lorsqu'il  s'agit  de  marine  et  de  colonies,  les  choses  ne 
se  passent  p>as  ainsi.  Une  émij^atiou  n'est  jamais  proposée  sans  qu« 
les  journaux  ne  s'emparent  du  projet,  ne  le  discutent  minutieuse- 
ment, et  n'éclairent  sur  ses  avantages  ou  ses  ioconvéniens  ceux  qui 
seraient  tentés  d'y  prendre  part.  En  France,  au  contraire,  le  pre- 
mier fiûieur  de  prcf^  ▼«nu  a  beau  jeu  avec  oette  «siasse  d'hommes 
qui ,  sans  hmiiéres  et  savis  propriétés,  est  plus  que  toutaf  antco  dia- 
posée  à  échanger  le  sol  de'la  patrie  contre  une  tem  étranfâre  que 
fies  prospectus  raensonpjers  lui  peignent  sous  les  plus  sédui^iules 
couleurs.  L'illusion  ne  se  divsipe  (|u'en  arrivant  sur  les  lieux  :  d'i- 
nutiles regrets,  auxquels  la  mort  met  bientôt  un  terme,  s'emp^k- 
vent  des  eùlés;  la  nouvelle  colonie  le  dissout ,  un  bruit  vaf^  en 
«vient  Jusqu'à  nos  oreilles,  et  tout  est  oublié.  Telle  est  en  peu  de 
mou  rhtstoire  de  toutes  oes  entreprises  mal  oonçues  et  .plus.mal 
exécutées,  depuis  celle  de-Kourou,  dans  le  dernier  siècle,  qui« 
coûté  la  vie  à  douce  mille  personnes,  jusqu'à  cette  spéculation  du 
Guasacualco,  dont  nous  avons  vu  s'embarquer  les  victimes  il  y  a 
quelques  années. 
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De  là  celte  défavour,  non  toujours  méritée^  qui  s'attache  à  cer- 
tains pày%  qui  pourraient  être  d'une  utilité  réelle,  en  absorbant  un 
poudUi  supei^u  de  notre  populatioO)  s'ils  étaient  coioniaés.par  d'aii- 
trataélhoclai,  et  dont  le  nom  «eul  devient  une  sorte  d'épouvastail. 
Cmi  aioti  ^«e  liaiMi  «  acbevé  de  rondra  im  dbjiet  d'effinoi  li 
Quymoêf  ipeiale  font  "des*  coiil«un  n  lidScnlimn»!  «■■gliéei 
ptr  UêèjfânèiàB  torévolmioB;  et  la  fine  da  FièlahliMiBuat  de 
^iota-Marie,  dont  M.  Adtermann  Tient  de  nooi  damar  lIdrtDiWy 
•en  fera  sans  doute  autant  pour  Madagascar. 

La  fpuim  qui  a  été  la  mite  de  cette  dernière  entrepriie  a  jeté 
•nr  eHe  un  peu  plot  d*éclat  (pie  n*en  a  eu  Mana,  qui  i^éteint  tans 
bmit  et  Ignoré^  dans  les  déMm  de  la  Guyane;  inais  personne,  que 
nous  sachions,  ne  s*en  était  encore  fait  l'historien.  Bff.  Acàennann 

pouvait  faire  un  livre  intéressant,  si,  prenant  un  titre  moins  am-  * 
bitieux,  il  se  fût  borné  à  nous  raconter  ce  dont  il  a  été  tétnuiu,  sans 
remonter  aux  évènemens  anciens  passés  à  Madagascar,  sur  lesquels 
i\  ne  nous  apprend  rien  que  nous  n*ajons  lu  dans  FJacourt,  Ro- 
chon, etc.  Les  renseignemens  qu'il  donne  sur  les mceun des  diverses 
peuplades  de  Tlle  n'ajoutent  également  rien  de  nouveau  é  ce  que  ' 
nous  en  ont  appris  ses  prédécesseurs;  ils  sont  même  bien  moins 
complets  que  ceux  qui  ont  été  publiés  à  diverses  reprises  dans  les 
Nom^Uss  Annaiet  des  voyages  et  dlletvs.  Nous  eussions  aimé 
surtout  qu'il  s'étendit  davantage  sur  tes  Hovas,  qui  jouent  main- 
tenant le  premier  rôle  à  Madagascar,  et  sur  leur  dernier  roi,  ce 
Rhadama,  espèce  de  Pierre-Ie-Grand  sauvage,  comme  lui  civili- 
sateur de  son  peuple  et  bien  supérieur  à  Tamahama  des  lies  Sand- 
wich, dont  la  renonunée  est  parvenue  jusqu'en  Europe. 

Enfin,  peutp-éti-e  M.  Ackermann  s'est-il  livré  4  une  trop  grande 
abondance  de  détails  personnels,  et  n'a-t-il  pas  su  disposer  ses  malé- 
riaux  dans  Tordre  le  plus  lucide  possible.  Il  f  st  assez  difliciie,  pour 
le  lecteur  qui  n'a  pas  déjà  une  idée  des  faits,  d'embrasser  leur  ensem- 
ble avec  netteté  dans  son  ouvrage. 

Nous  allonseisayer  de  les  présenter  ici  d'nnemaniêre  plus  logique, 
en  leH  dégageant  de  tout  accessoire  inutile,  et  en  y  ajoutant  quel- 
ques circonstances  ignorées  de  M.  Âckermann,  qui  n'a  pas  pu  tout 
connaître  ou  qui  n'a  pas  voulu  tout  dire.  Quelquefois  môuie  nous 
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(lifTérerons  avec  tui  !>ur  ceruin)»  ()oinl»,  luais  saii$  nous  aslieiu^lrt 
à  les  signaler,  afîn  d'épargner  d'inutiles  dincussiom  au  lecteur. 

Le  toi't  de  Madagascar  a  été  des  plus  singuUersi  on  dirait  que  le 
géoM  mjilérieux  qui  miibla  protéger  i*Afriqiie  contre  let  «ntre» 
prÎMedetBuropéeQi,  et  qui  neleurapmtiiif  d'y  établir Jiuqa'àoéjour 
que  quelqmt  précairet  oomptoirt,  a  veillé  lar  cette  lia  immaato,  da- 
•pub  ta  déooaverta.  Les  Portugais,  qoi  les  pramiars  y  abordèrent 
en  iôo6,  ptssèrent  outre,  attirés  par  les  trésors  de  Tlnde,  qui  of- 
Iraienl  une  proie  plus  riche  à  leur  cupidité.  Les  Hollandais,  qui 
leur  succédèrent,  et  que  uavaii  pas  elba^és  le  climat  dévorant 
de  Java,  de  Sumatra  et  des  Moluques»  reculèrent  devant  cette  lie, 
protégée  de  toutes  parts  par  une  ceinture  de  terres  marécagausee» 
qui  sembla  en  défendre  Tacoês.  Nul  douta  eepandant  que,  ^îls 
l'eussent  tenté,  ils  ne  fussent  parvenus  à  assainir  un  pays  qui,  après 
tout,  nW  pas  plus  inhabitable  que  Batavia,  Amboioe,  Timor, 
Suriuam,  et  les  autres  colonies  où  s'est  déployée  leur  persévéra  nie 
indusu  ie.  Ce  ne  fut  qu'après  un  siècle  et  demi  d'abandon,  que  U 
France  jeta,  la  première,  les  yeux,  sui*  Madagascar.  La  compagitia 
des  lndeS|  qui,  en  1649»  ^n obtint  la  concession  du  roi,  prit  possea- 
sion  d'une  partie  de  la  côte  sud,  voisine  du  point  oii  fui  élevé  par 
la  suite  le  Ibrt  Dauphin.  Plus  lard  alla  s'établit  sur  la  côte  orien- 
tale, à  Tamatave,  Foulepointe  et  Sainte-Marie.  L'histoire  <ie  cet 
établissemcns  n'est  qu'une  longue  suite  de  désastres  occasitm*-;.  pi^r 
le  climat,  les  dissensions  entre  les  chefs,  l'ineptie  de  quelques-uus 
(l'eatre  eux,  le  faoatiune  des  missioonaii'es,  la  cupidité  insaiiaLie 
des  colons,  et  les  excès  de  tous  genres  anjiqueU  ils  sa  portèrwat 
envers  les  naturels.  Trois  fois,  ces  peuples  naturellenient  doux, 
réduits  au  désespoir,  furent  obligés,  pour  se  délivrer  de  leurs  op- 
presseurs, d'en  l^ire  un  massacre  général.  Le  premier  eut  lieu  en 
i65i,  à  Manghefia;  le  second,  eu  167^,  au  fort  Daupliiu,  ci  ie 
dernier  eu  1754,  à  l'ile  Sainte-Marie,  qui  élait  ilcveiiue  le  repaire 
de  tous  les  aventuriers  de  Maurice  et  fiourbou,  dout  la  plupart 
avaient  long-temps  exercé  la  piraterie  dans  ces  parages.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  itea,  la  France  renonça,  eu  quelque  sorta, 
à  fonder  des  établissamens  réguliers  a  Madagascar.  Le  fort  Dau* 
phin,  Tamatave  et  Foulepointe  furent  les  seuls  points  où  notre  pa- 
villon contiuua  de  flotter  sous  la  garde  de  quelques  lionmics  à 
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peioe  sulfisans  pour  le  défendre.  Les  irailans  qui  s*j  étaient  établis 
se  livraient  an  commerce  avec  les  naturels  et  approvisionnaient  de 

rit  et  de  bt'tail  Maurice  ol  I^oiirhon;  radininistrnf  ion  de  ces  ddix 
îles  y  envoyait  aussi  de  temps  en  temps  prendre  des  cargaisons 
pour  son  compte. 

Lorsqu'en  «810,  ces  deux  colonies  tombèrent  au  pouvoir  d^s 
Anglais,  malgré  les  prodiges  de  valeur  de  notre  marine,  Madagas- 
car partagea  naturellement  leur  sort,  et  cVst  de  oette  époque  que 
date  le  développement  de  Tînlluence  que  les  agens  britanniques  y 
ont  acquise.  Par  le  traité  de  f8i4i  Bourbon  nous  fut  rendu,  et 
nos  droits  reconnus  sur  Madaj^scar.  Le  gouvernement  envoya  à 
Tamaïav*',  avec  \v  litre  d'affenl  commercial,  Sylvain  Houx,  (jni  en 
avait  déjà  rempli  les  fonctions  sons  l'empire.  Côtnit  nn  homme 
d'une  capacité  médiocre,  vaniteux  et  plein  d'ambition,  mais. qui 
avait  montré  quelque  courafrc  lors  de  Taiiaquede  Tamatave  par 
une  frégate  anglaise.  C'est  à  lui  quW  due  la  premièi-e  idée  de  IVh- 
tablistement  de  Sainte-Marie  qu'il  conçut  dans  Tinteotion  d'op- 
poser un  centre  de  résistance  à  Rhadama,  qui  s'avançait  chaque 
jour  sur  le  littoral;  mais  il  était  incapable  de  mener  à  bien  une 
entreprise  de  ce  genre.  Avant  d'aller  plus  loin,  jetons  un  cou{)- 
d'œil  sur  Madagascar,  ses  hal»itans  et  principalefiient  les  Ilovas, 
qui  jouent  maintenant  le  premier  rôle  dans  celte  ile,  afin  de  mon- 
trer dans  quelles  circonstances  se  U'ouva  placé  dès  «a  uyssance 
rétablissement  en  question  • 

Nous  nous  étendrons  peu  sur.  les  avantages  qu'eussent  rctiréi  de 
Madagascar  les  Européens  qui  eussent  été  asses  habiles  pour  en 
pro6ter.  On  sait  que  cette  Ile,  la  plus  grande  de  toutes  celles  du 
globe,  a  trois  cent  cinquanfe  lieues  de  long  sur  cent  dix  dans  sa 
plus  jji.nidc  larjcur,  et  (jo't  lle  est  havorsèe  dans  toufe  sou 
étendue  par  une  chaîne  do  nionla;;nes  (h;  douze  à  dix-huit  cents 
toises  d  élévation  qui  la  divise  eu  deux  parties,  dont  celle  située 
À  l'est  est  un  peu  plus  large  que  l'autre.  Tous  les  don<t  que  la 
nature  verse  a  pleines  mains  sur  les  contrées  intra-tropicales,  se 
trou? eut  réunis  sur  cette  teri'e  vierge.  Une  fou  qu'on  a  franchi  la 
lone  peftilenlieUe  dont  nous  avons  parlé,  l'air  est  sain;  la  terre,, 
d^mie  (Milité  surprenante,  produit  tons  lesfmittdea  régions  équa- 
loriales,  et  quelques-uns  particuliers  au  pajs.Le  ria  croit  en  abon- . 
Toai»:  111.  19 
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rituro  des  habitans,  qui  trcniT^nt  une  rés^ôurce  toujours  assurée 
dans  leurs  nombreux  troupeaux  de  bœuft,  le  gibier  qui  aboode 
parlouty  el  le  poisson  qui  fourmille  sur  les  eûtes.  De  majestueuses 
forôU,  remplies  de  bois  précieux  et  d*auimaux  pour  la  plupart  in-* 
coDDUs  ailleurs,  couvrent  la  majeure  partie  du  sol;  et»  par  ttne  fa- 
veur de  la  nature  accordée  à  d'autres  gnndes  Uet,  telles  qwé  Cbèt 
etHsKIj,  on  n^  trouve  aucune  espèce  de  bétes  Oroces  c|ue  rfaouinie 
ait  à  craindre.  Les  richesses  minérales  ne  seraient  pas  moins  abon- 
danteS)  si  elles  étaient  exploitées  par  des  mains  habiles.  Los  mon- 
tagnes (le  l'intérieur  renlermcnl  de  Tétain,  du  plomb,  du  cuivre, 
du  fer,  el  même  de  IW,  dont  on  trouve  souvent  des  parcelles  dans 
les  rivières  de  la  côte. 

Si  nous  passons  maintenant  aus  babiians,  nom  reconnallnMis 
parmi  eux  plnsieun  races  bien  distinctes  qui  oociq^at  toute  fê* 
tendue  de  111e,  et  qui  forment  une  population  totale  d^envimr 
i,5oO|Ooo  âmes  d'après  les  calculs  les  plus  exacts.  Les  Ai-abes,  qui 
de  temps  immémorial  entretiennent  un  coaimorce  assez  actif  avec 
Madagascar,  et  qui  en  ont  môme  conquis  une  partie  au  douEième 
ou  au  treizième  siècle,  ont  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur  sé- 
jour dani  k  partie  nord.  Des  Nègres  proprement  dks  haMlenc  le 
Utioral  de  l'ottesl(  des  Cafres,  le  stid}  et  la  odie  orientale  est  peu- 
plée d'une  espèce  d'hommet  qui  auraient  la  plus  grande  resset^ 
blance  avec  les  Malais,  si  leurs  cheveux,  au  lieu  d'ècre  lisses  comme 
chei  ces  derniers,  n'eiaienl  frisés  et  crépus  sans  être  laineux. 

Ces  hommen,  désignés  habituel lemeul  sous  le  nom  ooUectil  de 
MalguektSf  sont  ceux  avec  lesquels  nous  avons  tm^oor»  été  en 
rapport  depuis  notre  apparition  dans  le  pajs.  Ils  forasenc  lui  frand 
nombre  de  petites  peuplades  indépendante»  les  unes  des*  MitMS| 
telles  que  les  Bethskiuaveê  de  Foulepointe,  les  Btmnimimt  é» 
matave^  les  Aniavarês  de  Tinllngue,  etc.,  et  sont  soumis  h  des 
chefs  <jui  jouissent  d'une  faible  autorité.  11$  sont  généralement 
grands  et  bien  faits.  Leui's  ti'aits  sont  réguliers,  sans  présenter  le 
hideux  nsc  éorasé  el  les  lèvres  épaisses  des  Nègres;  la  oouà»«r<le 
le«r  peau  varie  fuivant  le»  Upibu»  :  «Ile  est  noire  chen  laa  vm^ 
saaéa  o»  «mée  diea  d'autres»  ollvÉïipe  ehea  le  ph»  grand  nm- 
bra^  Frati|iM  Icuieeces  peuplades  sont  de  miaara.doiiMi  et  se  lè* 
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¥r«it  principalement  à  la  éUltiire  du  riz,  à  la  pôoho  ot  à  i'éduca- 
CioD  d'uoe  asses  grande  quantité  de  bétail.  Peu  belliqueuses,  sauf 
^|Mlqpiat  asotptîontt  «Um  d'obI  oppoiê  qu'une  faihk  rémiaace 
aux  Hovatf  qui  las  oui  tottanset  dam  eaadkrmèrat  annAaii  èt  qui, 
taloti  tMiia  apparaoca,  las  liendroiit  IdngHampa  aoos  la  Joag. 

Cas  Hovas,  auxquels  nous  avons  eu  i  faire  dans  la  dernière 
^aeira^  appartiennent  k  une  autre  ràce  d*hommes  différente  de 
celle  que  nous  avons  nommée  plus  haut,  et  étaient  à  peine  connus 
au  oommenoement  de  ce  siècle.  Tout  ce  qu*on  savait  d'eux  était 
qu'ils  occupaient  un  plateau  étendu  dans  les  montagnes  de  Tinté- 
rieur,  situé  entre  les  iG"  ol  19*  dej^rés  de  latitude  sud, et  formaieul 
une  nation  guerrière  redoutable  à  ses  voisins.  Ils  se  dislingueiu, 
au  premier  coup-d'œil,  des  Malgaches  de  la  côte,  par  une  taille 
plus  petite,  des  cheveux  lisses,  gros  et  couchés  sur  le  firont  comme 
ceux  des  Malais,  des  traits  prononcés,  durs  et  imposans  ches  quel- 
ques cheft,  et  enfin  par  la  couleur  de  leur  peau,  qui,  au  lieu  d'être 
olivâtre,  est  jaune  comme  ches  les  métis  et  les  quarterons  de  nos 
coloDies. 

Las  msaurs  des  Hovas  ne  difikient  pas  moins  de  eellei  des  Mal* 

f^aches.  Habitant  finiérienr  des  terres,  ils  n*ont  pu  devenir  un 
peuple  marin  et  pécheur,  et  se  livrent  presque  exclusivement  à  la 
culliu'c  du  riz  el  à  Téducalion  du  bétail,  dont  ils  font  un  ^raml 
commerce  avec  les  traitans  de  la  côte.  L'esprit  mercantile  parait 
inné  ches  eux.  Pendant  la  dernière  guerre,  on  voyait  fréqu«n- 
ment  leurs  soldats,  après  avoir  terminé  leur  factioni  dresser  4  la 
hâte  une  boutique,  sortir  les  petites  balances  qu'ils  portent  tou- 
jours sur  eux  et  vendre  è  tous  venans  du  fer,  des  étoflS»,  des  pro* 
ductionsdu  pays,  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  se  procurer.  Leur  cou- 
rage n'est  pas  moins  remarquable  :  dans  les  diverses  actions  qu'ils 
ont  eues  avec  nous,  on  les  a  vus  plusieurs  fois  se  faire  tuer  en  dé- 
fendant  quelques  méchantes  pièces  d'artillerie  de  marine  qu'ils 
«ment  eooaslrées  dans  des  troncs  d'arbres,  et  qui  né  pouvaient 
tirar  tf^om  seul  coup.  Ils  ont  donné  4  la  même  èpoqua  mariatea 
prestves  de  Aroché  en  né  Anaol  aucun  prisonnier  dam  les  corn- 
b^.  Ceux  qui  tombaient  eiatre  \é\it^  mains  étaient  aussitôt  mi^  à 
mort,  et  leurs  têtes  portées  en  triomphe  siu-  la  pointe  d'une  zagai(>, 
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Une  loi  de  Rhâdaoïa,  loujouri  en  vigueur,  piioit  de  mort  tout 
•oldatqtii  prend  la  fuite  dans  une  action. 

Les  difpotitioDS  naturelles  de  ce  peuple  le  reodaïent  susceptible 
de  se  iâçoDiier  pramptement  à  la  civilisation  ;  aussi  y  a-t-il  feit 
d*asses  grands  progrès  sous  la  direction  des  agens  et  des  mission* 
naires  anglais,  qui  se  sont  habilement  emparés  du  rôle  que  nous 
aurions  dû  remplir  h  Madagascar,  où  nos  anciens  étalilissemens  et 
rhabituilc  conlractic,  par  li  s  nalurols,  detraiicr  avec  nous  à  l't  x- 
clusion  des  auties  Européens,  cussouL  rendu  noire  lâclie  facile. 
Mais  nous  avons  laissé  échapper  l'occasion  d'acquérir  uue  in- 
fluence légitime  et  dui'able  sur  les  Uovas,  et  de  long-temps,  sans 
doute,  elle  ne  se  représentera,  car  les  derniers  évènemens  ont  al- 
lumé une  haine  implacable  contre  nous  dans  le  coeur  de  cette  na- 
tion. On  est  loin  de  le  former  en  Europe  uue  idée  juste  <lu  degré 
de  civilisation  qu'ils  ont  atteint.  Beaucoup  dVnire  eux  savent  lire 
el  ecrii  e  leur  langue;  il  existe  môme  à  Tananariv  e,  leiircapiialt*,  une 
imprimerie  établie  par  les  missionnaires,  d'où  sortent  dep«)lils  écrits 
religieux,  ou  relatifs  aux  arts«  qu'ils  répandent  dans  le  pa^'s  (1). 
Les  troupes  hovas  régulières  sont  armées  de  fusils;  la  poudre  dont 
elles  se  senreni  est  fabriquée  sur  les  lieux;  les  généraux  portent  des 
uniformes  anglais,  et  quehjues-unes  de  leurs  femmes  ont  adopté 
le  costume  de  cette  nation.  Des  voitures  commencent  à  circuler 
dans  les  rues  de  Tananai  ive  ;  en  lui  mol,  il  ne  n]anque  plus  que  le 
temps  pour  développer  celte  civilisation  naissante. 

Les  agens  anglais,  dont  elle  est  en  partie  Touvrage,  n'étaient  pas 
dirigés  dans  leurs  eftbrts  par  le  sentiment  d'une  pliilantropie  dé&in* 
téresaée.  Nous  expulser  de  Mada{;nscar,  ou  du  moins  contrarier  lt*s 

établisseuiens  que  nous  voudrions  y  foruter,  a  loujoms  été  le  but 

(i)  Le  vei^et  suivant  de  rÉvangile  de  saint  Mathieu ,  traduit  en  hova 
par  les  missionnaires,  pourra  donner  une  idée  du  nombre  et  de  la  douceur 
de  oette  langue  : 

«  Ra  hoy  Jesoy-Ghristy  :  Raha  natao  ny  tany  Tay  ra  sy  ny  Sidona ,  itay 
aatao  ny  lamy  nareo,  dia  eCa  ninenbaka  ela  tamy  ny  lamba  tsaonana  sy 
ny  lavenona  ity.  MuA.,  11,  21.  »  —  «  Jésns-Glirisl  a  dit  :  Si  ces  miracles 
avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans  Sydon,  il  y  a  long-temps  qu'elles  an- 
laicnt  lait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  » 
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dans  leqiMlilt  ooilravaUlé.Cett  à  leurs  oomeilti  anirî  bien  qu*4  la 
maoiafe  dopt  aile  fiit  ocmduile,  qua  nous  devont  attribiier  la  mal* 
beiireiuo  issue  de  la  dernière  expédition.  Le  premier  usage  qu'ils 

firent  de  Iciii  influoncc,  cjui  date  des  premières  annôcs  de  l'empire, 
fui  (i\'U{ja{;c'r  Aiidi  iari)[)oyne,  qui  rognait  alors  sur  les  Hovas,  à 
soutnelU'o  les  uatioos  qui  i'eatouraienly  el  à  se  rendre  maître  de 
i*lle  entière.  Trap  vieux  pour  melire  uo  plan  aussi  vaste  à  exécu- 
lioD,  AndriampojDo  ne  put  que  rèbaucliery  et  légua  ses  prqjets  à 
son  pelit-fils  Rhadama,  qui  lui  succéda  vers  1810.  Celui-d,  dans 
la  force  de  l'Âge,  plein  d'ambition  et  de  talens  naturels,  réalisa 
les  desseins  de  son  aïeul.  Le  {gouvernement  des  Hovas,  qui  n'avait 
éié  jusque-Jà  qu'une  espèce  d'aristoci  alie  turbulente  avec  lui  cliof 
à  sa  léie,  prit  une  forme  plus  despotique,  et  le  pouvoir  entier  se 
concentra  dans  ses  mains.  Tous  les  Uovas  furent  soldats,  et  façon- 
nés an  partie  à  la  discipline  européenne  avec  l'aide  des  Anglais. 
Les  longuet  guerres  que  Rhadama  entreprit  contre  les  peuplades 
de  l'2le,  les  lui  soumirent  tour  à  tour  à  l'exception  de  quelques- 
unes  de  l'ouest  el  du  sud  qui  défendirent  leur  indépendance  avec 
iucces,  et  (pii  l'ont  conservée  jusqu'à  ce  jour.  Ces  coiiqnOles  l'oc- 
cupèrent long-temps,  el  ce  uo  lui  qu'insensiblement  qu'il  s'avauoa 
vers  le  littoral  de  l'esty  et  s'empara  de  Tamatave  et  Foulepointe, 
ou  nous  n'avions  aucune  force,  ni  rien  qu'on  pût  appeler  un  éta- 
blissement respectable. 

En  même  temps  rpi'il  étendait  au  loin  ses  armes,  Rliadama,  à  qui 
son  génie  l'aisail  ajiprécier  la  supérit  rite  des  blancs,  cliercliait  à 
introduire  leurs  arts  et  leurs  usaj^es  parmi  les  Hovas.  Un  corps  de 
lois  fut  rédigé.  De  jeunes  Hovas  lurent  envovés  eo  AugleteiTe 
pour  s'jr  instruire  dans  les  connaissances  de  l'Europe.  Les  mission- 
oaires  reçurent  des  encouragemeiu.  Des  ouvriers,  attirés  par  une 
proclamation,  publiée  par  Rbadama,  en  i8a5,  vinrent  s'établir 
clans  le  pays.  Tananarivo,  qui  n'était  qu'un  amas  de  cases  éparscs, 
vit  s'élever  des  maisons  réfjulières  dans  le  genre  de  celles  de  Boin-- 
hon;  un  ouvrier  Irancais,  venu  de  cette  île,  en  conslriusiL  une  [jIiis 
i>eiie  que  les  auUes  qui  servit  de  palais  au  conquérant,  ainsi  qu'un 
temple  dédié  au  bon  génie  qu'adorenl  les  Hovas;  en  un  mot  le 
pajs  prit  une  lace  nouvelle.  Sans  se  faire  une  opinion  exagérée  des 
j-êsullals  qui  suivirent  ces  tentatives  de  civilisation,  on  ne  peut  re- 
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luier  des  laleus  exlraordinaiiwau  càififdMM  MUtaft  ^«  co  oon- 
ridée.  RbMbuna,  d'aiUmmi  pouvait  at  craÎM  uù  §tmd  kewM 
•D  vosraot  le  leîn  aveo  leqaal  let  Anglait  de  H awîoeveehiidiafieal 
MO  amitié.  Non  oooMi  d'avoir  des  agetis  prêt  de  lui»  ik  lui 

vojèretit  à  divei'ses  reprises  des  présens  considérables  en  armety 
équipement  de  guerre,  vètenicns,  meubles  précieux  et  autres  ob- 
jeu  de  toute  espèce.  Malgré  leur  empressement  à  iuî  plaire,  ils  ne 
purent  empêcher  que  sur  U  fin  de  <a  vie  y  il  ne  i^aperçùt  de  ieun 
intiriguesy  et  ne  resvojrât  iKmteuieBBant  un  de  ieon  agem. 

Revenoos  maintenant  à  Sylvain  Roux  que  nous  avons  laissé  o»- 
cupé  d'un  projet  de  colonîmtinn.  Il  partit  pour  la  Franeei  en  «819, 
sur  la  œnrelte  /•  Gelo,  emmenant  avec  lui  deux  jeunes  princes 
Malgaches,  Berora,  pelil-fils  de  Jcan-Roné,  ancien  chef  de  Tama- 
tave  et  Mandi-Tsara,  iils  de  Tsifanin,  chef  de  Tintinguc.  Ces  deux 
.jeuues  gens  étaient  destinés  à  être  élevés  en  France.  Le  premier  y 
réside  «BcoPSi  à  ce  que  nous  croyons,  avec  le  flfrade  d*oftcier  dans 
un  rigimenL  Le  second  est  mort  à  Madagascar,  où  il  était  re- 
tourné^ ne  pouvant  s'habituer  au  climat  d'Europe. 

Après  de  longues  intrigues,  Sylvain  Roux  parvint  à  ftiregoAter 
ses  projets  au  gouvernement,  qui  le  nomma  capitaine  de  vais- 
seau, commandant  des  élablissemcns  <Ie  Madagascar,  et  lui  donna 
ioO|Oeo  Tr.  dont  il  employa  ane  partie  pour  ses  besoins  parlicu- 
liers,  avant  môme  d*avoir  quitté  la  France.  Il  partit  de  Brest  cor 
la  corvette  ia  Nmumde,  accompagnée  de  la  gabam  Ut  Bmeàmte, 
oaunenant  environ  trois  cents  hommes,  sur  lesquels  il  y  avait  deua 
cents  ouvriers  engagés  volontairement  dans  toute  la  Fvauœi,  et 
principalement  à  Paris.  Ces  malheureux,  trompés,  suivaat  Tusa^e, 
sur  In  nature  du  pays  qu'ils  allaienl  habiter,  ne  prévoyaient  guère 
le  sort  qui  les  attendait.  Par  une  imprudence  qu'on  ne  sait 
comment  qualifier,  rien  n  avait  été  préparé  à  l'avance  pour  leur 
réception.  L'expédition  loucha  À  Bourbon,  et  arriva  sur  kn  côtes 
de  Madagasoai*,  le  ai  décembre  iSai,  au  commencement  de  l%i* 
vemage,  saison  toujours  fiuale  aux  Européens  même  aeclinmtés 
par  un  long  séjour.  Elle  avait  d'abord  été  destinée  pour  Tamalave; 
mais  pendant  l'absence  deiîjlvaiu  Roux,  Rhâdama  avait  conliniK* 
de  !>'avao€er  sur  le  littoral;  et,  pour  ne  pas  cooiprometlie  le  imuà' 
èlabhwnnsont,  on  résolut  de  le  fixei-  à  Sainie»Marie.  Cetie  petite 
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Ht,  ntnà9  à  d^MjL  lieiM»  de  Ja  grimpe  Urra»  en  ire  FoMlepointe  au 
9td  ilTiiitwfp*  *H  aordi  préMOte  m»  étandue  d«  cinq  lieuM  d« 
loQgm  vna  l«r||««ir  d'uQ«  limw  dansM  partie  moyaoïM.  Sa  fonn* 
•H  i  p«a  près  obloognei  et  ta  partie  ooMt  ofra  unt  ^qbancnire 
iifiK.Viito  doDt  l'entrée  est  occupée  par  un  rocber  à  moitié  itériley 
nomuné  Uot  Louquet,  qui  n'est  éloigné  de  la  côte  que  d'une  portée 
dé  fusil,  et  que  de«i  récifs  entourent  de  loutes  parts.  Ce  point,  fa- 
cile à  fortifier,  fut  choisi  pour  être  le  ceuU'e  de  rétablissement,  et 
la*  ani^*ior$  commencêreot  à  y  établir  des  logemens  et  une  caserne* 
Exposé  tout  le  jour  à  ractiou  d'un  soleil  brûlant  pendant  laiaisou 
la  pliu  «langeretite  derl'annéey  ces  infortunés  n'avaient  d'autre  asile 
^oa  lef  navirea  à  bord  desquels  ils  allaient  coucher  chaque  aab*. 
Bientôt  une  loori^Uié  effivyante  se  dédara  parmi  eux»  et  trois 
mù»  s'étaient  i  peine  écoulés,  que  deux  cents  hommes  de  la  nou- 
velle colonie  n'existaient  plus.  Quelques-uns  des  survivans,  ef- 
frayés, ga^juérent  la  grande  terre,  où  ils  s'établirent  comme  Ij'ai- 
lans.  Lies  travaux  se  continuèrent  lentement  à  l'aide  d'esclaves 
malgaches^  qui  furent  engagés  pour  ({uatorse  années. 

\a  première  culture  à  laquelle  se  livrèi'ent  les  colons  fut  celle 
des  |{érofliers  et  des  ç^jÊin.  MM.  Alhrao  et  Carayon,  de  concert 
urecM^BIevecy  ooloo  de  Mauriee»  etcapitaNie  de  génie  au  service 
de  Fmee»  en  créèrent  des  plantations  assea  considérahles  à  An- 
Jtarema  dans  la  partie  sud  de  l'ile,  qu'ils  abandonnèrent  plus 
laJ"d  pour  fonder  à  Tsaharac,  dans  la  partie  opposée  <Je  Sainte - 
Mai'ie,  une  sucrerie  qui  ne  donna  jamais  tie  grands  résultats.  D'au- 
tres traitans  se  livra ieoi  exclusivement  à  la  culture  des  vivres,  et 
eipprovisionnaient  les  employés  du  gouveroement  des  fruits  du 
et  de  la  plupart  des  légtunes  d'Europe-  Mais  la  sujbsistance  de 
Jn  ooloiûe  reposait  principalement  sur  les  Malgaches  de  la  grande 
(erre,  qui  apportaient  du  poisson»  des  fruits»  du  gihieri  etc. 

Malgré  ces  travaux,  Sainte-Marie  ne  présente  jamais  un  aspect 
florissant.  Ce  n'était  qu'un  misérable  rocher,  défeiniu  par  quelques 
pièces  de  canou,  cpii  devenait  le  tombeau  de  ceux  que  leurs  fonc- 
tions y  appelaient,  ou  qu'un  esprit  inquiet  4iv ait  engagés  a  s'y  éta- 
blir, lias  premiers  désastres,  Aiiiis  d'une  împérilie  inexcusable» 
aveieot  causé  un  e&oi  général,  et  la  colonie  ne  reçut  plus  que 
quelques  enveis  d*hommes  sacrifiés  en  quelque  sorte,  qu*on  y  fair*  - 


Digitized  by  Google 


U£VU|L  01:1»  DLVX  MONDES. 

iaii*pftisér  de  lenpt  à  autre.  Bile  éuit  mdme  devenue  un  Heu  de 
déportation  ^ur  les  individus  dont  on  voulait  se  'défiiirè  k  Bour- 
bon. L'administration  de  cette  colonie  laissait  les  malheureux 

exilés  dans  rabamloii  lo  plus  roniplel.  4  peine,  fie  loin  eu  loin, 
voyait-on  apparaître  quelque  bâtiment  à  Sainte-Marie.  Les  trou- 
pes manquaient  souvent  du  nécessaire,  et  ne  recevaient  qu'une 
partie  de  la  ration  qui  leur  était  allouée.  Enfin  le  découragement 
généra),  la  division  qui  se  mit  parmi  les  employés,  les  ravages  sans 
(sesse  renahsans  du  climat,  tout  semblait  conspirer  pour  ftàre  de 
ce  coin  de  terre  un  s(^jonr  d*horreur  pour  ceux  que  leiu*  mauvaise 
fortune  yavaif  jeîês, 

Sylvain  Roux  mourut  victime  du  clima(|  en  1825,  après  trois 
années  d'une  administration  déplorable,  qui  ne  s'améliora  pas  sous 
la  plupart  de  ses  successeurs.  Pendant  cet  intervalle,  Rhadama 
s*était  emparé,  sans  éprouver  de  résistance,  de  tous  les  points  dé 
la  côte  sur  lesquels  nous  revendiquions  dea  droits  de  possession; 
mais  il  n^avait  jamais  tenté  de  nous  troubler  h  Sainte-Marie.  La 
mort  enleva  le  conquérant  hova  le  27  juillet  1828,  avant  qu'il  eût 
réalisé  tous  ses  projets  d'ambition.  Dans  la  force  de  l'âge,  il  suc- 
comba, les  uns  disent  par  suite  de  ses  débauches,  les  autres,  empoi- 
sonné par  sa  femme,  Ranavalona-Maojaca,  qui  tint  sa  mort  secrète 
pendant  cinq  mois.  Ce  temps  lui  était  nécessaire  pour  préparer  les 
moyensdes'em  parer  du  pouvoir,au  préjudice  des  firéres  de  son  époux 
auxquels  il  appartenait  de  droit,  Rhadama  n'ayant  point  laissé  d'en- 
lans  mâles.  Elle  fui  dii  i'jôe et  secondée  (lai)>('e  coinplol  par  >on  amant 
Andremiahaja,  jeune  Hova  d'une  rare  beauté,  f(ue  M)n  intrllijjeuce 
et  son  courage  avaient  fait  parvenir  au  grade  de  colonel,  aide- 
de-camp  du  roi.  Son  rang  lui  donnait  un  libre  accès  auprès  de 
la  reine,  et  il  en  profila  pour  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  et 
la  séduire.  Tous  ceux  qui  pouvaient  s'opposer  4  l'élévation  de 
Ranavalona  et  de  son  complice  furent  impitoyablement  mh  k 
mort  ou  forcés  de  prendre  la  fuite.  RlialefF,  beau-frère  de  Rha- 
dama, hit  assavsino.  Un  des  frères  de  ce  dernier,  Ramananoulou, 
après  avoir  résisté  quelque  temps  fut  poij^nardé  au  fort  Dau- 
phin, et  aveclui  périrent  soixante  chefs  de  tribus  vaincues  que  Hha- 
mada  j  avait  renfermés.  Ramanateck,  son  second  fivre,  parvint 
avec  peine  à  s'enfuir  à  Aiyouan,  avec  une  partie  de  ses  partisans 
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et  ses  trésors.  Maître  du  pouvoù*  après  ces  sanglantes  exécutions, 
Aadremiahaja  régna  sous  Je  nom  de  la  reine,  la  tint  rcnfeimée 
dansiOD  palais,  et  créa  une  sorte  d'oligarchie  militaire  en  donnant 
tous  les  emplois  supérieurs  aux  ]ettoes  oiBciers  de  rarmée,  qui  lui 
étaient  dévoués.  Ceux-ci,  fatigués  de  son  despotisme,  devinrent 
plus  fard  la  cattse  de  sa  perte;  ils  parvinrent  à  le  noircir  dans  l*e>* 
prit  de  la  it  iiic,  et  ohiinionl  d'elle  l'ordre  de  sa  niorl.  Il  lut  tué 
en  i83o  à  coups  de  za-jaic,  et  mourut  avec  courage  sans  chercher 
à  ftiir.  Apres  lui,  les  divers  «  hcfs  se  partagèrent  en  plusieui's  fac- 
tions dont  il  est  inutile  de  donner  Thistoire. 

L'envahissement  du  littoral  par  les  Hovas  plaçait  Sainte-Marie 
dans  une  situation  si  précaire,  et  avait  amené  les  choses  à  ce  point 
qu^l  Ikilaît  ou  que  nous  renonçassions  1^  Mada^^nscar,  ou  que  nous 
fissions  valoir  nos  droits  });ir  la  f<ir<  e  des  arnics.  En  conséquence, 
même  avant  la  mort  do  Kliad.mia,  une  ex]têdition  avait  été  pro-» 
jelée  dans  ce  but;  les  mémoires  remis  à  ce  sujet  aux  autorités  de 
Bourbon  par  quelques  personnes  qui  étaient  sur  les  lieux  avaient 
été  favorablement  accueillis;  et  cette  colonie,  à  son  toui%  avait 
fiiit  goûter  ce  piojet  an  gouvernement.  Parmi  les  plans  proposés, 
il  s*en  trouvait  un  qui  annonçait  une  longue  expérience  du  pays,  et 
tjui  eût,  selon  t<»ut»  ^  les  a[)paronces,  assuré  le  succès  de  re:çpédi- 
lion.  L'auteur  .si(;nalail,  comme  premier  movcn  de  léiiNsile,  de  ne 
pas  compler  sui*  des  Européens  seuls,  pour  faire  la  (guerre  sous  un 
climat  aussi  meurtrier,  et  invitait  à  s'appuyer  sur  les  Malgaches , 
opprimés  par  les  Hovas.  Il  donnait  le  conseil  de  faire  un  appel  à 
leiurs  peuplades,  de  leur  fournir  des  armes  et  des  munitions,  et  de 
les  organiser  en  mettant  à  leur  téie  des  officiers  et  des  soldats  eu> 
ropéens,  pour  les  «onfenir  et  les  encouraj^er  par  l'exemple.  Mais 
avant  Ci'«)pci  ('i-  ce  nioii\  emenl  gênerai,  il  fallait  cherchci*  à  jeter  lu 
division  ))artDis  les  Hovas,  en  relevant  le  parti  opposé  à  la  reine; 
il  suffisait  pour  cela  d*enga[[er  le  prince  Ramanateck,  retiré  à 
Anjoiiaii ,  à  venir  réclamer  ses  droits  à  Théritage  de  son  fi'ère,  et 
de  Guider  dans  son  entreprise.  Secondé  par  nous ,  ce  prince  eût 
cilement  ressaisi  le  pouvoir,  et  fût  devenu,  autant  par  reconnais- 
sance que  par  intérêt,  un  allié  fidèle  de  la  France.  Cette  marche 
éiail  sans  contredit  la  meilleure  à  suivre;  mais  la  nièmu  légèreté, 
pour  no  rien  dire  de  plus,  qui  avait  présidé  à  la  colonisation 
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voir. 

£Ue  s'aniiuuça  par  l'apparitiou  à  Sainte-Marie  de  deux  ronipa- 
gnîat  d!XolofiEi«  amenés  du  Sénégal  et  eDga^^éi  poui'  quatorze  an- 
nèm  par  la  capiuÛDa  d'artillerie  Schoell»  homme  de  mérila  ai  d*im 
grand  courage,  qui  a  tuccoaisé  dans  le  cours  de  la  oampagna.  Le 
déauemept  presque  abfoludaotlaquel  on  laittacet  Africains^  lae  tiip 
Taux  etlet  mauvais  traitemensdontOBlesaocablayOoeasioaiiswtQDa 
révolte  parmi  eux,  et  il  fallut  en  fusiller  plusieurs  pour  les  ramener 
à  l'obéissance.  Ils  rendirent  par  U  suite  de  gi*and$  services  à  l'ex- 
pédition. 

M*  le  capitaine  de  vaismau  Gourbey  re,  r^ui  a  vaitété  désigné  pour 
la  commander,  quitta  ia  station  de  Rionlanairo  at  airiva^  le  if 
juillet  1829,  à  Sainte-Marie*  sur  la  ftégme  ia  Tupsiehore,  acooa»- 
pagoée  de  la  gabare  fInfatigahUp  du  transport  h  Mada^emr  aida 

la  goëletle-aviso  le  Colibri,  portant  environ  trois  cents  hommes  de 
débarquement.  Peu  do  temps  après,  il  fut  rejoint  parla  corvette 
la  Niétre,  la  gabare  la  Chevrette  et  la  Zélée,  qui  lui  amenèrent  de 
nouveaux  renforts. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée^  le  commandant  partit  avec  la  di- 
vision pour  reconnaître  Tintingue,  dont  il  avait  résolu  de  «iWaipa- 
jrar.  Tintingue  est  une  preiqulle  sahlooneusa.  Jointe  à  la  grande 
terre  par  un  isthme  étroit,  et  située  presque  en  face  de  la  pointe 
nord  de  SaiuU'-Maiif.  Les  Hovas  avaient  uégliyé  ce  point  impor- 
tant, et  il  éiait  alors  complèletncnt  iiiliahiié.  Les  travaux  commen- 
cèrent iaunédiaieiueDtf  et  iureut  poussés  aveç  une  telle  activité, 
que  sa  semaines  siiffiranl  pour  abattre  une  immense  étendue  de 
fiwéts»  pour  élever  un  Ibrtf  des  casernes,  desmagaiinS|  des  maisons 
pour  les  employés,  le  tout  enlouré  d'une  enoeinte  palissadéa»  qui 
lut  ^Brmée  &  sa  base  par  une  autre  palissade  munie  d'une  porta  sur 
la  campacrne,  afin  de  mettre  la  presqu'ilo  entière  à  Tabi-i  d'une  al- 
ta<|ue  de  ja  part  de  Tcnnemi.  Le  18  sepLembre|  le  pavillon  français 
fui  arboré  solennellement  sur  le  ibrt. 

Lorsque  Texpédition  arriva  à  Tintingue,  les  Malgaches aoQonrn- 
rent  de  toutes  parts  poinr  se  mettre  è  la  diqxnition  du  commandant 
et  rassiuner  de  leur  dévoûment  à  notre  cause.  L*eipoir  d'être  déli- 
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•I  l'approviiiooDèrent  abondamment  de  rie  et  dt  bétail.  Uoe  poK- 
tHfue  bien  entendue  eûl  prodié  de  ce  moment  pour  lour  donner 
des  armes;  mais  ic  commandant  se  borna  à  les  reconnaître  pour  su- 
j«to  dtf  ia  france|à  les  mettre  à  l'abri  de  notre  pavillon  et  à  leur  pro» 
mettre  protection  contre  toute  insnlle  ém  U  part  det  Hofai*  Lsa 
Malgachaa,  plamt  de  oonfiaace  dans  oaa  paroles^  vinrent  ae  finr  à 
TiBlingiaB  an  nambre  de  ploaieiin  aille,  eC  éUfèmiiftdei  caaat 
Ibnuèrent  bientôt  un  grand  village  à  quekiue  dIstaBee  de  la  plaee. 
Pluitard  ils  ODtcmalleaaeBft  eipié  Je  sèle  qu'ih  motr&yent  dam 
cette  circonstance;  mais  n'anticipons  pas  sur  les  èv^emeot. 

Apres  avoir  donné  ses  ordres  à  Tintingue^  lo  commandant  fit 
voile  pour  Tama(ave,  d'oîi  il  voulut  envoyer  une  députation  et 
des  présens  à  Kanavalona;  mais  le  général  bova  Coroller,  qui  comman» 
dak la  place,  reâm  de  iainer  partir  rnoe  eiies  autrea.  Quelque 
teap  âupaimvanty  la  reine  avait  pmteité  contre  la  yAienoei  anr  la 
€êtm,  de  fivcaa  anni  conndérafalee»  et  l'un  avait  r^&pondni  celle 
prataHation  en  la  tomuant  de  ncaiffealituar  noa  anciennea poMw 
•ieiit.  Sur  aen  relus,  la  ^^nerre  était  devenue  iinminentie  et  n^ 
tendait  plusqu'une  occasion  pour  éclater.  Il  y  avait  alors  à  Madagaa- 
car  un  Français  qui  s'y  était  étaMi  depuis  longues  années,  et  qui 
avait  joué  un  rôle  assez  important  sous  Khadama.  M.  Robin,  c'é- 
Uit  son  noin,  après  avoir  acrvi en  France  en  qualité  de  iona*ofteier| 
était  paseé  à  Bourbon  avec  le  méaae  grade.  i>aos  un  moment  dVm- 
falî  éa  aea  demn,  il  avait  déwrté  et  d^éiiât  rendu  A  Madaganif, 
oà  Rkadama,  pour  leréeonpenier  de  aae  iMTràcee»  levait  n«mé 
gnnd  anvéoW  dn  palai»  etcDomiandnnt  de  l^Matave.  Aan»  ce 
poite,  M.  Rdbnn  s^i(ait  toujoura  psrAitement  conduit  envers  ses 
oompatriote&,oequi  avaitenj^a^é  l'adminiuration  du  Bourbon,  avec 
laquelle  il  avait  de  Iréquens  rapports,  à  demander  sa  grâce  eu 
France ,  faveur  qui  avait  été  accordée  sans  dificwllé.  Loraque 
Abadama  nnarut,  Ai.  Aobin  eut  le  bonbeur  de  Mver  m  téle 
dans  ce  aiauiunt  srîtiqoa,  et  fiit  aaylenwnt  privé  de  m  ran§  et 
du  poato  tflÛ  occupait.  A  Parrivée  de  PaipédiiiaD|  il  ilWfra«a 
d'cAiraes  aervictt  au  commandaDt  qui  leiMcepi^,  lanatontaMa 
lakv  grand  cas  de  ses  avis.  La  piéaence  d\m  homno  qui  pouvait 
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àtre  Irès  utile  par  sa  ooonaifsanœ  du  pays,  et  acquérir  par  là  quel* 
<|ue  influence,  avait  excilé  la  jalousie  de  plusieui*s,  et  ce  fut  en 
parlie  pour  Téloigner  qu'on  jola  les  yeux  sur  lui  pour  une  ambas- 
satle  à  Anjouan,  près  du  prince  Ranianalek.  On  ne  prit  encore, 
dans  ccKe  circonstance,  que  des  denii-mefureS|  comme  oo  Tavait 
iaii  à  le^^ard  des  Malgaches^  au  lieu  dVnvover  au  prince  des  le- 
cours  tuifiiaiit  pour  armer  aon  monde,  M.  Hoiua  ne  reçnt  qae 
aoîxMile  fiifila,  vingt  barils  de  pondiv,  des  lettres  d'un  ooofenu 
vague,  et  partit,  le  4  octobre,  sur  la  Zélée,  avec  la  triste  oerii- 
tude  de  fiiire  un  vojage  inutile. 

Peu  de  temps  avant  son  départ,  deux  événemens  eurent  lien,  qui 
amemjreiil  le  commeiiceinenl  des  hosliliuis.  Lr  Magallon,  pelrt 
oavire  atlachô  au  service  de  Saiute-M.u  ie,  s'ôtant  rendu  à  Foule- 
pointe,  pour  aciieler  du  ris,  le  général  Kakeii,  qui  y  commandait, 
défendit  de  lui  en  vendre,  eu  ajoutant  qu'il  u'avait  point  d*oixires 
de  la  reine  pour  agir  ainsi,  mais  quUI  prenait  csette  mesure  sons  a 
responsabilité.  Presque  à  la  mâme  époque,  un  traitant  de  Bourbon 
fut  arrêté  à  Feoeriff  et  vendu  comme  esdave,  par  les  ordres  dn  co- 
lonel Andriamifidi)  qui  ne  le  rendit  à  la  liberté  que  moyennaut 
une  rançon  de  5o  piastres.  Pour  toute  raison  de  cette  violence,  An- 
driaiDilidi  prononça  ces  paroles  remanpiabies  :  •  Puisqu'on  vend 
les  hommes  nous,  on  peut  bien  vendre  aussi  les  hommes  blancs.  » 

Aussitôt  que  le  coinuiaodant,  qui  ciait  à  Tinliogue,  eut  connais- 
sauce  de  ces  faits,  ilappareilla  pour  'i  amaiave  avec  la  Terpskkarê, 
la  Nievr*  et  la  ChevMtte,  et  te  lendemain  de  son  arrivée,  le  i  s  oelo* 
bre ,  après  quelques  pourparlers  avec  le  général  Gnxkller ,  il  ouvrit 
inopinément  le  feu  sur  le  village.  Les  premiers  boulets  pénéirérmit 
dans  la  poudrière  renfermée  dans  le  fort,  qui  sauta  avec  une  expkH 
sion  c>])ouvaiiial)l(>.  lauialave,  au  bout  d'inie  heure  de  combat, 
n'exislail  plus.  Les  llovas  prirent  la  fuite  en  laissant  une  quaran- 
taine de  morts  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  se  rétugièreot  dans  les 
bois.  Les  hostilités  se  succédèrent  rapidement. 

i«  169  un  déiashement  envoyé  à  la  poursuite  des  Uovas  les 
chassa,  après  un  grand  carnage,  d'une  position  retraachée  qo*ils 
occupaient  k  Ambatoumanoubi ,  à  quatre  lieues  de  TamaCave,  de 
Tautre  côté  de  la  rivière  d*Ivondrun. 

Le  16)  la  division  vint  mouiller  devant  Foulepointe  où  com*- 
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namiaUle  géo^ral  RikeJii  et  aUaqua  la  place  le  ieii<leiaaiii.  Mais 
cette  fois  nous  fûmes  repoussés  avec  une  perle  de  quelques  hommest 
parmi  lesquels  se  trouva  le  brave  capitaine  Schoeli ,  que  son  cou- 
rage avait  emporté  au  milieu  des  ennemis,  etijui  ne  lut  pas  secondé 
par  les  siens;  celle  duiaile  lut  néanmoins  leprcsenlée  coiuiue  UUQ 
victoire  daos  les  rapports  iails  au  guuveroemeoi  (i). 

La  divisioD  partit  pourTiutinguei  où  elle  prit  quelques  renfortSi 
et  se  présenta  le  3  novembre  devant  le  Pointe-jHLan*ée,  petite  la»* 
gue  de  terre  située  deux  lieues  au  sud  de  Tiniingue,  et  où  les  Hovas 

s'étaient  retranchés.  Apres  une  action  assez  vive,  le  fort  lui  pris  el 
ÏDccndié.  L'ennemi  perditenviron  cent  vinj^t  hommes;  et  une  assea 
|p«ude  quantité  d'armes ,  de  munitions  et  de  bétail ,  tomba  en 
notre  pouvoir. 

Cette  affiiire  fiit  le  dernière.  Les  Hovas  |  trop  certains  de  leur 
infiiiorité  sur  le  champ  de  bataille ,  eurent  recours  à  un  genre 
de  guerre  qui  sera  toujours  infaillible  avec  des  troopee  euro- 
péennes dans  un  pavs  le!  que  Madagascar (2}.  Ce  lui  de  j^a^inerdu 
temps  en  iaisanl  espérer  sans  cesse  la  paix  cunune  prochaine  sans 
jamais  l'accorder  y  et  de  laisser  au  climat  le  soin  de  déti^ire  1  expé- 
dition. Le  ao  novembre,  deux  de  leurs  envoyés  se  présentèrent  'k 
bord  de  ia  Terpsiehonf  et  assurèrent  . que  la  reine  était  dâs^Qij^  à 
reconnaître  les  droits  de  la  France ,  sans  touteto  qu'ils  eussent 
pouvoir  de  traiter  définitivement  de  la  pàlx.  Une  convention  pré- 
liminaire fui  en  conséquence  dressée  sur  celle  base,  et  les  deux 
envoyés  partirent  pour  Tauanarive,  afin  de  ia  soumettre  à  i'appro- 
hatioo  de  leur  gouvernement. 

Dans  cet  iniervalley  M.  Robin  arriva  à  fiottrbooyaoeompafjfnéde 
deux  aide»-de-camp.qtte  Râmanateck  envoyait  pour  Bontrer  la 
boDii^  volonté  dont  il  était  animé  à  notre  é^rd.  Mai» pendant  son 
absence ,  les  dispositions  des  esprits  avaient  complètement  chanf^. 
Les  succès  obtenus  par  l'expédiiiou  et  surtout  ia  convention  préli- 

(1)  Veyei  le  Bfàniimrin  iZ  mars  1880. 

(3)  Teusaint-Loiivertmre,  après  aveir  capitulé  et  s*être  rende  au  |^ë- 
aéral  Ledere,  disait  à  ses  eonMeas  :  «  Les  Fmaeals  sont  naftresdo  pdys; 
mais  le  comple.snr  la  PnmdÊmê.  •  Cette  ProviieBeB:Be'lu|*flM*qmi  pes 
en  eftt  :  ce  n'était  autre  cbosc  que  Thépital  de  ce  nem  an  Porien-Prince. 
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wàntAr&énèàpïaÊ  kffut,  sur  le  rstffieftdmi  ^l«|it«ll»  oo  tt^mon- 
ttffwif  <ttemi  éodto,  mittit  tttmnéfociftff  fa*  fite*.  On  Ile  mM- 

séqiieiiee  à  |>eine  attention  ànx  denix  aidès^de-catup  chx  prinM,  et 
on  lé^  recul  avec  une  hauteur  inconcevable.  Us  ne  Furent  iâadi 
qu'une  »ei?lc  fois  à  Phôlel  du  gouvernement,  on  ils  servirent  en 
quelque  sorte  de  divertissement  aux  personnes  qni  s'y  trouvaieikt 
réunies.  Enfio  od  (es  relégua  vrm  M.  Robin  daM  un  hôtel  ^itni 
oà  il»  teeDt  tittUét  «tm  use  flMtqiiiMrM  àontaiiM.  Aptè*  utf 
coort  iéîo«r  dam  lD«cilMii«|  cm  daim  airM>7éi  iTettlMMpèrracarfWi 
11.  lialNii  |iour  ralmifiiar  è  AnjoMBf  Mût  qu'on  fh  rlea  pwnf  la# 
latoBtr,  tant  va  était  lAr  du  Mce^  det  iiéf^cpcflatiom.  Lé  MtliiiifM 
qui  les  portait  loucha  à  Maurice,  où  les  autorités  anglaises,  arec 
leur  politique  accoulunjée ,  leur  firent  un  accueil  propre  à  les 
dédommager  de  cdui  qu'ils  venaient  de  recevoir.  Toutes  les  attén- 
tiam  capables  de  flatter  leur  maiire,  leur  furent  prodigaéei.  Le 
(|CHiY«nieur  lei  invita  k  plusieun  dlatrs  de  cérémonie ,  et  ddont 
l*érdre  de  leur  rendre  let  honaenri  nilkaiMi  JwHfW  fcéi  qtfttl 
pataitminm  en  yMic*  Cetdenxcnpdnitei  oppwéei  ^nrttinni  lenr 
frnky  et,  piwtaady  RanMamecli  se  ftttdtt  hanteaienl  dn n# 
^étre  rendu  en  perwnneaux  désirs  du  gouvernement  français. 

Quel  ne  fui  pas  le  désappointement  des  auiorilés de  Bourbon  lor^ 
que  les  pièces  du  traité  revinrent  de  Tananarive  sans  être  ratifiées! 
La  reioe  et  ses  ministres  s'étaient  refusés  à  toute  cession  du  littoral. 
€aatinner  la  gnerre  était  impossible;  le  clinMit  avait  décimé  les 
Iffinipeiy  M  le  reile  éinit  hon  d*étaA  de  «appOMer  de  nottvaUei  fi^ 
gnet.  En  attendant  qu'on  prit  nn  paHi,  on  retia  imn  llnaedMi; 
nMia  la  pontMnde  Sainte  «Mari»  et  de  Tlnthigna  devine  cHa  que 
jour  pk»  erifîqne.  Les  Hovat  reprirent  peiiawidiH  de  IVlÉuMfv 
que  nous  n'avions  pas  occupé,  et  tonte  communication  aree  hl 
^ande  terre  fut  de  nouveau  interdite.  C'est  à  celle  époque  que 
CDounença  la  famine  qui  emporta  un  si  giand  nombre  de  Malga* 
chety  surtout  parou  ceux  qui  t'étaient  fixés  près  de  Tintingnei  où 
Doot  ne  possédions  exactement  que  la  pveiqu'ile. 

Cet  état  de  choiet,  qni  n'était  ni  la  paix  ni  In  yfw»  pnit^pianftat 
denn  nflléa  nn  nn  finiaiè  aacnn  monvaMwit,  dnwil  depoii  plnri—rt 
nMiay  laaM|nÉ  PndariniinmtiMi  d#  AmmInmi  ^énslnf  de*  t^AinMl^ 
\m  né||ociatinnt  avae  l^s  Hovst.  )t.  Tourette,  archTvi<te  de  hi  (!f|L 
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kaiêd^MUtiftÊOÊrf  Ibt  ehirgé  <!•  cette  amtoiiy  etfiartille  lo 
jvilit  i9ào  pam  TManerhre  i  nieh  il  ne  put  parrealr  à  tm  é&HU 

natiofi.  ADdt^miâhaja,  qui  êiait  alors  ani  Mlé  àe  ion  pouVoif , 
vint  à  sa  rencontre,  et  kii  signifia,  dans  une  amlience  ^niblicfue, 
qu'il  n'v  avait  aucune  paix  à  espérer  tant  que  la  France  réclame- 
rait la  plus  petite  portioD  du  sol  de  Madagascar. 

Dk  le  mois  fiemcrS)  le  commiindant  de  Texpédition,  dont  lâ  sMé 
Aciit  éepiiiikiii^teiiipt  ehMe  perle  elinet,  «vtit  ^flé  MwàéigtiP- 
eir  mr  k  fré^ete  hTerpêickon,  pour  relourner  en  France.  Il  t0ti(> 
cbe  à  BouiImmIi  où  il  tMmfé  Foplftioti  publique  fortemeAt  prdnmi- 
efte  eeme  la  naiilèfe  dont  Pentrepriie  avait  M  conduite*  Dé  «fm 
discussions  eurent  lieu  entre  lui  et  les  membres  âtf  conseil  prfittft  de 
la  colonie;  mais  comme  les  deux  pariies  étaient  éj»aleinenl  com- 
promises dans  cette  aflaire,  on  tAc  ha  de  dérober  au  public  la  con- 
aaissance  de  ces  débaU,  et  Ton  fit  courir  le  brait  qu'une  nouvelle 
eipédiiion  aurait  lieu  de  France  Tannée  sui vante,  et  qoe  le  com- 
Mandant  ne  partait  que  pour  IVnipiniaer. 

Le  reato  de  TannAe  m  pa«a  lani  apporter  ancnu  ehin^eilent 
palitique  àlfada^Mcar;  mail  kfitnane  ftit  toujetfPtcroiMattt,  ec 
net  étabHttement  devinrent  le  tbéâtrede  admet  tellet  qnH  AnidHiit 
nemonier  aux  plus  désastreuses  époquesde  Tbistuire,  pour  en  troU'^ 
Ter  dépareilles.  Aucun  approvisionnement  n'arrivant  de  la  grande 
terre,  on  fut  obligé  de  tirer  des  vivres  de  Bourbon,  qui,  à  son  tonr, 
les  achetait  à  grandt  &nii  à  Maurice.  Les  blancs  ne  reœraieHl 
qu'nneftiibleration,  nMnelenrtMttlfrancein*élaient rien,  comparée! 
à  otttH  de»  Ifalgaehei  reDfemée  dant  k  pvntqntk  de  Tinlingue. 
LapéelM  ne  pouvait  suffire  inourrir  un  si  fpund  uonilire  dltoUH 
M|  et  neux  qui  te  hasardakot  à  sortir  dol^tuoeinle  flmîêée  pour 
tHir  à  k  ckasse,  éuient  nassaerôs  par  les  Hovis  qui  rddaient  éant 
les  environs.  Les  casernes  étaient  encombrées  de  ces  malheureux 
avec  lesquels  nos  soldais  partageaient  leurs  alimens.  La  disette  en* 
>^iQt  à  œ  poiol  que  1  ccoroe  de  tous  les  arbres  de  la  lorét  qui  pou^^ 
vtitutfouiiûr  un  alioMUt  groatier,  fut  arrachée  el  dévorée.  Les 
pèm Tondaient  k«n  esinn-à  vil  prix,  et  Vioaiofti iowrent  letoiL* 
frir  m  éduM^a  do  qnelquei  poignéoa  de  rk»  Ces  lunUH  diVll»^ 
"trmw  mminunoi,  qu'on  peuvaét  m  pooouior  dkf  etckveeé  k  twBk 
ODndîcmido  letnoivprir. 
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3o4  Hkvue  UK!>  uhiix  mo.ndes. 

SaiDte->Marie  offrait  no  spectacle  ooii  moiot  afii-eux.  L'aJiiAaitfloD 
complet  dam  lequel  oo  laîstaii  letfifaI(|acheS|  excitait  les  plaiQles«U 
ces  infortunés,  qui  nous  reprochaient  amèrement  d*<âlre  lâ  cause 
leurs  maux.  Les'foréts  étaientjonchées  de  cadavres.  Les  plus  miséra- 
bles avaient  recours,  comme  leurs  compatriotes  de  Tintiiiguc,  à  Vé- 
corce  <les  ai  hres;  les  autres  jîg  jt  laieiil  mit  les  plantalions,  et  arra- 
chaient les  caiu)c<  u  Micro,  le  maiiioi; cl  les  aiilrcs v  ivres,  avant  môme 
qu'ils  fussent  parveiuisà  leur  nialurilûjceii  valeurs  élaieul  (lesi'enimWi 
des  vieiliartls,  dos  eolàns,  la  population  entière  en  un  mot.  Les  pri* 
sons  regorgeaient  de  coupables  arrêtés  pour  les  mômes  crimes,  et  ne 
pouvaient  plus  en  recevoir.  Les  troupeaux  du  gouvernement,  qui 
avaient  d*abard  été  respectés,  furedt  attaqués  à  leur  tour  comme  les 
propriétés  particulières,  et  l'on  fut  obligé  de  les  faire  garder  perdes 
soldats  de  la  garnison,  déjà  à  peine  suffisans  pour  le  service  ordinaire. 
On  peut  estimer,  sans  exa(jéralion ,  à  ({uairo  mille  le  nombre  des 
JVIalgaclu's  qtii  lureiii  enU'Vt'?s  parcellf  lamine. 

Au  mois  de  janvier!  83 1,  quelques  démarches  du  général  Coix>lier 
ayant  fîiit  naître  l'espoir  d'un  accommodement,  raulori té  de  Boui^ 
'  bon  se  détermina  à  iàire  partir  de  nouveau  un  envoyé  près  du  gou- 
vernement bova  et  choisit  encore  M.  Tourette.  Cette  fois  il  par- 
vint jusqu'à  Tananarivé,  mais  sans  pouvoir  obtenird'étre  présenté 
à  la  reine.  Après  ])lu^ursjoors  d'attente  qui  se  passèrent  dans  des 

fêles  que  les  Htuas  rtiidirt  iU  à  dessein  le  plus  hi  illanles  possible, 
afin  de  donner  nue  liante  idée  de  leur  civilisation  an  commissaire 
français,  une  réunion  de  ministres  et  de  généraux  rut  lieu  pour 
écputer  les  propositions  dont  il  était  porteur.  La  laclion  militaire 
qui  ayaitiàil  périr  Andremiahaja,  était  toute  puissante  à  cette  épo-> 
qiiei  et  Ipifait  troBableria  veine ,  les  ministres  et  le  peuple  lui  méoM 
au  moyen,  de  j'armée.  Toutes  les  affiiires  se  décidaient dantuacxm* 
iieil  de  douie  généraux  dont  la  guerre  avec  la  France  augiiientait 
l'importance,  et  qui  avaient  par  conséquent  intérêt  à  sa  prolonga- 
tion. Dans  les  séances  qui  cuient  lieu  pour  traiter  avec  M.  Tou- 
rette, ces  généraux  étaient  trois  Ibis  pins  nombreux  que  les  minis- 
tres qui  penchaient  pour  la  paix,  et  remportèrent  nécessairement 
sur  ces  derniers.  Tous  refusèrent  de  jamais  consentir  à  un  acoord, 
tant  que  la  France  prétendrait  avoir  des  droits  sur  Madagnsoir, 
et,  après  d'orageuses  discussions,  qui  durèrent  quatre  jours,  et 
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pendant  lesquelles  ces  prêlemius  barbares  monlrèront  un  aplomb 
et  une  astuce  qui  eussent  lait  honneur  à  n'importe  quel  diplo- 
mate  eurc^iéeD,  les  conférences  furent  rompues  sans  amener  aucun 
rénihau 

M.  Tourette  revint  donc  comme  h  première  fois,  sans  avoir  rien 
obtenu;  et  peu  de  temps  après  son  retotir  à  Tamatave,  il  (ut  chargé, 
à  ce  (pron  a  prétendu,  mais  à  tort  sans  doute,  de  proposer  au  gou- 
vernement hova  la  cession  de  i'élablissemenl  de  Tintingue  moyen- 
nant mille  tùies  de  bétail  et  certains  avantages  commerciaux* 
Cette  affaire  traîna  en  longueur,  et  la  position  de  Tintingue  de- 
venant chaque  jour  plus  déplorable ,  l'ordre  aniva  de  Bourbon 
de  Tabandoimcv  et  de  le  détruire.  L'évacuation  se  fit  dans  le  plot 
grand  désordre  ;  on  embarqua  À  la  hâte  sur  les  navires  qui  se  trou*' 
vaieot  en  rade,  les  objets  appartMiantau  gouvernement,  les  trou- 
pes de  la  garnison,  les  Malgaches  épargnés  par  la  famine,  et  le  feu 
fut  mis  le  IJo  juin  à  Tintinguo.  Pendaul  un  jour  entier,  Tincendie 
dévora  ce  bel  établissement,  qui  avait  coûté  tant  d'hommes  et  d'ar- 
^nt  k  la  France.  Ses  débris  vinrent  encombrer  iesquaif  de  Saiuter 
Marie,  dont  la  situation  ne  fit  qu'empirer.  Quiose  cents  Malga- 
chety  reste  de  ceux  cpii  s'étaient  éublis  près  de  Tintingqe,  jgoulés 
tout  d*uD  coup  à  une  population  déjà  afianée,  achevèrent  de  con- 
sumer le  peu  de  ressources  qui  lui  restaient.  Le  vol ,  le  pillage  et 
les  crimes  de  tous  genres  redoublèrent  à  tel  poin^,  qu*il  devint  im- 
possible de  les  réprimer.  Après  le  départ  pour  Bourbon  des  bâtir 
meus  qui  avaient  servi  à  l'évacuation  do  Tintingue,  la  [garnison 
se  trouva  réduite  à  trente-six  soldats  blancs  en  état  de  porter  les 
armes,  et  aux  Yolofis  des  compagnies  ati-icaiues. 

Ici  se  termine  le  récit  des  faits  dont  M.  Ackermann  a  été  témoin. 
Nous  devons  j  ajouter  que,  peu  de  temps  après  l'abandon  de  Tin- 
tingue, les  généraux  hovas  délendirent,  sou<  peine  de  mort,  aux 
Malgaches  du  littoral  de  communiquer  avec  Sainte-Marie ,  et  de 
lui  fournir  des  vivres.  Cette  défense  a  été  renouvelée  en  i83a  par 
le  général  Goroller.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  depuis  cette 
époque,  elle  a  été  rapportée  ou  du  moins  modifiée,  car  d*après  les 
demièro»  nouvelles  de  Bourbon,  les  caboteursde cette  ile  sont  admis 
de  nouveau  iTamaiave,  Foulepointe,  e  le . ,  où  ils  vont,  comme  autre- 
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5o6  .  MTOB  Dit  MUS  MOmMEf. 

Ibis,  acheter  du  ris  et  du  bétail  pour  l'approvitkmiMiiieBt  de  la 

colonie.  Ce  commerce  néanmoins  a  passé  pres(jue  tout  entier  dans 
les  main<i  des  Anglais  de  Maurice,  et  la  situation  de  Sainte-Marie 
est  telJe  que  des  motils  d  amour-propre  peuveot  seuls  s'opfKMer  k 
ce  <]u*on  eo  cesse  nautile  et  dispendieuse  occupation. 

Les  causes  qui  ont  fait  avorter  cette  entreprise  ressorlent  trop 
évidemment  du  récit  qui  précède,  pour  que  nous  clierciiions  à  les 
développer  longuementi  comme  l'a  fait  M.  Ackermann.  Nous  ne  le 
sttivroDt  pat  davantage  dans  un  projet  de  nouvelle  expédition  quil 
propose  sur  une  plus  grande  échelle,  et  qui,  sans  aucun  doute,  n'ob- 
tiendrait pas  un  plus  heureux  résultat.  M.  Ackermann  est  tombé 
dans  une  erreur  très  commune  parmi  ceux  qui  visitent  des  pajs 
encore  inoccupés  par  les  Européens,  sans  se  rendre  compte  du  rôle 
qu'ont  joué  les  colonies  dans  l'histoire  (générale  du  monde:  c'ett 
de  ne  rêver  que  conquêtes,  établissemens  agricoles  et  commer" 
eiaux,  civilisation  opérée  par  la  force  des  armes,  toutet  dioset  qui 
se  firent  comme  par  enchantement  dans  les  deux  première  sî4- 
oles  qui  suivirent  la  découverte  simultanée  de  TAmérique  et  de  la 
route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  événemens  qui 
imprimèrent  à  l'Europe  un  élan  inouï  vers  les  entreprises  lointai- 
nes. Elle  fut  alors  l'inslrunieiit  (ioui  la  Pi  o>  idetice  so  servit  pour 
rapprocher  les  races  humaines,  les  initier  à  la  civilisation  et  prépa- 
rer les  voies  de  celte  unité  morale  à  laquelle  tout  porte  à  croire 
qu'elles  arriveront  un  jour. 

Mais  aujourd*hui  que  l'œuvre  est  accomplie,  que  les  Européens 
ont  porté  leurs  arts,  leurs  relisjions,  leiu  s  connaissances  de  toute 
espèce,  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  globe,  et  qu'il  n'existe 
plus  qu*un  petit  nombre  de  peuplades  sauvages,  le  génie  colonial 
est  tombé  dans  la  torpeur,  et  devenu  incapable  de  renouveler  les 
miracles  qu'il  enfantait  autrefois.  Il  a  jeté  encore  une  lueur  bril* 
lante  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  mab  casera  probaUenMntla 
dernière. 

Les  Anglais  sont  le  seul  peuple  chex  qui  ce  génie  subsiste  encore 
en  partie;  quant  à  nous,  à  peine  en  avons-nous  conservé  qttelq(iiee 
Iraces.  Cest  par  là  seulement  que  nous  pouTons  expliquer  la  chate 
de  toutes  nos  entreprises  coloniales  depuis  le  milieu  du  dernier 
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tiàcle.  Nous  savons  bien  qu'on  pourrait  chercher  cette  explica- 
tion dans  les  fautes  sans  nombre  commises  par  les  hommes  diargés 
do  ces  entreprises;  mais  ce  sont  là,  k  nos  jeiis,  des  causes  secondai- 
rot  :  les  peuples  ne  commettent  pas  de  lâotes  on  sa?ent  les  réparer 
quand  ils  accomplissent  une  mission,  et  nous  n'en  avons  point  en 
ce  moment  de  directe  hors  de  TEurope. 


TaioDcai  LACoanAiav. 


INTRODUCTION 

A  LA  *  , 

SCIENCE  DE  U  HISTOIRE 

PAR  M.  BUCHEZ.  > 


Plusieurs  personnes,  tant  en  France  qu'en  Allemague,  ont  ma- 
nifesté de  rétoiHiemcnl,  lorsqu'il  nous  est  arrivé  do  dire,  il  y  aura 
bientôt  deux  ans,  que  le  moment  était  venu  en  France  de  travail- 
ler à  une  philosophie  nationale  :  elles  nous  ont  demandé  si  ia 
•denoen'aYaitpas  la  {irênéralité  pour  principal  caractère,  et  si  nooi 
ocmoevioiif  une  algèbre  ou  des  mathématiques  nationales.  Déjà 
nous  avons  eu  l'occasion  quelque  part  de  distinguer  les  procédés 
de  Tesprity  quand  il  s'applique  aux  faits  de  l'ordre  physique,  det 
conditions  auxquelles  il  est  soumis,  quand  il  s'applique  aux  notions 

(1)  Paulin,  place  de  la  Bourse. 
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de  Tordre  nor«l.  Maiff  eommit  le  momeot  nos»  teieble  op|iortti» 
d'édaireir  cette  affiiiiSj  nous  jmmis  j  m^mm  qaekiiiefeB. 
Quand  vous  liaes  un  dialogue  de  PlatoB*  votve  attention  n'*- 

t-elle  pas  besoin  de  force  et  de  souplesse,  pour  se  transporter  et  se 
mainteinr  clans  i'intelli^nce  de  cette  logique  grecque?  La  logique 
est  éternt  lle  et  générale,  de  tons  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
comme  l'esprit  même }  mais  dans  le  Théétète^  dans  le  Proiagorasp 
dans  la  République^  elle  a  des  formes  particulîêret,  un  «Oftumey 
dei  liabitudasi  4ei  tubtiiitéi,  d'interminablet  déductions,  <}ui  lien-  • 
nent,  non  pat  à  lancine  même  de  llmmanité,  mais  àla  vaii&té  de 
reqfirit  fp9Cm  Arislote  est  Grec  aulrament  que  PJaion,  dans  sa  ma- 
nière de  penser,  mais  il  est  encore  Grec  par  la  forme.  La  teolas- 
tique,  au  muven  âge,  n*a  pas  été  autru  chose  que  l'industrieuse 
résurrection  des  procédés  extérieurs  de  la  spéculation  grecque} 
cette  exhumation  eut  son  labeur  et  son  utilité  :  mais  dès  que  la 
pensée  moderne  eut  acquis  par  cet  apprentissage  la  cooscieDCe 
d'elle-même,  elle  voulut  se  développer  à  sa  fiiçon.  Descartes  a  la 
prétention  de  penser  comme  un  moderne  et  non  pas  comme  un 
ancien  ;  il  ne  voulut  pas  a¥oir  sur  les  épaules  ia  tête  d'AnstolOi 
mais  la  sienne,  et  il  se  préftra  au  passé. 

Qu^y  a-t-il  de  général  dans  la  philosophie  grecque?  le  point  de 
départ  et  ses  résultais.  Penser  est  un  acte  huniain  ,  trouver  des 
axiomes  et  des  principes  est  la  plus  noble  conquête  de  l'huinanité, 
mais  les  procédés  de  la  recherche  sont  particuliei*s  et  spéciaux;  ils 
appartiennent  à  lliomme,  ils  appartiennent  à  la  nature;  ils  sont 
individuelsi  passagers  et  changeans.  La  philosophie  sous  une  face 
est  une  méthode;  il  j  a  une  méthode  grectpie,  donc  une  philoso- 
phie grecque* 

Kant  a  changé  la  manière  de  spéculer  des  Allemands;  mais  lui- 
même  a  pensé  comme  un  Allemand.  Il  a  laissé  des  résultats  géné- 
raux en  inéta[)liysique  et  eu  inurule,  mais  il  a  parcouru  des  routes 
qu'il  s'était  laites  lui-uièmc;  sur  ses  traces  l'Allemagne  enlière  s'y 
est  engagée.  Les  résultats  obtenus  pai'  Kant,  Fichte,  Hegel  et 
Schelling  api^timinenl  à  tous  les  espi*its  iutelligens,  mais  la  mé- 
thode est  germanique  :  il  y  a  donc  une  philosophie  allemande. 

M'y  aundt-ii  pas  auiâ  une  philosophie  française?  Après  avoir 
produit  Descaries,  la  France  n'a  plus  eu  de  métaphysiciens  de  pre- 
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ai«r  ordre,  J«  parie  de  cet  méltpbjsieieiit  inidaleun,  honuats 
aiisn  rtret  qoe  les  fondateurs  de  religkms.  L'Europe  moderne  n'en 
compte  que  trois,  Descartes,  Spinosa  et  Kant.  Sans  Descartes, 
LeibnitE  ne  serait  pas  ;  Spinosa  constitue  à  lui  seul  le  panthéisme; 

les  philosophes  modernes  de  l'Allemagne  sont  des  enfans  de  Kant, 
qui  n'ont  pas  surpassé  leur  père.  Or,  le  génie  français,  dés  qu'il  eut 
constitué  métaphysiquement  la  raison^  se  hâta  de  l'appliquer.  Il 
l'appliqua  aux  affaires  de  la  religion  et  de  la  société.  Dans  TiUge  de 
Louis  XIV|  Bossuet,  Jurieu,  Pascal  et  Fénélon  travaillent  dîfii^ 
ramment  à  une  théologie  et  k  une  politique  rationneUe.  Doncy  au 
dix-septième  siècle,  le  génie  fiançais  eut  une  évolution  directe. 
Au  dix-huitième,  la  suite  de  nos  développemens  est  peut-être  en- 
core plus  sensible.  La  religion  et  la  sociabilité  occupent  Diderot 
et  Voltaire;  la  politique  et  l'histoire  sont  cultivées  par  Montes- 
quieu, Rousseau,  Boulanger,  Turgot  et  Condorcet.  Est-ce  assez 
clair?  La  révolution  continua  la  théorie,  et  la  péripétie  de  i83o 
rétablit  la  souveraineté  de  cette  raison,  que  Descartes  avait  pro- 
clamée en  1637.  Jamais  la  pensée  d'une  nation  n'eut  une  évolution 
plus  directe,  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  déclarons  l'originalilé  de 
la  philosophie  française. 

La  philosophie  française  ne  se  distiofrue  pas  tant  des  autres 
philosophies  par  la  forme  que  par  le  fonds,  non  pas  tant  par  la 
méthode  que  par  les  objets  auxquels  elle  s'applique  et  par  les  ré- 
sultats qu'elle  obtient.  Elle  n'a  pas  une  dialectique  particulière 
comme  dans  Aristote  et  dans  Platon,  des  formules  indigènes  comme 
dans  Kant  et  dans  Hegel  ;  et  pour  la  forme,  elle  a  Tavantage  de  se 
confondre  avec  la  langue  commune  du  bon  sens.  Son  caractère 
principal  n'est  pas  non  plus  métaphysique  ;  après  l'initiative  de 
Descartes,  elle  passe  immédiatement  à  la  politique,  où  elle  triom- 
phe. Même  ses  prémisws  métaphysiques  influent  si  peu  sur  la  pra- 
tique, qu'ils  se  trouvent  avec  elle  en  conlradiclion  logique.  Ainsi, 
la  philosophie  du  dix-huitiëme  siècle,  (jui,  avec  Locke  et  Condil- 
lac,  expliquait  la  vie  par  la  sensation  et  la  sensibilité,  a  produit  les 
hommes  généreux  et  dévoués  qui  ont  supporté,  en  le  sauvant,  le 
fardeau  de  notre  première  révolution  ;  et  le  sennuUisme,  comme 
disent  les  éclectiques,  a  fait  des  martyrs.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  glorieux  résultats  du  spiritualisme  de  la  restauration. 
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It  y  a  donc  une  philoiopbîe  InDçiîie  pour  le  fond  àm  chom  «t 
loi  rétttltaU  obcmmt;  il  y  a  en  Europe  une  pbilofophie  sociale, 
politique,  qui  surtout  a  été  eullivée  en  France,  et  que,  par  cette 
raison,  il  est  juste  d'appeler  française;  c'est  la  philosophie  instau- 
rée par  Descaries,  continuée  par  Fônélon,  Pascal,  Bossuet,  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  Boulanger,  Turgot,  Saint- 
Simon»  Condorcet,  Benjamin  Coostant;  c*est  la  philosophie  des 
peuples,  la  science  sociale,  qu'il  n'est  pas  permis  d'abandonner  pour 
se  Jeter  dans  quelque  sentier  détourné,  ainsi  que  l'a  voulu  faire  la 
phikMOphie  de  la  restauration,  paupertiaa pkUoêophia^  cet  édee* 
tisme  qui  expire  aujourd'hui  sous  le  mépris  des  Jeunes  générations. 

Il  y  a  donc  une  philosophie  française,  une  philosophie  nationale 
qu'il  faut  poursuivre  et  af^iandir;  avec  la  faculté  et  le  génie  qui 
appai  lienuenl  à  la  France,  il  faut  culilver  le  champ  de  la  sociabi- 
lité humaine.  Nous  avions  donc  raison  d'appeler  de  nos  vœux  une 
philosophte  nouvelle  et  nationale,  qui  parte  du  jeta  de  la  société franr 
fOMe  et  qui,  à  la  /ois  mitapkysique^  sociale  et praUqtu,  nous  atnêuise 
vers  f  avenir.  Nous  persistons  dans  cette  route,  et  c'est  avec  une 
inefiablejoie  que^  de  jour  en  jour,  nous  y  rencontrons  un  plus 
Urand  nombre  de  jeunes  hommes  de  coeur  et  de  talent. 

Le  livre  de  M.  Bûches  nous  a  causé  une  sérieuse  et  profonde 
émotion,  que  nous  voudrions,  par  degré,  communiquer  à  nos  lec- 
teurs. Il  faut  d'abord  apprécier  la  situation  de  l'écrivain.  Au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  deux  directions  parallèles,  dans  la 
science  de  la  sociabilité,  se  développèrent  en  Allemagne  et  en 
France;  l'Allemagne  eut  Kant,  Fichte,  Uerder;  la  France  eut 
Rousseau,  Boulanger,  Turgot  et  Condoroet.  Le  but  des  penseurs 
des  deux  pu}  s  fut  le  même,  mais  leur  situation  était  diflTéi'ente  et 
leur  méthode  contraire.  Aujourd'hui,  l'Allemagne  et  la  France  ont 
profité  l'une  de  l'autre;  elles  en  profiteront  encore,  et  d'autant  mieux 
que  chacune  gardera  plus  l'intiepeiidauce  de  sou  propre  caractère; 
aussi  n'avons-nous  jamais  hésité  à  considérer  attentivement  l'érii' 
dkicm  et  la  philosophie  d'outre-Khin,  car  nous  étions  certains  de 
ne  jamais  laisser  abolir  dans  notre  âme  la  conscience  de  la  patrie. 
L'amaur  du  livre  que  nous  examinons  est  resté  complètement 
émmgnr  aux  travaux  de  l'Allemagne;  il  appartient  exclusivement 
m  l'école  de  Turgut,  do  Boulanger,  de  Gondoixet  i*t  de  Saint-Si^ 
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mon  :  nan  o'a  travenè  ceUm  dUstseodaooe  dired».  Cette  positloD 
sinpie  oonpoiie  des  ivMOfpat  et  des  iaconwéaiiM»  Si  dW  cilè 
l'aiitev  eit  plus  ferme  et  fÀm  résolu  dai»  les  dédncriows  de  m 
peasies,  de  Tautre  il  s'est  privé  de  notioiiSy  tant  méuphyâqusi 

qu'historiques,  qui  eossent  aecru  ses  forces  sans  nuire  à  leur  dé- 

velopperaent. 

La  cumpositiou  de  M.  Bûches  est  orî^oaie,  avec  !>es  qualités  et 
ses  défauts}  la  leclure  en  est  laborieuse,  ouûs  attadunte»  dun  par- 
Ibisy  nais  pas  infpwle;  saiileneBi  elle  ne  oonmol  pas  k  œs  atlen- 
tiou  léfjeres  qui  se  rebutent  fiMÂlemesity  et  qw  délaissent  les  «hoass 
proibndes,  quand  elles  les  rencontrent,  pour  aller  se  poser  sur  des 
supei-ficies  a^éables.  Mais  le  lecteur  courageux  et  persévérant  re- 
cevra iiécessai renient  inie  impression  durable  et  vivifiante.  La 
conviction  qui  anime  Têcrivain,  les  croyances  qui  le  couslilueot 
et  le  possèdent,  sont  marquées  d'un  caractère  de  sincérité  qui  com- 
mande l'inléiét  et  restime.  M.  Buohei  eit  un  ardent  tM^l  de  la 
eausede  riiumamté}  il  a  la  passion  du  Trai»  la  liaine  de  Terreur;  il 
poursuit  partout  l'égmuney  sons  toutes  ses  fiwmes  et  dans  «ouïes  im 
hypocrisies;  il  prêche  le  déroAment,  il  gourmande  son  siede  avec' 
ûpreté;  il  a  pour  lui  des  paroles  amères,  de  sanglantes remoulrauces, 
même  des  colères  iojusitjs;  mais,  dans  les  plaintes  et  les  invectives 
qu'ejthale  1  écrivain,  respire  uoe  indignatiou  si  siocèremeut  acoen* 
tuée,  qu'elle  se  lait  respecter  même  de  ceux  qui  ne  la  parta||eraieBi 
pas  tout  entière.  Après  tout,  il  est  bon  aujourd'hui  que  chacun 
dite  franohement  ce  qu'il  a  dans  la  téta  et  sur  le  emur  :  ce  qui  €A 
anfpileuz  est  plus  fedle  à  saisir,  a  combattre  ou  à  défendre.  M.  Bu-> 
chez  se  recommande  moins  par  l'éclat  du  style  et  de  la  fcMme,  que 
par  un  fonds  sérieux  el  suhslauliel;  l'économie  tic  son  livre  n'est 
pas  saillante  et  lucide;  l'expressioD  de  l'écrivain  n'est  ni  pittoresque 
■i  sonore,  son  allure  n*est  pas  impérieusement  entraînante;  et  ce- 
pendant l'ouvrage  émeut  avec  une  lenteur  puistante;  sa  snhstance» 
un  peu  indigeste,  alimente  l'esprit  et  fiait  par  l'échauffer;  Téeriraîn 
devient  lui-même  parfois  éloquent  et  poète,  non  tant  par  la  Sort» 
et  Ténergie  de  son  verbe,  qu'à  force  de  cœur  et  de  probité.  Pour 
conclure,  le  livre  el  les  doctrines  île  M.  Bûchez  méritent  un  exa- 
men  approfondi  :  le  lecteur  sait  mainienaul  que  ce  philosophe  se 
présente  à  lui  comme  élève  de  Técuie  irançaise  de  Turgot,  de  Con- 
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doBcet«i4«  SftWit  SimoD,  «jouUAt  mx  ira  vaux  «U  sat  nattvM  ms 
propratitodei.  Kout  poinroM  eiilaaier  Taiialyse  de  sod  Intradue- 
ttQn  â  ia  sei$Heê  de  fkiOoifie» 

Prolégomènes, — La  wciélé  e^l  iiialaJe,  elle  doute  etelleesl  égoïste. 
Jbieo  social  est  le  dévoûment,  le  sacrifice}  le  mal,  c'est  régotsuio, 
IV|pMMiie  défiaoiy  di^uteurteiaaas  pitié.  Il  D*y  a  que  deux  «ytlènet 
depoUliqMA  etde  0oy  verBenAntpotsiUet  :  cekuqui  semeaidMwliM 
intÂréu  de  toii$,  et  celui  qui  n'a  de  mobilet  que  de»  iniMu  iiidi- 
"vîduelt.  La  tociétA  européenne  offine  à  TcBil  de  TolMervaleur  doux 
classes  distinctes  :  Tune  est  en  possession  de  tous  las  inttruraeot  de 
ti  avaiJ,  tenues,  usines,  maisons,  capitaux;  l'autre  n*a  rieu,  elle  U  a- 
vaille  pour  la  première.  Ici  tableau  de  la  société;  critique  de  letat 
actuel  de  l'industrie  et  de  la  luiic  organisée  par  ia  coucurreofce.  JLa 
condition  des  fenuoes  est  déplor^^  les  femmes  se  diviient  en  deux 
clawaij  celles  qui  ont  une  dot  et  oeHes  qui  n'en  ont  pas.  Quant  à  la 
finnme  maiiée,  elle  est  possédée  comme  une  chosoi  elle  ne  peuâ  ni 
contracter  ni  rouloir  sans  l'autonsatîon  de  son  maître;  et  encore 
ces  femmes  à  qui  leur  dot  a  fait  truuvei  un  mari,  sont  les  heureuses, 
les  privilégiées  de  leur  sexe.  En  voici  d  autres  dont  la  condition 
est  plus  triste  encore  ;  le  plus  grand  oombi'e  de$  femmes  se  compose 
de  salariéesi  journalières  ououvriêres;  œlles^i  sontenconouRenoe 
avec  les  hommes  pour  les  travaux  qui  donnent  à  vivrez  car,  comme 
eux»  elles  n'ont  de  garanties  contre  la  faim  que  dans  un  emploi* 
Peinture  de  la  misère  et  de  la  détresse  de  ces  femmes.  Aprôs  cette 
exposition  du  sort  des  travailleurs,  l'auteur  passe  aux  contradictions 
morales  et  rationnelles  qui  blessent  les  besoins  logiques  et  senti- 
mentaux des  kommes.  La  société  manque  de  croyances;  elle  n'a  pas 
non  plus  de  sympathies  géoérales}  elle  est  ia  proie  d'un  individuar* 
lisme  égoïste. 

Lms  I.  Chap.  1,  u,  lu,  iT.  Il  est  un  fait  hors  du^el  on  ne 
peut  concevoir  un  homme,  une  condition  d'existence  dont  on  ne 

poimait  l'isoler  sans  iViiiéanlir;  c'est  la  société.  Or,  il  n'y  a  de  so- 
ciété que  là  oîi  il  existe  un  l>ut  commun  d'activité,  qui  rallie  tous 
les  hommes  dans  un  même  desii',  un  môme  système,  un  même  acte. 
Donc  la  durée  de  la  société  et  sa  force  sont  proportionnées  à  la  ié- 
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coDcbté  et  à  i'énergie  du  principe  d'activité  qui  la  réunit.  Dés 
qa*il  j  a  Imt  commuDi  il  y  a  posnbililé  et  néoenité  logique  d^ 
coordonner  la  série  des  actes  i  accomplir  pour  atteindre  la  fin  pro- 
posée dans  un  certain  temps  :  donc  il  j  a  nécessité  d'un  gouverna» 
ment  qui  prévoie  par  qiu  Is  points  il  âiut  passer  pour  arriver  au 
résultat,  et  qui  an^ange  et  classe  les  difFérens  mouvemens  et  leurs 
divers  modes  dans  l'ordre  exigé  ])ar  la  fin  mùrae  qu'il  s'agit  d'at- 
teindre. Une  démolition  peut  s'opérer  d'une  manière  anarchique; 
toute  fondation  ressort  d'un  pouvoir. 

Dans  la  société  il  n'y  a  en  réalité  rien  de  semblable  à  ce  que  Ton 
appelle  jeunesse  et  décrépitude  ches  l'individu;  les  générations  ne 
se  succèdent  pas  une  à  une;  tout  est  mêlé,  de  telle  sorte  que  la  nâit- 
sanccy  la  mort,  l'adolescencef  la  nuiturité  et  la  vieillesseï  sont  tou- 
jours présentes  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  rapports  numéri- 
ques. Pour  déterminer  le  but  d'activité  d'une  nation,  il  faut  le 
trouver  par  définition  du  but  d'activité  de  l'humanité.  Pour  recon- 
naîti^e  le  but  final  de  l'humanité,  il  faut  le  chercher  dans  quelque 
chose  qui  soit  plus  qu'elle,  dans  la  formule  de  la  fonction  du  globe 
terrestre  et  du  système  planétaire  auquel  il  appartient;  car  il  n'y  n 
que  le  monde  qui  soit  plus  grand  que  l'humanité. 

L'humanité)  qui  est  fonction  de  l'univers  et  un  des  rouages  du 
mécanisme  universel,  a  déjà  beaucoup  vécu,  beaucoup  agi;  elle  a 
engendré  bien  des  sociétés  différentes;  et  toutes  ces  choses  ont  été 
faites  incontestablement  dans  la  ligne  de  ses  lonciions  universelles. 
La  loi  humanitaire  est  écrite  dans  ces  faits.  Donc  il  faut  chercher 
dans  l'histoire,  et  il  est  possible  d'y  trouver  laioi  de  génération  des 
phénomènes  sociaux,  qui  ne  peut  être  autre  chose  que  la  manifos^ 
latton  même  de  la  loi  fonctionnelle.  Il  y  a  donc  lieu  à  une  science 
de  l'histoire. 

La  science  de  l'histoire  est  assise  sur  deux  idées  :  celle  de  progrès 
et  celle  d'analogie  des  facultés  de  l'humanité  avec  celles  de  l'homaae 

individuel.  Nous  devons  la  prcniièic  à  Bacon,  et  la  seconde  à  Con- 
dorcet.  Le  sentiment  proijressii,  le  désir  et  rcspérance  d'im  avenir 
meilleur  est  toujours  vivant  et  actif  dans  le  cœur  de  rhumanitè; 
c'est  son  éut  normal.  L'antiquité  pensait)  avec  Ocellus  de  Lucanie, 
que  tout  ce  qui  appartient  à  ce  monde  est  mobile  et  changeant. 
Les  sociétés  naissent,  croissent  et  meurent  comme  des  hommes  pow 
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être  remplacées  par  d'autres  génÂratioDt  de  tocîMfy  coana  noos 

serons,  nous  autres,  remplacés  par  d'autres  généralioos  d'hommes. 
L'antiquité  ne  dépassa  pas  cette  conception.  Son  histoire  lut  Irpp 
courte  pour  que  l'idée  de  progrès  eût  l'occasion  d'y  naître,  bien 
que  le  seoliment  y  existât^  môme  dans  la  société  chrétienne,  cette 
idée  ne  se  trouva  pas.  Cependant  le  nouveau  Testament  renfermait 
pinsieurt  passages  qui  indiquaient  que  la  révélation  n'était  pas  com- 
pléta; mais  on  ne  fit  pas  attention  à  ces  passages  par  lesquels  le 
révélateur  voulait  lier  le  livre  du  pro(p*ès  chrétien  aux  Uvres  da 
progrès  futur.  Au  seisîême  siéclei  les  premiers  germes  de  cette 
idée  furent  jetés  dans  le  monde  philosophique  :  c'est  l'époque  où 
vint  éclore  l'œuvre  du  moyen  âge.  Machiavel,  dont  les  travaux  fer- 
ment le  quinzième  siècle  et  ouvrent  le  seizième,  ne  connaît  encore 
qu'un  cercle  fatal  que  toutes  les  sociétés  doivent  parcoiu'ir.  fiacou 
vint  ensuit e,  qui  traça  dans  le  De  augmeniis  sctentiarum  le  plan 
«Tune  histoire  littéraire  des  idées  et  des  travaux  de  l'humanité,  et 
nûitoiredevenaiti  sous  sa  ptume,  un  enseignement  pour  l'avenir. 
Il  est  vrai  que  l'idée  de  progrès  n'était  pas  expressément  déposée 
dans  la  théorie  de  Bacon,  mais  elle  était  préparée  par  elle.  VicO| 
avec  son  plan  circulaire,  est  un  disciple  du  chancelier  d'Angleterre. 
Au  dix-huitième  siècle,  en  France,  Boulanger,  Turgot,  Condorcet, 
développèrent  l'idée  d'un  progrès  social  continu.  Saint-Simon  fut 
l'héritier  et  le  représentant  de  cette  école,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle.  Cette  exposition  historique  a  été  âiite  par 
M.  Bûches  avec  une  probité  ferme,  et  lui  prête  une  force  im^ 
menseau  moment  d'arriver  à  Ténonciation  de  ses  propres  idées. 

Pour  s^élever  k  la  conception  de  la  liaison  des  faits  et  de  l'har- 
monie universelle  dont  notre  monde,  l'humanité,  les  nations  ne 
sont  que  des  parties,  l'écrivain  philosophe  dont  nous  nous  occu- 
pons, a  deux  points  de  vue,  celui  des  hommes  et  celui  de  l'univers. 
Toutes  les  parties  de  Thumanité  tiennent  les  unes  aux  autres,  et  pas 
un  mouvement  ne  peut  s'opérer  dans  une  d'elles,  sans  que  la  masse 
entière  ne  soit  ébranlée,  pas  un  son  s'élever,  qu'il  ne  se  propage.  Le 
concours  de  plusieurs  nations  vers  un  môme  but  hâte  le  progrès. 
Une  nation  isolée,  réduite  à  ses  propres  forces,  se  traînerait  sur  la 
voie  du  perfectionnement  et  avec  plus  de  peine.  Examines  la  po- 
sition de  l'humanité  vis-à-vis  l'ensemble  phénoménal  dans  lequel 
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«N«  «xirta,  vwm  oomsvnb  qii'dW  «st  Ibactioo  de  J'naivcm,  dant- 
la  ri^Miir  BMtliéaMtîqM  de  ce  vot.  L*élai  phénoaiiiial  actnal  * 
opMweiwié*  AnfeirianraMoty  il  a  eiîslé  pluneim  était  Hiftrem  let 
itM  des  autres;  les  reofaerdietet  leadkeuitioDs  ^êolugiquat  moder- 
nes iMî  laissent  pas  de  doute  à  cet  égaixi .  D'un  autre  côté,  exami* 
nez  l'embryon  humain,  le  fœtus  encore  enfermé  dans  le  ventre  de 
la  mère,  vous  le  verrez  passer  par  des  états  d'animalités  différens^ 
s'élèvent  par  des  évolutions  successives  du  rang  animal  où  l'organi- 
salion  eit  la  moins  riche  et  la  plus  sinplei  jusqu'à  celui  où  elle  est 
k  plu  cofliplÀquée  et  la  pliH  puinaiiley  jiiM|tt'à  rhomm.  Aimi  le 
profirk  en  un  Mi  Huiwiel,  m  fait  plus-  <ptliumaiii.  Aimà  l!hii» 
■unité  le  meut  onvant  une  loi  plus  bayte  qn'eUe,  bienûôtanM» 
■ait  ri^onraote,  une  kÂ^vant  InqueUe  elle  ■l'exûle  que  co— la 
Jonction* 


Chapitre  \ . Physiologie  sociale.  Prnlcf^omèncs.  —  Une  doc- 
trine nouvelle  n'est  reconnue  vraie  pour  rhiunanité  qu'aux  urtU 
tauiàâiomwakwaim.  i**  Se  faire  aioBorpoureUe-mÔMei  a^'élredé* 
noolrée  tupérienra»  rationneUement  tupMeore  &  toafe  outnaf 
3*  impirar  la  eonfiance  de  ta  réalisation  inévitable  et  eoaplèle»  La 
doctrine  nouvelle  doit  être  reconmie  n'être  autre  ohme  ^*iino 
préviwoD  de  Keveiitr:  jôoier  ce  qui  n'est  encore  qu'une  doctrine, 
c'est  aimer  une  espérance  ou  désirer.  La  loi,  eii  uti  mot,  n'est  autre 
chose  que  l'assentiment,  dans  une  seule  pensée,  du  sentiment»  du 
raisonnement,  joint  à  la  conviction  de  ^  Ibr^».  ijs  rhrirtianisme 
n'a  irioasplié  que  par  la  foi. 

GéHémUtés.  —  Le  but  immédiat  de  l'investigation  tcientifiqiie  eet 
de  trouver  l'ordre  de  suooetsion  des  phénomènes»  et  de  connaître 
lenrt  relations  réciproquet  de  dépeodaooes,  de  manière  que,  un 
éUt  pbénooiéBal  étant  donné,  on  puisse,  par  un  calcul  plut  on 

moins  compliqué,  découvrir  quel  èlal  phoinjuieiidl  l'a  précédé  et 
quel  sera  celui  qui  lui  succédera.  11  e.st  évident  qu'on  n'est  déter- 
miné à  entrependre  des  recherches,  en  vue  d'une  telle  découverley 
qu'autant  qu'on  admet  l'existence  d'une  constante  ou  d'un  principe 
invariable  dans  l'ordre  do  production  phénoménal^.  L'origine  det 
coHtiantei^  dans  l'histoire,  de  l'humanité,  est  la  spontanéité  humaine 
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çlle-méme,  et  tons  les  élémcns  actils  qui  lui  sont  subordonné»;  les 
'variations  sont  rexpression  <k?  ioules  les  diftlcultés  qu'olfre  la  léa- 
lisation,  c'est-à-dire  des  luttes  de  diverses  natures  que  rhomme  est 
obligé  de  soutoDÎr,  soit  contre  le  monde  extérieur,  brut  et  hauÎD, 
aoît  contre  le  monde  mteie  de  ses  propres  ptiàoM;  elles  sont  Tocy* 
cBsion  et  k  preuve  de  son  Hbre  arbitre.  Of^  it  font  prtndre  les  d>- 
ferses  «efwMirtssr  saeùdes  que  lliistoîre  ooui  filumity  ftire  de  eb»- 
cmie  d*eHet  une  spéctftlité;  et  sous  chaque  titre  spéciai,  ranger  dans 
leur  ordre  de  succession  historique,  c'e$t-à-<lire  par  ordre  de  dates, 
les  variations  qui  leur  apparliennent^et  dont  elles  sont,  eu  quelque 
sorte,  le  siège.  Ces  classifications  linéaires  de  faits  par  ordre  de  dates 
et  d'après  leur  homogénéité,  ou  ^identité  de  la  eonsêaïUe  enginaire, 
constituent  ce  quelVm  appells  des  sérin^  e'es^è-dire,  pw  définition, 
une  suite  de  grandeurs  croissantes  on  décroissantesb  Las  sérieadu 
genre  de  celles  dont  nous  nous  ooenpens  sont  tWn  comparables  mse 
progressions  dites  arititmcftques.  Considérée  d'une  manière  abstrai- 
te, l'histoire  est  pmpi-e  aux  mêmes  usafjes  scientifiqtios  que  toute 
autre  collection  de  iàils.  Cependant  cette  métliode  empruntée  auK 
sciences  mathématiques  a,  dans  l'application  à  rhisCeire>deslaeuneS| 
et  laisse  des  doutes  dans  f  esprit.  La  ibraiaiion  de»  séries  ne  peut 
Itre  opérée  sans  altérer,  sous  qualipies  rapports,  lip  raisoa  des  cboses 
sodales,  ou  le  caractère  unitaire  de  lliunwnil^;  cette  opération 
hrisse  des  hiatus  qo^elle  ne  peut  elfiacer.  Il  faot  oomOMBcer  par  les 
séries  les  plus  [générales,  mais  on  peut  se  tromper  sur  celte  j;ènéra- 
lité  môme.  11  n'est  pas  non  plus  facile  de  trouver  les  bases  ou 
cortstttfUes  qm  doirent  serrir  à  h  fondation  d^une  série.  Il  ^imi 
donc  eontrebalencer  cette*  espèce  de  mathématique  historique  par 
ffaitenrention  d^une  antre  science^  de  la  pbyiiologie  indiridneMe. 
On-  ne  peut  nier  que  les  facullés  abstraites  de  PbuBHmité  ne  soient 
fdsntiques-  à  ceUss  de  Findividcr.  Si  Yon  se  porte  d^artteurs  à  l'ori- 
gine des  premièi-es  sociétés,  on  trouve  la  manifestation  îles  apli- 
tudes,  des  besoins  et  des  facultés  de  l'homme  à  leur  état  le  plus 
simple,  à  l'état  individuel.  C'est  un  individu  qui  a  inauguré  kt'Sa^ 
ciété;  (^est  à  la  pbjsiologie  indiriduelle  que  nous  demandartma 
Undioatiott  de»  bases  des  séries  sociales. 

ContUHrùtions  ginémles  sur  ta  phjsiohpe  indit^uei/t,  ^ 
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L'homme  «K  uim  unité.  Il  eit  celui  de  tous  les  animaux  où  l'onHé 
est  le  plut  fortement  org^anitée.  Chea  lui  y  toutes  les  iboctlons  pai^ 
tielles  sont  unies  k  un  centre  nerveux  dont  elles  dépendent,  et  la 

vie  de  chacune  d'elles  est  absolument  attachée  à  Tiulègrilé  de  celui- 
ci.  Celle  cenlralilé  unitaire  de  l'organisme  nerveux  doit  ulre  con- 
sidérée comme  la  U-aduction  corporelle  de  DOU'e  unité  spirituelle. 
Les  physiologistes  reconnaissent  dans  Tbomme  deux  vies,  Tune 
qu'ils  nomment  particulièrement  animale  ou  de  relatioO|  Tautra 
qu'ils  appellent  organique  et  végétatÎTe.  Les  hesoinf  sont  les 
points  d'union  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  animale.  Les  fr- 
cultés  de  la  vie  animale  doivent  de  toute  nécessité  intervenir 
et  agir^  pour  que  les  besoins  obtiennent  satisfaction.  La  vie  ani- 
male procêtle  tout  auliemeul  que  la  vie  végétative.  Tout  ré- 
sultat dans  la  vie  animale  est  une  combinaison  à  laquelle  plu- 
sieurs facultés  ont  pris  part  :  tout  y  est  intermittent,  mobile  et 
suooessif  ;  aussi  y  fiiut-il  dire  qu'après  l'unité  qui  est  le  fiût  do- 
minant de  cette  vie  animale  y  la  snooessivité  est  le  plus  génénd. 
Le  système  d'action  dont  nous  nous  occupons,  a  pour  siège  l'appa- 
reil nerveux,  sans  lequel  nulle  opération  animale  ne  saurait  avoir 
lieu;  nous  sommes  donc  obligés  de  croire  que  l'organisme  que  nous 
y  trouvons  est  la  représeuiaiion  exacte,  si  ce  n'est  la  limitation  du 
système  idéologique  lui-môme,  car  il  serait  absurde  de  penser  que 
l'organe  d'une  ÊMuction  soit  indîfièrent  ou  contraire  à  l'accompli»" 
sèment  de  son  rôle.  Il  résulte,  en  outrey  de  Texistence  d'un  mécn- 
nisme  nerveux  de  ce  genre,  la  conséquence  capitale  qu'il  y  a  uno 
logique  humaine  invariable.  Par  le  mot  logique  nous  entendons 
ce  fait  de  la  nécessité  imposée  à  toute  idée,  à  toute  sensation  et  à 
toute  action  de  subir  celte  sorte  de  circulation  à  travers  les  diverses 
portions  de  l'organisme  nerveux  dont  le  nombre  et  les  aptitudes 
spéciales  sont  appropriées  è  sa  nature;  en  sorte  que  tout  pnncipo 
et  toute  sensation  engendre  invariablement  ses  conclusions.  Théo- 
rie de  la  névrosité  dont  voici  les  conclusions  :  les  diverses  oonoep- 
lions  logiques  sur  l'ordre  et  l'ensemble  aussi  bien  que  sur  la  con- 
naissance des  parties  sont  la  mise  en  jeu  ou  la  représentation  d'un 
oi*dre  et  d'un  ensemble  qui  est  en  nous  organisé  comme  appareil. 
L'cqprit  qui  est  en  nous  est  appelé  à  une  fonction  terrestre,  et  il 
est  pourvu  de  toute  l'instrumentation  nécenaire  à  racoomplisso^ 
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SMDt  de  œ  but.  La  certituile,  au  point  de  vue  abfolu,  est  la  oon- 
adenoe  de  notre  exiitence  comme  fonction;  au  point  de  vue  relatif, 
cfest  la  conacienoe  de  notre  «"ganione.  Cett  le  problème  idéal  de 
Platon  expliqué  phjsiologiquement.  Dans  le  système  nerveux,  toute 

activité  ne  peut  avoir  que  l'une  de  ces  directions,  du  centre  aux 
exlromilés,  ou  des  exlrémilésau  centre.  Du  centre  aux  exlrémités, 
voilà  la  synthèse;  des  extrémités  au  centre,  voilà  l'analyse.  La  syn- 
thêie  est  ropération  la  plus  humaine  de  toutes;  l'acte  analytique 
est  oe  qui  Vwt  le  moins  :  la  synthèse  et  l'analyse  combinées  sont  des 
moyens  de  certitude;  isolées,  elles  conduisent  à  des  erreurs.  L'état 
de  création  de  la  S3mllièse  eiige  le  plus  haut  degré  d'exaltation 
ou  d'activité  de  l'organisme  nerveux.  A  considérer  toutes  les  syn- 
thèses qui  ont  jusqu'à  ce  jour  commandé  les  peuples,  et  elles  s'él^ 
vent  à  un  bien  petit  nombre,  on  reconnaît  que  leurs  auleurs  ont 
eu  seulement  le  temps  de  commencer;  ils  n'ont  fait  que  poser  les 
premiers  principes,  mais  ils  les  ont  posés  purs.  La  vie  chez  l'indi- 
vidu consiste  dans  une  activité  alternative  qui  va  du  centre  à  la 
circonférenoe,  ou  de  la  circonférence  au  centre,  en  passant  parles 
trois  états  soooe8ii&  de  sentiment,  de  raisonnement  et  de  réalisa- 
tion. 

Physiologie soeiaU, —  De  même  que  l'individu  est  un,  parce  qu'il 
a  un  centre  d'existence,  l'humanité  est  une,  soit  qu'on  l'envisage 
daus  un  temps  liniilé,  soit  qu'on  la  considère  dans  sa  continuité. 
Une  unité,  une  centralité  humaine  ne  peut  être  qu'une  pensée 
centrale.  La  pensée  existe  par  le  signe;  le  signe  est  le  fait  de  Ut 
force  spontanée  qui  est  en  nous.  Le  pouvoir  de  nommer,  la  cré*» 
tion  du  signe  est  le  fidt  humain  par  excellence,  celui  qui  nous 
constitue  ce  qun  nous  sommes;  c^est  dans  les  propriétés  qui  se 
voÎMit  en  nous  la  seule  qui  nous  soit  spéciale.  L'humanité  nous 
présente,  comme  l'individu,  le  fait  du  mouvement  actif  du  centi*e 
à  la  circonférence  ou  l'état  de  synthèse,  le  fait  du  mouvement  de 
la  circonférence  au  centre  ou  l'état  d'analyse,  et  un  espace  inter- 
médiaire ou  de  transition  entre  ces  deux  états.  La  synthèse  dure 
des  siècles  dans  Inhumanité,  au  lieu  de  quelques  minutes  qu'elle 
occupe  dans  l'individu;  c'est  un  dogme  social  universel.  L'analyse 
n'est  pas  une  doctrine  sociale  :  elle  est  constituée  par  l'absence  de 
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tout  iijttêmo.  VMa9  de  trtimttimt  exMi»  pur  le  {>at§age  <fe  YMa 
«le  synthèse  k  celui  d'anaivsc;  mais  il  n'y  a  pas  (i^interraéiliaire 
entre  cette  Hernièro  et  le  système  opposé.  Nous  appelons  ârrp  lo- 
gique le  mouvement  social  qui  représente  l'acte  lo^jique  complet^ 
et  qui  eommence  avec  la  révéladon  d'tm  bat  d'activité  propre  à 
•ngmdrer  me  fjothèse,  et  te  temiiie  avec  l'état  d'analjie  à  llo- 
ventiond^mie  nouvelle  doctrine  unitairo.  Une  conception  ▼faimant 
synthétique  est  toujoun  la  religion.  Il  n*j  a  pas  plusieursrelîgioM, 
nnit  une  leule.  Le  mot  culte  venl  dire  le  mode  étemel  des  coro-> 
Bnintcalions  entre  Dieu  et  les  hommes,  soit  de  lui  à  eux,  soit  d'eux 
h  lui;  de  lui  à  eux,  pnr  renseijjnement  et  riiispiration  ;  d'eux  à  lui, 
par  la  prière  et  le  sacrifice.  Kt,  wom  ee  rappoi-t ,  il  est  en  mèase 
fempt  sentiment,  raison  et  aeie.  La  transition  de  l'état  de  synthèse 
à  f  état  opposé  s^opère  par  une  suooeisâon  de  synthèses  de  plus  en 
plus  pelitiSy  qui  sont  toutes  les  dédueiioiis  de  celle  qui  les  précé- 
dait. Cest  en  réaKté  une  analyse  qui  oomnence  et  procède  avec 
ordre,  débutant  par  isoler  de  l'unité  et  faire  vivre  séparément  les 
unes  des  autres  les  preiiii«  ros  jn''Méralif«>s  <jui  se  dctluisoiit  du  svs- 
tème  universel  antérieur.  Sous  rinvocalioD  de  ce  but,  des  Datiuns 
se  constituent  et  se  nomment.  Cest  l'époque  des  grandes  indivi- 
dualités et  des  religions  protestantes.  Dans  l'état  analytique  ptn>, 
le  but  de  la  sodétéi  celui  même  de  lliUBanité,  sent  déduits  de 
nndividualisme  ou  des  droits  des  citoyens.  Ce  n*est  plus  l*huma- 
nité  qui  meut  et  dirige  les  fractions  de  temps  et  de  nations;  mais 
ce  sont  des  Fractions,  les  circonstances  momentanées  qui  la  ^<m- 
vemeut.  Cependant,  cet  état  offre  un  avantage  en  vertu  duquel 
li  est  une  fonction  du  développement  de  l'humanicé.  11  met  an 
Jour  tous  les  intérèM  individuda  que  les  opganisationa  précédentes 
n'ont  pas  satiiAits  :  il  appelle  tous  les  individus  à  ftire  valoir  leurs 
droits,  et  il  achève,  dans  la  condition  sociale  des  hommes,  l'amé- 
KoratTon  pensée  dans  les  époques  précédentes.  Jamais  encore  au- 
cune synthèse  n'a  su  rallier  à  elle  toutes  les  partîcnlarités ;  aussi, 
ces  dernières  se  sont  toujours  insurjjées  pour  venir  critiquer  qui 
n'avait  pu  les  comprendre.  On  recoaoalt  une  synthèse  à  son  mode 
d'origine  et  de  procession.  Klle  est  constituée  par  la  définition  d'une 
seule  idée,  celle  de  Dieu;  par  l'application  de  la  définition  d'une 
seule  volonté,  celle  de  Dieu.  Pour  créer  la  société,  ette  a  deux 
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noyens:  oonme  doctriD9t  lapenuaiioii;  eommû  réalUatioD»  la 
£Nnw.  Le  pro^p^  cootif(fi  à  diminuer  et  à  supprimer  enfin  le  der- 

nier,  pour  ne  laisser  subsister  que  celui  qui  s'adresse  à  resfu'it.  On 
reconnaît  l'anaivsc  aux  caractères  opposés,  elle  naît  toujours  à 
posteriori,  au  sein  d'une  synlhosc,  dans  un  peuple  tout  fait,  dont 
elle  vient  mettre  en  saillie  quelques  spécialités,  quelques  indivi- 
duattt&tt  £4NU*e  la  synthèse  et  le  dernier  état  de  la  critûjuey  il  y  a 
trois  poînl»  ^e  jtempt  :  la  protestation»  la  critique  et  l'époque  des 
gharles  où  on  ^ri|^  Tiodividualismie  en  principe  social,  et  où  on  a 
reeonrs  aux  arrangemens  mécaniques.  Dans  l'époque  des  chartes, 
riiumanîlé  rosto  progressive,  elle  renverse  toutes  les  institutions 
créées  j),ir  l'ancienne  synthèse;  et,  dans  cette  œuvre,  elle  ne  procède 
pas  par  d'autres  principes  moraux  que  ceux  qui  lui  ont  été  easei* 
gaés  par  cette  synthèse  elle-même»  Ainsi|  les  révolutions  modernes 
sont  chrétiennes  dans  leur  pi*incipe  moteur  et  dans  leur  but,  mai* 
fp^ leurt  prétentions  conti'aires.  Aussi,  le  moment  d'une  nouvelle 
révélation  n'est  pas  encore  venu }  la  fécondité  de  là  morale  chré- 
tienne est  loin  d'être  épuisée ,  car  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  qui  est  uu  de  ses  aspects,  commence  à  peine  son  rôle. 
L'humanilé,  comme  uu  homme,  croît  d'âge  en  âge;  mais  elle  n'a 
pas  de  décrépitude,  parce  que  ses  âges  sont  spirituels  et  oon  char- 
neb,  ainsi  que  ceux  de  l'individu.  Le  progrès  dans  l'espèce  hu* 
maine  est  dans  le  résulut  de  l'activité  constante  det  tendances  et 
de  la  succession  des  figes  logiques. 

Considérations  générales  sur  h  sentiment,  la  morale  et  l'art. 
L'état  sentimental  n'est  point  un  phénomène  primitif,  il  est  la  con- 
séqi^ence  de  rinlervention  de  l'esprit,  au  milieu  de  plusieiu's  actes 
Ol^^niques  combinés.  Le  senlimeut  préside  et  so  mêle  à  tous  les 
modee  d'activité  humaine;  c'est  lui  qui  donne  ie  but  et  af^ratt 
le  premier  dans  la  succession  que  suppose  toute  espèce  d'action; 
cte  lui  qui  nomme  et  guide.  L'organisme  sentimental  présente 
deux  systèmes,  l'un  excitateur,  où  la  passion  n'est  qu'une  sensation, 
l'autre  expressif,  où  la  passion  se  traduit  en  actes.  L'homme  est 
placé  à  l'état  sentimental  excitatif,  soit  par  l'instinct,  soit  par  la 
sympathie.  Description  de  l'état  sympathique.  La  sympathie  peut 
être  à  l'état  actif  ou  passif,  c'est-à-dire  mv^e  par  la  volonté,  ou 
Tou  m.  ai 


Digitized  by  Google 


3-22  EKWB  DES  OEUX  WMtmS. 

<ftbaiidooii6e  am  bâtards  des  oontacu  avec  Peslérietir.  Deicri|Mîoa 
*de  rorganisme  sentimental  expressif.  Influence  du  sentiment  sur 

'les  destiné^  sociales.  La  sympathie  est  impuisiante  à  finiderà  elle 
seule  une  société.  Pour  cela,  il  faut  qu'elle  existe  comme  désir 
émanant  d'une  doctrine  à  priori.  Une  synthèse  sentimentale  ne 
peut  étte  créée  (\vCâ priori,  par  un  acte  spontané  et  pur  de  Tesprit. 
La  synthèse  spirituelle  du  sentiment  constitue  ce  qu'on  appelle 
parmi  les  hommes  la  morale,  lie  divoûment  est  le  raisonnement 
de  Famourpassé  &  Tétat  de  réalisation.  Le  dévoèment  tient  à  deux 
causes  :  l*ùne  est  une  haute  puissance  de  spontanéité,  où  Teiprit 
domine  et  entraine  tout  ;  Tautre  est  une  large  et  vive  or^ranisation 
sympathique. 

Des  heaux-arts.  Les  beaux-^ts  émanent  directement  de  cette 
portion  de  l'organisme  sentimental  que  nous  avons  appelée  expres- 
sive. Nous  «ppeloos  oH  l'ensemble  desmoyens  par  lesqoela  on  fiât 
que  le  sentiment  passe  de  Tétat  de  conception  i  celui  de  réalin- 
tton  ;  en  d'autres  termes,  par  lesquels  il  se  propage  sympathique- 
ment.  L'art  doit  être  envisagé  sous  deux  aspects  j^éuéraux,  savoir  : 
à  l'état  de  synthèse,  c'est-à-dire  dans  son  principe  de  géncralisa- 
tioO|  et  dans  ses  moyens  de  détail.  Il  n'y  a  œuvre  de  l'art  que  là 
oii  respire  la  forme  des  passions  humaines.  Mais  le  principe  àt 
généraUsation  -ou  -48  syndiêse  est  attire  :  il faut  fkte  fmann^  endére 
sûit  faite  homme,  et  Phomme  ilevi  au  pbu  haut  éegri  d^espressiem. 
guûn  lui  eonnaiste*  Description  de  l'opération  de  l'artiste,  et  de 
l'œuvre  de  l'art.  Théorie  de  l'art,  d'où  il  résulte  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  création  d'art,  que  du  point  de  vue  à  priori.  Donc  il 
n'y  a  d'art  véritable  que  dans  les  époques  synthétiques  de  l'hur 
manilé.  Ailleurs  il  n'y  a  pliu  que  des  imitations.  Donc  il  n'y  a  pas 
de  création véritablementartiste  qui  ne  soit  moraleet  socialisatrice. 

De  faetiviié  logique,  eu  du  rationnement  êi  des  scieneès»  <— >  L'acti- 
vité logique  et  rationnelle  est  le  résultat  des  rapports  de  l'âme  avec 

les  phénomènes  nerveux,  et  coujuie  les  phénomènes  nerveux  s'en- 
gendrent dans  une  succession  organiquement  déterminée,  la  logique 
a  une  normalité  absolue,  dont  l'esprit  n'est  pas  le  maître.  La  per^ 
fection  de  l'appareil  logiquci  quant  à  la  rapidité,  à  la  précision,  à 
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l'ensemble  de  ses  mouvemens,  est  un  résultat  de  leducation,  c'est-à- 
dire  de  Taction  prolongée  de  la  spontanéité  pour  la  mettre  en  jeu. 
Quanta  Tin venlioo  d priori elie-mùmcj  c  est  une  véritable  sensation 
-  spirituelle;  Tâmei  âprèt  avoir  cherché,  teDi  UDe  géoérthté  noiH 
▼elle  de  rapports  et  k  nomme  9  exactement  comme  dans  une  mi- 
nime drtonstancey  elle  perçoit  et  nomme  un  besoin  de  l'organisme. 
L'homme  n'Aprime  Jamais,  soit  en  signes,  soit  en  actes,  rien  au- 
delà  des  élémens  mômes  de  son  activité.  Aussi  Tœuvre  scientifique 
tout  entière,  le  meilleur  plan  cnt  yclupédique  est  virtuellement 
organisé  en  lui,  en  sorte  que  la  fin  de  nos  travaux  sera  de  repré- 
senter eJuctement,  eo  signes  transmissibles,  la  systématisation  que 
nous  portons  avec  notis.  La  propriété  la  plus  générale  qui  se  ma^ 
taifeste  dans  les  phteoménes  logiques,  est  le  rapport  d'activité  à 
pasnvité,  k-apport  qui  nW  autre  chose  que  la  relation  d'influence 
qui  ne  cesse  dMster  entre  notre  spontanéité  spirituelle  et  notre 
matière  nerveuse.  Un  phénomène  logique  présente  trois  périodes, 
celle  du  désir,  colle  du  ralionnalisme,  celle  de  motricité.  Ces  trois 
mouvemens  composent  Tacte  scientifique  complet.  Leur  réunion 
oonstitue  la  vérité  de  la  méthode.  Les  produits  de  Tactivité  logi*» 
qbe,  lorsqu'ils  sont  purs  de  toute  expression  artiste  et  de  tout 
caractère  setotimental,  constituent  l'œuvre  rationnelle  et  scienti- 
fique. Le  hut  sdentiâque  pur  doit  être  déflni  :  la  connaissance  des 
relations  de  causes  à  effets  qui  gouvernent  toutes  choses;  en  d'au- 
tres termes,  la  tendance  constante  dans  les  sciences  a  été  et  sera 
de  posséder  la  /oi  de  génération  des  phénomènes .  Dans  la  pbj'sio- 
iogie  sociale,  les  propriétés  logiques  constituent  les  formes  abso- 
Inea'de  l'esprit  humain.  L'muvre  logique  commence  du  jour  oii  le 
dogme  est  révélé  ;  il  ressort  en  eflkt  de  celui-ci;  la  foi  est  une  cer- 
taine relation  de  cause  à  etfet.  Le  mouvement  rationnel  entre 
dans  le  mouvement  logique  de  l'humanité,  en  succédant  à  Tacte 
sentimental.  La  première  époque  rationnelle  est  l'étal  théologique, 
nous  appellerons  la  seconde  étal  ontologique,  et  nous  nommerons 
la  troisième  et  dernière  physicisme  ou  positivisme.  L'époque  théo^ 
logique  donne  lieu  sur-le-champ  à  une  pratique  politique  con- 
forme à  ella-même^  et  le  système  théocratique  s'empare  de  la 
eociété,  eo  même  temps  que  l'ontologie  envahit  les  écoles.  Le  gou- 
▼ememeot  dont  il  s*agit  disparait,  au  moment  même  où  les  écolet 


Digitized  by  Google 


3a4  àsvsB  VÊÊ  BBux  WNiaai. 

•'«rrètont  àam  le  perfrcdôniMaent  de  la  oiAtafihyMpie.  Sa  étui* 

quence,  à  Tépoqiie  ontologique^  succèdent  une  pratique  sociale  et 
une  époque  de  pratiques  spéciales  purement  ontologiques  qui  vien- 
nent remplacer  le  ihéocralisme,  et  cVst  en  même  lemps  aussi  que 
Gommeiice  i*éiaboratioo  du  physicisme-  Cet  enchaioemeai  est  né* 
eHiaiw* 

De  fa  motricité  et  de  la  conservation . —  Descripllon  de  ces  deux 
faits  dans  l'individu.  Dans  l'humanité,  comme  dans  l'individu,  la 
motricité  est  Télément  de  conservation  au  poiot  de  vue  spirituel  et 
au  poiot  de  vue  matériel.  La  société,  comme  un  hommei  D'existé 
^afk  une  oondîtioD  que  FacCe  spirituel|  déposé  dans  ton  seiiiy  soit 
fint  ligne  ou  matérialisé,  et  rendu  transmisiible.  Une  doctrine 
D*est  matérialisée  et  fiute  signe  que  du  moment  ob  elle  a  engendré 
une  organisation  sociale,  et  elle  n*est  transmissible  que  du  moment 
oti  elle  a  engendré  un  enseignement.  Un  système  social  n'est  autre 
chose  qu'une  hiérarchie  de  fonctions,  une  organisation  du  travail. 
Dans  l'histoire  du  mouvement  des  âges  logiques,  on  voit  que  c'est 
la  force  morale  ou  spirituelle  qui  comtuence  les  sociétés,  et  s'orga- 
nise la  première  ;  elle  engendre  et  subordonne  à  sa  direction  i*éner» 
gie  militaire.  L'industrie  paraît  ensuite.  Enfin,  la  transmission  des 
fonctions  s^opére  par  la  génération,  Téducation  et  Télection.  Cette 
théorie  générale  doit  porter  le  nom  ^Éeamtmù  poUUque,  Vèooùo^ 
mie  politique  comprend  tout  cela,  et  l'a  toujours  compris  depuis  le 
commencement  des  sociétés  :  c'est  depuis  peu  d'années  seulement 
qu'on  s'est  servi  de  son  nom  pour  désigner  uniquement  la  théorie 
spéciale  de  la  production  et  de  la  distribution  des  richesses  indus> 
trielles.  £xamea  critique  de  l'économie  politique  individualiste. 
Description  du  mouvement  qui  constitue  la  politique  d'un  âge  lo- 
gique. Ce  mouvement  a  déjà  été  implicitement  décrit  dans  la 
théorie  de  la  synthèse  et  de  Tanalyse. 

I^TRE  II.  —  Genèse.  —  Ce  livre  échappe  entièrament  à  l'ana- 
lyse. H.  Bucfaea  y  a  pris  Taudacieux  parti  d'exposer  dans  uns 
famé  génésiaqw  et  lyrtè—tiqne  let  piinapes  él  ks  Imia  egporit 
■p>lyti<pnnnt  dans  le  panemiar  lîvn.  Il  déclaré  ^  partmit  ofa 
il  twoolf^n  des  lacnnes,  il  let  oomUera  par  dm  hypothèses.  It  ex- 
pose d'aboid  l'histoire  de  ia  faiÉhte  de  récom  du  glabe  et  des 
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él^  f  îvaos  qui  l'o^t  ïtntfitè  :  c^«f t  la  gAogoiie.  LVumeo  d«  c«lt« 
ptfll»  appartient  spécialeoMot  à  FAçxWwifi  de»  tcimioes.  N.otu 
afont  cru  y  remarquer  de  grandes  téniiériti»,  ud  ]at  îrapitusuz  dTi- 

nia{»iiiation ,  cette  allimiation  sur  la  loi  uewlonleune ,  que /a /ot 
d'attraction  n'est  qu'une  loi  d'un  ordre  inférieur  et  subordonne ,  et 
destinée  dans  Taveair  à  n'éUe  que  le  coiolluiie  d'une  loi  plus  géné- 
rale 9  de  U  ^i)/éoria  de  rélectro-magnéti^ne.  L'au^Hr  avoue  la  Ua^^- 
diesse  de  son  travail^  qu'il  a  construit  sans  épargnpr  les  hypothèses* 
Qmm%  mMoa  f  ApuBi^ti4M&  desjoun  de  la  cr^aiioii.  ])e  ^ 
tiira-i  r^^nvaiv  fMs^  à  l*histoîre  t  at  U  trace  una  Qen^  Imnaffi- 
tawf  I  l^ait  TlWb'ogéme.  Çe  travail,  qui  ressort  davaptag^  |de  notre 
compétence,  nous  a  semblé  hardi ,  renfermant  des  principes  et  des 
aperçus  ju&les,  mais  trop  précipité,  trop  raccourci ,  irop  mutilé; 
cx>ntcnaut  aussi  quelques  erreurs  et  quelques  injuslices  historiques. 
^ou&SQmmes4u  m^me  avis  que  M.  Bûchez,  quand  il  estime  que  les 
grandes  traditions  du  monde  lo^t  vraies  au  food»  Û  fBe-4i*e&t  dans 

la  Uismi^Um'vmfi  l»iiyu)riipa  qu'il  traae  dfs  tai«|ii  firiviitift» 
^^qu^m  {«BU.fàntaitiqpiii  90m  liraU  «aiWMiaiH  t^ter  de»  jdfes 
wMlfi  api  fond.  La  Décasiit^  chronolo^i^^  dM  otirîstianiBue  est 
yjyei^aitf  lafflie.  Biais  l'antiquité  grecque  et  ronaine  ait  tout-Mnt 

tronquée;  le  mouvement  rationnaliste  de  l'arianisme  n'est  pas  ap- 
précié avec  assez  de  justice;  le  niovcn  âge  est  indiqué  trop  rapide- 
ment; en&u  l'auteur  a  fini  sou  livre  avec  une  précipitation  ou  une 
jassitude  qui  Ta  jUûssé  incomplet. 

Tel  eH«  dapf  ton  ensemble  j  Vouviaga  de  M.  Buphea.  Mous 
noui  tmmm  attiKikés  4  l'apalTiar  au  noui  ^«rvaqi  pifique  t9U- 
dei  a)q>resiioB9  n^âmei  de  l'écrivaio.  Avant  d^emr^  f^ns 
Vwmm  de  quelques  pointf  capicfm^  1  et  pour  donner  au  leçteur 
une  kUe  complète  de  la  maniera  de  l'auteur,  ncnv  citorons  tei^lxpal^ 
lement  uii  ou  deux  passages.  Le  style  de  M.  Bûchez  est  tout  en- 
semble ferme,  simple,  incoiTect  et  dilTus  :  quand  la  démoosti'ation 
n'est  pas  imminente,  ou  |e  sentiment  ardent  et  profond,  la  négli- 
(^ance  et  la  diffusion  règuant  outre  mesure  ;  mats  dès  que  la  pansée 
eit  originaW  at  forte ,  elle  oomnaiiiqjue  à  rexpression  ime  iimpli- 
cité  mâle  qui  se  lait  remarquer.  Ainsi,  pour  donner  un  eiemple, 
j'aime  cet  éloge  de  la  mort  :  ■  Sans  la  morty  il  n'y  aurait  point  de 
«  progrès,  tout  eût  été  immobilisé  pour  toujours;  la  société  bu* 


Digitized  by  Google 


3a6  BMftm  dbs  de^jx  mohobs. 

«  nudne  aurait  été  une  machiae  ofi  l%aliîtiid#eût  annulé  la  liborté. 
n  Sam  la  murt,  point  de  mérite,  point  de  bonté,  point  de  lacri- 

•  fice;  touteûtétàé9Q«nne.Sans]amort,enfiDyàquoibondesindi- 
«  TÎduSytant  de  millions  de  moi  virans,  et  libres?  Quel  fait,  en  effet, 

«  quel  raisonnement  constate  plus  hautement  TindividuaMté  de 
«  chacun,  que  la  mort  (i)?  »  Ailleurs  M.  Bûchez  décrit  ainsi  le 
spiritualisme  de  l'art  chrétien  :  «  Examinez  ^ne  de  ces  cathédrales 
«  qu*on  appelle  si,  improprement  gothiques;  c'est  Christ  aimant  et 
«  bon,  <{ai  appelle  ses  fidèles  dans  ses  bras  pour  t'y  fortifier  de  ton 
%  amour,  et  Joindre  leurs  prièret  aux  siennes;  lonqu'il  let  a  reçus 

•  dans  son  sein,  alon  il  leur  raconte  sa  vie,  celle  de  set  saints  apô^ 
«  très,  les  encourageant  contre  le  mal  par  le  tableau  de  tes  tonf- 
«  frances,  les  excitant  au  bien  par  respérance  d'un  avenir  de  ré- 

•  compense;  puis,  bientôt,  il  cliJ,  il  chante  avec  eux;  alors  ce  grand 

•  monument  tout  entier,  avec  ses  cloches  retentissantes,  ses  martyrs 

•  peints  et  sculptés,  les  chants  qui  rébranlent  et  qui  se  modulent 
«  dans  ses  voûtes,  ce  grand  monument  tput  entier  est  une  prière 
«  adressée  k  l'Étemel;  c'est  un  homme  qui  implore;  il  sembleGhriit 
«  sur  la  croix  et  qui  crie  :  Pardonnea-leur,  mon  père  (a).  •  Voilà 
d^dmirablet  parolet,  yoilà  un  cri  de  simple  et  proibndo  élo-. 
quence. 

Le  premier  mérite  qui  nous  a  h*appés  dans  l'œuvre  de  M.  Bûchez, 
c'est,  indépendamment  de  sa  filiation  et  do  sa  descendance,  le  sen- 
timent profond  et  juste  do  la  situnlioii  morale  où  nous  sommes. 
Nous  épi  ouvons  le  besoin  de  croyances  nouvelles  par  la  grâce  et  la 
vertu  de  l'esprit  humain.  Toutes  les  insurrections  nécessaires  du 
dernier  «iède  sont  tmiinées,  car  elles  ont  vaincu.  Nous  voulons 
croire  é  quelque  chose  de  positif  et  de  nouveau.  Mais  comment?  En 
vertu  de  dispositions  nouvelles  de  Fesprit  humain.  Croyance  et 
philosophie,  comme  l'a  fort  bien  senti  M.  Buehee,  ne  se  repous- 
sent pas  :  la  foi  de  l'humanité  persiste,  mais  progressivement  elle 
a  d'autres  objets  cl  d'autres  conditions;  c'est  la  science  qui  ac- 
complit ces  chnngemens.  La  philosophie,  loin  de  détruire, 
purifie  la  religion  en  l'agrandissant.   Incontestablement  nous 


(1;  Pafc  11». 

(3)  Paies  377,  378. 
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tnuMt  «i^leurdliuiy  •(  pour  looif-tmnpt  eoooro,  à  l'état  philow- 
phique,  et  DOttt  ionimM  en  quête  d'une  philosophie  nouvelle  et 

dogmatique.  «  Est-il  nécessaire  de  déclarer,  dit  M.  Bûchez,  qu« 
«  nous  n'élevons  pas  nos  prétentions  au-delà  de  la  production 
«  d'une  philosophie  nouvelle?  Est-il  néoemire  de  dire  qu'uoe 
«  philotophie  se  distingue  d'une  révélation»  en  ce  que  la  première^ 

•  dans  ion  vol  le  plus  élevé,  n'atteint  jamais  au-delà  de  ce  que  le 

•  raisonnement  peut  acluellement  prouveci  et  par  suite  est  impco-- 

•  pre  à  fonder  nn  avenir  social,  tandis  que  la  seconde  en^fendre 

•  dans  ITuimanité  une  spontanéité  créatrice  (1)!  »  Peul^tre  n'est- 
il  pas  exact  d'écrire  que  la  philosophie  est  tout-à-4Mt  impropre  k. 
Ibuder  un  avenir  social,  puisqu'elle  le  prépare  et  le  conçoit;  mais 
sans  incidenter  sur  le  détail  de  l'expression,  reconnaissons  noire 
accord  avec  M.  Bûchez  dans  l'appréciation  du  temps  où  nous  som- 
mes, et  disons  que  nous  préparons  philosophiquement  une  reli^pon 
nouvelle. 

Nous  avons  aussi  profondément  ressenti  les  sympathies  dont 
se  nourrit  M.  Bûchez,  et  dont  il  alimente  ses  lecteurs.  Il  porte 
au  plus  haut  degré  laniour  de  ce  qui  est  social  et  humain.  Il 
se  plonge  avec  joie  et  dévoiimeut  dans  le  senlinienl  de  l'univer- 
selle solidarité }  il  reconnaît  la  valeur  de  l'homme  dans  son  emploi 
au  service  des  autres,  et  c'est  par  la  société  qu'il  constitue  l'homme 
et  Dieu,  Aussi  bl4me-t^il  ceux  qui  ont  séparé  la  notion  d'un  dieu 
naturel  de  la  notion  d'un  dieu  social. 

La  noble  audace  avec  laquelle  M.  Bûchez  pose  ses  idées,  nous  a 
enoore  singulièrement  convenu.  11  est  intrépidement  dogmatique. 
Il  ne  décline  la  manifestation  d'aucune  idée  qui  lui  est  chère,  quel 
que  soit  le  scandale  dont  elle  puisse  oflfusquer  l'état  actuel  des  ei- 
priti.  Cest  ainsi  qu'il  relève  le  principe  de  l'astrologie  et  qu'il  éta- 
blit que  les  très  grandes  révolutions  de  l'humanité  correspondent 
à  de  petites  révolutions  du  système,  planétaire,  vi  il  rapproche  les 
fausses  applications  des  asliologues  du  moyen  âge  des  calculs  des 
JLeibnilz  et  des  Laplace.  Il  y  a  dans  le  livre  de  iVt.  Bûche*  un^ 
poésie  latente,  d'ohscurs  et  profonds  presseniimens.. 

(I)  Page  377. 
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Toujoun  implioic»  èC  toujoan  tyatliMiiiM,  M.  BydiM,  ârtaat 
cfécrir*  «t  d*affim«r,  néglige,  dtn»  des  ommwm  importaolMy  de 
parcourir,  par  une  analyse  préliminaire,  l'intégralité  d«t  idéee  et 

des  faits.  Il  n*entre  pas  dans  nos  intentions  de  critiquer  la  théorie 
si  incomplète  de  l'auteur  sur  l'art;  mais  s'il  parle  de  la  liberté  mo- 
derne, il  semblera  la  méGonnailre ,  parce  qu'il  s'abandonne  tout 
entier  à  de  sincères  préoccupations  sur  le  dévoûment  et  la  sym- 
pathie. Alon  il  écrira  que  le  dogme  de  la  liberté,  unique  principe 
de  la  Mxsiété  moderne,  exclut  tonte  pensée  de  lympathie  et  apprend 
à  l'homme  Tégdïstte;  que  le  mot  liberté  a,  au  moral,  les  mêmes 
ooméquences  qtM  celui  de  concurrence  en  industrie^  etc.  Il  a  man- 
qué à  l'écrivain  d*embraiser  la  nature  et  Tbistoire  de  la  liberté  mo» 
derne}  il  n'en  a  vu  que  les  protestation!»,  et  non  pas  l'esNtm. 

Même  disposition  dans  l'intuition  d'autres  faits  historiques. 
Ainsi  Tarianisme  n'est  pas  autre  chose,  aux  yeux  de  Técrivain, 

qu^une  damnable  hérésie,  et  il  en  parle,  peu  s'en  faut,  avec  le 
inùme  emportement  qu'un  contemporain  orlhodoxc  de  Constantin. 
Il  nous  parait  injuste  d'accuser  l'arianismc  d'hypocrisie.  Loin  de 
là;  l'arianisme  fut  téméraire,  car  il  fut  prématuré}  protestation 
rationnaliste  de  l'humanité,  il  dut  être  vaincu  par  l'ardeur  im- 
mense qui  entraînait  tous  les  esprits  à  la  croyance  d'une  intenren- 
lion  divine;  mais  il  devait  recevoir  du  temps  des  réparations  écla- 
tantes. Où  incline  le  monde  depuis  le  quinsième  siècle,  au  catho- 
licisme ou  i  l'arianisme? 

Cela  nous  conduit  à  une  proposition  fondamentale,  que  l'auteur 
n'a  pas  assez  développée  et  justifiée  :  l'humanité  n'a  pas  d'Age,  tek» 
lui,  elle  doit  être  considérée  comme  un  homme  sans  commence- 
ment ni  fin,  toiqottrs  jetme,  toui<Mns  actif.  J'admeU  très  bien  que 
l'hiunanité  n'a  pas  d'âges  charnels,  et  n'est  pas  soumise  à  la  déca* 
dence  physique  qui  abolit  peu  k  peu  l'individu;  mais  si  l'humanité 
a  des  âges  spirituels,  et  l'idée  de  progrès  ordonne  de  le  croire,  il  y 
a  donc  pour  elle  une  loi  du  temps  dont  il  importe  de  trouver  la 
théorie.  Sur  ce  point,  il  v  a,  dans  les  doctrines  de  M.  Bûches, 
omission  complète;  il  importe  l'éternité  dans  les  aûaires  humaines^ 
sans  résoudre  le  problème  chronologique. 

Nous  reprendrons  le  même  défaut  de  clarté  et  d'explication, 
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pour  ce  qai  «ooMne  1«  «pfariiiidUme  «t  le  pantk^iMw.  Cmi  nn 
dm  poHils  les  pins  vaguts  et  les  plus  obscurs  dé  Touvrage;  le  pan- 
théisme ust  assimilé  au  matérialisme,  injurié,  accusé  d'Iivpocrisie; 
tout  cela  manque  de  vérité.  Le  panthéisme  n'est  pas  le  malé- 
rialisnie,  car  il  ne  peut  exister  qu'à  la  coudition  d'un  immense  ef« 
fort  idéaliste;  SpiqoMi  on  témoigne.  IVuo  autre  oôié,  le  spiritu»» 
lisnie  d'uM  doetrioe^  fait  de  FfamBOie  une  parti»  lûénrchiqM 
de  i'aniTen,  a'eitJl  pat  poBlkéiito?  Il  nom  païaSt  nètmtân  «pie, 
Mit  «fi  retouehant  oeiimvnge^  aoît  duu  d'autrai  travauzi  M,  Biw 
dbes  trMteioiégraloarant  oe  proUioie. 

L'écrivain  a  parfaitement  compris  Téti^oite  union  du  phjtiipie  et 
du  moral  dans  la  logique;  il  a  vu  que  la  logique^  avant  d*étre  un 
arty  était  une  loi ,  un  fait  natiu^y  à  la  fois  physique  et  moral« 
Cette  viHe  est  un  progrès  sensible  sur  la  psychologie  abstraite.  Mais 

par  une  préocupation  peut-être  inévilahie,  M.  Bûchez  a  trop  sub- 
ordonné les  faits  intcllecluels  aux  faits  physiques;  nous  espérons 
que  les  éludes  ultérieures  de  l'anthropologie  rétabliront  l'équilibre 
et  trouveront  la  loi. 

En  général  et  pour  terminer  nos  critiqueti  M.  Buches  volt  beau- 
coup de  cbotesi  nutis  il  les  voit  un  peu  confusément  :  il  ne  maî- 
trise pas  assez  les  idées  qui  Tassiègent,  et  ne  sTen  montre  pas  assez  le 

dominateur  lumineux.  Ainsi  l'idée  du  sacrifice  n'est  pas  nettement 
posée,  et  c  cpendant  revient  souvent  sous  la  plume  de  l'auteur,  qui 
doit)  sur  plusieurs  points  importans,  se  procurer  à  lui-môme  i'évi- 
dence  pour  nous  la  communiquer. 

Maif  oe  qui  reiaort  du  livre  «vto  une  rétitéaatë  dariét  c*ett  le 
•dévoâment  profond  de  celui  qui  l'a  éerit,  à  la  cause  de  llmmik^ 

nilé.  L'auteur  s'est  eonsaoré  à  l'enseif^nemeul  et  à  la  défense  de 
quelques  vérités  qui  lui  ont  sendjlé  lundaincnlales;  il  a  devant  les 
yeux  UD  avenir  pacifique  promis  à  rhumanité,  TassociAtiou  qui 
doit  remplacer  la  guerre  et  la  concurrence  en  afiranchissani  Je  trac 
vaii  de  toui  privilège^  i'égaUlé  n^iurwUe  des  hommes  qui  ne  re- 
connaît d'inégaliUt  tâciàlet  que  eettaa  prodwiM  paf  If  méimioy 
^fin  ano  organisation  politique  qui  t^produiio  lea  loia  eiMlîvIUl 
de  Torganisation  naturelle  de  Thomme.  A  de  pareils  ellorttf  à  de 
pareiUet  idéét  nous  ne  saurions  répondre  que  par  un  cri  d'assanti- 
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nMDt  ei  dé  sjmpaihîey  et  quand  mêta»  de»  diMHîmeni  de  détail 
iTélevenîeot  entre  Tantecvet 

gardipour  les  fixer  uniquement  sur  les  vastes  analogies  qui  nom- 
sont  communes.  M.  Bûchez  a  encore  le  précieux  mérite  à  nos  yeux 
d'avoir  écrit  un  livre noD'ieulemeQtsubsUnliel  etfoFty  inaiiuniivre 
en  demande  un  autre,  et  qui  ne  peut  étiie  que  le  commence 
mentde  travaux  uitirieun.  Nouicrojont  savoir  qu'un  des  amisavec 
lesquels  il  émet  en  commun  ses  idées  et  ses  études»  M.  BouUand, 
prépare  Une  justification  historique  des  principes  méuphysiques 
Gonteous^dans  V Introduction.  Nous  desirons  que  le^lirred^M.  Bool- 
land  soit  suivi  lui-môme  d'auli'es  travaux  encore.  Cet  enchaîne- 
ment d'études  est  excellent»  ei  peut  seul  aiijuiu*d'hui  accomplir 
quelque  chose.  Ainsi  nous  recommandons  aux  jeunes  esprits  la  lec- 
ture attentive  de  l'ouvra^  de  M.  BucheS|  surtout  parce  qu'il  de- 
mande des  développemens,  des  justifications  et  des  amendemena; 
il  contraindra  au  travail  ceux  qui  l'étudieront,  il  les  fortifiera  en 
leur  imposant  la  nécessité  de  le  comprendre  et  de  le  compléter. 
Toute  production  philosophique  qui  voudrait  aujourd'hui  s'en- 
lèrmer  en  clle-mùmc,  et  prononcer  /e  conswnmatum  est  dans  le 
cercle  fatal  qu'elle  aurait  éradié  autour  d'elle»  serait  fausse  par 
cette  prétention  même. 

Faut-il  gémir  et  faire  mince  état  de  nous-mêmes,  parce  nous 
sommes  éloignés  d\ine  solution  complète?  Dans  les  dernières  an- 
nées de  la  restauration,  ne  crut-on  pas  toucher  à  l'âge  d*or  de  la 
philosophie?  Tout  semblait  clair;  {oui  était  expliqué;  d'une  {>art, 
l'école  anglaise  avait  résolu  les  dilficullés  de  la  politique;  de  l'autre, 
l'éclectisme  avait  délié  le  nœud  de  la  métaphysique  :  tout  paraisr 
sait  lumineux  et  solide^  tout  a  pftli|  tout  est  tombé.  On  nous  crie, 
que  l^époque  oh  nous  vivons  est  anarchique;  peut-être  :  mais  vaut 
mieux  cette  anarchie  sincère  que  ces  menteuses  apparences  noua 
promettant  ce  qu'elle  n'ont  pu  tenir.  L'époque  est  anarchique , 
parce  qu'elle  est  immense,  parce  qu'elle  est  nouvelle,  parce  qu'elle 
est  de  boiuie  loi.  Cependant  à  Tinspection  de  l'observateur,  il 
ne  saurait  échapper  que,  depuis  trois  ans,  il  s'est  £iit  quelque  choses 
les  questions  ont  été  posées  largement,  et  dans  une  perspective 
d'avenir. 

^avenir!  on  se  saurait  trop  avant  j  plonger  son  mil;  même  c'efi 
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.  Ml  le  conteniplam  ayec  aniditii^  qu'on  peut  leulemenC  ae- 

quérir  le  tact  du  présent,  ot  le  pressentiment  du  terme  éloigné 
concourt  à  la  conscience  du  terme  immédiat.  Le  poète  n'a  pas  seul 
le  droit  et  la  mission  de  se  laisser  emporter  vers  l'avenir  par  de 
ijrriques  pétulances,  et  il  est  ordQoqé  au  phi|oiopl|e  et  au  politique 
de  |iroJetar  le  plus  loin  ponible  ton  regard  et  ta  peniée. 

l4ajii]iixa. 
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J'avau  juré  d*en  (farder  le  fecret|  j'aurais  tenu  parole,  mais  sa 
mori  me  dégage  de  mon  serment. 

Il  faut  reprendre  la  chose  de  plus  haut,  elle  en  vaut  la  pleine. 

Il  n'existe  personne  qui  n'ait  entendu  parler  de  Mesmer,  ce 
digne  homme  qui,  il  y  a  bientôt  cinquante  ans,  s'imagina  <lécou- 
irrir  ce  que  tant  d'autres  avaient  déjà  trouvé  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, dans  l'harmonie  de  ses  parlies^  i*enchainement  et  le  renoilvel« 
lement  si  uniforme  de  ses  phases,  une  influence  réciproque  dont 
l*étre  animé  était  susceptibie,  et  qu'il  était  possible  de  recréer,  de 
reconstruire  ches  Thomme,  tout  en  s*en  rendant  le  directeur  et  le 
maître. 

(1)  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  point  regarder  cet  article  comme  un 
conte  fait  à  plaisir  :  c'est  le  récit  Adèle  et  eiacl  d'un  fait  que  nous  ne  pré- 
tendons point  expliquer,  et  dent  nous  sommes  loin,  du  reste,  de  nier  U 
singulerité. 
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Persécuté  d'abord,  comme  tous  ceux  (fui  mettent  en  avant  une 
idée  neuve,  il  quitta  son  pays  le  cœur  navré  de  ses  mécomptes,  et 
nous  vint  à  Paris,  à  celte  t^poque  d'enthousiasme  et  irexaltation 
où  Iss  esprits  afiamés  d'émotions  nouvelles  éiaieot  ti*!^  heurouxd» 
fteudier  à  quelqua  ehoae,  fût«o»  même  à  MeoMr» 

On  vit  «Ion 9  B«  miiMik  èe  font  Mi  Adîfiei  aocud  cpû  itécrùKàâk^ 
Baltn  C0t  «▼•nir  noov«ta  «t  lÉniftlunl  tfùm  homme ,  uo  Ibil 
peat-éCre,  proclamtk  «n  (>iiblie. 

M«t  CB  lut  fm  fifia^e  (pu  passa,  pun  s^év ftBOttit y  cft  <><wt  ftvec 
peine  que  nous  en  trouvons  aujourd'hui  des  traces  dans  quelques 
ima^ations  ardentes  de  notre  pays,  daot  quelques  cabiuels  d'ô- 
tude  de  la  studieuse  Allenui^e. 

Mais  rOrtent,  cet  antiqiw  pâjrti  oa  vieux  baiceaut  dé  Ma  jours 
csUa  tomba  de  toiu  les  arts  et  de  toutes  les  sdesees,  foi  aiHsi  et  de 
Ml  tamiii  le  domaine  dn  WTOîr  ocenllé  etdm  ascrets  imMans-qui 
Irappènt  HmigiBaiien  dm  peuples.  St  cependant  la  ruine  du 
coloâm^  ^*on  menaçait  dTéleveravdaasimide  noire  iâible  borna* 
nité  ne  me  décourage  pas,  je  vais  vous  faire  oonnaltre  un  au- 
tre moyen  d*arrière-vue,  de  prévision,  plus  simple,  plus  naturel , 
un  vrai  jeu  dont  on  peut  s'amuser  au  coin  de  son  leu,  le  soir  au  mi- 
lieu de  sa  famille,  qui  vous  apprend  le  passé»  l'avenir)  rappelle  les 
mortSi  doDoe  des  nouvelles  des  absens.— Vous  riez,  ohl  pranes 
oaU  an  aèrienSf  cfer  c*ett  un  pouvoir  ^  vous  dominai  une  force 
qui  vous  abnt,  tpml^kie  ohom  d*inmiiît§aMa»  d^ttomprébeosible. 

iTfttaistebliBttCiiM  depuis  plusieurs  Hoîs»  tfuaudje  fus  averti 
un  matin  p*r  lord  P...»  frèra  du  doè  defï...,  qu*un  M^ineOy  sor- 
cier de  métier,  devait  venir  chez  lui  pour  lui  montrer  un  tour  <le 
ma^e  qu'on  disait  extraordinaire.  Bien  que  j'eusse  alors  peu  de 
conâauce  dans  la  magie  orientale,  j'acceptai  l'invitation;  c'était, 
d'ailleurs,  une  occasion  de  me  trouver  en  compagnie  fort  agréable. 
Lord  P....  me  reçut  avec  m  bonté  ordioàira  ait  cette  falié  imtu» 
«elio  ^'il  avait  au  tensanmr  Au  mMioa  da  alf  oonnaîwaniim  û  va«* 
nia%lafcdé  ml  reoberdbmasiidqsl  danaJea  doofréw  les  pbia  diilî- 
dim  à  parcoiuir.  Combien  de  gensaa.'saraijMA  aMtUs  4  maÎMid'lili 
pédaniintoe  inlnitaUel  — >ià<&med  le  unnSm  n'eit  fMii  èncore  fci, 
■m  dit'ril  ;  mais  voici  un  hargilé,  et  nous  allons  boire  le  café  en  l'at- 
tendant. —  Alors  nous  nous  assîmes  el  nous  passâmes  en  revue  ses 


Digitized  by  Googlc 


334  mvfwm  wm  mox  Mms. 

projets  M  In  mieiit;  ctr  cW  I9  propre  de  cette  vie  de  voj^^ 
n  aetÎTe  qu*eUe  te  oonsame  en  projets  dent  set  moment  de  iVpot. 

Un  homme,  grand  et  beau ,  portant  turban  vert  et  benisch  de 
même  couleur,  entra  pendant  ce  temps;  c était  TAIgérien.  Il  laissa 
ses  souliers  sur  les  bords  du  tapis,  alla  s^asseoir  sur  le  divan  en  dé- 
posant près  de  lui  un  benisch  de  plus  qu'il  portait  sur  son  épaule 
(cW  une  coutume  des  gens  de  loi )y  et  nous  salua  tous  à  tour  de 
rdle  de  ces  fimnules  iMUales  en  usage  en  Égjpto. 

Il  avait  une  physiooômie  douce  et  àAiblei  quoique  a&rtenaey  un 
regard  vif,  perçant,  je  dirai  àcoablant,  et  qu^l  semblait  éviter  de 
fixer,  regardant  à  droite  et  k  gauche,  plutôt  que  la  personne  à 
laquelle  il  parlait;  du  reste,  n'ayant  rien  de  ces  airs  étranges  qui 
dénotent  des  talens  surnaturels,  un  métier  de  magicien.  Habillé 
comme  les  écrivains  ou  les  hommes  de  loi»  il  parlait  foH  simplement 
de  toutes  choses  et  même  <le  sa  science,  sàns  emphase,  ni  mjstire 
surtout  9  de  ces  expérienoei  qu'il  faisait  ainsi  en  public  y  et  qui  tem- 
blaieut  &  set  jeuplut^  un  jeu  icôté  de  ses  autres  ncrels,  qu*ll  ne 
ftisait  qu'indiquer  dans  la  convenatiouw 

On  lui  apporta  la  pipe  et  le  cafè  ;  et,  pendant  qu'il  parlait  de  sort 
pays,  de  la  guerre  dont  la  France  le  menaçait  (ce  dont  il  semblait 
fort  peu  se  soucier) ,  on  ÛL  venir  deux  enfans  sur  lesquels  il  devait 
opérer. 

Le  spectacle  alors  commenba.  Toute  la  société  se  rangea  en 
cercle  autour  de  l'Algérien,  qui  fit  asseoir  un  des  enftns  près  de  lui| 
lui  prit  la  main^  et  sembla  la  regarder  attentivement.  Cet  enfknt, 
fib  d*un  Européen,  était  âgé  de  onie  ans  $  quoique  babillé  é  rearD>> 
péenne,  il  avait  été  élevé  dans  le  pays,  et  parlait  fiicilemeiiC  Farabe* 
Achmed ,  remarquant  son  inquiétude  an  moment  oè  il  tireit  deeoo 
écritoire  sa  plume  de  jonc,  lui  dit  :  •  N*aie  pas  peur,  enfant,  je  vais 
l'écrire  quelcjues  mots  dans  la  main,  tu  y  regarderas,  et  voilà  tout.  » 
L'enfant  se  remit  de  sa  frayeur,  et  l'Algérien  lui  traça  daoslamaili 
tin  carré  enUremélé  bizarrement  de  lettres  et  de  chiffres ,  versa  an 
ttiUeu  me  encre  épaisse»  et  lui  dit  de  cbercher  le  refletde  sa  figuiv. 
Uenfint  répondit  qu^  la  vojaiti 

Le  magicien  denuiiMUi  un  féduind  qui  lîit  apporté  stir>le-dumip, 
et  déroula  trois  petits  cornets  de  papier,  qui  contenaient  difft- 
rens  ingrédienx  qu'il  jeU  en  proportion  calculée  sur  le  feir,  de 
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wmAkm  à  00  que  k  lumée,  «o  s'élevaiity  «nvetoppât  là  této  de 
l'enfant.— Il  l'engagea  de  nottveftu  à  diercher  dans  Pencre  le  reflet 

de  ses  yeux,  à  rcj^ardcr  bien  attentivement  et  à  l'avertir  dès  qu'il 
verrait  paraître  un  soldat  turc  (cavas)  balayant  une  place.  L'en- 
fanl  baissa  la  tête,  les  parfums  pétillèrent  au  milieu  des  charbons, 
et  le  mapcien,  d'abord  à  voix  basse,  puis  l'élevant  davantage^  pro- 
nonça une  kirielle  de  mots  dont  à  peine  <|uetquet-uns  «rrivirent 
disliiiet«aient  à  nos  oreilles. 

Le  •Uenoe'était  profond;  Tenlantavait  les  jeta  fixés  sur  sa  main; 
la  lumée  s'éleva  en  larges  flocons  répandant  une  odeur  forte  et 
aromatique; et  Achmed,impassibledans  son  sérieux,  semblait vou^ 
loir  stimuler  de  sa  voix, qui  de  douce  devenait  saccadée,  bruyante, 
une  apparition  trop  tardive,  quand  tout  à  coup,  jetant  sa  tôte  on 
arrière,  poussant  des  cris  et  pleurant  amèrement,  l'enfant  nous 
dit  à  tntvers  les  sanglots  qui  le  suffoquaient,  qu'il  ne  voulait  plus 
regarder,  qu'il  avait  vu  une  figure  affireuse.  Il  semblait  terrifié. 
L'Algérien  n'en  parut  point  étonné,  et  dit  simplement  :  «  Cet  en- 
eu  peur,  laisiea-le;  en  le  forçant,  on  pourrait  lui  frapper 
trop  vivement  l'imagination.  • 

On  amena  un  petit  Arabe  au  service  de  la  maison,  et  qui  n'avait 
jamais  vu  ni  rencontré  le  magicien;  peu  intimidé  de  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer,  il  se  prêta  gaiment  aux  préparatifs,  et  fixa 
bientôt  ses  regards  dans  le  creux  de  {>a  main ,  sur  le  reflèt  de  sa  fi- 
gure, qu'on  apercevait  même  de  côté  vacillant  dans  l'encre.  Les 
parftmu  recommencèrent  à  s'élever  en  liimée  épaisse,  et  les  priifres 
en  forme  d'un  cbant  monotone,  se  renforçant  et  diminuant  par  in- 
tervalle, semblaient  devoir  soutenir  son  attention.  ^  Le  voilé,  s*é» 
cria-t-il,  et  nous  miarquAmet  tons  l'émotion  soudaine  et  plus  vive 
avec  laquelle  il  porta  ses  regards  sur  le  centre  des  signes  magi- 
ques. —  Gemment  est-il  haliillé?  • — II  a  une  vesle  roiijje,  ljro<léed'or, 
un  turban  alepin  et  des  pistolets  à  la  ceinture.  — Que  fail-il?  —  11 
balaie  une  place  devant  une  grande  tente,  si  riche,  si  belle!  elle  est 
ornée  de  rouge  et  de  vert  avec  des  boules  d'or  en  haut.  —  Regar- 
des, qui  vient  i  présent?  (Après  un  instant  d'attention,  de  silence  et 
dfinvocation).  —  Cast  le  sultan  suivi  de  toùt  son  monde!  Oh!  que 
c^est  beau!  <^Et  l'enfant  regardait  à  droite  et  à  gauche  comme  dans 
les  vmes  d'un  optique  dont  on  dierche  À  étendre  l'espace,  et  avec 
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toul  l'iniérèi  qu'avait  pour  lui  ûe  tpeclade,  qu'il  tanUtii  ftir»  pt^ 
stf  4aM  U  vivamU  ^  U  Mihra  exicUUida  dt  tes  Hfttaa^ 
meot  ait  #oa  cbeval?     Blaaci  avec  def  plumai  anr  la  lAt».  Si 
la  tultan?  ^  Il  a  una  barbe  noire,  un  beniidi  Tert.  — >  Venait  en* 

suite  une  longue  description  de  la  suite,  avec  des  détails  circon* 
stanciés,  des  particularités  inaperçues,  enfin  toule  une  précision 
apparente  qui  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  que  le  spectacle 
qu'il  racontait  était  réellement  là  sous  ses  jreuz.  £n  déûoitiTe,  le 
fulian  s'était  assis  daneaa  teote,  on  lui  avait  apporté  la  pipe,  tout  le 
nion4e  éiait  k  l'enlour.  —  Mainleuapt»  meiciwrti  4i(  l'AlgéiiM 
iraQquUleoMnti  nommea  let  perwnnet  que  voiM  danm  fim  ftt- 
ratU'e,  ayea  soin  leuloment  de  bien  aiticuler  lai  nonwt  t^fi» 
ne  puisse  y  avoir  d'erreur.— Nous oouiregardàniefUHii^a(ccMniie 
toujours  dans  œs  momeas,  personne  ne  retrouva  un  nom  daOf  ta 
mémoire.  Shakespeare!  dit  enfin  le  compagnon  de  voyage  de 
lord  P...,  le  ijiajor  T... — Ordonnez  au  .soldai  d'amener  Shakes- 
peare, dit  rAlgériea.~  Amène  Shakespeare,  cria  1^  petit  4'ui;kB 
voix  de  maître. —  Le  voilà  I  ajouta-t-il  après  le  temps  uécesiiâin 
pour  écouter  quelques-unes  des  briniiles  ininteUigiblies  du  tar- 
der. Nouv  étonnement  terait  difficile  à  décrîi«|  aussi  bien  qon  la 
fixité  de  notre  atlention  aux  répoiMet  de  l'anlant.  —  Gommant 
ea^il?  *—  Il  porte  un  bonmout  noiri  il  est  tout  babillé  de  noir,  il 
a  une  barbe.  —  Est-ce  lui?  nous  demanda  le  magicien  d'un  air 
Tort  naturel;  vous  pouvez  d'ailleurs  vous  informer  de  son  pays,  de 
son  âge. —  Eh  bien!  où  est-il  né,  dis-je?  —  Dans  un  pays  touteo- 
louré  d'eau. — Celjle  réponse  nous  stupéfia. —  Faites  venir  Cradooky 
ajouta  lord  P«*..  »  avec  cette  impatience  d'un  homme  qui  caimnt 
de  te  fier  trop  facilement  à  une  tiqiercberie.  Le  cav#t  i'aim^  — 
Gommentest-il  babillé?  —  lia  unbabitrouge)  sur  .lat4te  un  fpmnà 
tarbouscb  noiri  et  queUes  drôles  de  bottet  !  Je  n'en  ai  jamait  de 
pareilles,  elles  sont  noires  et  lui  viennent  par-dessus  les  jambes  ! 

Toutes  ces  réponses,  dont  on  retrouvait  la  vérité  sous  un  em- 
barras naturel  d'expressions  quil  aurait  elé  impossible  de  feindre, 
étaient  d'autant  plus  exUraord^naires,  qu'eUes  indiquaient  dluoe 
mm^ière  évidente  que  l'enfant  avait  sous  ics  ytfta  des  icboiet  en» 
tièrement  neuvea  pour  lui*  Ainsi  Shaketpeare»  avec  le  petit  man- 
teau noir  de  l'époque  (qu'il  appelait  benisoh,  n'ayant  pae  d'nulra 
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mm  pour  le  déugiMr)  et  loat  b  ooflUmi  d<l  coaleur  nolrv  qui  no 
pouvtU  M  rapporter  qu'à  un  Enropéen»  puMque  le  noir  ne  te  porte, 
pu  en  Orienti  et  en  7  ijoutant  une  barbe  que  les  Européens  ne 
portent  pat  avec  le  costume  (hme,  était  certainement  une  nou» 

veauté  aux  yeux  ronlanr.  Le  lieu  tie  sa  naissance,  explique  par 
un  pays  tout  eniuurù  d'eau,  est  à  lui  seul  surprenant.  Quant  à 
Tapparition  de  M.  Cradock,  elle  est  encore  plus  sioguliérei  car  le 
pand  tarbousch  noir,  qui  est  le  chapeau  militaire  à  trois  cornes,  et 
ces  bottes  noires  qui  se  portent  par^deisos  le»  culottes»  étaient  des 
choses  qu'il  avouait  n'avoir  jamais  vues  auparavant,  et  pourtant 
elles  lui  apparaissaient  là^  au  milieu  de  nous,  sous  la  simple' invo-^ 
cation  d*un  homme  tel  cp.ie  nous. 

Nous  fîmes  encore  paraître  plusieurs  personnes,  et  chaque  ré- 
ponse, au  milieu  de  son  irré{Tularité,  nous  laii>sait  toujours  une 
profonde  impression.  Enfla  le  magicien  nous  avertit  que  l*enfiint 
se  fatiguait}  il  lui  releva  la  téte  en  lui  appliquant  ses  pouces  sur 
les  jeux  et  prononçant  des  prières,  puis  il  le  laissa.  L'enfant  était 
comme  ivre^  ses  yeux  n'avaient  point  lue  direction  fixe,  ton  fitmt 
était  couvert  de  sueur,  tout  son  être  semblait  violemment  attaqnéi 
Gependani  il  se  remit  peu  à  peu,  devint  gai,  content  de  ce  qu'il 
avait  vu  *,  il  se  plaisait  à  le  raconter,  à  en  rappeler  toutes  les  cir- 
constances, et  j  ajoutait  des  détails,  comme  à  un  événement  qui 
ae  aérait  réellement  passé  sous  ses  yeux. 

J*ai  toi;yours  eu  un  singulier  penchant  pour  ces  choses  surnatu- 
relles ;  nais  ches  moi  ce  n'est  pas  un  fpùi  acquis  à  la  suite  d'une 
étude  ou  d'un  caprice,  mais  une  impression  qui  me  prend  aux 
nerfs,  s'empare  de  moi  contre  ma  volonté  et  la  crainte  qu'elle 
m'inspire.  Je  redoute  l'influence  (jue  ces  elFots  extraordinaires  ont 
sur  moi.  Je  m'efforce  d'y  résister,  mais  je  n'en  suis  pas  maître.  Le 
jnagicieD  remarqua  Tattention  plus  particulière  que  je  portais  à  ses 
mouvnmens,  à  ses  paroles,  et  l'influence  que  son  regard  échangé 
avec  le  mien  avàii'sur  toute  ma  personne;  car  cette  influence  était 
réelle  :  le  jeu  de  ses  yeux,  leur  fixitésemUait  attacher  les  miens  et 
les  arrêter. 

A  peine  eut-il  quitté  l'enfant  qu'il  m'appela,  et  dit  qu'il  était 
sûr  d'opécer  sur  moi  avec  Je  même  succès.  La  société  rit,  et  me  dit 
d'MNryer  3  je  riais  aussi,  mais  j'étais  loin  de  me  pUire  à  l'idée  de 
«ou  m.  I  aa 
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iOetvssai.  Cepeiidaiil  il  vùl  Hé  iii}{>o<;sible  de  ciécliuer  l'iiiviuiioii  ; 
je  cAdaiy  el  Je  vis  ea  peu  d'iosiaas  ma  figure,  mes  yeux  se  troubler 
<kat  le  iraoilkMeni  de  la  surface  liquide  ^ne  fmwtâê  dans  Ja  mùùf 

tibimuM  quelifue  chose»  Je  nVue  l'avoneri  mait J*eB  eiit  peur; 

pev»  Ml  da  oe  que  Je  varraisy  oMÎt  de  TeffM  que  cela  prodoink 
wr  noi,  des  répoMet  qu'on  allait  u'artacher  devant  oe  monde 
eurieux  et  moqueur.  Je  fis  un  effort  sur  moi,  je  fermai  les  yeux, 
et  dis  que  c'était  inulile,  que  je  ne  voyais  rien.  Je  relevai  la  tête 
ei  regardai  à  peine  le  magicien,  je  sentais  qu'il  aurait  lu  ma  crainte 
dtns  mes  yeux.  Je  me  retirai  dans  le  fond  de  la  chambre  et  j*ap- 
polai  BcUieTy  non  drofpnan,  prêt  de  moi.  Frappé  que  j'étais  de  oa 
pouvoir  singulier,  je  lui  dis  de  prendre  à  part  Aohmed,  al  da  kn 
dem— der  si ,  pour  une  somme  quelconque  qu'il  fixerait,  il  vou- 
drait me  dévoiler  son  secret ,  bien  entendu  que  je  m'engagerais  a 
le  tenir  caché. 

Le  spectacle  terminé,  Acbmed,  tout  en  fumant,  s'était  mis  à 
aviser  avec  quelques-uns  des  speclatours,  encore  tout  surpris  de 
son  magique  talent;  puis  après  le  cifé,  il  pcrtit.  Chacun  se  retira. 
J'étais  à  pcino  «oui  avec  fiellier  que  je  mlnfimnai  avec  ampniisa 
«lant  de  la  réponse  qu'il  avait  obtenue.  Acbmed  lui  avait  dit  quH 
consenteit  à  m*apprendre  son  secret,  que  je  n'evtis  qu'à  venir  le 
J^ademain  chec  lui,  et  que  nous  fixerions  ensemble  les  coudiiioos. 

§.  11. 
VM  eacmae. 

Je  faïadieler  avec  le  jnil  stndieex  on  emi 
de  chat  qui  me  coûta  hait  médeias. 

•  MORooers. 

J'ai  raconté  cela  à  tous  les  devins ,  uiais 
je  n'en  trouve  point  qui  me  l'expU- 
quent.  ' 

euéai* 

Le  lendemain  d'assez  bon  matin,  vôiu  en  simple  soldat  (cavas^ 
ainsi  que  .3elUer|  et  montés  suc  des  ânes  que  nous  avions  pris  dans 
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un^Uâiiier  turc,  nous  aiTÎvâoMt  à  la  ^nadû  mosquée  Elaintr, 
près  de  laquelle  dameufaii  Aohiiied  VAlffèirian.  Malgré  le>  nom*» 
Jbreuset  iadîcations  que  inms  reeevioovà  nos  demandes  rditAntet, 

nous  parvînmes  avec  peine  à  nous  reconnallre  au  milieu  de  ce  dé> 
flale  de  dôvois,(le  luetuliaiis,  d'aveugles,  de  bouliquos  et  de  ruelles. 
Enfin  nous  entrâmes  <Jans  l'irapasse  au  fond  duquel  était  la  mai- 
<ou  de  noire  homme.  Je  lirai  le  cordon,  et  après  un  instant  d'at- 
lente,  la  povtn  s'ouvril  à  moilié;  une  femme,  qui  était  occupée  à 
lam*9  nous'dil  en  se  cnchant  de  son  Tnile  la  moitié  de  la  êfgmy 
de  manière  é  nouâ  laisser  voira  peine  nn  ceil, «ait  largenienC tome 
si  gor|{e,  qu'Aefamed  avait  été  appelé,  et  qu'il  devait  nous  attendre 
le  letKlematn  après  l*asr. 

Nous  iViuies  exacts  au  nouveau  rendez-vous;  nous  con{*édiâines 
nos  aulis  el  nioniâines  par  un  escalier  rapide  à  un  second  bien  a*^ré, 
simplement  orné,  mais  muni  d'assez  bons  divans  et  de  tapis  encore 
neuls.  Achmed  nous  reçut  poliment  et  avec  une  gatté  affable;  un 
eniant  fort  gentil  jouait  près  de  lui,  c'était  ion  filt$  peu  d'instan< 
apréif  un  petit  noir  d'une  biaarre  tournure  no»  apporta  lee  pipes; 

Aa  reste,  tout  oet  intérieur  respirait  la  trânqsilMté,  IViisanca  ecltf 
biaorétroi  non  que  je  veuille  suivre  la  manie  du  jour,  qui  nous 
prouvera  bieol^  qu'il  faut  être  bourreau,  fçediier  ou  censeur,  pOtHT 
vivre  lit  ureiix  en  ménaj^e,  mais  parce  que  cela  me  frappa  ainsi,  tout 
eu  conU  arianl  mes  idées  qui  associaient  naturellement  au  niélierde 
sorciei'  quelque  chose  de  magique  ou  de  cabalistique,  un  bonnet 
poiuUii  une  robe  à  ramages  diabotiquesi  et  une  lampe  dans  le  fond 
d'un  crâne. 

Il  ne  Alt  question  que  de  choses  indillkentes  tant  qu'on  n'eut 
()as  apporté  le  cafô;  après  l'avoir  bu,  la  conversation  s'engagea  sur 
les  occupations,  l'art  du  maître  de  la  maison.  11  nous  raconta  qu'il 

tenait  sa  science  do  deux  scfaeîcks  célèbres  de  son  pays,  et  ajouta 
qu'il  ne  nous  avait  montré  que  bien  peu  de  cetpi'il  puiivaii  fure. 
El  alors  au  milieu  d'une  ion^;ue  nonjenciaturc  de  secrets  el  ti'efTels 
extraordinaires  opérés^par  de  petits  papiers  écrits  et  les  recettes  les 
plus  saugrenues,  j'en  remarquai  plusieurs  qui  se  rattachaient  à  des 
connaissances  de  physique  anfe»  àppfcnfanriiifj  ei  dftiHis  iwmut 
qui,  i  n'en  point  (jlputer,  étaient  f^rcffliiits  par  le  pouvoir  d'un 
magnétisme  prompt  et  violfnt.  «  Je  puis  e«  outre |  disait-il, 

aa. 
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enckwmir  q'Uèiqii'iin  tuMe-champ,  l«  (kir%  tombei*,  ronlM*,  mirer 
-•n  rage,  et  au  milimi  de.iat  aooit  le  forcer  de  rendre  k  mm  de-  \ 
ipandes  et  de  me  d^Toilcr  tous  set  secrets.  Quand  Je  Teux  atudi  je 
fais  asseoir  la  personne  sur  un  tabouret  isolé,  et  tournant  autour 

avec  des  {TpsU's  pariii  ulicrs  (et  il  les  exécutait  de  manière  à  ce  qoe 
je  piisso  ivniiirqiier  que  c'étaient  les  »némes  mouvemens  de  rolalioD 
et  d  allractioD  que  ceux  employés  par  uos  magnétiseurs),  je  Tendors 
imniédiatenient,  mais  elle  reste  les  yeux  oavertS|  parle  et  gestkals 
comme  éveillée.  •  11  obtenait,  disait-il,  par  oe  moyen  tes  rétoltalt 
*  les  plus  étonnans.  Il  eût  faUu  le  voir  opérer,  s*assorer  des  sajali 
avec  lesquels  il  se  mettait  en  rapport  ;  jVu  avais  Tintention,  et  il 
eût  été  intéressant  de  suivre  attentivement  les  connaissances  si  va- 
riées de  cet  homme;  mais  sa  mort  subite  ra*en  empôcha. 

Au  reste,  dans  ce  joiu',  il  n'était  quosiion  que  de  me  confier  le 
secret  de  i'appariiiou  dans  le  creux  de  la  main.  Nous  réglâmes  nos 
conventions}  il  demanda  4o  piastres  d'Espagne  et  le  serment  sur  le 
Koran  de  ne  révéler  ce  secret  à.peiwnne  :  la  somme  fîit réduite  à 
3o;  et  le  serment  fait  ou  plutôt  chanté,  il  fit  monter  son  petit  gw- 
oon,  et  prépara,  pendant  que  nous  fumions,  tous  lee  ingrédient 
nécessaires  à  son  opération.  Après  avoir  coupé  dans  un  grand 
rouleau  un  petit  morceau  de  papier,  il  traça  dessus  les  signes  à 
dessiner  dans  la  maio  et  les  lettres  qui  y  ont  rapport;  puis,  comme 
après  un  moment  d'hésitation  ou  de  retour  sur  sft>flonfiaQoe,-ii  m» 
le  donna;  en  voici  la  copie  exacte  « 

MAIN  GAUCHE. 

LES  QUATSE  OOlGn. 
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J'écrivis  les  prières  sous  sa  dictée,  les  voici  : 

Amihm  .ia.h.  el  Qjemd  «m  AlSjpmmm 
Antfloabetal(1ci  iiHi|alahontonhon  alcikenin. 
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TiritU,  Anlim,  Tarkfci. 

Comme  on  voit,  c'est  ion  peu  compliqué  ^  mais  k  dilficullé  rénde 
dans  la  manière  de  les  réciter  ou  chanter  avec  la  cadence  de  rî- 
ipein*.  La  seconde  partie  doit  être  répétée  plusieurs  fois,  selon  la 
Djkessitéf  mais  le  plus  souvent  dags  Tordre  <]ue  |'ai  ittdic|iié. 

irQÎ<  paHunis  sont  : 

Takch  mabnchi. 
Ambar  Indi. 
Koosoubra  Djaoo. 

Le  premier  et  le  Iroisieine  se  jeileul  daiu  i«  ieu  va  proporliuu 
e^ale,  le  sccoud  plus  rarement. 

11  opéra  sur  son  entant  devant  moi.  Ce  petit  garçon  en  avait  uuo 
telle  liaiMtude,  que  les  apparitions  se  succédaient  sans  difficulté.  11 
nous  raoonla  des  choses  fort  extraordinaires,  et  dans  lesquelles  on 
remarquait  une  origioalité  qui  ôtait  toute  oiainte  de  supeKolierie. 

Je  me  retirai  avec  promesse  de  revenir  le  lendemain,  sachant  de 
mémoire  les  prières  et  le«s  .signes  à  tracer.  Je  fus  doue  toute  la  soi- 
rée occupé  à  me  }>alaucer  sur  mou  divan,  pour  atteindre,  autant 
que  possible,  le  ton  de  voix  cl  la  mesure  cadencée.  J'opérai  moi- 
même  le  lendemain  devant  Achmed  avec  beaucoup  de  succès,  et 
toute  l'émotion  que  peut  donner  le  pouvoir  étran||e  qu'il  venait  do 
me  communiquer.  Je  le  quittai,  en  lui  promettant  de  revenir  le 
tatniver,  de.s  qiu>  j'aïu^ù  mis  en  usage  ma  nouvelle  puissance. 

Pour  retourner  cLiez  moi,  je  pris  par  tlifforenlc s  rues  qui  me  uio- 
néj'eul  au  marché  tles  esclaves,  où  j'achetai  les  trois  pariuuis  dont 
j'avais  besoin.  11  y  avait  peu  de  jours  que  j'étais  maître  do  mon  se- 
cret, lorsque  dos  nouvelles  fâcheuses  m'appelèrent  à  Alexandrie. 
Je  lis  arrêter  une  petite  cange,  aussi  lé|{ère  que  possible,  afin  de 
pouvoir  passer  par  le  Mahmoudi  et  arriver  jusqu'aux  murs  de  la 
ville. 

Déjà  sur  le  bateau,  je  fis  deux  expériences  qui  réussirent  com- 
pleteiuenl,  à  la  grande  aduiiralion  de  mes  matelots.  A  Alexandrie, 
je  m'en  occupai  avec  plus  de  suite,  peusaut  bien  qu'à  celle  dislance, 
je  ne  pourrais  avoir  de  doute  sur  l'absence  d*intelligence  entre  im 
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magicien  et  les  eofans  que  j'employais  ;  et  pour  éWe  encore  plut 
sûr,  je  les  allais  chercher  dans  les  quartiers  les  plus  reculés  ou  sur 
les  roules,  au  moment  où  ils  arrivaient  de  la  campagne.  J'obtins 
des  révélations  surprenantes,  qui  toutes  (manquant  sur  certains 
pmnts,  que  Ton  pouvait  souvent  attribuer  k  Tignorance  de  fenfiint 
sur  les  objets  qui  lui  apparaissaient)  avaient  un  caractère  d'orifri- 
ualité,  plus  surprenant  sans  doute  qu'une  vérité  abstraite.  Une  fois, 

entre  autres,  je  fis  apparaître  lord  P  qui  était  au  Caire,  et  l'eu- 

iant,  dans  la  description  de  son  costume  qu'il  suivit  fort  exacte- 
ment, se  mit  à  dire  :  Tiens,  c'tstfort  drôle,  U  a  un  sabre  «To/yeji/. 
Or,  lonl  P....  était  peut-éu*e  le  seul  en  Ëgypto  qui  portât  un  sabre 
avec  fourreau  de  ce  métal. 

De  retour  au  Caire,  je  sus  qu'on  parlait  d^â  de  ma  science,  et 
un  matin,  à  mon  grand  étonnement,  les  domestiques  de  M.  Bfsarra, 
drogman  do  France,  vinrent  chez  moi  pour  me  prier  de  leur  faire 
retrouver  un  manteau  qui  avait  été  volé  à  l'un  d'eux.  Cette  con- 
fiance en  mon  pouvoir,  que  j'étais  encore  loin  d'avoir  moi-même, 
m'é^ya  fort;  mais  je  résistai  à  l'envie  de  rire  et  leur  dis  très  sé- 
rîeusammit  d'amener  un  enfant,  le  premier  venu. 

Je  ne  commençai  cette  opération  qu'avec  une  certaine  crainte , 
la  confiance  qu*oa  avait  dans  ma  sdence  semblait  me  filtre  une 
obligation  de  ne  pas  la  démentir,  Tamour^propre  s'y  joignait  un 
peu,  et  j'étais,  sans  doute,  aussi  inquiet  des  réponses  de  TenAint 
que  les  Arabes  qui  en  attendaient  le  recouvrement  de  leur  bien. 
Pour  comble  de  malheur,  le  cavas  ne  voulait  pas  paraître,  malgré 
force  parl'umsque  je  précipitais  dans  le  feu,  et  les  violentes  aspi- 
rations de  mes  invocations  aux  génies  les  plus  tavorables)  eufiu 
il  arriva,  et  après  les  préliminaires  nécessaires,  nous  évoquâmes 
le  volettr.  —  Il  parut.  — >  Il  fallait  voir  les  têtes  tendues,  les 
bouches  ouvertes,  les  yeux  fixes  de  mes  spectateurs  attendant  U 
réponse  de  roracle,  qui ,  en  elbt,  nous  donna  la  description  de  sa 
figiu'e,  de  son  turban,  de  sa  barbe,  è  ne  pas  douter  qu'il  Dit  là 
devant  lui. — C'est  Ibrahim  !  oui ,  c  csi  lui  !  bien  sûr! — s'écria-t'Km 
de  tous  côtés,  et  je  vis  que  je  n'avais  plus  qu'à  appuyer  mes  |)OMCfS 
sur.  les  yeux  de  mon  paiieul,  car  ils  m'avaient  tous  quitté  pour 
courir  après  Ibrahim. — Jo  souhaite  qu'il  ait  été  coupable,  car  j'ai 
entendu  vaguement  parler  de  quelques  coups  de  bâton  qu'il  reçut 
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i  e«tto  oocation.  Je  n'ai  pu  examiner  l'affiûre  qui  ae  pana  à  Gyieh, 
ob  le  manleau  avait  M  pefdu. 

Fort  de  mes  tncoès,  je  compte  là-dedant  lei  ooupi  de  bâtoiii  fal- 
lai  ches  Achmed  pour  le  voir  et  obteoir  de  lui  d'autres  secrets.  Mais 

sa  porte  Alaîl  fermée,  et  j'appris  dans  le  café  voisin,  oîi  je  m'arrôlai 
pour  fuuier  un  bargilé,  une  bien  triste  bistoire.  Un  Turc  assez 
coosidérable  et  fori  âgé  avait  épousé  une  très  jeune  1cm tne,  ei 
voulant,  autant  par  libertinage  que  par  dignité,  remplir  tous  les 
devoirs  de  sa  nouvelle  positioni  s'adressa  à  TAlgérieni  qui  lui  écri- 
vit sur  un  petit  papier,  qu*il  devait  placer  sous  son  oreiller,  des 
prières  conformes  à  la  droonstance.  On  attribuait  à  la  puissance 
magique  de  ce  papier  la  raort  subite  du  musulman;  mais  d'autres 
détails  m'apprirent  un  effet  plus  naturel.  Acbmed,  comptant  peu 
lui-même  sur  refficacité  de  ses  prières,  y  avait  joint  un  apbrodi- 
siaqiie  tellement  fort,  que  le  Turc  fut  trouvé  le  lendemain  matin 
mort  à  côté  de  sa  nouvelle  épouse.  Achmed,  que  le  papier  écrit 
dénonça  à  la  Justice,  fiu  airélé  et  eut  la  téle  trandiée. 

Cett  à  cette  fin  malbenreute  que  vous  devea  teUe  révébtio», 
et  je  t<*rminerai  avec  SCeme  :  /  i^ave  U  to  y  ou ,  men  of  wordt,  fù 
iwetl pages  about  if. 

LéoM  DsLâioaoa. 
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Mos  ministres  sont  cnfln  sortis  des  graves  préoccupations  qui  les  ab- 
sorbaient depuis  bientôt  un  mois.  L'anniversaire  de  juillet  s'est  passé  à 
kur  satisfaction.  Ils  peuvent  maintenant  reprendre  leur  train  de  vie 
habituel,  et  se  frotter  1rs  mains  avec  la  joie  d'un  homme  qui  vient 
d'èlre  délivré  d'un  jiénihlc  cauchemar.  On  ne  nous  accusera  pas, 
dieu  merci,  de  nier  les  faits  ou  de  chercher  à  les  dénaturer,  et  nous 
reconnaîtrons  sans  peine  que  pendant  les  trois  jours  tout  a  souri  au 
pouvoir.  La  foule  se  prcs.sait  sur  les  ]daccs  jnihliques  comme  elle  faisait 
Hu\  feies  de  l'empire  et  de  la  rcslonralioii ,  comme  elle  fera  toutes  Icsfois 
qu'on  dépenser!  1,500,000  ^r.  pour  l'amuser  et  lui  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux. 

Au  lieu  de  suivre  M.  le  ministre  des  tnvau  fublics  dans  l'ordonnance 
de  ses  fêtes,  nous  préférons  lui  adrçsserune  réclamation  sérieuse  au  sujet  de 
l'un  des  édifices  dont  on  a  posé  la  première  pierre  pendant  la  troisième 
journée.  Il  s'agit  du  Jardin  des  Plantes  et  de  la  science  que  les  architectes 
de  M.  Thiers  sont  sur  le  point  de  mutiler  l'un  et  l'autre  par  le  clioii  de 
l'emplacement  qu'ils  ont  fait  pour  une  nottvellç  galerie  à  élever. 

Depuis  loogrteDps  de  nouvelles  salles  sont  nécessaires  au  M nséun 
d'hbloire  naturelle.  Les  magasins  regoivent  d'objets  de  toute  espèce 
rapportés  par  les  ^emièr^  «yiéditions  autour  du  monde,  et  leur  nombre 
s'accrait  incessamment  par  les  envois  que  font  d'autres  voyageurs.  Dans 
les  galeries  actuelles  éUcsiiné^,  les  pièces  classées  sont  téHcment  rap» 
precbécs  les  unes  des  autres,  ^e  l'étude  en  est  trèsdiScile,  sans  ^ilcr 
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de  rcfifel  déuf réable  qui  «a  résulte  pour  l'œil,  liioi  n'est  donc  plus  ur- 
gent qaede  remédier  à  un  pareil  état  de  choMS  qui  défigure  le  plus  bd 
établissement  scientifique  de  l'Europe,  et  la  construction  d'une  galcde 
Mpplémntfire  est  le  tcal  moyen  de  le  laife  dicparailre. 

Denx  plans  ont  été  propotésà  ceteSM.  L'iui,qiiitt'a  pas  été  adopté, 
avait  été  nie  «n  avant  par  M.  Cuvîer,  dont  Tavis  en  pdireille  matière  est  de 
«loelque  poids.  H.  Cnvier  proposait  d'élever  un  bitlment  parallèle  à 
cdoi  qui  eiiste  di^  et  de  les  réunir  tous  deni  par  des  ailes  latérales,  de 
joanière  à  ce  que  le  tout  formât  un  parallélogramme  régulier  auquil  on  eût 
donné  la  largeur  nécessaire  en  empiétant  plus  ou  moins  sur  le  jardin.  H 
eftt  snfll  pour  cda  de  reporter  la  grille  intérieure  un  peu  plus  loin,  et 
de  sacrifier  seulement  quelques-uns  des  tilleuls  qui  se  trouvent  en  tète  des 
trois  allées  de  eecété.  Les  avantages  de  ee  projet  sont  nombreux  et  frap* 
pans  è  la  première  inspection.  D'abord  les  collections  des  trois  règnep 
•usaent  été  réunies  dans  la  même  enceinte;  Timl  eût  pu  suivre  leun  diverses 
séries  dans  une  suite  de  salles  qui ,  pendant  de  longues  années,  eussent 
•OB  à  tous  les  envob  futurs ,  en  les  supposant  même  aussi  nombreux  que 
dans  ces  derniers  temps.  Ensuite  le  jardin,  auquel  on  reprocbe  d'être  trop 
Joug  pour  sa  largeur,  perdait  une  partie  de  ce  défaut;  et  enfin  on  eût 
moins  aperçu  le  toit  de  la  Pitié,  qui,  de  loin^  parait  faire  partie  de  l'édifice 
açtuel  et  l'écrase  de  sa  masse  noirâtre. 

On  a  prt^féré  ù  ce  plan  un  autre  projet  qui  nous  paraît  pécher  sur  tous 
les  points  que  nous  venons  <r»'uumc"n  r.  Le  bâtiment  dont  on  vient  de 
poser  la  première  itierre,  ^era  situé  allèlenieiit  a  la  rue  de  liullon,  et 
complètement  isolé  de  l'ancien.  Pour  lui  faire  place,  il  faut  a]>allre  ces 
massifs  déjeunes  arbres  ((ui  e\is!enl  sur  remplacement,  et  qui  sont  du 
lucilleur  eflet.  Quelques  pieds  <lc  dislance  le  sépareront  à  pcmc  de  l'allée 
de  tilleuls  qui  repne  de  ce  côlé  du  jardin,  de  sorte  <|ue,  l'édilice  élevé,  cette 
allée  interceptera  le  jour,  occasionnera  une  humidité  nuisible  aux  murs,  et 
lorce  sera  de  l'abattre  sur  une  largeur  considérable.  ])onr  é\iler  ces  deux 
incoDvénicns.  INous  regretterions  particulièrement  ces  beaux  ombrages; 
memieurs  les  arcbilcctes,  toujours  empressés  à  montrer  leur  savoir-iaire, 
ont,  en  général,  fort  peu  de  respect  ])0ur  les  productions  de  la  nature,  qui 
cepmidaBt  valent  bien  les  leurs  à  tout  prendre. 

Cette  galerie,  consacrée  tout  entière  k  la  minéralogie,  sera  fort  belle 
sans  doute;  nwis  les  minéraux  n'occupent  en  ce  nwment  que  deux  des  salles 
de  faaeienne,  et  cet  e^aoe  sera  loin  de  sufllie  aux  besoins  de  la  loologie, 
pour  laqudlc  quatre  salles  de  plus  ne  seraient  pas  de  trop.  Si,  pour  ebvier 
à  cda,  OD  transporte  une  partie  des  animaux  dans  le  nouvel  édifiée^  il 
sTensuivra  que  la  série  soologiqve  sera  coupée  en  denx  portions,  et  que 
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celui  qui  voudra  se  livrer  à  l'étude,  sera  scMivent  obligé  d'aller  cherohcff 
•a  loin  î'aninui  doai  U  aura  i>cnin»  et  tous  ceux  qui  cultivent  les  scieneet 
savent  combien  ces  mttnmptions  sont  fatigantes  et  font  perdn  de  tempi. 
Enfin  le  jardin  n'y  gagnera  qu'un  édifice  isolé,  sans  liaison  apparente  «VC0 
oeu  da  vdnnage,  et  qui  lenemblere  à  tout  ce  qu'on  voudra,  à  une  ca- 
aerne  ou  à  un  hôpital,  par  exemple.  On  a  allégué  contre  le  premier  praid 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  •  été  dil  au  sujet  du  Luxembouif  ctdci 
Tuileries,  un  défant  de  pamlléliMBe  entre  lea  bâtinena  dn  Cand»  et  la 
grille  qni  donne  aor  la  Seine  :  or,  rnr  lei  milliers  de  promeneora  ^pi  hé' 
quententhabitaclleMnt  le  Jardin  dca  Planloa,  iln'en  eatpiobaMcawBtpaa 
dix  qui  aient  jaa^ia  fait  cette  renuurqne.  Ce  n'eat  qu'en  jetant  lea  yens  anr 
un  plan,  qu'on  a'aperçoit  de  la  légère  diffifirencequi  exiate,  en  eflbt,  entre 
Iqadenalignca  dont  noua  parlona,  et  elle  est  ai  peu  sensible,  Bnêne  sur  le 
papier,  qu'elle  mérite  à  peine  qu'on  en  parie. 

Pendant  que  nous  consommons  notre  poudre  en  réjouiasaneea,  des  coups 
de  canon  de  bon  aloi  continuent  à  ae  tirer  en  Portugal,  sana  amener  an- 
core  lea  réanltata  rapidea  qu'on  pouvait  en  attendre  d'aptèa  ka  nouvellea 
de  la  demièrequlnsaine.  Tout  porte  à  croire  cependant  que  l'asiinl  Na- 
pitrcat  en  ce  moment  devant  lisboone,  etqne  nous  apprendronaUcnlAt 
que  don  Miguel  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  de  nouveau  een- 
aulter  M.  de  Mettemicb. 

En  Angleterre,  le  miniatre  Grey  s  décidément  remporté  la  victoire  anr 
le  parti  qui  s'appelle  cotutnMÊtmri  victoire  long-temps  incertaine,  et  qni 
n'eat  due  qu'à  la  prudence  d'une  partie  de  ses  adversaires  qui  ont  reculé 
devant  une  résistance  trop  prolongée  envers  une  mesure  sérieuseasent  ré^ 
clamée  par  le  peuple.  Les  grasses  .sinécures  de  l'Irlande  ont  aussi  reçu  un 
échec  d'un  iilnislrc  aiifrure  pour  celles  de  rAn^letcrre.  John  Dull  va  len- 
tement à  l'attaque,  mai:»  il  tient  bon  une  fois  en  route,  et  finira  par 
arriver. 

Si  nous  revenons  à  Paris  pour  jeter  un  cou|)-d'œil  sur  nos  Uuàlres.  nous 
les  trouverons  toujours  sous  rinfluencc  inévitable  de  la  sai.son  actuelle,  à 
|iart  l'opéra  qui  nous  a  donné  AMobu,  attendu  depuis  si  lonff-lemps  avec 
impatience.  Le  poème  a  paru  à  tous  sans  exception  aussi  ridicule  que  ce 
que  Ai.  Scribe  a  jamais  fait  de  plus  ridicule,  et  il  réussit  asses  bien  dans  ce 
genre  quand  il  juge  ii  propos  de  l'exploiter.  BL  Chérubini,  que  n'avait  pas 
eftayé  la  lAcbe  de  jeter  le  voile  de  sa  musique  sur  ces  niaiseries  d'opéra 
comique»  s  retrouvé  ses  plua  heureuses  inspirations  d'autrefois  dans  cette 
rude  entreprise.  Néanmoins,  malgré  tout  le  succès  qu'elle  a  obtenu,  l'oBUVie 
musicale  de  Cbérubini  n'a  pas  encore  été  bien  comprise  :  de  nombrawcs 
auditions  sont  nécessaires  pour  bien  saisir  rcnsemMe  de  celte  grande  oam- 
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pjtitioli.  Lflt  noreamx  Ict'-f  Im  MlUaai  :  h  romance  de  N eurrit  dans  l'in- 
Ifodnctioiif  l'air  èe  1^  Gbitî  au  picaier  «ete,  le  grand  dno  du  lecoiid, 
le  aorceaii  à  dimtoîk  des  volenrt  dans  la  eaveme,  et  le  duo  du  quatrième 
acte,  ont  aealt  été  appréciés  à  leur  joste  valeor;  et  l*bonneiir  en  cfttnr- 
tont  à  Nourrît,  qui  a  chanté  la  partie  de  Nadir  de  la  manière  la  plut  bril- 
lante, à  Levaiaenr  et  à  M"*  Cinti.  Jli'Baèa^  dont  les  reprétentationa  YonI 
être  maintenant  raipendnca  par  l'absence  de  Nourrit,  parait  destiné  k  dé- 
frayer l'Opéra  ponr  sa  saison  d'hiver. 

Au  Théâtre  Français,  nous  avons  en  V Alibi ,  jolie  comédie  de  M.  I^ng- 
pré,  dont  le  stijot  n'a  d'autre  tlol.ml  que  d'avoir  été  pris  dans  le  fameux 
sac  où  M.  Ancelot  renferme  son  dix-buitième  sii  clc  et  ses  élucubrations 
sur  icdui.  C'est  la  troisième  lois  (juc  la  muse  gaillarde  de  M.  Lonjçpré  va 
chercher  ses  inspirations  dans  le  sac  en  cptestion.  Jusqu'il  présent  cela 
lui  a  réussi}  mais  qu'elle  prenne  garde  d'y  rclouroer  une  quatrième. 

Noos  n'avons,  que  nous  sachions  oneune  antre  pièce  de  quelque  impor- 
tance, et  ayant  obtenu  les  honnenis  de  la  représentation,  à  signaler  h 
nos  lecteurs;  mais  nous  nous  reprocherions  éternellement  de  ne  pas  leur 
dire  un  mot  d'un  nouvel  astre  dramatique  qui  s'est  levé  sur  l'horison  lit- 
téraire pendant  les  trou  jours,  et  qui  s'est  ainsi  trouvé  dès  sa  naissance  en 
conjonction  avec  le  soleil  de  juillet,  coincidence  du  plus  henreui  au- 
gure pour  la  scène,  si  l'astrologie  judiciaire  n*a  pas  topjoun  tort. 

M.  François  Cristal,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  estl'astre  en  ques- 
tion. M.  Cristal,  voyant  avec  peine  que  Boileau,  dans  le  troisième  chant  de 
l'jiH  poAiqaê^  avait  médit  du  Tasse  et  fulminé  è  ce  propos  une  sorte  d'ana- 
thème  littéraire  contre  le  christianisme  considéré  sous  le  point  de  vue 
poétique ,  résolut  un  jour  de  prouver  à  Boileau  qu'il  avait  tort,  et  pour  cela 
con^  l'idée  de  iaire  une  tragédie  chrétienne.  Cest  à  cette  grande  Idée 
que  nous  devons  La  Pmom  d9  Jétvs'Ckrist,  tragédUe  en  cinq  actes  et  en 
vers.  Nous  allont  emayer  de  faire  connaître  quelques-unes  des  innom- 
brailles  beautés  de  cette  pièce,  qui  nous  reporte  au  beau  temps  de  HM.  Ar- 
nault  et  Jony. 

Au  premier  acte,  l'apôtre  Mathieu  ouvre  la  scène  avec  Paul  qui  n'a 
pas  encore  fait  le  voyage  de  Damas.  Tous  deux  cherchent  à  se  convertir 
réciproquement.  Mathieu  veut  que  Paul  seranpe  du  parti  de  Jésus-Christ; 
Paul  s'indigne  de  la  proposition,  et  veut  que  Mathieu  abandonne  son 
maître: 

Y  penses» tu,  Mathieu!  moi,  citoyen  romain, 
Je  me  prostituerais  h  ton  Galiléen! 
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Je  ne  puis  coocevoir  cet  excès  de  folie, 
Revieiu  de  ioa  erreur,  c'est  moi  qui  t'en  supplie. 

d  ainsi  de  suite  sans  monter  ni  descendre  d'un  octave.  Mau  nulle  part  le 
talent  poétique  de  M;  Francis  Cristal  ne  s*cst  élevé  plus  baul  que  dans 
le  quatrième  acte.  Pilate  caus^  avec  sa  femme  Valérie»  qui  veut  à  tonte 
force  qu'il  ne  condamne  pas  Jésus-Christ  :  cette  Valérie  est  une  maîtresse 
femme,  une  nouvelle  Émilie  qui  ne  rêve  que  liberté  et  qui  en  parle, 
«mmt  le  vieil  Heiace.  A  son  mari  qui  lui  dit  avec  douceur: 

Et  pourquoi,  Valérie, 
A  cet  homme  veux-tu  que  je  sauve  la  vie  ? 

elle  répond  par  ces  vers  foudro^ans:. 

Tu  vieiM  me  demander,  dans  ton  indiffifrenc^ 

De  cet  homme  pourquoi  j'entreprends  la  défense?* 

Romûn  dégénéré,  ne  te  souvient-il  plus 

Que  ta  femme  esl  du  sang  de  Caîns  Graochns?' 

Quoi  !  parce  qu'un  tyran  commande  aux  bords  du  TiAre, 

Ctoi»4n  donc  qu'il  n'est  plus  de  Romaine  au  corar  libre  ? 

A  quoi  Pilate,  qui  dans  toute  cellescène  se  comporte  en  véritable  épi-t 
cier,  réplique  fort  sensément  : 

Pourquoi  penser  loiijours  .m  sit  »  le  (ks  Gracclius? 

Ils  sont  mort .!  (l<>.s  llnuiaiiis  les  houux  jours  ue  sont  plus. 

Sonp^e  à  nos  iiitcr<'ts;  ne  v.i  pas  iuUenieul 

D'un  brillaot  «venir  saper  le  foodcmieut. 

Hais  Valérie  ne  se  le  tient  pas  pour  dit  et  accable  son  époux  de  vers  si 
ronflans,  qu'elic  eu  obtient  cnfiu  ce  qu'elle  désire.  Pilate  reste  seul,  et 
comme  la  M;ène  conjugale  l'a  mis  en  verve  de  discourir,  l'honnète  pro- 
consul s'avise  de  faire  de  la  philosophie  épicurienne  :  il  regrette  dê  Tièur 

ie  séjour  enckanfeur;  il  trouve  li"  fardeau  du  pouvoir  lourd  à  porter,  et  parle 
de  donner  sa  démission  et  dr  rrnlrcr  dans  la  vie  privée;  niai-»  une  réflexioa 
subite  l'arrt^te,  et  lui  arrache  cette  eiclamaiion  pathétique  : 

Le  repes^à  mgn  âge,  est  bie^  Imtidieu^! 
Ah  !  si  l'on  me  nommait  cotual  de  Bithy  nie, 
0e  la  Grèce,  du  Pont,  ou  bien  de  TArménie  ! 
Gomme  j'accepterais  un  pareil  changement  ! 

An  cinquième  acte,  on  voit  Jésus^hrist  marcher  au  suppiice^confonné 
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d'ëpines  et  portant  sa  croix.  Pilate,  Caïphe  et  quelques  aatret  iont  restés 
•or  U  scèoe,  attendant  le  r^t  obligé  de  la  An. 

riLATI. 

Je  vois  Albin,  qui  vers  ces  lieux  s'avance. 
GAiTHx  à  Albin. 

Ëb  bien! 

ALBtR. 

Cet  homme  était  vraiment 
Le  fils  de  quelque  Uieu.  Quel  étonnant  courage! 
De  force  et  de  douceur  quel  sublime  assemblage! 

Ditef-noiis  aMl  est  mort? 

PILAT». 

De  ce  Galiltoi, 
A1Ud>  Mna^ns  tarder,  racontefriiotts  la  On. 

Albiu  s'acquitte  de  celte  tâche  tout  aussi  bien  qUe  pourrait  le  fairO 
M.  YieHnet,  et  quand  ii  est  au  bout,  Pilate  s'écrie]: 

Ma  sentence 
A  drae  fait  sur  la  croix  -expirer  l'innooence! 
GdEphe,  ct-tu  content? 

(Tonnerre,  obscurité,  la  toile  se  lève,  on  voit  dans  le  fond  du  théâtre  le 
Calvaire  et  trois  croix  :  une  voix  partant  du  Calvaire  :  ) 

Mloi!  Moi/ 

TOOi. 

QiTèl  latfienUbleeri! 

LA  MâMB  voû. 

■1/ 


Ta  l'as  donc  oondamné? 

riLATB. 

.   .  Bevicns  de  ton  effUii. 

■ 

VaLiair. 

Faudia>t-il  désormais  que  je  coaspté  sur  toi!      ^  . 

la  tôilo'toHÎbe.— Traiisent  M.  François  Cristal  est  appelé  à  régénérer 
là  icèheirançikise.  Noiit  conieiUeiis  aérienaenient  à  M.  Jonslin  deLasalle 
de  Miter  an  plus  vile  la  Pmgtion  tb  Jims-Chritt.  Jouée  selon  les  saines  tra- 
diHoM  dn  Théâtre  Français,  die  ferait  eertaineasent  eoorir  toat 
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Souit  ce  titre,  le  poète,  Uabitant  d'Aulnay,  vient  de  publier  un  recueil 
vsrié  de  prose  et  de  vers,  des  morceaux  d'art,  de  critique  et  d'étude.  Les 
poésies  de  M.  de  Latuuche  n'étaient  connues  jusqu'ici  que  par  de  rares 
fragBenstiDINriniësçà  et  là,  et  psr  la  conOdence  qu'il  en  avait  faite  à  quel- 
ques amis  en  se  promenant  sur  ses  colcani;  aujourd'hui  nous  las  possé- 
dons toul  entières.  Ce  sont  d'abord  de  petits  poèmes  dranoatiqua  conaie 
h  Jmlf  Mmutt,  tm»  Nmt  W#  1793,  des  traditioiis  populaires  qui  marquent  un 
cmai  de  retour  à  la  poésie  du  moyen  âge,  quelques  imitatioasde  GoèCheet  de 
Tieek,  eonune  h  Moi  dts  Jnbm  et  Pkmmasiu.  Ces  morceaux,  oà  se  déplme 
beaucoup  d'babileté,  de  grâce  et  de  couleur,  mais  que  déparent  quelque- 
fois reflbrt  et  robacurité  èlliptiqne  de  la  pensée  on  de  rexpiession,  ont 
dû  perdre  à  n'avoir  pas  été  publiés  au  temps  même  oii  ils  furent  coa»- 
posés,  c'esl-à-dire  de  1819  à  18)4,  si  je  ne  me  trompe.  Us  appar- 
tiennent kùtoriqtiêmem  à  ce  mouvement  poétique  d'alors  qui  cbcrèbait 
un  rajeunissement  pour  notre  poésie  dans  la  naïveté  et  les  croyances  des 
vieux  âges,  un  peu  à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre  et  en 
Alleniu^no,  à  la  (iu  du  dix-huitième  siècle.  M.  de  Chateaubriand  a\  ait  le 
premier  donné  l'impulsion  chez  nous  dans  sa  prose  élofpientc;  M.  de  Vifçnv 
dans  ses  poèmes,  M.  llu^ro  dans  ses  ballades,  et,  vers  le  même  temjis,  î\l.  de 
Latouclie  par  ses  traditions  populaires,  concouraient  ii  réaliser  en  vers 
des  applications  de  la  même  pensée.  Editeur  et  introducteur  d'André  Ché- 
nier,  M.  de  Latouclie  so  distingue  entre  les  poètes  de  ce  temps,  par  des 
caractères  qu'il  serait  curieux  de  suivre  avec  quelque  détail.  Il  n*a  rieu  de 
l'école  parallèle  qui  a  pour  père  Lamartine;  peu  vague,  peu  spiritualiste, 
peu  mystique  et  nullement  chrétien;  mais  plus  fMMltif  à  la  manière  des 
anciens,  plus  didactique,  plus  curieux  du  paysage  et  aussi  plus  historique 
et  politique  que  la  plupart  de  nos  poètes.  Un  honneur  et  une  v9ttnqu*ilfoaft 
reconnaître  hautement  à  M.  de  Latouche,  c'est  cette  conviction  politique 
profonde  et  inébranlable,  un  peu  amèré  peilt-ètre,  mais  intj^gra  et  vraie, 
qui  prouve  le  disciple  familier  de  MarieJosèpli  Ghénier,  non  moins  qoe 
d'André.  Dans  ses  épitres  au  noble  écrivàin,  autrefois  habitant  d*Anlnaj« 
il  se  montre  de  cette  mâle  école  Uslorique  de  Marie^osepk  eldeLAnm^ 
oommedansl*épitrehunpoèle(Jr.  MHi^r),  Us'est  montré  del'ii«éniense 
et  sobre  école  de  DetpréMX.  MaU  fm  ^qif^û  Ur*  éttttsttl  dans  êe-^ume, 
ce  qui  le  fera  garder  à  demeunp  sur  les  tablettes  favorites  avec  (es,  ^l^ilfc- 
ques  préférés,  ce  sont  les  treiie  élégies'qu'il  c<mtient  et  auxquelles  il  tet 

(i)  I  vol.  in  8",  chez  Levavasseur,  rue  do  Choisetd.  .  .       ,  . 
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joindre  1«  jolie  pièce,  déjà  conniie,  du  MiÊltmfn,  Ces  trcisc  élégies,  ({ni 
par  leur  manière  concise  et  étudiée,  rappellent  asseï  Proporce,  coinix)- 
senl  un  ensemble  où  rc  peignent  les  délices,  les  jalousies,  l'ivresse,  les 
lirouilleries  d'une  passiou.  Nous  indiquerons  surtout  la  septième  qui  nous 
semble  une  perle  admirable,  Ct  toute  la  fin  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième. Voici  la  dernière  qui  respire  une  mélancolie  antique;  il  me  «^emhlc 
qu'Horsce,  CaUimaqae  ou  TibuUc  n'auraieot  pu  soupiré  aulreoieiil  : 

Oh!  dites-moi,  qu'esl-elle  devenue? 

Dort  elle  encor  dans  la  paix  <le.s  tombeaux, 
Ou  compagne  des  vents  et  de  l'errante  nue, 
Voit-elle  un  autre  ciel  et  des  astres  plus  beaux? 
Quand  le  printemps  en  fleurs  a  couronné  ces  arbres. 
Les  chants  du  rossignol  hâtent-ils  son  réveil? 
Son  sein  gémirait-il  pr^sé  du  poids  des  marbres, 
L'écho  du  vieux  torrent  trouble-t-il  son  tonmeil  ? 

Et  qmind  novembre,  au  cyprès  solitaire 

Suspend  la  neige  et  nous  ?Iaee  tfeiRpoi; 

Lonqne  la  ploie  a  pénétré  la  terre« 

Sons  «m  Unoenl  le  dli«Ile:  «  J*ai  froidl  » 
Mon;  aa  vie  cit  encore  errante  en  mille  atAmes. 

Ob|et  de  mes  chastes  sermens, 
Ta  n*u  point  revêtu  la  robe  des  fontAmes, 
Et  tes  testes  encor  «e  sont  doni  ct  cbamans. 

Tagoes  parfuns,  vons  êtes  son  baleine; 
Balaneemens  des  fiots,  ses  donifémissenens; 

Dans  la  Tapeur  qui  borde  la  fontaine, 

Pai  TU  blanebir  ses  légers  Tètemens. 

Oh  !  dites-moi  !  quand  sur  l'herbe  flearie 

Glissent,  le  soir,  les  brises  du  printemps, 
N'est-ce  pas  un  accent  de  sa  Toix  si  chérie? 
N'est-ce  pas  dans  les  bois  ses  soupirs  que  j'entends? 

D  n'y  a  pas  nne  tache  dans  ce  mofceau  touchant  et  simple;  il  y  en  a 
en  général  bien  moins  dans  les  élégies  de  M.  de  Latoucbe  que  dans  ses  au- 
tres productions.  La  surface  de  sa  pensée  ne  se  cristallise  pas  toujours 

avec  transparence.  Mais  ce  petit  nombre  d'élégies  échappe  presque  entiè- 
rement au  reproche,  et  le  nom  de  Valérie  y  brille  gravé  sur  un  vif  dia- 
mant. Le  morceau  sur  André  Chénier  est  un  complément  indispensable  et 
déflnitii  des  ceuvres  de  ce  grand  et  cher  poète.  Dans  ï Etude  de  Papage  où 


359  asm  Mi  DMA  MMACS. 


M.  de  Ulonche  BM»^létailto  >m  dMnne  tt  vallée  et  tes  iwvffl^ 
qwn  habiluiai  Udit  en  putonldeGcerget  Faicj :  «  U  eadMiteeniéiiie  et 
«  toneoonifeMMifiiiiairbieitboaeiilaiit;..  AMtaiUeiiii]iee,àdeiliviiii 
m  d'unlileadtif,  mu  l'eftt  pris  pour  un  Éoeenis.  »  Ce  dernier  tnit  eit  prit 
■or  le  Bitere  ;  il  peint  toot  Firêj  au  physique;  il  rétame  les  plus  lenpMi 
et  afaïutlenteB  deseriplioDe  qn'on  pourrait  faire  de  loi:  Éconaie  de  pbj- 
Bionomieet  antnî  de  philoiopliie,  oh!  c'est  juste oela.  têCmur  dm  Pàkê,  petit 
roman  final,  consacré  à  la  mémoire  de  Marie-Joseph  Cbénier,  sera  la 
avec  un  profond  intérêt;  le  commencement  m'a  touché  plus  que  les  der- 
nières ]>arties;  mais  j'attribue  cette  tliflVrcncc*  d'im{îressiun  à  certains  détails 
circonstanciés  qui  m'étaient  venus  depuis  lou(f-t(  inps  sur  la  personne 
réelle  qui  joua  jirès  de  Marie-Joseph  ce  rôle  de  Stéphanie  un  peu  lialté  par 
M.  dcLafouche.  Plusieurs  passades  oii  M.  de  Latouche  s'exprime  indirec- 
tement pour  son  propre  compte  par  la  bouche  de  Marie-Joseph  calomnié^ 
seront  sentis,  comuic  ils  doivent  i'ôtre,  par  tous  les  caractères  indépendans 
cl  sincères  qui  ont  pu  lui  être  hostiles  sans  le  bien  connaître:  nous  vou- 
drions (|ue  M.  de  Latouche  en  fût  persuadé  autant  que  nous  le  sommes 
nous-mème. 

—  ÎSous  recevons  de  Berlin  so\is  le  litre  de  Feuilles  volantes  une  petite 
brochure  de  jolis  vers  français  composés  par  l'un  de  nos  jeunes  compa- 
triotes, M.  Marmier  .  ce  sont  de  purs  sonnets,  de  gracieuses  et  simples 
élégies,  des  souvenirs  aimables  d'une  muse  toute  française  qui  s'adresse 
tantôt  à  Tieck,  tantôt  à  M.  Adalbert  de  Chamisso^  ou  qttek|uefois  aui 
beautés  des  rives  de  la  Sprée; 


r.  aoLoi. 
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%  I. 

I4iia  n'est  pas  le  récit  ingénieux  d'une  aventure  ou  le  dévelop- 
pement dramatique  d'une  passion.  C'est  la  pensée  du  siècle  sur  lui- 
même,  c'est  la  plainte  d'une  société  à  l'a^oiiie,  qui,  après  avoir  nié 
0ieu  fit  la  vérité,  après  avoir  déserté  les  églises  et  bs  éooleS|  m 
pnvid  an  oosiir  et  lui  dit  que  ses  rêves  sont  des  folies. 

Et  pour  que  ce  cri  douloureux  témoignât  par  lui-même  de  sa 
Irao^îi^f  c'eitla  boucbe  d'une  femme  qui  l'a  proféré. 

Ce  n'est  donc  pas  un  roman  ou  un  poème  ordinaire»  et  l'on  ne 
doit  j  chercher  ni  les  épisodes  qui  excitent  la  curiosité  oisive,  ni 
les  traits  de  réalité  extérieure  que  chacun  reU  uuve  dans  sa  vie  pei^ 
sonnelle. 

NoD|  tous  les  caractères  de  l^lia  sont  des  s^^mboles  philosophi- 
ques |  et  représentent,  sous  une  forme  idéale  et  complète,  un  sen- 
timent ptrtwulierf  développéisoiément}  à  l'exclusion  des  sentjmeiis 
qui  poinraient  le  contraneri  le  rétréciri  en  dîminiwr  l'éçlat  et  U 
portée. 

Lélia  signifie  l'incrédulité ^u  cœur,  née  de  l'amour  trompé.  EUe 

n'a  aimé  qu'une  fois  dans  sa  vie;  mais  elle  s'est  livrée  à  cetl^pre- 
TOBB  lU.  a3 


Digitized  by  Google 


354  tatfvtt  Mt  mvz  mnnlùaa, 

mière  passion  avec  un  abandon  sans  réserve;  elle  a  aimé  vaillani'' 
ment  ;  elle  a  placé  sur  l'homme  qu'elle  avait  préféré  toutes  ses  forces 
et  toutes  ses  facultés  ;  elle  oe  lur  a  refusé  aucune  des  joies  qu*il  sou- 
haitait ;  elle  n'a  reculé  dcTant  aucone  aouifranoe;  elle  sW  résignée 
lans  murmure  à  l'égolime  du  plaisir  (pi'elle  ne  pouvait  partagsr; 
•Ile  ne  s*est  pas  révoltée  contre  les  extases  voluptoeiises  où  son  âme 
ne  pouvait  atteindre  ;  elle  a  espet^  courageusement  que  l*homme 
à  qui  elle  se  dévouait  lui  tiendrait  compte  de  sa  persévérance  et 
de  ses  sacrifices.  Long-temps  elle  a  cru  que  le  cœur  qu'elle  avait 
divinbé  se  confierait  en  elle^  et  ne  se  méprendrait  pas  sur  la  nature 
de  ses  résistances.  En  confessant  nsSvement  l'inliabileté  de  set  sens, 
olla  s'est  dit  quo  sa  franchise  et  sa  lojavté  allaient  resserrer  I» 
liens  de  cet  amour  irréalisable  pour  eUe>  mais  accompli  et  réalisé 
pour  l'homme  de  son  choix. 

Elle  s'est  ironipée.  D'abord  il  a  flétri  du  nom  de  pudeur  hypo- 
crite sa  froideur  et  son  indifférence.  Honteux  de  rimpuissance  de 
ses  caresses,  il  a  bientôt  tremblé  devant  ce  perpétuel  dévoûmeotqui 
le  menaçait  d'une  reconnaissance  infinie  et  d'une,  vénération  étai^- 
nelle.  Il  s'est  recueilli  en  lui-méme|  et  il  s'est  dit  :  «  Arrétont-noas 
»  tandis  qu'il  en  est  temps  encore.  Cette  femme  ne  peut  m'airaer 

•  comme  je  le  veux.  Rien  ne  l'attache  à  moi  que  Tentôtemtont  et 

•  l'orfîueil  du  sacrifice.  Chaque  fois  qu'elle  se  débat  dans  mes  bras, 

•  et  qu'elle  frémit  sous  mes  étreintes  ardentes,  je  crois  lira  dans  ses 

•  yeux  le  dédain  et  le  mépris  de  ma  nature  brutale  et  grossière. 

•  £lle  semble  se  complaire  dans  son  immuable  supériorité;  ello  ma 
■  livre  sa  beauté,  et  n'accepte  pas  en  échange  des  Joies  pareilles 
«  aux  miennes  ;  cllé  ne  peut  descendre  Jus(ju*à  être  ma  mattresse: 

•  voudrait-elle  s'élever  jusqu'à  être  mon  Dieu?  serai-je  assez  im- 

•  prudent  pour  me  soumettre  au  despotisme  de  sa  vanité?  JËlssajons 

•  encore  d'éveiller  ses  sens  engourdis.  • 

£t  comme  il  n'a  pas  réussi,  il  est  arrivé  que  les  désirs  de  JLélia, 
ne  rencontrant  dans  la  réalité  rien  qui  pût  les  éteindre  et  les  amoi^ 
tir»  ont  été  s'agrandissant,  ^exagérant  tous  les  Jours.  Alors  elle  s^est 
follement  aventurée  jusqu'à  provoquer  les  caresses  quelle  avait 
d'abord  re poussées,  jusqu'à  prodifjuer  les  baisers  que  d'abord  elle 
n'accordait  qu'à  regret.  Lélia,  chaste  et  contenue,  a  pris  l'ardeur  dé- 
vonnle  de  son  âme  pour  l'effirooterie  lascive  des  sens  qui  lui  man- 
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quaienl!  Cétail  jouer  son  amour  sur  un  dernier  coup  de  dé  :  elle 
•  pardUf  et|  dès  ce  jour)  il  n'a  plus  été  en  son  pouvoir  de  cooli- 
BlMT  le  sacrifice  qui  faisait  son  orgueil  et  son  bonheur. 

Son  amour  t'est  dénoué  sans  lutte,  sans  tortures  ;  elle  s'est  déta- 
chée de  I^Bime  à  qui  elle  s*était  donnée  ^  conune  un  fruit  mûr  se 
détadie  de  la  branche  t  elle  avait  fini  son  épreuve.  Elle  n'avait 
plus ,  elle  le  croyait  du  moins,  rien  à  lui  demander,  rien  k  ap«- 
prendi  e,  rien  à  espérer  :  dlle  s*est  résif^née. 

Une  fois  trompée,  sans  vouloir  renouveler  l'expérience,  elle  a 
prononcé  sur  les  passions  humaines  Tanalheme  des  vieillards  et 
des  inci'édule^.  Elle  a  cru  que  tous  les  hommes  étaient  pareils  à 
celui  qu'elle  avait  aimé.  £lle  s'est  persuadée  que  Tégoïsme  était  une 
loi  inviolable  et  constante,  et  présidait  sans  relâche  à  toutes  les 
promesses,  à  tous  les  sermens. 

Tout  le  caractère  de  Lélia  repose  sur  ce  premier  désappointa 
ment  de  ses  légitimes  espérances.  Elle  n'aperçoit  plus  dans  la  vie 
qu'un  douloureux  pèlerinage  vers  un  but  obscur,  impénétrable. 
Elle  n'a  plus  qu'une  seule  conviclion,  le  mépris;  qu'une  seule  joie, 
l'ironie. 

Mais  le  mépris  se  ment  à  lui-^ndme  quand  il  croit  se  suffire.  11 
te  trompe  et  s'abuse  quand  il  entrevoit  dans  la  perpétuelle  néga- 
tion des  joies  qui  s'agitent  autour  de  lui  l'inaltérable  durée  du 
repos  qu'il  ambitionnait. 

Mais  l'ironie  elle-même,  si  ardente  et  si  hautaine  dans  ses  pre- 
miers engagement  avec  la  confiance  et  la  crédulité,  ne  tarde  pas  à 
rougir  de  la  mesquinerie  de  ses  plaisirs;  elle  est  bientôt  honteuse 
de  l'ùiroil  horizon  embrassé  par  son  rer'ard.  Son  œil  s'effraie  en 
plongeant  dans  cette  coupo  qu'elle  croyait  pleine  el  qui  tarit  si  vite. 

Le  mépris  et  l'ironie  de  Lélia  ont  le  sort  que  la  raison  pouvait 
prévoir,  ib  s'épuisent  et  s^appauvrissent}  ils  ne  tombent  pas  sans 
retour,  mais  ils  chancèlent  et  ne  défendent  pliu  contre  les  dangers 
d'une  séduction  nouvelle  l'âme  imprudente  qui  les  vénérait  comme 
des  remparts  inexpugnables. 

Lélia  se  ci-oyait  sûre  de  son  indifférence.  Elle  avait  connu  l'é- 
goïsme  et  le  défiait  hardiment.  En  face  d'un  dôvoùment  sincère, 
d'une  complète  abnépaiiot»,  d'un  renonconient  f^énéreux,  d'une 
adoration  fervente  et  soumise,  tous  ses  plans  de  bataille  devien- 

a3. 
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•  ueul  inutile*  et  impuisiaot.  £Ue  a  beau  faire,  elle  ue  peut  pai 

•  diâtièr  de  éoa  CMauf  la  tontpÊoàcm  pour  la  toiiffi*anoe.  £lle  mftm, 
demeurer  tau»  pilié  pour  eeê  douleurs  qu'ailo  implorait)  eUo  ne  peut 
rèAner  Pfattprudtuiè  sympatUo  de  son  oorar  à  tm  ptoacwai  im- 
firAvoyaDtfes  et  fémérèkm,  EllcP  avait  g^émi  tous  l'easpire  abnlti 
d'un  maître  de  son  choix.  Elle  s'était  révoltée  contre  sou  impassi- 
ble volonté,  qui  absorbait  la  vie  de  son  esclave,  sans  jamais  lui 

.permettre  d^eotamer  le  domaine  de  sa  pensée.  Mais  quand  elle 
Yoit  à  tiùi  geooux  une  âme  Jeune  et  oonfiattte  qui  demanda  à  obéir 
at  à  te  ééfmtff  qui  oSre  an  bolocautta  Mtr  Tautel  du  mallurar  wm 
nvenir  tout  entier,  qui  Jure  de  fpravir  avec.elle  loi  aantien  eiQMr« 
où  il  lut  ptaira  de  marèher,  LéKa  commcnsce  à  croira  qu'aile  a 
peut-être  prononcé  un  analhômc  injuste  et  impie. 

Un  jour  elle  espère  qu'elle  poui  i  a  aimer,  et  <pie  Dieu  viendra 
%n  aide  k  sou  impuissance.  Elle  pleure  sur  le  front  d'un  hooiiue 
agenouillé,  elle  enuie  avec  sm  cheTeui  les  larmes  qui  se  mêlant 
aux  baisers.  Elle  prie  avec  ferveur,  die  implore  l*avartoe  du  oîsl 
pour  la  tiédeur  de  son  sang.  Le  ciel  refuse  de  l'entendra,  eMe  f#> 
pousse  les  caresses  qu'elle  avait  appelées,  elle  se  résigne  du  tton^ 
veau,  elle  redevient  Lélia. 

Sténio  débute  dans  la  vie.  Sou  âme  s'est  nourrie  assidûment 
d*espérance  et  de  poésie.  11  croit  à  Tamour,  au  bonheur^  à  la  du^ 
rée  des  promesses,  à  l'inviolable  sainteté  des  sermetts.  Il  re&Mffda 
Dieu  de  sa  naissance,  il  se  glorifie  dans  sa  Jeunessë  et  sa  beattiè.  Il 
prendposselsion  du  monde  où  il  vient  d'entrer,  comme  si  oe  monda 
était  à  lui.  Il  salue  le  soleil  et  les  étoiles  comme  des  lampes  sus- 
pendues à  la  voûte  d'un  palais  qui  lui  nppartient.  Il  sent  au  ded.-in?» 
de  lui-môme  la  puissance  d'aimer,  de  donner  le  boubeiu*,  et  son 
âme  impatiente  tléborde  en  bjmnes  et  en  cantiques. 

La  prèmtèra  ibis  qu'il  rencontre  sur  sa  route  ttaé  iennne  Mlè  Ht 
grave,  il  ne  s^nqniète  pas  de  nvoir  pourquoi  son  mil  est  ealmB^ 
pourquoi  sa  démardm  est  lente  et  mesurée,  pourquoi  sa  lévie  pt*0* 
nonce  toutes  les  paroles  sans  frémissement.  Il  la  voit  triste  et  il 
▼eut  la  consoler.  Il  croit  que  la  douleur  a  besoin  d'éti*e  soutenue, 
et  il  lui  offre  son  appui.  11  ignore,  le  pauvre  enfant,  que  souvent 
les  peines  amères  se  oomplaisent  dans  la  solitude,  et  s'obstîneBl  à 
roAitar  le  dévoùdiwnt  qui  vnut  les  secourir. 
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QummI  il  davio»  mr  W  fMuit  de  w  Jbioii-iuivée  im  SfcreA  irrèv^ 
qui  la  m9i  plui  haulai^  {iluste  qu»  lilîy  qui  lui  défend  d# 
je  confier  «aw  rimtv^t  luais  t^ui  peuMtne  la  jQ^it  rougir i  quaud  il 
a  yaiDement  essayé  de  lire  i\aus  le  pJi  de  sa  bouche  dédaigneuseï 
daus  soa  regard  clair  et  paisible,  le  luysU'i  e  de  ses  préoccupations 
et  de  ses  absences;  quand  il  s'est  vaioemeul  4¥HV?iyiè  povrquoî  elle 
«enfaie  akemativeoiaDt  Mêw  l'atfeiUioB  et  inenbler  dpYiml  ef le» 
founquoiielle  parle  tantûi  oomme  é  elle  voulait  dénoujer  publi- 
quenuMil  louCet  lei  pages  de  aa  oeotcieueet  tantôt  pomtue  «î  elle 
«oubli  MMmrMi»  è  le  (CuHosîtê  JebiMe  toutet  les  lieuret  de  tes 
joiU'née4S,  toutes  les  esp«^raiices  de  son  cœur,  toutes  les  vanités  de 
sa  pensée,  alors  ij  jLoitfi>e  dans  uu  êluuue^ut  proi^bpdj  daus  Mue 
irejreur  ioânie. 

IVune  vuiï  enirecoupée  p4u*  W  sajiglois  et  les  Ja;'me$|  il  ioler- 
■n^  le  oonur  de  oaMe  qu'il  e  .préfiârée  ;  il  a  bâte  de  «aF^ou*  d'xvU  elle 
neuly  iei  lok  f#e  va,  <i  elle  est  en  comuiuiiioi)  avec  Tenfor  ou 
eeee  leifÂel»  f'Il  doKt  la  btoîr  iCouiBie  Tenvo}  ée  de  Dieu,  ou  fuir  «a 
trace  conjme  celle  d'un  esprit  de  ténèbres.  Pourquoi,  s'écrie-t-il, 
pouix^uoi  n'avez-vous  pas  prié  Jiier  avec  nous,  pourquoi  vos  lèvres 
MMii-ieyUes  de«[ieuréesxuuetiesiaodi&  que  les  saiol»  catitiques  mon- 
taient vers  le  Seigneui*?  PoyMvquoi  .éie&-vo||s  demeurée  debout» 
landw  qiie  net  j&xinM  Maiant  .courbés  dans  la  |ioussiere2 

Il  ae  taiH  p^s  que  le  uialbeur  nie  Dieu  poju^r  oe  pas  le  maudire. 

Pownent,  é  fbrce  «de  eoumission  et  de  ccuutauce,  il  ébranle  à  la 
fin  la  poi'le  du  sanctuaire  jusque-là  fermé  n  ses  plaintes  et  à  ses 
-espor^knce^.  11  sui'prend  dans  les  yeux  qu'il  vénère  à  1  e^jal  de  la 
divÀMlé  MU  ae^ur^e  moins  triste  et  plus  indulgeiit.  il  seul  sa  tnain 
bàmir  tous  une  viniide  étreinte^  il  croit  que  Je  marbre  va  s'ani- 
mer sous  ses  baisers.  D^à  ivre  d'orgueil  et  dejoie,  il  remercie  Dieu 
.de  l'av^Nv  «faoifi  popr  le  n^unistement  d'wie  .âme  giwade  et  dé- 
solée. Il  est  fier  de  la  mission  qo*il  va  remplir.  Il  oublie  toute  sa 
vie  passée,  pleine  de  néant  et  de  misère,  peuplée  de  frivoles  souve- 
nirs et  d'espérances  éphémères,  il  croit  sentir  qu'il  entre  dans  la 
«duPée  ;  déjà  il  félicite  sa  volonté  .persévérante  de  la  puissance  qui 
vient  de  lui  écbeoir.  Aveugle  insensé  !  qui  regarde  le  ciel,  et  qui 
n'apev^oit  piM  l'abtme  ouvert  jous  ses  pieds  !  Il  ifévanouit  aus  ge- 
MUBid'iiMMMkttmae  adorée,  la  téta  enveloppé^  dans  les  tresies 
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pu'futDées  de  sa  chevelure,  le  iront  brûlaDt  de  «et  chastes  caresses^ 
mâit  il  est  le  jouet  d'une  horrible  diceptioo,  el  il  te  réveille  dam  las 
bras  d'une  courtisane  inapure.  Il  avait  aspiré  lime  de  sa  bieo-ai- 
mée  sur  ses  lèvres^  et  voici  cpi*il  sent  sur  sa  bouche  Thaleine  chauds 

dVioe  femme  débauchée  qui  n'a  pas  d'âme  pour  aimer,  et  qui  a  patté 
un  bail  avec  le  plaisir. 

Sténio  ne  résiste  pas  à  cette  cruelle  épreuve,  il  s'était  élevé  trop 
haut  pow  ne  pas  faire  une  chute  mortelle.  Après  avoir  plané  sî 
long-temps  dans  les  régions  éthérées  de  la  dWioe  espérance^  îl  ne 
peut  vivre  impunément  dans  l'atmosphère  épaisse  et  lourde  dss 
passions  humaines.  Il  n'a  qu'un  mojen  d'oublier  le  ciel  oéi  il  n'a 
pu  monter,  c*est  de  tuer  son  âme  dans  l'impudicité. 

£t  comme  il  accepte  hravemorit  sa  destinée  nouvelle,  comme  il 
ne  veut  pas  revenir  sur  ses  pas,  il  marche  la  téle  haute,  le  frout 
déoouvert|  il  se  plon^^e  sans  hésitation  et  sans  frayeur  dans  les  hoo^ 
teuses  voluptés  qu'il  avait  dédaignées  jusque-là.  Puisque  Dieu  lui 
refuse  la  gloire  de  consoler  le  malheur,  puisqu'il  tt  plu  à  son  caprice 
de  ne  pas  donner  à  sa  voix  fàccent  qui  devait  convaincre  llncrAdu- 
lité,  qu'a-t-il  à  faire  désormais  sur  la  teiTe?  quelle  femme  pourrait-il 
aimer,  puisqu'il  n'a  pas  su  fléchir  et  amener  à  lui  celle  qu'il  avait 
choisie  comme  la  plus  belle  et  la  plus  grande  ? 

Sténio  poursuit  courageusement  le  suicide  auquel  il  s^est  résolu. 
Il  éteint  une  à  une  toutes  les  illusions  de  sa  jeunesse.  Il  achète  pour 
sa  couche  embaumée  les  plus  illustres  naissances,  les  pudeurs  les 
plus  rebelles,  les  vertus  les  plus  obstinées,  il  s^achame  au  plaisir  et 
à  l'avilissement;  quand  sa  raison  se  réveille  et  hasarde  une  remon- 
trance, il  s'enivre  et  impose  silence  à  sa  raison.  Plongé  dans  uu 
sommeil  stupide,  il  résiste  impassiblement  aux  lascivelés  les  plus 
habiles. 

Et  un  jour  il  s'aperçoit  que  ses  sens  sont  morts  pour  le  plaisir 
comme  son  âme  est  morte  pour  l'amour. 

Sa  vie  est  finie,  son  génie  s^éteint,  sa  lyre  se  brise.  L'idée  même 

de  Dieu,  et  deschâtimensqui  le  menacent,  ne  peut  plus  l'enchaîner 
sur  la  terre.  Au-delà  comme  en-deçà ,  la  douleur  désespéi'ée  :  ie 
doute  coocluL  pour  l'enfer,  Sténio  se  tue. 

•Mais  pourquoi  a-t-tl  perdu  courage  après  une  premièneépreave? 
pourquoi  n'a-i-il  pas  aimé  une  femme  plus  jeune  et  plus  oonfinle? 
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àm»  «Doore  OMivet  ^  n'aurait  pi»  «a  de  lecm  à  cadMr,  qui  lui 
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humiliation  et  vanité? 

C'est  que  les  choix  du  cœur  ne  se  prescrivent  pas  ;  c'est  que  l'a- 
doration et  la  conâaoce  ne  se  peuvent  distribuer  comme  les  lam-* 
beaux  d'une  tunique  ;  c'est  que  le  bonheur  de  se  sentir  vivre  dans 
un  autre  est  si  exquis  et  si  poignant  tout  à  la  fois,  qu'on  a  gra^d. 
peine  à  le  noonu&enoer  sur  nouveaux  frais;  c'est  que  la  disorélion 
dW  cour  pr4flr4  vau»  mieux  encore  que  les  èpanchemens  d'un^ 
âme  vulgaire. 

Trenmor  a  connu  la  plus  terrible  de  toutes  les  passions,  le  jeu. 
Il  avait  en  lui-môme  une  puissance  de  génie  et  de  volonté  capable 
de  réaliser  les  plus  grandes  pensées,  les  pins  gigantesques  enti'e- 
prises.  S'il  avait  été  placé,  de  façon  à  employer  légitimement  ses 
facultés  éminentes,  il  aurait  pu  se  donner  à  son  gré  la  couronne  du 
conquérant,  le  laurier  du  poète,  l'autorité  de  la  tribune  ^  il  aurait 
pu  gouverner  les  peuples,  changer  les  lois,  ébranler  les  trânes  ou 
les  raffermir,  travailler  à  l'éducation  des  sociétés,  marquer  loutet 
ses  journées  par  un  acte  de  sagesse  ou  de  force. 

Mais,  parmi  tes  ambitions  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  il  ne  s'en 
est  pas  rencontré  inie  seule  qu'il  jugeât  digne  do  convoitise  et  de 
fidélité,  pas  une  à  iaipielle  il  voulût  engagei"  sa  vie.  Il  a  choisi  le 
jeu  comme  un  défi  perpétuel  porté  à  la  destinée.  Les  méditations 
de  la  pensée,  les  inspirations  et  les  extases  de  la  fantaisie  pou^ 
vaieot n'exciter,  parmi  la  foule,  qu'une  sympathie  incertaine  et 
passagère.  A  quoi  bon  risquer  sa  puissance  pour  un  salaire  aussi 
douteux  7  à  quoi  bon  aventurer,  pour  cette  capricieuse  récom- 
pense y  tous  les  trésor»  de  son  énergie? 

Trenmor  a  préforé  le  jeu,  pour  ses  émotions  qui  vieillissent  en 
deux  nuits  plus  que  l'amour  et  l'auibilion  en  dix  années  de  triom- 
phes et  d'angoisses.  Il  a  vu  l'or  ruisseler  sous  ses  doigts  en  flots 
aboodans  et  pressés.  11  s'est  vu  riche  à  pouvoir  acheter  des  nations, 
et  le  lendemain  il  n'avait  pas  un  lit  où  poser  sa  tète ,  pas  une  tal4e 
oii  i^aiieoir. 

Il  a  volé,  il  a  été  au  bagne,  il  a  souffiurt,  il  a  porté  courugeuN 
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mmt  U  peine  de  Mtt  eriM.  Il  sWt  purifié  )par  i^eKpbtma.  U  «Wi 
fiUialiiUté  piirk  MM%%  BftM¥«ntoil  lâ  httaie,  M  épnteMKtt-» 
Artftiè,  fil  i^tMt  reiMNt^éy  il  k  dAponiH^  liMibttttt  'ptr  hiiliiiiMi» 
tom  leiVMtetdtt  ^«M  hottM»  Il  if«it4foté  jusqu'à  TaugasH»  «M* 

gnation  du  sage^  le  joueur  est  devenu  Socrate. 

Les  passions  ne  lui  soni  pius  qu*ut)  en^sei^emcnt  Intoineux  dont 
il  éclaire  tout  les  jours  le  sanctuaire  de  sa  pensée.  U  a  touché  im 
port,  il  se  repow  et  reçiarde  peisibêeuMii  \m  eaguM  — giiinl^i 
^  vftrtiMiit  mourir  à  tas  piedfc 

Maipiuft  ett  UM  nature  Infihue  el  iMhme,  «epeble  dralmègmiMi 
et  d^eiitlMRiiSefiiiei  erMule,  MperttitleiiK>  mmà  faipuiwMitet  uial 

habile,  demandant  à  la  prière  la  force  el  Ténerfrie,  llpn  ne  soot 
que  dans  la  volonté.  11  sent  que  sa  destinée  isolée,  dmdou- 
reme,  trouverait  dans  l'amour  une  consolation  et  uae  espérance, 
il  révérait  beauté  comme  Tœuvreée  Dieu.  Il  croit  quSine 
•IfiBeiioii  >  ^  4étoteeiit  «Uiaaiié  peuitaii  4e  Tè^jk^ém^  lui 

Mais  il  emsrë^oitconftnéiMetil 
Mm  capi'ices,  pôun  ail  le  (lèlonit>6r  d©?5  voie?»  diviwcs  :  i4  croit,  oi 
comme  il  se  sent  faible,  comme  il  nVs|>fve  pas  dompu  r  el  ramener 
à  ses  convictions  le  scepticisme  railleur  de  otÀie  qui  par  un  regard 
lui  a  révélé  toute  sa  puiaMnioe'et  toiu  let  4ou«es,  deeaat  le 

^iàtt'ger,  fl  te  Mire  du  Maoude  pour  ne  pae  y  périr. 

Il  le  Mifie  datas  la  soUtuiie  peian*  gtiérir  les  (Mea  «de 
Il  t^ftfùffèié  marbre  a^  ses  •(9e«vm»>  M  appelle  Mu  è  euR 

pour  terrasser  l'ennemi,  pour  triompher  de  Salan. 

La  solitude  ne  lui  est  pas  l)onne;  au  lieu  <le  ralferrnir  et  de  i'v%r- 
ii&tr  son  esprit,  elle  égare  séis  <taenitm  en  les  ^xaliam.  6on  ti 
uhlfiou  mUlaMÉe  et  <urie«M>peopleiea  ouits  de  faMdmea 
L'insomnie  et  le  jeûne  courbauteon  AonI  rwèà  «alret  ni 
«kiaaeni  ans  «Aievaiuk.  Sea  tempes  ea  creusent  et  a—  sauf^ue 
iMdk  pas,  il  détient  Ibuv 

l*nlchérie,  dont  le  caractère  ne  se  dément  pas  un  seul  insiaot 
durant  Iccoui'sentierdupoème,  si^rtiifle  le  bonheur  des  sens,  le  pl.aisir 
matériel  élevé  à  sa  plus  baule  [missauce,  l'énergie  âiarmonieuse  de 
Torganisation  la  plus  complète  et  la  plus  capable  de  vésialar  à  la 
fInMéiriiUfu.  Ceit  le  cot^aana  TéoM.  Sno  Mb  nal 
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Puisque  chacun  des  types  qui  s'appellent  Lilia,  Sténio,  Treumor, 
MagniUy  Pulchérie,  représente  individuellement  une  idée  philoso- 
pliifiati  il  «Ét  loui  aiMple  «i  naturel  que  l'action  enga^^ée  entre  ces 
dkars  ^eitoaiitgM  MAtm  à  d«a  Jais  particuiièrMy  émanées  du 
pnBciptiMliM  ^  A  jpréiidé  à  ia  «Béalîon  d»  cat  types.  GcmuDe 
pat  undasacCeiivBBW  ampnnué  imaaAJiatoaentA  la  TÎe  réelle  et 
i|iioCiilieDiie|  on  d'à  |>aii  lieu  <de  s*élonDer  si  l*anUgonisme  symè^ 
trique  inventé  par  le  poète  se  pose  et  s^accomplît  d*une  façon 
(générale,  absolue,  sans  tenir  uu  cumpio  Lieu  scrupuleux  des' con- 
ditions ordinaires  de  l'e&pdcc  et  du  fjemps. 

Ce  qu'il  feut  et  ce  qu'on  est  ea  droit  d'exiger,  c'est  que  cliacun 
des  ^jpes  demeure  fidèle  à  son  origioe  et  à  sa  missio%  c'est  qu'il 
ne  dévie  pas  de  la  route  qui  lui  est  tracée  par  la  nature  même  de 
•atâaoïkésk. 

ÛTi^lani  LiUa,  ce  droit  n*a  pasélé  méoonnn* 

Dans  le  premier  acte  de  cette  tragédie,  car  je  ne  puis  nonuner 
autrement  le  poème  que  j*ai  sous  les  yeux^  Stéoio  et  Lélia  enta- 
ment iranchement  la  lutte  qui  doit  aboutir  à  la  chute  de  l'un  des 
deux.  Sténio  espère  et  se  confie.  Lélia  ne  croit  plus  et  prend  en 
pitié  tous  ceux  qui  perse vereut.  Aux  questions  pressantes  d/i*  S lé- 
nioy  elle  répond  d'abord  par  un  silence  indul^^eot  et  rései*vé.  £ike 
méaage  la  lumière  à  ses  yeux  ignorans.  Puis,  peu  à  peu  elle  sou- 
lèfo  iMooin  du  Toile.  Jlprès  quelques  révélations  inoomplètes  et 
naaintêres^  k  menve  que  son  âoie  s'irrite  et  s'afflige  de  n'être  pas 
devinée,  sa  main  Venhardit  et  projette  jur  le  £ront  étonné  -de 
•Sténio  des  geiiies  d'une  lumière  éblouissante.  Sténio  commence  à 
soupçonner  la  profondeur  de  l'abîmo  qu'il  a  voulu  sonder. 

Chacun  des  deux  caractères  se  dessine  nettcnienl,  avec  une  im- 
pilOjrahie  iMrécision.  Au  bout  d'une  heure,  il  est  déjà  impossible 
dn  ne;pas  pressentir  quei'une  de  ces  deux  idées  doit  alMorbar  et 
imtetîrJ'autre. 
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SttDS  doule  l'etpril  ne  le  refoie  pii  k  oonoevair  i»duel  idéal  d0> 
CM  d«iiz  tjpett  MDs  rinteiTeDtioD  d'aucun  méditCMir*  Il  ctipai* 
mit  à  la  réflexion  de  te  figurer  dant  le  recueillement  de  la  cod« 
tcieoce  le  ccunbat  inviiible  de  cet  deux  principet  opposés,  d'aiti»- 
ter  sans  témoins  aux  coups  qu'ils  se  perlent,  de  les  voir  chanceler 
et  fléchir,  de  prophétiser  le  U'iomphe  ou  la  défaite.  Mais  cette 
simplicité  possible  ne  suffirait  probablement  pas  à  l'expresiioa 
complète  delà  pensée  poétique. 

Placé  entre  Léiia  et  Sténio*  Trenmor  temble  dettkié  4  la  mo^ 
tnelle  interprétation  de  Tetpérance  et  de  l'incrédulité.  Il  retroufe 
f  une  dant  ses  souvenirs,  et  l'autre  dant  ta  contcîenoe.  11  t'ett  con* 
fié  comme  Sténio.  Il  se  âèûe  comme  Léiia.  En  prenant  la  main 
des  deux  adversaires,  on  croirait  qu'il  u*a  qu'à  parler  poui*  les 
réunir. 

Pourtant  il  n*en  est  rien.  Trenmor  sert  à  l'explication  de  Léiia 
et  de  Sténio,  mait  il  n'a&iblit  et  n'e&ce  aucun  de  leurt  liaîtt« 
Sa  parole  mijettueute  et  tereine  force  l'incrédulité  à<l!indu]gence 
et  l'etpérance  au  respect.  Mait  ta  bio(^raphie,  racontée  à  Sténio 

par  Léiia,  loin  d'entamer  l'individualité  du  iianaleur,  devient  au 
contraire  une  occasion  de  franchise  et  de  naïveté.  En  justifiant 
ton  amitié  pour  Trenmor,  Léiia  éclaire  d'un  joui*  sûr  et  pro- 
{jressif  tout  let  tecrett  de  ton  caractère. 

Sout  ce  rapport  on  ne  taurait  trop  louer  l'utilité  dramati<|tte  de 
Trenmor.  Sant  lui  Sténio  ignorerait  éternellement  la  prédilection 
maladive  de  Léiia  pour  la  force,  même  égoSftte  et  criminelle,  et 
son  mépris  poiu*  les  facultés  secondaires,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  légitime  régularité  de  leur  développement. 

Quand  Trenmor  a  complété  pour  nous  la  physionomie  intellec- 
tuelle de  Léiia,  Pulchérie  parait  tur  la  tcène,  et  l'entretien  det 
deux  toBurs  nout  apprend  tout  ce  qu'il  y  a  d'angoutet  €t  de  blat- 
phémet  dant  cette  organitation  mutilée,  harcelée-  tant  relèche 
par  det  desîrt  infinit,  humiliée  à  toute  heure  par  l'impuittance  de 
tet  facultés. 

Léiia  ne  s'indigne  pas  contre  l'impudicité  réfléchie  de  Pulché- 
rie, dont  elle  accepte  la  nature  comme  une  destinée  irrétittible, 
inévitable,  dont  elle  envie  let  ressources  infinies,  mais  tant  let 
flétrir.  Elle  proclame  la  pauvreté  de  tet  joiet,  la  ridicule  ambition 
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dt  Mt  révei;  mais  elle  ne  sooffi  pts  un  teiil  iosuot  à  m  placer 
an-demis  de  Puldiérie.  Elle  ne  peut  descendre  jusqu'à  elle.  Mais 
elle  ne  la  croit  pas  an  niTeau  de  son  mépris. 

Ainsi  Trenmor  et  Pulchérie  sont  placés  aux  côtés  de  Lélîa, 
comme  deux  splendides  candélabres;  ils  pronièueut  sur  son  visage 
des  lueui's  éblouisMiotes  et  durables.  Ils  ne  laissent  inaperçu  aucun 
trait  de  sa  figure.  Le  sage  nous  enseigne  la  pensée  de  cette  âme  so- 
litaire. La  courtisane  ouvre  k  nos  jeux  le  cœur  qui  se  dévore, 
le  cerveau  qui  s^épuise  en  aspirations  sans  cesse  renaissantes. 

Cependant  Sténio,  fier  de  sa  jeunesse  et  de  la  sincérité  de  son 
dévoûment,  persiste  dans  son  entreprise.  U  veut  dompter  Lélia. 
11  veut  assouplir  celle  incrôdnliio  rebelle. 

Au  milieu  de  la  folie  bruyanle  d'une  fête,  il  la  suit  et  se  trouve 
seul  avec  elle.  11  espère  qu'elle  va  enfin  se  livrer.  Le  drame  est 
arrivé  é  sa  péripétie.  Mais  Lélia,  telle  que  nous  la  savons  'par 
Trenmor  et  Pulchérie,  ne  peut  appartenir  à  Sténio.  Par  les  sens 
qufelle  n'a  pas,  elle  est  moins  qu'une  femme.  Par  l'élévation  abso- 
lue de  ses  idées,  elle  est  plus  qu'un  homme.  Elle  ne  peut  passe 
résigner  au  plaisir.  —  Elle  prolonge  l'illusion  de  Sténio  avec  une 
générosité  stoïque.  £llle  cède  sa  place  à  Pulchérie.  Sténio  croit 
toucher  au  bonheur,  il  croit  réaliser  Tidéaie  volupté  de  ses  rêves. 
Mais  tandis  qu'il  promène  sur  la  femme  qui  a  dormi  dans  set 
bras,  un  regard  curieux  et  enivré,  il  entend  le  chant  mélodieux  de 
Lélia,  qui  retentit  sous  ses  fenêtres.  —  Il  s^est  souillé  &  la  réalité. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  le  progros  dramatique  de  cette 
fable.  Jusqu'ici,  on  le  voit,  chacun  des  lypus  est  demeuré  fidèle  au 
sjrmbole  qu'il  enveloppe.  Les  idées  ont  été  s'agraodissant,  s'éclair^ 
dssant  de  phis  en  plus.  Il  fiiut  maintenant  que  l'évolution  s'a- 
chéve^  il  faut  que  la  volonté  divine  dénoue  le  nœud  qu'elle  a  noué* 

CettrA-dire  qu'il  doit  }  avoir  dans  la  fin  de  chaque  personnage 
un  sens  aussi  pur,  aussi  iiettenient  saisissable  que  dans  le  rôle 
même  qu'il  a  jouë,  C'csl-à-dire  que  [)as  un  d'entre  eux  ne  doit 
disparaître  sans  que  ses  deroières  paroles  résolvent  l'énigme  de  sa 
vie. 

Or  U  conclusion  de  Lélia  ne  laisse  pas  dans  la  nuit  et  l'igno- 
ranoe  une  seule  partie  du  problème. 

Majjnus,  qui  Jusqu'à  présent  ne  s'est  pas  mêlé  activement  à  la 
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conduile  de  Ja  iragédie,  pui&^u'en  apparence  il  n'a  servi  qu'a 
sauver  Léiia  des  ruines  de  l'abbaye  où  elJe  s'éuit  réfugiée,  Magnus 
reparait  au  cinquième  afilo»  courbé  tous  une  caducité  précooi^ 
chauve  avaiii  l'âge»  iirifé  par  Ja  dmûuBace  et  Ja  défotion;  il  a 
rhiunhé  un  asUe  contre  les  passions  humaines  dans  un  oowrenftile 
Camaldulss.  —  Sténio,  conduit  par  Trenmor^  qui  l'a  surpris  dam 
Pépuisement  d'une  orgie,  Sténio  interroge  Magnus  sur  le  finit  de 
ses  abnégations.  Le  moine,  ertVyvé,  répond  au  désespoir  par  le 
doute.  Slénio,  convaincu  sans  retour  de  l'impuissance  et  de  la  folie 
de»  désirs  Juimains»  retourne  à  Dieu  pour  lui  demander  raison  de 
sa  raillerie, 

Lilia  s'agenouille  sur  le  corps  de  Sténiop  d^^KMe  un  ludser 
jes  Ihmtf  avoue  son  amour  et  Justifie  sa  rifueur.  £Ue  n'a  pas 
Youlu  être  k  Sténio,  parce  qu'elle  a  respecté  en  lui  la  pureté  idéale 

que  le  plaisir  devait  troubler.  Elle  a  repoussé  ses  caresses poui'  lui 
apprendi'e  à  distinguer  le  bonheur  de  la  volupté. 

Magnusy  dont  la  raison  est  égarée  par  un  sacrifice  au-dessus  de 
ses  ibrcei^  donjue  Ja  moit  à  Lélia»  et  Trenmor  vient  méditer  sur 
Je  double  cbâUment  de  l'espérance  aveugle  et  de  l^m'édulilé 
iiauiaine. 

Il  me  semble  que  ce  déncûment  réalise  pleinement  l'attente  du 
lecteur,  et  rei;pccie  jusqu'à  la  lin  l'ensemble  des  s^'uiboies  ej^pri- 
jnés  par  la  conceptiun  de  Lélia. 

Quant  à  la  philosopbie  qui  se  mêle  au  dialogue,  à  la  trame  du 
liciti  aux  monodiet  de  Lélia  et  de  Siéaio,  si  la  pensée  de  Tauteur 
jn*einpninte  |ms  (o^jours  Ja  fiirme  la  plus  précise  et  la  plus  nette, 
aumotns  devons-nous  dire  que  sa  parole  et  lesimages  qu'il  appelle 
à  son  aide  ont  quelque  choie  de  saisissant  et  de  oompréhensif  qui 
étonne  d'abord,  mais  qui  peu  à  .peu,  seit  merveilleiisemeni  au 
relief  de  ses  idées. 

XI  y  a  dans  JUélia  deux  morceaux  qui  se  distinguent  entie  tous 
JMT  la  vigueur  et  la  portée:  Tun,  placé  dans  la  boucbe  de  Lélia, 
sur  l'ftvénenent  et  la  chute  des  religlQnsj  l'autrei  dans  la  boucbe 
de  Sténio,  sur  la  destinée  de  don  Juan,  et  sur  la  leçon  qu'on  eo 
peut  retirer. 

Quand  Lélia  analyse,  une  à  une,  toutes  les  idées  araères  et  dé- 
coui:a||eaotes  qui  ont  traversé  sou  âme  daus  la  solitude,  elle  oom- 
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MMé  adaÛFtblaiiMit  iiM  paroto  de  Fnnçoit  Bmod  i  rauteur  du 
Nom»  Ofgamtm  tcnii  dit  ^'ime  philotopliie  mèdiocra  m&am  au 
dont»»  et  qu'une  philosophie  plus  profonde  ramène  à  Dieo.  Lélia 
le  trouve  natnreUement  amenée  à  la  pensée  du  logicien  anglais. 
Elle  raconte  ses  études,  les  consolations  et  les  croyances  qu'elle  y 
a  puisées  ;  comment,  à  mesure  qu'elle  est  devenue  plus  savante, 
elle  est  devenue  en  même  temp  plus  sainte,  plus  religieuse. 

Ce  qu'elle  dit  sur  Panalogie  probable  des  conquéram,  des  Jégit» 
latettrt  et  des  prophèlet  dans  les  desseins  proridentielsy  est  d'une 
vérité  hante  et  Inmineuse.  J*aî  surtout  remarqué  un  magnifique 
tableau  du  christianisme.  On  peut  prédire  à  la  hiogrB(diie  en«> 
tiére  de  Lélia  un  rang  éminent  parmi  les  meilleures  et  les  phu  du» 
rables  créations  de  notre  langue. 

L'apostrophe  de  Sténio  à  don  Juan,  qu'il  a  pris  pour  modèle  et 
pour  maître,  rélute  éloquemmeul  les  hymnes  et  les  panégyriques 
adressés  au  héros  de  Mozart  et  de  Byron.  Sténio,  près  de  mourir, 
comprend  clairement  que  la  débauche  n'est  qu'un  défi  insensé, 
que  Fînconstanoe  délibérée  mérite  les  ehAtimens  les  plu»  terriMesy 
et  que  le  libertin  qui  croit  à  Timpunité  de  sei  trahitont  n*eit  qu'un 
lâche  et  un  aveugle. 


§.  ni. 

Si,  après  avoir  achevé  la  lecture  de  Ulia,  on  essaie  de  se  fe* 
cueillir  et  de  se  demander  la  signification  de  ce  poème  mystérieux, 
on  i^écrie  avec  effit>i  :  Bienheureux  ceux  qui  ne  savent  pas  !  bien* 
heureux  ceux  qui  se  confient  et  qui  espèrent,  qui  n'aperçoivent 
pas  toutes  les  misères  de  leur  nature,  toutes  les  plaies  hontenset 
de  leur  cœur  ! 

Et  pourtant  il  vaut  mieux  savoir,  il  vaut  mieux  sonder  les  bles- 
sures! 

Car  ceux  qui  ne  savent  passont  des  enfans  dignes  de  compassion. 
Quand  ils  trébuchent  au  piège  qu'ils  n'ont  pas  aperçu,  ils  iàut  les 
pleittdre  et' leur  tendre  la  main.  Il  faut  les  aider  à  se  relever,  les 
Urer  de  f  abîme,  les  consolar  et  leur  montrer  fat  route.  L'ignoranoe 
dont  ils  sont  punit  a  fiût  long-temps  leur  vie  meilleure  et  plus 
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douce.  Ils  ont  marché  long-temps  n'nporcevant  au  ciel  aucun 
nnagei  ils  ont  cru  à  Téieroelle  sérénité  de  l'atmosphère  où  ils  m» 
pâraieot.  L'oraffe  Im  a  lurpris,  at  ils  te  sont  protlemét  pour  implo» 
rar  la  puÎManca  divine.  Pour  ifOB  laur  prière  toit  exaucée,  pour 
qu'il*  méritent,  par  leur  patience  et  leur  résignation,  d'élr«  seoonrai 
de  la  bonté  céleste,  ils  ont  besoin  d*abord  d'une  Ane  lratemeN#f 
plus  savante  et  plus  sûre  d'elle-même,  iaçoiiuée  au  malLeur)  qui 
les  conseille  et  les  guide. 

Ceux  qui  ont  vécu,  qui  ont  subi  les  tempêtes  et  compté  les 
éeueils,  et  qui  pourtant  se  basardent  résolument  sur  les  mers  où  ib 
ont  écboué,  appellent  sur  eux-mêmes  le  dédain  et  la  raillerie  /tb 
désespèrent  après  un  nouveau  naufrage,  l'admiration  et  l'entboo- 
siasme  s'ils  abordent  bardiment  le  danger,  s'ils  se  laissent  meurtrir 
sans  pleurer,  s'ils  voient  couler  leur  &ang  et  se  déchirer  leurs  mem« 
bres  sans  blasphémer. 

Si  dans  Tégarement  de  leur  vanité  ils  ont  cru  que  les  vents  con- 
traires épargneraient  leur  navire,  et  se  tairaient  pour  ne  pas  dé- 
ranger leur  voyage,  ils  sont  fous,  et  notre  pitié  ne  peut  les  attein- 
dre. S^ils  ont  compté  sur  leur  prudence  pour  défier  le  péril  et 
dompter  les  flots  obstinés,  nos  sarcasmes  ne  peuvent  descendre 
jusqu'à  eux  pour  les  frapper. 

Mais  il  y  a  des  âmes  énergiques  poiu*  qui  la  douleur  est  une  exci- 
tation nécessaire;  il  y  a  des  caractères  prédestinés  qui  ne  peuvent 
se  passer  des  émotions  d'une  lutte  perpétuelle,  qui  n'auraient  pas  le 
courage  de  continuer  &  vivre  si  leurs  Journées  étaient  pareilles  et 
barmonieuses,  si  leurs  pas  ne  s'imprimaient  que  dans  un  sentier 
frayé.  Il  semble  à  ces  caractères  que  le  repos  et  runiformité  dans 
le  bonheur  sont  une  lâcheté  diyne  de  mépris. 

Je  ne  sais  pas  si  Dieu  leur  tiendra  compte  de  cette  ardeur  dévo- 
rante, je  ne  sais  pas  si  rétoroelie  sagesse  ne  jugera  pas  comme  la 
sagesse  humaine  que  ce  gaspillage  de  force  morale,  loin  d'être  une 
magnificence  imposante,  n'est  qu'une  prodigalité  insensée. 

Quoi  qu'il  arrive,  ils  olbrent  en  expiation  de  leurs  foules  les  tor- 
tures et  les  angoisses  de  leurs  insomnies.  Pour  les  condamner  il  fau- 
drait ne  pas  les  connaître.  Pour  leur  faire  l'aumône  d'une  amnistie, 
il  faudrait  ignorer  que  depuis  long-temps  ils  se  sont  placés  au-dessus 
de  Tapprobation  aussi  bien  que  du  dédain. 
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téha»  DOiis  r^tpéroUSy  sm'ponrlet  inlelKgMices  les  plusdivents, 
fioiir  oein  qui  ont  vécu  et  pour  oeuxqui  ont  à  yiwe,  un  emeign»» 
ment  prafiuble. 

La  critique  entôtée  dans  les  traditions  littéraires  reprochera , 

sans  doute,  à  plusieurs  chapitres  de  Lélia  la  diffusion  et  la  pro- 
lixité; elle  s'évertuera  à  démontrer  que  chaque  personnage,  au  lieu 
de  parlei*!  pour  son  interlocuteur,  a  souvent  l'air  de  parler  pour 
lui-môme.  Elle  prouvera  sans  trop  de  peine  que  l'action  réeile$ 
celle  qui  s'adresee  à  la  multitude  et  aux  curieux  9  se  Inise  fréqnem* 
ment. 

•Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  utile  de  discuter  desîmputations  de  cette 
nature.  Il  fiiut  plaindre  sérieusement  ceux  qui  cherchent  partout 

une  distraction  et  un  plaisir.  Mais  en  pareil  cas  la  colère  serait 

folie. 

Oui,  Lélia,  j'en  conviens,  par  la  forme  lyrique  des  apostrophes, 
par  la  forme  dialectique  de  sesi^aintes,  alterne  entre  Manfredei  le 
PMon,  Valaitp-il  mieux  opter  pour  l'un  des  deux?  Ëùl^ii  été  plus 
sage  de  supprimer  le  syllogisme  grec  pour  laisser  k  la  mélancolie 
anglaise  plus  de  grâce  et  de  liberté?  Ou  bien,  dans  Fintérét  de  la 
vérité,  le  prestige  de  la  poésie  ne  devait*il  pas  s'eflacer  devant  Yé- 
vidence  pure  et  sereine? 

Ces  questions,  à  mon  avis,  se  résolvent  en  se  posant.  Elles  ne 
vont  à  rien  moins  qu'à  ruiner  toutes  les  philosopbies  qui  ne  sont 
pas  Platon,  toutes  les  poésies  qui  ne^sont  pas  Byron. 

11  jr  a  bien  assez  de  livres,  Dieu  merci,  qui  sont  faiu  â  l'image  du 
passé,  qui  se  modèlent  servilement  sur  une  forme  consacrée.  Quand 
il  se  rencontre  un  esprit  original  et  indépendant  qui  donne  sa 
pensée  comme  elle  vient,  qui  la  livre  entière  et  firanche,  sans  s'in- 
quiéter de  son  unité  apparente,  avec  ses  aspirations  vers  la  vérité, 
et  ses  nonchalances  de  rêverie,  il  ne  faut  pas  le  chicaner  sur  le  mé- 
canisme de  sa  puissance.  S'il  lui  plaît  à  de  certaines  heures  de  dé- 
duire ses  idées  avec  la  rigueur  de  la  logique  la  plus  précise,  ou  bien 
s'il  lui  prend  fantaisie  de  s'ébattre  et  de  se  jouer  dans  les  mille  dé- 
tours de  son  imagination,  de  broder  la  trame  de  son  discours  de 
perles  et  de  diamans,  laissci^le  faire,  laissez-vous  charmer,  si  vous 
ne  vonlea  pas  mériter  le  nom  dMngrats. 

A^fks  Indiana  et  f^afentincf  L^/m  est-elle  un  progi'ès?  y  a-t-il 


3ét  «Kfm  on  anx  maam. 

du»  ee  troltièiiie  livre  des  qualité*  plus  éminenUs  et  plus  solides 
que  dans  les  deux  premiers?  l'auteur  a-t~il  révélé  dans  sa  maoiér* 
des  ressources  inattendues?  Je  pense  très  sincèrement  que  Lélia  etl 
un  poème  d'une  pliu  haute  portée  »  d'une  plus  vaste  coutepapc» 
qm  im  émxk  poèiMt  préoédem.  J«  oa  lui  prédit  pas  le  même  gem 
àm  popuhrilAi  maitqu*inporto?  Si  lu  ibuki  p'ffilândU  pt»  d'abovd» 
ptros  qu'allé  aui«  besoin  d'être  inîli^  »  alla  soim  docilnnapt»  «C 
ne  sera  pas  avare  de  louanges,  lorsqu'elle  aura  vu  les  esprits  déliés 
et  délicaU  se  rallier  auLoiir  <ie  Lélia,  el  détailler  patiemment  loul^ 
les  beautés  diverses  que  l'auteur  a  semées  à  profusion. 

Et  puis  heui*eusemeiit  il  j  a  dam  UUa  bien  des  pages  d'une  psy- 
chologie aaivoy  qui»  pour  être  compriitii  m  panant  trài  bien  du 
leoourt  de  l'érudition  et  do  l'étudo.  Im  fmam  torUmf  |  qui  ma^ 
lént  dans  l'observation  et  l'analyse  des  senlimens>  ne  consulteront 
pas,  pour  décider  leurs  sympathies,  les  systèmes  littéraires  ou 
philosophiques.  Elles  noleroiu  d'une  main  atlenlive  tous  les  pas- 
sages où  elles  auront  trouvé  l'expression  et  le  souvenir  de  leur  vie 
passée,  le  tableau  de  leurs  souffrances.  £Ues  auront  des  larmes  et 
de  la  vénération  pour  l'impuissance  qui  se  prodamoy  et  qui  révèlo 
toutas  ses  mis&ras. 

Elles  s'étonneront  d'abord  de  la  hardiesse  de  l'aveu,  quelques 
unes  rou^^ront  d'avoir  été  devinées,  et  seront  presque  irritées  de 
l'indiscrétion.  Mais  rentrées  en  elle-mémeS|  elles  verront  dans  Léli'g 
^uiot  lue  apologie  qu'une  accusation. 

evmva  rhunn* 
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ROLLA 


I. 

Regrettez-vous  le  temps  où  le  ciel,  sur  la  teM^ 
Ifarchait  etreipirait  dans  un  peuple  de  dieux ,  ' 
Oh  VAdos  Attartéi  fille  de  Tonde  anirey 
Seoouaitf  vierge  enoor,  les  brmet  de  la  mÀrei 
Et  ftoondtit  le  monde  en  tordant  let  cheveux? 
Re^tCes-^ous  le  temps  où  les  Nymphes  lascives 
Ondoyaient  au  soleil  avec  les  fleurs  des  eaux , 
Et  d'un  éclat  de  rire  agaçaient  sur  les  rives 
Les  Faunes  indolens  couchés  dans  les  roseaux? 
Oii  les  sources  tremblaient  des  baisers  de  Narcîfli^ 
Oii|  du  nord  au  midi ,  sur  la  création  ^ 
Hercule  promenait  l'étemelle  justice^ 
Soot  son  manteau  saiTc^nti  taillé  dans  un  lion? 
Où  let  Sylvain*  moqywurS|  dans  l'éooroe  des  ehénesi 
Avec  les  rameaux  verts  se  balançaient  au  vent , 

VOHK  ui. 


3^0  REVUE  DES  DECX  MONDES. 

El  sifflaient  dans  l'écho  la  chanson  du  passant? 
Où  tout  était  divin  y  jusqu'aux  douleun  humaioasy 
Où  le  monde  adorait  oe  qu'il  tue  aijourdliuiy 
Où  quatre  mille  dieux  n'avaient  pas  un  athée^ 
Où  tout  était  heureux,  excepté  Prométhée, 
Frère  ainé  de  Satan ,  qui  tomba  comme  lui? 

Et  quand  tout  fut  changé,  le  ciel)  la  terre  et  Thommei 
Quand  le  beraeau  du  monde  en  devint  le  cercueil  y 
Quand  l'ouragan  du  nord  sur  les  débris  de  Rome 
De  sa  sombre  avalanche  étendit  le  linceul  !  <— 

Regreites-vous  le  temps  où  d'un  siècle  barbare 

Naquit  un  siècle  d'or, plut  fintile  et  plus  beau? 

Où  le  vieil  univers  fendit  avec  Lazare 

De  son  front  rajeuni  la  pierre  du  tombeau? 

Regretles-vous  le  temps  où  dos  vieilles  romances 

Ouvraient  leurs  ailes  d'or  vers  leur  monde  enchanté? 

Où  tous  nos  monumeds  et  toutes  nos  croyances 

Portaient  le  manteau  blanc  de  leur  virginité? 

Où  f  sous  la  main  du  Christ  y  tout  venait  de  renaître? 

Où  le  palais  du  prince,  et  la  maison  du  prêtre, 

Portant  la  même  croix  sur  leur  front  radieux , 

Sortaient  de  la  mont.irrne  en  regardant  les  cieux? 

Oii  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  Saiot-Pierre, 

S'agenouillaol  au  loin  dans  leurs  robes  de  pierrey 

Sur  l'orgue  universel  des  peuples  prosternés. 

Entonnaient  l^hosanna  des  siédas  nonvan-nés? 

Le  temps  où  se  faisait  tout  ce  qu'a  dit  l'histoirei 

Où  sur  les  saints  autels  les  crucifix  d'ivoire 

Ouvraient  des  bras  sans  lâche  et  blancs  comme  le  lait, 

Oii  la  vie  était  jeune,  —  où  la  mort  espérait? 

0  Christ!  ja  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  prière 
Dans  tes  temples  muets  amène  à  pas  tremblans; 
Je  ne  suis  pas  de  œux  qui  vont  à  ton  Calvairai 
En  se  frappant  le  cmm^  baiser  tes  pieda  sangians} 


AOLLA. 

Et  Je  reste  debout  toiii  tes  sftcrés  portiquei, 
Quand  ton  peuple  fidile,  tatour  des  nom  areetmii 

Se  courbe  en  murmurant  sous  le  vent  des  cantiques. 

Comme  au  souffle  du  nord  un  peuple  de  roseaux. 

Je  ne  crois  pas,  ô  Christ  I  à  ta  parole  sainte; 

Je  suis  venu  trop  tard  dans  un  monde  trop  viens. 

D'un  siècle  sans  espoir  naît  un  siècle  sans  crainte; 

Les  comètes  du  nôtre  ont  dépeuplé  les  ciemu 

Maintenant  le  hasard  promène  au  sein  des  ombres 

De  leui*s  illusions  les  mondes  réveillés; 

L'esprit  des  temps  passés,  errant  sur  leurs  décombres , 

Jette  au  gouffre  éternel  tes  anges  mutilés. 

Les  dous  du  Golgotha  te  soutiennent  i  peine; 

Sous  ton  divin  tombeau  le  sol  s'est  dérobé  ; 

Ta  gloire  est  morte»  6  Christl  et  sur  nos  croix  d'ébène 

Ton  cadavre  céleste  en  poussière  est  tombé  ! 

Eh  bien  !  qu'il  soit  permis  d'en  baiser  la  poussière 
Au  moins  crédule  enfant  de  ce  nède  mns  foi , 

Et  de  pleurer,  û  Christ!  sur  cette  froide  terre 

Qui  vivait  de  ta  mort,  et  qui  mourra  sans  toi  ! 

Oh  !  maintenant I  mon  Dieu  !  qui  lui  rendra  la  vie? 

Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  l'avais  rajeunie  : 

Jésnsy  ce  que  tu  fis»  qui  jamais  le  fera? 

Nous 9  vieillards  nés  d'hier,  qui  nous  rajeunira? 

Nous  sommes  aussi  vieux  qu'au  jour  de  ta  naissance, 
Nous  attendons  autant;  nous  avons  plus  perdu. 
Plus  livide  et  plus  froid ,  dans  son  cercueil  immense. 

Pour  la  seconde  fois  Lazare  est  étendu. 

Où  donc  est  le  Sauveur,  pour  enlr'ouvir  nos  tombes? 

Où  donc  le  vieux  saint  Paul ,  haranguant  les  Romains, 

Suspendant  tout  un  peuple  à  ses  haillons  divins? 

Où  donc  est  le  Cénacle,  où  donc  les  Catacombes? 

Avec  qui  marche  donc  L'auréole  de  lèu? 

Sur  quels  pieds  tombes-vous ,  parfiims  de  Magflelaine? 

a4. 


RITUB  DIS  BBOX  MOUD»!. 

Où  donc  vibre  dans  l'air  une  voix  plus  qu'humaino? 
Qui  de  nouiy  qui  de.nout  va  deveoirtia  Dieu? 

La  terre  est  eunî  vieilley  auiâ  déf^érée» 

Elle  branle  une  tête  auMÎ  d4iesp4rAe , 

Que  lorsque  Jean  parut  sur  le  sable  des  mers  ^ 

Et  que  la  moribonde,  à  sa  parole  sainle, 
Tressaillani  tout  à  coup  comme  une  femme  enceinley 
Sentit  bondir  en  elle  un  nouvel  univers. 
Les  jours  sont  revenus  de  Claude  et  de  Tibère» 
Tout  ici  >  comme  alors»  est  mort  avec  le  temps» 
Et  Saturne  est  au  bout  du  sang  de  ses  enfiins ^ 
Mais  Tespérance  humaine  est  lasse  d*étre  mère» 
Et»  le  sein  tout  meurtri  d'ayoîr  tant  allaité» 
Elle  frit  soB  rapot  de  ta  stérilité. 


De  tous  les  débandiés  de  la  ville  du  monde 
Où  le  libertinage  e^t  à  meilleur  marché» 

De  la  plus  vieille  en  vice,  et  de  la  plus  féconde, 

Je  veux  dire  Paris, —  le  plus  grand  débauché 

Était  Jacques  Kolla  ;  — jamais  dans  les  taverneSi 

Sous  les  rayons  iremblans  des  blafardes  lanternes» 

Plus  indocile  enfant  ne  s'Stait  accoudé 

Sur  une  table  chaude^  ou  sur  un  coi^  de  dé. 

Ce  n'était  pas  RoUa  qui  gouveniait  sa  vie» 

Cétaieot  ses  passions;  »  il  les  laissait  aller 

Comme  un  pâtre  assoupi  regarde  Tean  couler. 

Elles  vivaient,  —  son  corps  était  rhôtellerie 

Où  s'étaient  attablés  ces  pâles  voyageurs; 

Tantôt  pour  y  briser  les  lits  et  les  murailles. 

Pour  s'y  cbercber  dans  l'ombre,  et  s'ouvrir  les  entrailles 

Commodes  cerft  en  tut  et  des  gladiateurs; 

Tantôt  pour  y  dianter  en  s'tmviant  «nsemble» 


KOLLà; 


Comme  de  gais  oîtéatiz  qu*uD  coup  de  vent  ratiembley 
Et  qui,  pour  vingt  amours  y  n'out  qu'lu  arbuste  en  fleurs. 

Le  père  de  Rolla,  gentillâtre  imbécile, 
L*avait  fait  élever  comme  un  riche  héritier, 
Sans  songer  que  Ini-méme,  à  sa  pelite  ville, 
Il  avait  de  sou  bien  mangé  plus  de  moitié. 
En  sorte  que  Rolla,  par  un  beau  soir  d'automne^ 
Se  yit  4  dix-neuf  ans  maitre  de  sa  penonne,— 
Et  n'ayant  dans  la  main  ni  talent  ni  métier. 
Il  eût  trouvé  d*ailleurs  tout  travail  impossible; 
Un  gagne-pain  quelconque,  un  métier  de  valet, 
Soulevait  sur  sa  lèvre  un  rire  inextinguible. 
Ainsiy  mordant  à  même  au  peu  qu'il  possédait, 
U  resta  grand  seigneur  y  tel  que  Dieu  l'avait  ânt. 

Hercule,  fiitigué  de  sa  tâcbe  étemelle^ 

S'assit  un  jour ,  dit-on,  entre  un  double  chemin. 

Il  vit  la  volupté  qui  lui  tendait  la  main: 
Il  suivit  la  vertu,  qui  lui  sembla  plus  belle. 
Aujourd'hui  rien  n'est  beau,  ni  lo  mal  ni  le  bien. 
Ce  n'est  pas  notre  temps  qui  s'arrête  et  qui  doute; 
Les  siècles  en  passant  ont  Mi  leur  grande  route 
Entre  les  deux  sentiers,  dont  il  ne  reste  rien. 

Rolla  fit  à  vingt  ans  ce  qu'avaient  fait  ses  pères.  — 

Ce  qu'on  voit  aux  abords  d'une  grande  cité. 

Ce  sont  des  abattoirs,  des  murs ,  des  cimetières; 

C'est  ainsi  qu'en  entrant  dans  la  société, 

On  trouve  ses  égouts. — La  virginité  sainte 

Sj  cache  è  tous  les  jeux  sous  une  triple  enceinte; 

On  voile  la  pudeur;  mais  la  corruption 

Y  baise  en  plein  soleil  la  prostitution. 

Les  hommes  dans  leur  sein  u'accuei lient  leur  semblable  | 

Que  lorsqu'il  a  trempé  dans  le  fleuve  fangeux 

L'acier  chaste  et  brûlant  du  glaive  redoutable 

Qu'il  a  reçu  du  ciel ,  poitf  se  défendre  d'eux.1. 


RiTVB  M*  inux  HmiMi. 

Jacque  était  grand,  loyal,  intrépide  et  superbe. 
L'habitude,  qui  fait  de  la  vie  un  proverbe, 
Loi  donnait  la  nauiée. — Heureux  ou  malheurèoz. 
Il  ne  fit  rien  eoaune  ellei  et  garda  pour  set  dieux 
L'audaoe  et  la  fierté,  qui  sont  ses  sœurs  aînées. 

11  prit  tiois  bourses  d*or,  et ,  durant  trois  années^ 
Il  vécut  au  soleil  sans  se  douter  des  lois; 
Et  jamais  fils  d'Adani|  sous  la  sainte  lumière, 
N*a|  de  l'est  au  eouchant ,  promené  sur  la  terre 
Un  plus  large  mépris  des  peuples  et  des  rois. 

Seul,  il  marchait  tout  nu  dans  cette  mascarade 
Qu'on  appelle  la  vie,  en  y  parlant  tout  haut. 
Tel  que  la  robe  d'or  du  jeune  Alcibiade, 
Son  orgueil  indolent,  du  palais  au  ruisseau. 
Traînait  derrière  lui  comme  un  royal  manteau. 

Ce  n*était  pour  personne  un  objet  de  mystère, 

Qu'il  eût  trois  ans  à  vivre,  et  qu'il  mangeât  son  bien. 
Le  monde  souriait  en  le  regardant  faire, 
Ët  lui,  qui  le  faisait,  disait  à  l'ordinaire  : 
Qu'il  se  ferait  sauter  quand  il  n'aurait  plus  rien. 

Cétait  un  noble  cœur,  naSf  comme  renfimce. 
Bon  comme  la  pitié;  —  grand  comme  Te^pérancei 
Il  ne  voulut  jamais  croire  à  sa  pauvreté. 
L'armure  qu'il  portait  n  allait  pas  à  sa  taille; 
Elle  était  bonne  au  plus  pour  un  jour  de  bataille^ 
£t  ce  jour-là  fut  court  comme  une  nuit  d'été. 

Lorsque  dans  le  désert  la  cavale  sauvage. 
Après  trois  Jours  de  mardie,  attend  un  Jour  d*orage, 
Pourboire  l'eau  du  ciel  sur  ses  palmiers  poudreux, 
Le  soleil  est  de  plomb.  —  Les  palmiers  en  silence 
Sous  leur  ciel  embrasé  penchent  leurs  longs  cheveux. 
£Ue  cbercbe  son  puits  dans  le  désert  immense , 


BOLkA. 

Le  soleil  l'a  séché.  —  Sur  le  rocher  brûlaul, 
Les  lioot  hérissés  dorment  en  grommelant. 
EUe  te  MOt  fléchir;  tet narines,  qui  saignent, 
S'enfonoaiit  dam  le  sable;—  et  le  sable  altéré 
Vient  boire  avidement  son  sang  décoloré. 
Alors  elle  se  couche,  etses  grands  yeaxs*éteign«nt^ 
El  le  pâle  désert  roule  sur  son  enfant 
Les  flotssilencieux  de  son  linceul  mouvant. 

Elle  ne  savait  pas,  lorsque  les  caravaneS| 

Avec  leurs  chameliers,  passaient  sous  les  platanes. 

Qu'elle  n'avait  qu'à  suivre  et  qu'à  baisser  lefiront» 
Pour  trouvera  Bagdad  de  fraîches  écuries, 
0es  râteliers  dorés ,  des  luzernes  ileiu'ies , 
Et  des  puits  dont  le  ciel  n'a  jamais  vu  le  fond. 

Si  Dieu  nous  a  tirés  tous  de  la  môme  fange, 
Certe  il  a  dû  pétrir  dans  une  ar^^ile  étrange, 
Et  sécher  aux  rayons  d'un  soleil  irrité 
Cet  être,  quel  qu'U  soit,  ou  l'aigle ,  ou  l'hirondnlle, 
Qui  ne  saurait  plier  ni  son  cou  ni  son  aile , 
Et'qui  n*a  pour  tout  Inen  qu'un  mot  :  la  liberté. 


m. 

• 

Est-ce  sur  de  la  neige,  ou  sur  une  sUtue, 

Que  celte  lampe  d*or,  dans  l'ombre  suspendue, 

Fait  onduler  Tasur  de  ce  rideau  tremblant? 

Non ,  la  neige  est  plus  pHe,  et  le  marbre  est  moins  blanc. 

Cest  un  enfimt  qui  dort.  —  Sur  ses  lèvres  ouvertes 

Voltige  par  instant  un  fiiible  et  doux  soupir; 

Un  soupir  plus  léger  que  ceux  des  algues  vertes 

Quand  le  soir  sur  les  mers  voltige  le  zéphir, 

Et  que ,  sentant  fléchir  ses  ailes  embaumées 


RIVUK  DES  DLUX  aONOES. 

Sons  Us  baiien  ardent  de  ses  fleurs  bien-timéei  9 
Il  boit  sur  ses  bras  nus  les  perles  des  roseaux* 

Cest  un  en&nt  qui  dort  sous  ces  4pais  rideaux , 

Un  enfant  de  quinze  ans,  —  presque  une  jeune  femme 
Rien  n'est  encor  formé  dans  cet  ôtro  charmant. 
Le  petit  chérubin  qui  veille  sur  son  âme 
Doute  s*il  est  son  û*ère|  ou  s'il  est  son  amant. 
Ses  longs  cheveux  épars  la  couvrent  tout  entière. 
La  croix  de  son  collier  repose  dans  sa  maiui 
Comme  pour  témoigner  qu'elle  a  hit  sa  prièrei 
Et  qu'elle  va  la  faire  en  s'éveillant  demain. 

Elle  dort,  regaidez:  —  quel  front  noble  et  candide! 
Partout,  comme  un  lait  pur  sur  une  onde  limpidoi 
Le  ciel  sur  la  beauté  répandit  la  pudeur. 
Elle  dort  toute  nue  et  la  main  sur  son  cœur. 
N*est-€e  pas  que  la  nuit  la  rend  encor  plus  belle? 
Que  ces  molles  clarté  palpitent  autour  d'elle, 
Gmune  si ,  malgré  lui ,  le  sombre  esprit  du  soir 
Sentait  si|r  ce  beau  corps  frémir  ton  manteau  noir? 

Les  pas  silencieux  du  prêtre  dans  renceiuio 
Font  tressaillir  le  cœur  d'une  terreur  moins  sainte, 
O  vierge!  que  le  bruit  de  tes  soupirs  légers. 
Regardes  cette  chambre  et  ces  frais  orangers; 
Ces  livres,  ce  métier,  cette  branche  bénite 
Qui  se  penche  en  pleurant  sur  ce  vieux  crucifix  { 
Ne  chercherait-on  pas  le  rouet  de  Marguerite 
Dans  ce  mélancolique  et  chaste  paradis? 

N'est-ce  pas  qu'il  est  pur,  le  soauneil  de  Teofaoce? 
Que  le  ciel  lui  donna  sa  beauté  pour  défense? 
Que  l'amouf  d'une  vierge  est  une  piété. 
Comme  l'amour  céleste;  et  qu'en  approchaiit  d'elle. 
Dans  l'air  qu'elle  respire  on  sent  friuonner  l'aile 
Du  séraphin  jaloux  qui  veille  k  son  côté? 


Si  ce  ii*est  pas  ta  mère,  ô  pâle  jeune  fille^ 
Quelle  est  donc  cette  femme  assise  à  ton  chevet^ 
Qui  regarde  l'iiorlogc  et  l'âtie  qui  pétille, 
En  secouant  la  tète,  et  d'un  air  inquiet? 
Qu'atteiid-elle  si  tard?  —  Pour  qui ,  si  c'est  ta  mÀra^ 
S'en  ▼art-eUe  6Dtr*ouTrir|  depuis  quelques  instaDS,. 
Ta  porto  et  ton  balcon**...  si  ce  n'est  pour  ton  père? 
Et  ton  père,  Marie,  est  mort  depuis  Ion  g- temps. 
Pour  qui  donc  ces  flacons ,  cette  table  fumante. 
Que  de  ses  propres  mains  elle  vient  de  servir? 
Pour  qui  donc  ces  flambeaux,  et  qui  donc  va  venir? 
Qui  que  ce  soit ,  tu  dors!  —  Tu  n'es  pas  son  amante. 
Les  songes  de  tes  nuits  sont  plus  purs  que  le  Joufy 
Et  trop  Jeunet  encor  pour  te  parler  d'amour* 

A  qui  donc  ce  manteau  que  cette  femme  essuie? 

II  est  couvert  de  boue  et  dégouttant  de  pluie; 
Cest  le  tien.  Maria,  c'est  celui  d'un  enfant. 
Tes  cheveux  sont  mouillés.  Tes  mains  et  ton  visage 
Sont  devenus  vermeils  au  firoid  soufQe  du  vent. 
Où  donc  t'en  allait>tu  par  cette  nuit  d'orage? 
Cette  femme  n'est  pat  te  mèrcy  assurément* 

Silence!  on  a  parlé*  Des  finîmes  inconnues 

Ont  entrVmrert  la  porte ,  —  et  d'autres  demi-nues, 

Les  cheveux  eu  désordre,  et  se  Irainant  aux  murs^ 
Traversaient  en  sueur  des  corridors  obscurs. 
Une  lampe  a  bougé;  —  les  restes  d'une  orgie^ 
Aux  dernières  lueurs  de  sa  morne  clarté , 
Sont  apparus  au  fond  d'un  boudoir  écarté. 
Les  veires  se  heurtaient  sur  la  nappe  roogie  ; 
La  porte  est  retombée  avec  un  rire  afireuz. 

Cest  une  vision,  n'est-il  pas  vrai ,  Marie? 
Cest  un  rôve  insensé  qui  m'a  frappé  les  yeux. 
Tout  repose,  tout  dort  j  —  cette  femme  est  ta  mère. 
Cest  ie  parfum  des  fleurs^  c'est  une  buiie  légère 
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Qui  baigne  tes  cbeveiu ,  —  et  la  chaste  nrageur 
Qui  couvfe  ton  beau  front,  vient  du  sang  de  ton  oosur. 

Silence!  quelqu'un  frappe,  —  et  sur  les  dalles  sombres 
Un  pas  retentissant  fait  tressaillir  la  nuit. 
Une  lueur  tremblante  approche  avec  deux  ombres; 
Cest  toi,  maigre  RoUa?  i|aemnt-tu  fiûreici? 

O  Faust!  n'<étais-4u  pas  prêt  à  quitter  la  terre. 
Dans  cette  nuit  d*angoisse  od  Parchange  déchu 

Sous  son  manteau  de  feu ,  comme  une  ombre  légère, 

T*emporla  dans  l'espace  à  ses  pieds  suspendu? 

N'avais-tu  pas  crié  ton  dernier  anathème? 

Et  quand  tu  tressaillis  au  bruit  des  chants  sacrés. 

N'avais-tu  pas  iîrappé,  dans  ton  dernier  blasphème. 

Ton  front  sexagénaire  à  tes  murs  délabrés? 

Oui ,  le  poison  tremblait  sur  ta  lèvre  livide; 

La  Mort ,  qui  l'escortait  dans  tes  œuvres  sans  nom , 

Avait  à  tes  côtés  désoendu  jusqu'au  fond 

La  spirale  sans  fin  de  ton  long  suicide; 

Et ,  trop  vieux  pour  s'ouvrir,  ton  cœur  s'était  brisé, 

Comme  un  roc  en  hiver,  par  la  froidure  usé. 

Ton  heure  était  venue,  athée  à  barbe  grise, 

Uarbre  de  ta  science  était  déraciné  ; 

L'ange  exterminateiir  te  vit  avec  surprise 

Faire  jaillir  eiicor,  pour  te  vendre  au  damné , 

Une  goutte  de  sang  de  ton  bras  décharné. 

Oh  !  sur  quel  océan ,  sur  quelle  grotte  obscure. 

Sur  quel  bois  d'aloës  et  de  fi  ais  oliviers, 

Sur  quelle  neige  intacte  au  sommet  des  glaciers, 

SoufDie>t-il  à  l'aurore  une  brise  aussi  pure. 

Un  vent  d*est  aussi  plein  des  larmes  du  printemps. 

Que  celui  qui  passa  sur  ta  tète  blanchie. 

Quand  le  ciel  te  donna  de  ressaisir  là  vie, 

Au  manteau  virginal  d'un  enfiuit  de  qninie  ans! 

Quinze  ans!  —  O  Roméo!  l'âge  de  Juliette!  • 
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L'âge  où  vous  vous  aimiez!  où  le  veut  du  malio 
Sur  réchetle  de  soie,  au  chant  de  l'alouette. 
Berçait  vos  longs  baisers  et  vos  adieux  sans  fini 
QuinM  ans  !  —  l'âge  céleste  où  l'ariiro  de  la  vie^ 
Soiu  la  tiède  oant  du  disert  embaumé» 
Baigne  ses  fruits  dorés  de  myrrhe  et  d'ambroiiiey 
Et  pour  fôoonder  l*air,  comme  un  palmier  d'Asie» 
N'a  qu'à  jeter  au  vent  son  manteau  parfumé! 
Quinze  ans!  —  l'âge  où  la  femme,  au  jour  de  sa  naissance, 
Sortit  des  mains  de  Dieu  si  blanche  d'innocence, 
Si  riche  de  beauté,  que  son  père  immortel 
De  ses  pbalaoges  d'or  en  fit  l'ége  éternel  ! 

Oh  !  la  fleur  de  l'Éden  »  poun|uoi  l'as-tu  fimée , 
Insouciante  enftnt»  belle  Eve  aux  blonds  cheveui? 
Tout  trahir  et  tout  perdre  était  ta  destinée; 

Tu  fis  ton  Dieu  mortel,  et  tu  l'en  aimas  mieux. 

Qu'on  le  rende  le  ciel ,  lu  le  perdras  encore. 

Tu  &ais  trop  bien  qu'ailleurs  c'est  toi  que  l'homme  adorej 

Avec  lui  de  nouveau  tu  voudrais  t'eziler» 

Pour  mourir  sur  son  cœur»  et  pour  l'en  consoler! 

RoUa  considérait  d'àn  oeil  mélancolique 

La  belle  Marion  dormant  dans  son  grand  lit  ; 

Je  ne  sais  quoi  d'horrible  et  presque  diabolique 

Le  faisait  jusqu'aux  os  frissonner  malgré  lui. 

Marion  coûtait  cher.  —  Poui*  lui  pajer  sa  nuit^ 

Il  avait  dépensé  sa  dernière  pistole. 

Ses  amis  le  savaient  $  —  luinnéme,  en  arrivant  y 

Il  s'était  pris  la  main,  et  donné  sa  parole, 

Que  personne  au  fp«nd  jour  ne  le  verrait  vivant. 

Trois  ans,  «—  les  trois  plus  beaux  de  la  belle  jeunesse, 

Trois  ans  de  voluplo,  de  délire  et  d'ivresse, 

Allaient  s'évanouir  comme  un  songe  léger. 

Comme  le  chant  lointain  d'un  oiseau  passager* 

Et  cette  triste  nuit ,  —  nuit  de  mort  f  —  la  demièrey 

Celle  oii  l'agonisant  fint  encor  sa  prière, 
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Quand  sa  lèvre  estmoette,  —  où  pour  le  condamné 

Tout  est  si  près  de  Dieu  que  tout  est  pardonné. 

Il  venait  la  passer  chez  une  fille  infôme, 

Lui  !  chrétien ,  homme,  fils  d'un  homme!  Et  celte  femiM, 

Cet  être  mûérablei  un  brin  d'herbei  un  enfant  p 

Sur  ton  cercueil  ouvert  dormiit  en  ratteodant. 

O  diaoc  itemel  !  prostituer  IVofaneel 

We  valait-il  pas  mieux,  sur  ce  lit,  sans  défense, 
Balafi'er  ce  beau  corps  au  tranchant  d'une  faux , 
prendre  ce  coude  neige  et  lui  tordre  les  os? 
Ne  Talait^l  pas  mieux  lui  poser  sur  la  face 
Un  masque  de  chaux  Tive  avec  unigant  de  fer^ 
Que  d'en  ftire  un  ruisseau  limpide  k  la  surfiioei 
RéflMtssant  les  fleurs  et  Fétoile  qui  passe, 
Et  d'eu  salir  le  fond  des  poisons  de  l'enfer  ! 

Oh!  qu'elle  est  belle  encorl  quel  trésor,  ô  naturel 
Oh!  quel  premier  baiser  l'amour  te  préparait! 
Quels  doux  fiuits  eAt  porlési  quand  sa  fleur  sera  mAre, 
Cette  beauté  céleste,  et  quelle  flamme  pure 
Sur  cette  chaste  lampe  un  jour  s'éveillerait  ! 

Pauvreté!  pauvreté!  c'est  toi  la  courtisane; 
C'est  toi  qui  dans  ce  lit  as  poussé  cet  enfant 
Que  la  Grèce  eût  jeté  sur  Tautel  de  Diane! 

Regarde,  —  elle  a  prié  ce  soir  en  s'endormant  

Prié!  —  qui  donc,  grand  Dieu!  Cest  toi  qu'en  cette  vie 
Il  fiiut  qa*é  deux  f^enoux  elle  conjure  et  prie; 
C'est  toi  qui  chucliutant ,  dans  le  souffle  du  vent, 
Au  milieu  des  sanglots  d'une  insomnie  amère, 
Es  venue  un  beau  soir  murmurer  à  sa  mère  : 
Ta  fille  est  belle  et  vierge,  et  tout  cela  se  vend. 
Pour  aller  au  saUbat ,  c^est  toi  qui  l'as  lavée, 
Comme  on  lave  les  morts  pour  les  mettre  au  tombeau } 
Cest  toi  qui  cette  nuit ,  quand  elle  est  arrivée, 
Aux  lueiu  s  des  édairs,  courais  sous  sou  manteau  ! 
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Hélas!  qui  peut  savoir  pour  quelle  destinée, 

Cn  hlî  donnant  du  pain  ,  peut-être  elle  était  uée? 
D'un  être  sans  pudeur  ce  n'est  pas  là  le  front. 
Rien  dUmpur  ne  germait  sous  cette  fraîche  aurore. 
Pauvre  fille  1  à  quinze  ans  ses  sens  dormaient  enooivi 
Son  nom  était  Marie,  et  non  pu  Bfarion. 
Ce  (pn  l'a  dégradée,  hélas  I  c*est  la  misère, 
Et  non  l'amour  de  l'or.  — Telle  que  la  voilà, 
Sous  les  rideaux  dorés  de  ce  hideux  repaire, 
Dans  cet  infâme  lit,  elle  donne  à  sa  mère, 
En  rentrant  au  logis^  ce  qu*eUe  a  gagné  là. 

Vous  ne  la  plaignes  pas,  vous,  femmes  de  ce  monde! 
Vous,  qui  vives  galment  dans  une  horreur  profonde 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  riche  et  gai  comme  vous! 

Vous  ne  la  plaignez  pas,  vous,  mères  de  familles, 
Qui  poussez  les  verroux  aux  portes  de  vos  filles,  ' 
£t  caches  un  amant  sous  le  lit  de  Tépoux  ! 
Vos  amours  sont  dorés ,  vivans  et  poétiques; 
Vous  en  parles  du  moins ,  —  vous  n'êtes  pas  publiques. 
Vous  n'aves  jamais  vu  le  spectre  de  la  iaim 
Soulever  en  chantant  les  draps  de  votre  couche. 
Et,  de  sa  lèvre  blême  effleurant  votre  bouche, 
Demander  un  baiser  pour  un  morceau  de  pain. 

O  mon  siècle,  est-il  vrai  que  ce  qu*on  te  voit  faire 
Se  soit  vu  de  tout  temps?  0  fleuve  impétueux  , 
Tu  portes  à  la  mer  des  cadavres  hideux  $ 
Ib  flottent  en  silence,  —  et  ceCte  vieille  terre, 

Qui  voit  rhumanité  vivre  et  mourir  ainsi , 
Autour  de  son  soleil  tournant  dans  son  orbite, 
Vers  son  père  immortel  n*en  monte  pas  plus  vile. 
Pour  tâcher  de  l'atteindre,  et  de  s'en  plaindre  à  lui. 

Eh  bien  !  léve^toi  donc ,  puisqu'il  en  est  ainsi , 
Lève  toi  les  seins  nus,  belle  prostituée. 
Le  vin  coule  et  pétille,  et  la  brise  du  soir 
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Berce  tet  rideaux  blaocs  dans  Ion  Jojremmiroir. 
Cest  une  belle  naiti  —  c^esl  moi  i|ui  l*ai  ptjée. 
Le  Chritt  à  son  souper  sentit  moins  de  terreur^ 
Que  je  ne  sens  au  mien  de  galté  dans  le  cœur. 

Allons!  vive  l*amour  que  l'ivresse  accompagne  ! 
Que  tes  baisers  brûlans  sentent  le  vin  d'Espagne! 
Que  Tesprit  du  vertige  et  des  bruyans  repas 
A  l'ange  du  plaisir  nous  porte  dans  ses  bras. 
Allons!  chantons  BaochuS|  l'amour  et  la  folie! 
Buvons  au  temps  qui  passe ,  à  la  mort  ^  à  la  vie! 
Oublions  et  buvons  j  —  vive  la  liberté  ! 
Chantons  Tor  et  la  nuit,  la  vigne  et  la  beauté! 


IV. 

Dors-tu  content ,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltifi^t-il  enoor  sur  tes  ot  décharnés? 
Ton  siècle  était ,  dit-on ,  trop  jeune  pour  te  lire;  . 
Le  nâtre  doit  te  plaire,  et  tes  hommes  sont  nés. 
Il  est  tombé  sur  nous,  cet  édifice  immense, 
Que  de  tes  larges  mains  lu  sapais  nuit  et  jour. 
La  mort  devait  t'allendre  avec  impatience, 
Pendant  quatre-vingts  ans  que  lu  lui  fis  ta  cour; 
Vous  deves  vous  aimer  d'un  infernal  amour. 
Ne  quittes-Cu  jamais  la  couche  nuptiale 
Oia  vous  vous  embrasses  dans  les  vers  du  tombeau. 
Pour  t'en  aller  tout  seul  promener  ton  firont  pâle 
Dans  un  dottre  désert  ou  dans  un  vieux  château  ? 
Que  te  disent  alors  tons  ces  grands  corps  sans  vie? 
Ces  rntirs  silencieux,  ces  autels  désolés, 
Que  pour  l'élerniié  ton  soufle  a  dépeuplés? 
Que  te  disent  les  croix?  que  le  dil  le  Messie? 
Oh!  saigne-t-il  encor,  quand  pour  le  déclouer, 
Sur  son  arbre  tremblant  comme  une  fleur  flétrie, 
Ton  specure  dans  U  nuit  revient  le  secouer? 
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Groit-tu  la  nûnon  difpiaiiiMit  aco(mi|ilMy 
Et  oomma  l*Étenicl,  à  lâ  créftlîoD  f 

Trouves-tu  que  c'est  bien ,  et  que  ton  œuvre  est  bon  ? 
Au  festin  de  mon  hôte  alors  je  te  convie. 
Tu  n'as  qu*à  te  leverj  —  quoiqu'un  soupe  ce  soir 
Chef  qoi  le  commandeur  peut  frapper  et  s'aneoir. 

Entends-tu  soupirer  ces  enfans  qui  s'embrassent? 
On  dirait ,  dans  rétreinte  où  leurs  bras  nus  s'enlacent| 
Par  une  double  vie  un  seul  corps  animé. 
Des  sanglots  inouiS|  des  plaintes  oppressées, 
Ouvrent  en  frissonnant  leurs  lèvres  insensées. 
En  les  baisant  au  front»  le  plaisir  «'est  pâmé. 
Ils  sont  jeunes  et  beaux ,  et ,  rien  qa*A  les  entendre. 
Dans  son  pavillon  d'or  le  ciel  devrait  descendre  : 
Regaixie!  —  ils  n'aiment  pas,  ils  n'ont  jamais  aimé. 

Où  le(  onl-ils  appris,  ces  mots  si  pleins  de  cbarmes 
Que  la  volupté  seule,  au  milieu  de  ses  larmes, 

A  le  droit  de  répandre  et  de  balbutier? 
O  femme!  étrange  objet  de  joie  et  de  supplice  I 
Mystérieux  autel ,  où ,  dans  le  sacrificei 
On  entend  tour  à  tour  blasphémer  et  prier  I 
Dit-moi,  dans  qjoel  écho,  dans  quel  air  vivent-elles. 
Ces  paroles  sans  nom ,  et  pourtant  étemelles, 
Qui  ne  sont  qu'un  délire,  et  depuis  cinq  mille  ans 
Se  suspendent  encore  aux  lèvres  des  amans? 

0  piY>ranation  !  point  d'amour,  et  deux  anges  ! 

Deux  cœurs  ptnv  comme  l'or,  que  les  saintes  pbalangM 

Porteraient  à  leur  père,  en  voyant  leur  beauté! 

Point  d'amour!  et  des  pleurs!  et  la  ruiit  qui  murmure, 

Et  le  veut  qtii  frémit,  et  toute  la  nature 

Qui  pâlit  de  plaisir,  qui  boit  la  volupté! 

Et  des  parfums  fumans,  et  des  flacons  k  terre, 

Et  des  baisers  sans  nondbrei  et  peut-être,  6  nûtère  ! 
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Un  inaUitfiireux  do  plus  qui  maudin  U  Jour. 
Point  d'amour!  et  partoul  le  spectre  dm  ramour! 

Cloîtres  silencieux,  voûtes  des  monastères. 
C'est  vous,  sombres  caveaux,  vous  qui  savez  aimer. 
Ce  sont  vos  froides  oefs,  vos  pavés  et  vos  pierres 
Que  jamais  ièm  en  feu  n'a  baisés  sans  pftmer. 
Oh!  Tenei  donc  r'owrrir  m  profondes  entraiUec 
A  oet  deux  «nfims-ià,  qui  cherchent  le  plaisir 
Sur  un  lit  qui  n'est  bon  qu*à  dormir  ou  mourir. 
Frapper-leur  donc  le  cœur  sur  vos  saintes  muraiUeS| 
Que  la  haire  sanglante  y  fasse  entrer  ses  clous. 
Trempez-leur  donc  le  front  dans  les  eaux  baptismales^ 
Dites-leur  donc  un  peu  ce  qu'avec  leurs  genoux 
Il  leur  fiiudrait  user  de  pierres  sipukralesy 
Avant  de  soupçonner  qu'on  aime  oomme  vous. 

Oui,  c*est  un  vaste  amour  qu'au  fond  de  vos  calices 
Vous  buviez  à  plein  cœur,  moines  mystérieux! 
La  tète  du  Sauveur  errait  sur  vos  cilicesy 
Lorsque  le  doux  sommeil  avait  fermé  vos  jeuzi 
Et  quand  Torgue  chantait  aux  rajoos  de  l'auroroy 
Dans  vos  vitraux  dorés  vous  le  cherchies  encore. 
Vous  aimies  ardemment  !  oh  !  vous  étiez  heureux! 

Vois-tu,  vieil  Arouet?  cet  homme  plein  de  vi©| 
Qui  de  baisers  ardens  couvre  ce  sein  si  beau^ 
Sera  ooudié  demain  dans  un  étroit  tombeau. 
Jetterai»-tu  sur  lui  quelques  regards  d'envie? 
Sois  tranquille ,  il  t'a  lu^  rien  ne  peut  Ini  donner 
Ni  consolation,  ni  lueur  d'espérance. 
Si  l'incrôdiililé  devient  une  science, 
On  parlera  de  Jacque,  et,  sans  la  profaner, 
Dans  ta  tombe  co  soir  tu  pourrais  l'emmener. 

Penses-tu  cependant  que  si  quelque  croyanoei 
Si  le  plus  léger  fil  le  retenait  enooTi 


U  viendrait  frir  c«  Kt  j^rottitiier  M  mort? 

Sa  mort!  —  Ah!  lai«e»lai  la  phu  fiiiMe  pMée 

Qu'elle  n'est  qu^ae  passage  à  r|iielque  lien  d'korrein^ 

Au  plus  aflfirettx,  qu'importe?  il  u'en  aura  pas  peur. 

Il  la  relèvera,  la  jeune  fiancée, 

Il  la  regardera,  dans  Tcspace  élancée, 

Porter  au  Dieu  vivant  la  clef  d'or  de  soi»  ooeur) 

Voilà  pourtant  ton  onrrre^  Arouet,  voilà  Pliommè 
Tel  que  tu  l'as  toolu.    €7est  dans  oe  siàde-ei» 
Cest  dîner  seulement  qn'on  peut  mourir  ainsi. 

Quand  BmUis  s'écria  ^nr  les  débris  de  Rome  : 
Vertu,  lii  n*es  qu'un  nom!  —  il  ne  blasphéma  pas-. 
11  avait  loul  perdu,  sa  gloire  et  sa  patrie, 
Son  beau  rêve  afioré,  sa  liberté  chériey 
Sa  Portia,  son  Gastius,  son  sang  et  ses  soldats; 
Il  ne  voulait  plus  croire  aux  choses  de  la  terre. 
Hais  quand  il  se  vit  seul,  assis  sur  une  pierre, 
En  songeant  à  la  mort,  il  re^rda  les  cieux. 
11  n'avait  rien  perdu  dans  cet  espace  iiiunense; 
Son  cœur  y  respirait  un  air  plein  d'espérance; 
11  lui  restait  encor  son  épée  et  ses  dieux. 

iBt  que  nous  reste-t-il,  à  nous,  les  déicides? 
Pour  qui  travaillies-vous,  démolisseurs  stupides^ 
Lorsque  vous  disséquies  le  Christ  sur  son  autelt 
Que  voulîes'vous  semer  sur  sa  céleste  tombe, 

Quand  vous  jelic/.  an  vont  la  sanglante  colombe 
Qui  tombe  en  tournoyant  dans  l'abîme  éternel? 
Vous  vouliez  pétrir  l'homme  à  votre  fantaisie? 
Vous  vooliec faire  un  monde.  -—Eh  bien!  vous  l'avee  fait. 
Votre  monde  est  superbe,  et  votre  homme  est  parfait  ! 
Les  monts  «ftnt  nivelés,  la  plaine  est  édairciet 
Vous  avec  sagement  taillé  Farbre  de  vie. 
Tout  est  bien  balayé  sur  vos  chemhks  de  fer; 
Tout  est  grand,  tout  est  beau,  mais  on  meurt  dans  voire  air. 
Vous  V  faites  vibrer  de  sublimes  paroles; 
TOHL  m. 
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Elles  floUeni  au  loin  dans  les  vents  empetléty 

Elles  ont  ébranlé  de  terribles  idoles; 

Mais  les  oiseaux  du  ciel  en  sont  épouvantés. 

L'hypocrisie  est  morte,  on  ne  croit  plus  aux  prâtret. 

Mais  la  vertu  se  meurt,  on  ne  croit  plus  à  Dieu. 

Le  noble  n'est  plus  fier  du  sang  de  ses  anoôtres; 

Mais  il  le  prosliiue  au  fond  d\iu  mauvais  lieu. 

On  ne  mulile  plus  la  pensée  et  la  scène; 

On  a  rais  au  plein  vent  Tintelligence  bumaine  : 

Mais  le  peuple  voudra  des  combats  de  taureau. 

Quand  on  est  pauvre  et  fier,  quand  on  est  riche  et  triste. 

On  n'est  plus  asses  fou  pour  se  faire  trapiste; 

Mais  on  Ikit  comme  Escousse,  on  allume  un  réchaud. 


V. 

Quand  Rolla  sur  les  toits  vit  le  soleil  paraître. 
Il  alla  s'appuyer  au  bord  de  la  fenêtre. 
De  pesans  chariots  commençaient  à  rouler. 

11  courba  son  front  pâle,  et  resla  sans  parler. 
En  longs  ruisseaux  de  sang  se  déchiraient  les  nues; 
Tel,  quand  Jésus  cria,  des  mains  du  ciel  venues 
Fendirent  en  lambeaux  le  voile  aux  plis  sanglans. 

XJn  groupe  délaissé  de  chanteurs  anibulans 
Murmurait  sur  la  place  une  ancienne  romance. 
Ab!  comme  les  vieux  airs  qu'on  cbanuit  à  douze  ans 
Frappent  droit  dans  le  cœur  aux  heures  de  souffi«noo2 
Conune  ils  dévorent  tout!  comme  on  se  sent  loin  d'euxj 
Comme  on  baisse  la  tête  en  les  trouvant  si  vieux! 
SontHse  là  tes  soupirs,  noir  esprit  des  ruines? 
Ange  des  souvenirs,  sont-ce  là  les  sanglots? 
Ah!  comme  ils  voltigeaient,  Irais  et  légers  oiseaux, 
«Sur  le  palais  doré  des  amours  enlantinesi 
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Comme  ils  savent  rouvrir  les  fleurs  des  lemps  passés, 
Et  nous  ensevelii*,  eux  qui  nous  ont  beroésS 

Rolla  se  détourna  pour  regarder  Marie. 

Elle  se  trouvait  lasse,  et  s'était  rendormie. 
Ainsi  tous  deux  f iivaieut  les  ci  Liaulés  du  sort, 
L'enraal  dans  le  sommeil^  el  l'homme  daa$  la  mort. 

Quand  le  soleil  se  lève  aux  beaux  jours  de  Tautomnot 
Les  neiges  sous  ses  pas  paraissent  s'embrftser. 
Les  épaules  d'argent  de  la  nuit  qui  frissonne 
Se  couvrent  de  rougeur  sous  son  premier  baiser. 
Tel  frissonne  le  corps  d'une  chaste  pucellci 
Quand  dans  les  soirs  dV-i»'-  lo  saiifj  lui  porte  au  cœur. 
Tel,  le  nioiiuli  o  désir  qui  !'<  ftlcur»'  de  l'aile 
Met  un  manteau  de  pourpre  à  la  sainte  pudeur. 
Aoi  du  monde,  ô  soleil!  la  terre  est  ta  maîtresse. 
Ta  sœur  dans  ses  bras  nus  l'endort  à  ton  côté; 
Tu  n'as  voulu  pour  toi  l'éternelle  jeunesse 
Qu'afin  de  lui  verser  l'étemelle  beauté! 

Vous  qui  voles  là-bas,  légères  hirondelles. 
Dites-moi,  dites-moi,  pourquoi  vais-jc  moui  ij  ? 
Oliî  l'affreux  suicide!  oli!  si  j'avais  des  ailes, 
Par  ce  beau  ciel  si  pui  ,  je  voudrais  les  ouvrir! 
Dites-moi|  terre  et  cieux,  qu'est-ce  donc  que  l'aurore? 
Qu'importe  un  Jour  de  plus  à  ce  vieil  univers? 
Dites-moi  y  verts  gazons,  dites-moi,  sombres  men. 
Quand  des  feux  du  matin  l'horicon  se  colore, 
Si  vous  nV'prouvtz  l  ïvu,  qu'avez-vous  donc  en  vous 
Qui  l'ait  bondir  le  cœur  et  fléchir  les  genoux? 
O  terre,  à  loo  soleil  qui  donc  la  liaucée? 
Que  chantent  tes  oiseaux?  que  pleure  ta  rosée? 
Pourquoi  de  tes  amours  viens-tu  m'entretenir? 
Que  me  voules-vous  tous,  à  moi  qui  vais  mourir? 

Et  pourquoi  dooc  tUmer?  Pourquoi  ce  mot  terrible 
Revenait-il  sans  cesse  à  l'e^it  de  RoUa? 

i5. 
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Quels  eiraiiffes  accords,  cfiielle  voix  invisible 
Venaieol  le  oiiu'iuurer»  quaud  la  laori  était  là  l 


A  lui,  qui,  débauché  jusquet  à  fa  fbiva, 

Et  dans  les  cabarets  vivant  au  jour  le  jour, 

Aussi  facilement  qu'il  méprisait  la  vie 

Faisait  gloire  et  métier  de  mépriser  l'amour? 

A  lui,  qui  regardait  ce  mot  comme  une  iDjoi^, 

Et,  comme  un  vieux  loldat  vout  montre  une  hlenure» 

Montrait  avec  orgtieil  le  rocher  de  ton  cœur, 

Où  n*avait  pas  germé  la  plus  chétive  (leur! 

A  lui,  qui  n'avait  eu  ni  logis  ni  maîtresse, 

Qui  vivait  en  plein  air,  eu  déiiaut  son  sort} 

Ët  qui  laissait  le  vent  secouer  sa  jeunesse, 

Comme  une  feuille  sèche  au  pied  d'un  arbre  mort! 

Et  maintenant  que  l'homme  avait  viilé  son  verre. 
Qu'il  venait  dans  un  bouge,  à  son  heure  deroiêr«^ 
Chercher  un  lit  de  mort  où  l'on  pût  blasphémer; 
Quand  tout  était  fini,  quand  la  nuit  étemelle 
Attendait  de  set  Jours  la  demim  éttnoelte, 
Qui  donc  au  moribond  osait  parler  d'aimer? 

Lorsque  le  jeune  aiglon ,  voyant  partir  ta  mère. 
En  la  suivant  det  yeux  s'avance  au  bord  du  nid, 
Qui  donc  lui  dit  alort  qu'il  peut  quitter  la  terre» 
Et  sauter  dans  le  ciel  déployé  devant  lui? 

Qui  donc  lui  f»arlo  bas,  l'encoiu âge  et  l'appelle? 

Il  n'a  jamais  ouvert  sa  serre  ni  son  aile; 

U  sait  qu'il  est  aiglon  j  — ;  le  veut  passe,  il  le  suit. 

Il  naît  sont  le  soleil  des  âmes  dégradées , 

iA)uin»e  il  naît  des  chacals,  des  chiens  et  des  serpens^ 
Qui  meurent  dans  \,\  i\\u^e  oh  leurs  mères  'jouI  nées. 
Le  venU'e  tout  gouile  de  leurs  œufs  mallaisaos. 
La  nature  a  betOMu  de  leurs  sales  lignées 
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Pour  engraisNT  !•  têrr«  autour  de  tes  tombeaut , 
Cherciier  set  diamaos,  et  nourrir  te»  corbeaux. 

Mais  quand  elle  pétrit  ses  nobles  ci  éaluies, 
Elle  qui  voit  là-haut  comme  on  vil  ici-bàSi 
£Jle  sait  des  secrets  qui  les  font  asses  pures, 
Pour  que  le  moiide  entier  ne  les  lui  somlle  pas. 
Le  moule  en  est  d'airain ,  si  Tespèce  en  est  rare; 
Elle  peut  les  plonger  dans  ses  plus  noirs  marais; 
Elle  sait  ce  que  vaut  son  marbre  île  Carrare, 
Et  que  les  eaux  du  ciel  ne  rentameut  jamais. 

11  peut  s^assimiler  au  débauché  vulgaire, 
Celui  que  le  ciseau  de  la  commune  mère 
A  taillé  dans  les  flancs  de  ses  plus  purs  granits. 
Il  peut  pendant  trois  ans  étouffer  sa  pensée. 

Dans  la  nuit  de  son  cœur  la  vipère  glacée 
Déroule  tôt  ou  tard  ses  anneaux  infinis. 

Nègres  dd  Saint-Domingue,  après  combien  d'année» 

De  farouche  silence  et  de  stupidité , 

Vos  peuplades  sans  nombre,  au  soleil  enchaînées^ 

Se  sont-elles  de  ten'e  enfin  déracinées, 

Au  souffle  de  la  hain^>  et  de  la  liberté? 

Cest  ainsi  qu'aujourd'hui  s'éveillent  tes  pensées, 

O  Rolla!  cW  ainsi  que  bondissent  tes  fers, 

Et  que  devant  tes  yeux  des  tordbes  insensées 

Courent  à  l'infini,  traversant  des  déserts. 

Écrase  maintenant  les  débns  de  ta  vie; 
Êcorche  tes  pieds  nus  sur  tes  flacons  brisés; 
£t,  dans  le  dernier  toast  de  ta  dernière  orgie, 
Etoulb  le  néant  dans  tes  bras  épuisés. 
Le  néant!  le  néant!  vois-tu  son  ombre  immense 
Qui  ronge  le  soleil  sur  son  axe  enflammé? 
L'ombre  {ja^iiu!  il  s'éleifït,  —  rôlernîté  commence. 
Tu  n'aimeras  jamais,  toi  qui  nas  pontt  aimé. 


nLVUE  DES  DEUX  SOUDES. 

HoUa,  pâle  et  UrembUott  referma  la  croisée. 
Il  brisa  sur  Sft  tige  110  pauvre  dahlia. 
J'aîmey  lui  dit  la  fleur,  et  je  meurt  embrâsée 
Des  baisers  du  zéphir,  qui  ne  relèvera. 
J'ai  jeté  loin  de  moi ,  quand  je  me  suis  parée , 
Les  élémens  impurs  qui  souillaient  ma  fraîcheur. 
Il  m'a  baisée  au  Iront  dans  ma.  robe  dorée; 
Tu  peux  m'épanouiri  et  me  briser  le  cœur. 

J*aime!  —  Toilà  le  mot  que  la  nature  entière 
Crie  au  yeul  qui  remporte,  à  l'oiseau  qui  le  suitl 

Sombre  et  dernier  soupir  que  poussera  la  terre. 

Quand  elle  tombera  dans  roternelle  nuitî 

Oh  !  vous  le  murmurez  dans  vos  sphures  sacrées, 

Etoiles  du  matin ,  ce  mot  U'isic  et  charmant! 

La  plus  faible  de  vous,  quand  Dieu  vous  a  créées,. 

A  voulu  traverser  les  plaines  éthérées , 

Pour  chercher  le  soleil ,  son  immortel  amant. 

Elle  s*est  élancée  au  sein  {les  nuils  profondes. 

Mais  une  autre  l'aimoil  ello-niômc  ;  —  et  les  mondes 

Se  sont  mis  en  voyage  autoui'  du  iirmamonLl 

Jacque  était  immobile,  el  regardait  Marie. 
Je  ne  sais  ce  qu'avait  cette  femme  endormie 
D'étrange  dans  ses  traits ,  de  grand ,  de  déjd  vu. 

Il  se  sentait  fréniir  d'un  frisson  inconnu. 
N'était-ce  pas  sa  sœur,  cette  prostituée? 
Les  murs  de  celte  chambre  obscure  et  délabrée 
M'étaient-ils  pas  aussi  faits  pour  l'ensevelir? 
Ne  la  sentait-il  pas  souffirir  de  sa  torture, 
Et  saigner  des  douleurs  dont  il  allait  mourir? 

Oui,  dans  celte  chélive  et  douce  créature 

La  résijjnalion  marche  à  pas  lan^juissans. 

Sa  souffrance  est  ma  sœur,  —  oui ,  voilà  la  statue 

Que  je  devais  trouver  sur  ma  tombe  étendue. 

Dormant  d'un  doux  sommeil  tandis  que  j'y  descends* 


ftOLLA. 

Oh!  ne  t*éTeille  pat!'  ta  vie  est  k  la  ten'e. 
Mais  ton  lommeU  est  pur,    ton  sommeil  est  à  Dieu! 
Laisse-moi  le  baiser  sur  ta  longue  paupière; 
Cestàlniy  pauvre  enfant,  que  je  veux  dire  adieu; 

Lui ,  qui  n'a  pas  vendu  sa  robe  d'innocence, 
Lui  que  je  puis  aimer,  et  n'ai  point  acheté; 
Lui ,  qui  se  croit  encor  aux  jours  de  ton  eofaDCo, 
Lui  qai  réve!  —  et  qui  n*a  de  toi  que  ta  beauté. 

Oh  !  mon  Dieu!  n'est-ce  pas  une  forme  angélique 
Qui  flotte  mollement  sous  ce  rideau  léf|er? 

S'il  est  vrai  que  ramour,  ce  cyjînc  passager, 
N'ait  besoin  pour  dorer  son  chant  niclancolique 
Que  des  cpntours  divins  de  la  réalité, 
Et  de  ce  qui  voltîfçe  autour  de  la  beauté; 
SUl  est  vrai  qu'ici-bas  on  le  trompe  sans  cesse, 
Et  que  lui  qui  le  sait,  de  peur  de  se  guérir. 
Doive  éternellement  ne  prendre  à  sa  maîtresse 
Que  les  illusions  qu'il  lui  fiiut  pour  souffrir; 
Qu'ai-je  à  chercher  ailleurs?  la  jeunesse  et  la  vie 
Ne  sonl-ellcs  pas  là  dans  toute  Icnn-  IVaîcheur? 
Amour  1  lu  peux  venii*.  Que  l'importe  Marie? 
Pendant  que  sur  sa  lif^e  elle  est  épanouie, 
Si  tu  n*es  qu'un  parfum,  sors  de  ta  triste  fleur  ! 

Lentement,  doucement,  à  c6i^  de  Marie, 

Les  yeux  sur  ses  yeux  bleus,  leur  fraîche  haleine  unie, 

Rolla  s'était  couché  :  son  regard  assoupi 

Flottait,  puis  remontait,  puis  mourait  malgré  lui. 

Marie  en  soupirant  entr'ouvrit  sa  paupière. 

Je  faisais,  lui  dit-elle,  un  rôve  singulier. 

J'étais  là,  dans  ce  lit.  Je  croyais  m'éveiller, 

La  chambre  me  semblait  comme  un  grand  cimetière. 

Tout  plein  de  tertres  verts  et  de  vieux  ossemens. 

Trois  hommes  dans  la  neige  apportaient  une  bière; 

lis  la  posèrent  là  pour  faire  leur  prière; 

Puis  la  bière  s'ouvrit,  et  je  vous  vis  dedans. 
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Un  gros  flot  de  sang  noir  vous  coulait  sur  la  faCQ. 

Vouf  vous  êtes  levé  pour  rouir  ^m^n  Uit 

Vous  m'avez  pfis  h  maio,  et  puis  vous  aves  dit  : 

«  Qu'est-ce  que  tu  fiûs  là 7  pourquoi  pro^ds-tM  ma  plfoe? 

Alors  J'ai  regardé,  j'éMiî»  «ur  ua  tombeau* 

— Vraiment?  répondit  Jacqucj  eh  bien!  ma  chère  an^^j 
Ton  i  ù\e  est  assez  vrai  du  moias,  s'il  n'est  pas  beau. 
Tu  o'aui'as.  pas  besoin  demain  d'être  endormie 
Pour  en  voir  us  pareil  $  je  ne  tuerai  oe  soir. 

Marie  en  souriant  regarda  ton  miroir. 
Mais  elle  y  vit  Eolla  si  pâle  «lprrî4re  «Ue, 

Qu'elle  en  resta  muette  et  plus  pâle  que  lui. 

Ah!  dit-elle,  en  tremblant,  qu'avez-vous  aujourd'hui  7 

—  Ce  que  J'ai?  dit  Rolla,  tu  ne  sais  pas,  ma  bfUjS, 
Que  je  suis  ruiné  depuis  hier  au  soir  ? 

C'est  pour  te  dire  adieu  que  je  venaii  te  voir.. 
Tout  le  monde  pesait»  il  £iu|  qqe  je  me  tiie. 
— Vous  aves  donc  jouA?  — Non,  je  suis  ruiiii* 

—  Ruiné?  dit  Marie,  et  comme  une  statue 

Elle  fixait  à  terre  un  grand  œil  étonné. 
Ruiné?  ruiné?  vous  n'avez  pas  de  raùre? 
Pas  d'amis?  de  parens?  personne  sur  la  terre  ? 
Vous  voules  vous  tuer?  pourqapi  vous  tuei^voiy? 

^e  se  retourna  s|ur  le  bord  de  sa  coudie* 
Jamais  son  doux  regard  n'avait  été  si  doux. 
Deux  on  trois  questions  flottèrent  sur  sa  boudie; 

Mais  n'osant  pas  les  faire,  elle  s'en  vint  poser 

Sa  tête  sur  la  sienne  et  lui  prit  un  baiser. 

Je  voudrais  pourtant  bien  te  faii'e  une  demande, 

Murmura-t-elle  enfin;  mais  je  n'ai  pas  d'arfanti 

Et  si  tdt  que  j'en  ai|  ma  mère  me  le  prend. 

Mais  j'ai  mon  collier  d'or!  veux-tu  que  je  le  vende? 

Tn  prendras  ce  qu'il  vaut,  et  tu  Tiras  jouer. 


RoUa  lui  répondit  par  un  léger  souinre^ 
Il  prit  un  flacon  noir  qu'il  vida  sans  rien  dir«; 
Puii  te  pendiaiit  sur  elle»  il  baisa  ton  ooUier. 
Quand  elle  souleva  sa  tôta  appesantie, 
Ce  n'était  déjà  plus  qirun  être  inanimé. 
Dans  ce  chaste  baiser  son  âme  était  partie, 
fXf  pendant  UQ  moment,  tous  deux  avaient  aimé. 


Ai^BSD  itt  Musset. 


SOUVENIRS 
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L 

Ën  arrivant  à  Cheriwurg,  on  cherche  parlout  des  yeux  ce  port 
magnifique  dont  on  a  tant  vanté  les  menreillety  cette  digne  lancée 
k  «  grands  frais  dans  la  mer  par  la  main  de  Louis  XVI|  élevée  à 
sa  siniàce  par  Napoléon,  ces  forts  de  granit  et  de  brome,  ces  bas- 
sins où  tant  de  millions  ont  été  ensevelis.  Qn  ignore  que,  pour  voir 
et  comprendre  Cherbourg,  il  faut  plusieurs  journées  de  courses  en 
mer  et  d'éludés  sur  la  carie. 

Vauban,  le  grand  maréchal  de  Vauban,  qui  avait  examiné  et 
apprécié  avec  tant  de  génie  toutes  les  positions  de  nos  côtes,  de- 
puis Dunkerque  Jusqu'à  Antibes,  nommait  Cherbourg  VAuitrge 
de  la  Maneke.  Cétait  en  e&t  une  véritable  auberge  alors,  ouverte 
à  tous  les  vents,  mal  tenue,  mal  close,  un  caravansérail  d'Orient 
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oà  chtcun  poimit  eDtrer,  tmi  ou  ennemi,  honnête  bomme  ou 
pirate. 

L*auberge  de  la  Manche  a  été  formée»  dans  tout  les  temps,  de 
trois  parties  bien  distinctes.  Cest  une  grande  et  longue  cité,  d*un 
aspect  fort  simple,  assiie  comme  Dieppe  »  en  amphithéâtre  sur  le 

bord  (le  la  mer,  au  fond  d'une  baie  qui  se  trouve  à  une  distance  à  peu 
près  égale  de  Brest  et  de  Diuikerque.  Celle  grande  enceinte,  jadis 
béante)  étend  ses  doux  longs  bras  rocailleux  jusqu'aux  caps  de 
Barfleur  et  de  la  Hogue,  qui  sont  eux-mêmes  les  deux  points  les 
plus  avancés  de  la  presqu'île  duG>lentin,  large  promontoire,  dont 
les  côtes,  vues  de  File  de  Wight,  sont  une  menace  perpétuelle  à 
l'Angleten'e.  Un  vaisseau  qui  cingle  vers  cette  baie,  en  trouve 
bientôt  une  seconde  de  même  forme,  qui  est  comme  la  seconde  salle 
de  l'auberge.  C'est  la  rade,  radu  iinnicnse,  enclavée  comme  un 
second  hémicycle,  dans  la  grande  baie  de  dix  lieues  de  large  ou- 
verte aux  flolsde  la  pleine  mer.  Ses  deux  extrémités  s'appuient,  à 
Test,  sur  une  petite  tlo,  l'Ile  Pelée,  rocher  aride  oii  s'élève  aujour- 
d'hui une  masse  de  granit  immense,  incrustée  de  cent  canons,  et  à 
l'ouest  sur  la  pointe  de  Querqueville,  garnie  aussi  d'artillerie  et  de 
granit.  Entre  ces  deux  positions,  s'étend  la  mer  sur  une  longueur 
de  quatre  mille  toises.  Cest  sur  cette  ligne  qu'on  a  jeté  la  fameuse 
digue. 

Arrivé  là,  le  navire  trouve  une  troisième  enceinte,  le  dernier 
demi-cercle  que  forme  la  côte,  défendu  encore  par  deux  forts,  le 
fort  du  Homet  et  la  batterie  de  l'Ile  Pelée.  Cette  fois  il  est  à  l'abri, 
ses  ancres  tombent  dans  la  rade  de  Cherbourg,  mais  il  n'est  pas 
encore  dans  le  port. 

Si  le  vaisseau  appartient  à  l'état,  si  c'est  une  frégate  surmontée 
d'un  noble  pavillon  tie  guerre,  il  li  ou>  e  à  sa  gaucbc  un  vaste  bas- 
sin creusé  dans  le  roc,  qui  lui  offre  un  sûr  mouillage.  Les  plus  gros 
vaisseaux  y  sont  k  flot.  Cest  le  port  militaire  qui  se  ferme  dcdai-* 
gneusement  devant  un  navire  de  commerce.  Vingt  vaisseaux  de 
guerre  peuvent  y  stationner  à  l'aise,  à  vingt  lieues  de  Porstmouth, 
Juste  en  face  du  grand  arsenal  maritime  de  l'Angleterre. 

Les  navires  du  commerce  continuent  leur  routCi  et  pénètrent  le 
longd'une  irDiucnse  jetée,  dans  un  bassin  enlevé  également  au  roc, 
port  magnifique,  qu'on  nomme  ici  mode.slemenl  luvaul-porl.  U 
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coiiununiquo  par  une  ëcluse  au  puit  du  inmimerce,  a<lrairahle 
D.ippe  comprimée  entre  des  ^lais  dignes  de  Babvlone,  où  let 
bAtiiueoi  peuvent  venir  étendre  leurs  niAu  de  beoapré  sur  un» 
plage  rionle,  couverte  de  umions  beiireiiseineiit  difpoeAet  biMto 
de  hautM  elléet  d^iirbret.  Cb$t  la  partie  le  plut  leculée  de  fiMi- 
berge,  tme  véritable  eliambre  d'ami,  Ton  n'a  plot  rieo  à  a-ain  ■ 
dre. 

La  rade  est  d'autant  plus  admirable  qu'on  ue  peut  la  bloquer. 
On  sait  ce  que  c*est  que  la  Manche,  long  canal  impétueux  formé 
par  le  refoulement  de  la  grande  mer  que  compriment  les  deux 
eontinens  de  France  et  d'Angleterre.  Ce  grand  courant  de  la  Man^ 
die  commence  à  rouler  ses  eaux  turbulentes  à  l'entrée  même  de 
la  baie,  et  balaie,  soit  avec  son  flot,  soit  avec  son  jusant,  tout  ce 
qui  leiilorait  de  s'établir  enlre  le  cap  Lôvi,  ipii  foinic  la  pointe  de 
Tesl,  et  le  forl  de  Querqueviile,  qui  dumiuc  à  l'uucst.  La  grande 
rose  des  vents,  composée  de  trente-deux  airps  ou  rayons  de  bous> 
sole,  en  offre  vingt-deux  favorables  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de, 
cette  merveilleuse  rade,  hors  de  laquelle  un  navire  peut  tourner 
ses  voUet  dans  toutes  les  directions;  il  est  oe  qu*on  nomme  libre  de 
tout  cap,  et  peut  cingler  vers  fous  les  points  du  globe. 

Celte  sortie  est  favorisée  par  un  chenal  dans  lequel  on  trouve- 
dans  leiviveeeauxoitlinaires  unebauteurdeplusdedix-huitpîeds. 
Les  bâtimcfis  qui  quittent  le  poit  ont  une  longueur  de  irais  Qiiiti 
toises  A  parcourir  dans  le  dienal;  de  là  ils  n'ont  que  cinq  ou  six 

cents  toises  pouv  arriver  en  rade,  et  de  la  rade,  il  leur  est  loisible, 
comme  je  l'ai  dit,  de  s'élever  jusqu'à  la  pleine  mer  par  loiu»  le» 
venls.  Dans  ce  limpide  bassin,  ils  n'ont  à  craindre  ui  une  roche, 
ni  un  écueil^  et  jusque  bien  loin  dans  la  mer,  ils  ne  renoontreni 
pas  un  seul  banc  de  sable. 

Le  port  et  l'ancien  château  de  Cherbourg  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  nos  chroniques.  Froissard  en  parle  sans  cesse,  et  mattr» 
Robert  Wace,  dans  ton  fiimeux  roman  du  Rou,  vante  fort  à  a- 
manière  la  population  guerrière  de  ces  côtes,  composée  de  ioen$- 
ekêi^aUêrâ,  4  600ns  anhkrs,  é  grmt  vieUles  des  ehêveiéês.  Ai  smn^ 
èitnt  fimmes  dêiçées,  c'est-è-dire  enragées,  et  tetlei  JusteOMit 
qu*il  les  fallait  aloi*»  pour  s'opposer  aux  descentes  des  Anglais.  Ce 
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«liâlMiu  de  Cherbourg  devait  ôir«  un  onmge  impoiant^  car  Froi*- 
fard  en  dit,  •  e'esl  l'uDf  dei  fort»  cbftleanz  du  Bmidey  ■  et  Ordérîc 
Vital  y  fkit  lof^er  deux  ont  le  roî  Haifprold  aree  ta  snite,  vemm  stir 

une  flotte  (le  soixante  voiles.  Il  fuyait  son  (ils  Swénou,  qui  Tavait 
détrôné,  et  Guillaume  Longue-Epèe,  duc  de  INormandie,  lui  as- 
signa cette  résidence  poiu'  j  rassembler  ses  ibrces.  Depuis,  Ki- 
chard  111,  aussi  duc  de  îiîonnaDdiei  assigna  pour  douaire  à  la 
pffîocene  Adèle,  sa  femme,  fiUe  du  roi  Robert,  ce  château  de  Ca- 
niibourg,  que  Wace  nommait  lui  it  chastel  deChœrisbore.  Pendant 
flluâeurs  siècles,  ce  fut  un  tkèfttte  bien  animé  qoe  eelte  plage. 
Les  princes  normands  y  apparaissaient  sans  cesse  avec  lenrs  Beft 
eharj^ées  de  banderolles.  Edouaid-le-Conlesseur  s'y  embarqua 
royalement,  pour  aller  prendre  possession  du  li'ône  d'Angleterre. 
Guillaume-le-Roiix  vint  y  débarquer  ses  hommes  d^aunes  à  la  fia 
dtt  onaîème  sièole.  Quelques  années  après  un  autre  rei  d'Angte- 
terre  a*/  présenta  joyeiniiment,  et  ne  reparut  dans  ion  royamoM 
que  couvert  de  deuil  et  baigné  de  larmes.  Le  vaisseau  renomm^anr 
lequel  il  se  trouvait,  portait  un  long  pavillon  de  pom'[)re,  broché 
de  s^e ,  qui  fut  bientôt  remplacé  par  de  grandes  bannières  noires. 
Son  (ils  iu)i(fue,  Guillaume,  avait  péri  dans  la  Iravei-sée,  sur  la 
Blanche-ISel,  vaisseau  rovai,  qu'il  montait,  avec  un  ^and  nom- 
bre de  «aigoeurs  et  de  daoïes.  Kicbard-Cœur-de-Lion,  Henri  Ut 
sa  nièce  Eléonore,  furent  aussi  les  hôte»  habiiueb  de  CèmlioM^ 
•inii  «pft'Edouard  III,  visiteur  plus  terrible,  qui  Fattaqun avec  une 
fbraaidnble  armée,  mais  qui  ne  put  entrer  dans  le  chastel',  dît 
Froîssard,  «  tant  il  le  trouva  fort  et  garni  de  gendarmée.  »  Penr 
se  consoler,  Edouard  s*en  alla  gagner  la  bataille  de  Ci  'ôcv,  et  faire 
le  siège  de  Calais,  dont  les  habitaus  n^écbappèreut  pas  au  sort  qu'il 
réservait  à  ceux  de  Cberboiug. 

Depuit  ce  pairvre  roi  danois  Haigrold,  qui  viut  s'établir  à  Cher» 
bourg  avec  sa  petite  oolouie  «le  s^iete  fidèles,  que  de  prinoae  mnl^ 
heureux  sont  venus  chercher  no  refuge  sur  ce  rivage!  Qnjmoa^ 
tie  encore  une  c^apeUe  qu'on  recule  chaque  année  de  quelques 
pas,  ponria  soustraire  aux  flots  qui  s'avancent  «ne  cesse  davantage. 
Elle  fut  élevée  a}>rcs  une  terrible  tempête  qui  Jeta  sur  cette  côte 
Mathilde,  lille  de  Henri  l*"".  C'était  la  veuve  d'un  empeivur,  une 
reine  chassée  de  son  ri^^aume.  On  Iji  reçut  fort  bien  à  Cherbourg, 
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dam  le  châtMU  «pli  t'était  ouvert  pottr  Haigrold,  et  qui  devait 
s'ouvrir  encore  pour  tant  d'autres  lugitifi  couronnés! 

Jean-Sans-Terre,  abhorré  de  ses  sujets,  battu  à  Bovines^  dé- 
pouillé de  ses  domaines  de  Normandie,  vint  é  son  tour  à  ce  cfai- 

leau.  II  y  laissa  do  sanjjlantes  traces.  C'est  ilc  là  qu'il  fît  précipiter 
du  haut  d'un  roclier  son  neveu  Arlus,  dernier  conile  de  Bretagne, 
qui  lui  avait  dispulé  la  coui'oooe  d'Angleterre.  Jean-âaDs-Terre 
était  un  digne  prince  qui|  même  dans  le  malheury  se  conduisait 
en  roi* 

Le  triste  Charles  de  Navarre  reçut  Cherbourg  en  présent  de 
son  beau-pêre,  le  roi  Jean,  qui  le  fit  enfermer  dans  le  château  des 

Andelys,  d'où  il  s'échappa  dêguisë  en  charbonnier.  Le  pauvre 
charbonnier  ne  lïu  pas  maître  chez  lui;  lui  et  ses  fils  passèrent 
leur  vie  dans  les  cachots  de  Pieri'e-le-Cruel,  de  Jean  ,  et  de  Char- 
les V.  La  fin  fut  digne  du  commencement.  On  sait  qu'il  mourut 
brûlé  dans  Tesprit  de  vin  dont  on  imprégnait  des  draps  pour  le  ré- 
chauffer. 

Ensuite  Cherbourg  vit  le  duc  de  Glocester,  frère  de  Henri  V, 
qui  s'en  empara;  Marguerite  d'Anjou,  au  sortir  de  sa  prison  d'An- 
gleterre; puis  François  I*^'',  au  sortir  de  sa  prison  de  Pavic}  puis  le 
misérable  Jacques  11,  le  dernier  des  Stuarls,  qui  y  débarqua  en 
1688,  et  y  revint  quatre  ans  plus  tard  pour  voir  Tourville  se  faire 
battre  par  la  flotte  anglaise;  puis  Louis  XVI,  puis  Napoléon,  puis 
Charies  X,  puis  don  Pédro,  les  uns  glorieux  et  triomphans,  les 
autres  humiliés,  battus  et  fugitifs,  mais  qui  tous  ne  devaient 
pas  mourir  sur  le  irùae.  Cherbourg  atteud  aujouid'hui  le  roi 
Louis-Philippe. 

C'est  ik  position  unique  de  Cherbourg  qui  lui  a  valu  tous  ces 
honneurs.  Deux  petites  rivières  à  peine  remarquées  aujourd'hui, 
vives  et  limpides,  la  Divette  et  le  Trottebec,  ont  fait  00  fameux 
port  de  Cherbourg,  avant  que  de  savantes  mains  l'eussent  rendu 
ce  qu'il  est.  Ces  deux  petits  cours  d'eau,  qui  coulent  paisiblement 
entre  des  saules,  se  réunissent  à  l'extrémité  de  la  vallée  tjne  for- 
ment les  deux  hautes  montagnes  du  Roule  et  de  la  faucouaièrei 
et|  ainsi  réunis,  entrelacés,  traversent  galment  l'ancien  bassin,  le 
port  et  le  chenal,  pour  se  mêler  aux  eaux  de  la  mer  au  nnliro 
desquelles  ils  foraient  encore  qtielque  tempsi  dans  les  eaux  basM<j 
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«ne  loo(;iie  veîne  bleue,  qui  se  détache  sur  la  grande  surface  verle. 
Apns  avoir  créé  le  port,  les  deux  petites  rivières  paisibles  et  mo- 
destes travaillent  sans  cesse  à  le  conserver,  et  chaque  jour  elles 

viennent  le  uelloyer  des  amas  de  sable  et  de  galets  (juc  le  flot  ap- 
porte en  déferlant,  et  qu  elles  repoussent  opiniâtrement  vers  la 
mer. 

Ce  port  de  Cherbourg,  créé  par  la  mer,  et  entretenu  par  les 
eaux  potectrices  de  ces  deux  rivières,  était  Jadis  d'une  exti^me  sim- 
plicité. Le  flot  de  chaque  marée  y  pénétrait  sans  obstacle»,  la  mer 

montait  alors  jusqu'au  pied  des  monta(^nes  qui  ceignent  la  ville, 
apportant  pêle-mêle  tous  les  vaisseaux  (jui  se  prêseiUaieiit  à  i'en- 
U'ée  de  la  baie,  leur  servant  de  pilote,  et  les  déposant  avec  bonté 
sur  cette  vaste  plage,  où  les  reprenait  une  autre  marée,  qui  les 
portait  à  la  haute  mer  quand  ils  voulaient  sortir. 

Ce  n'est  que  vers  l'année  1739  que  les  premiers  travaux  savans 
lurent  entrepris  k  Cherbourg;  ces' travaux  consistaient  en  un  frag- 
ment de  jetée,  quelques  murs  de  quai,  une  écluse  et  un  pont  tour- 
nant. Il  n'était  pas  encore  question  de  digue. 

On  travailla  jusqu'en  1768.  Alors  vinrent  les  Anglais  qui  débar- 
quèrent à  l'anse  d'Urville,  voisine  de  Cherbourg  de  deux  lieues. 
Pendant  huit  jours  que  dura  leur  occupation,  ils  détruisirent  tous 
ces  travaux  en  faisant  jouer  la  mine,  pillèrent,  rasèrent  les  habita- 
tions, et  ne  se  rembai  quërenl  qu'après  avoir  char^ré  sur  leurs  vais- 
seaux toute  l'artillerie  qui  défendait  les  côtes.  A  la  vérité,  elle 
n'était  pas  très  considérable. 

Cet  événement  devait  faire  sentir  au  gouvernement  la  nécessité  de 
fortifier  l'entrée  du  port  de  Cherbourg,  et  de  se  rendre  mettre  de 
tous  les  abords  de  cette  vaste  baie;  mais  alors,  comme  aujourd'hui, 
les  iDtri[;ues  de  cour,  et  le  soin  de  se  conserver  en  place,  occu- 
paient beaucoup  plus  les  ministres  que  la  défense  du  territoire. 
Dumouriez,  qui  fut  nommé  gouverneur  de  Cberbourg,  vingt  ans 
après  la  descente  des  Anglais,  esprit  ardent,  ferme  et  opiniâtre, 
faillit  etsujer  une  disgr&ce  pour  avoir  placé,  sans  autorisation, 
quelques  pièces  de  canon  et  deux  ou  trois  mortiers  sur  la  batterie 
de  l'Ile  Pelée.  Le  prince  de  Mootbarrey,  ministre  de  la  guerre,  eut 
Hneptie  de  lui  écrire  qu'il  compromettait  l'artillerie  du  roi.  Du- 
luouiiez  lui  répondit  très  spiritueUemonl  que  l'artillerie  du  roi 
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éuit  faite  pour  étr^eompornise,  et  il  oontioua  de  ùâre  élever  Um 
iMtleriet  et  de  les  amer.  A  Dummum  nw'mÊL  «on  riMnoeor 
d'avoir  tenté  le  prenter  de  lermer  la  baie  de  Cherbotif,  et  dé 
mettre  eo  <|iieliiue  sorte  des  portes  à  oette  aubergft  de  là  MandMt 

qui  jusqu»>là  était  restée  tout  ouverte.  La  peniée  de  ce  projet  ap^ 
partient  au  maréchal  de  Vauban,  mais  il  élait  bien  hardi  d  eu  es- 
sayer rexét'ulion  à  une  pareille  époque. 

Tandis  cjue  Duntouries  çarni«isait  de  canons  les  positions  a  van» 
cées  de  la  rade,  M.  de  Cam,  alors  dweefeur  des  lorlifieatiom  dë 
Gherbourif,  proposa  de  femer  oette  rade  par  m»  digno^  qm  de» 
valti^étendrede  l*He  Pelée  au  fort  du  Homet,  et  fpÊÊ  ne  iMisserail 
è  chacune  de  ses  extrémités  qa*nne  passe  pour  les  yameaox.  Cette 
difi;ue  eût  fermé  la  seconde  enceinte  de  Cherbourg,  et  les  navire^ 
n'y  eussent  pénéiié  qu'en  passant  sous  les  i'vux  des  deux  foris  du 
Homet  et  de  l'ilo  Pelée,  qui  se  fussent  croisés,  au  besoin,  avec  les 
leiix  des  batteries  qa*on  eût  établies  sur  les  deux  pointes  dé  la  di(jue 
projetée.  Ce  projet  inooaspiet  offirait  «A  ^and  tnconrénient.  Il 
laissait  à  découvert  la  grande  baiei  la  seirie  qui  soit  propre  an 
mouillai^a  dea  vaisseaux  de  guerre,  qui  n'eussent  pas  été  protégés 
contre  les  attaques  des  ennemis,  et  il  ne  procurait  un  refuse  ({u'aui 
petits bâlimcns, augmentant  encore  letu*sdanf^rs  quand  ib  seraient 
poursuivis  par  des  corsaires,  vu  la  tliflu  uhc  de  pénétrer  rapide- 
ment dans  les  passes  nécessairement  éuciies  do  celte  digue.  La 
digue  proposée  par  M .  de  Ceux  n'aurait  eu  en  eiiei  qu'une  lar^ 
geur  d'environ  mille  (oises. 

Un  capiudne  de  vaisseau^  nommé  La  Brelonnièrey  qui  conoais- 
snit  jusqu'aux  moindres  acoidensde  la  baie  de  Cherbourg,  avait 
défè  conçu  un  plus  vasi(  pmjei.  C'est  à  peu  de  chose  près  celui 
qui  a  ùlô  mis  à  exécution  sous  le  règne  cte  Louis  XVI,  on  p^ut 
niéuie  dire  par  Louis  XVI,  et  continué  par  Napoléon.  L'i;lée  de 
La  Bretoouière  élait  immense.  Il  s'agissait  d'établir  à  l'entrée  de  la 
gMude  baie,  sin*  le  terrain  mdme  de  la  liauie  mer,  au-desans  des 
eawL  prnfandes  que  franchissent  les  plus  grands  vaisseaux,  une 
digue  de  quatre  msite  pieds  de  longueur  avec  trois  passes  ou  ou* 
veMures  de  cinq  on  sis  cents  toiws  chacune,  et  couronnée  de  qnatrO 
forts  pour  d^ftndre  ces  pâmes.  Cette  digue  devait  enfermer  fa 
gramle  rade,  et  donner  uu  mouillage  sûr  à  quairc-ving»  dix  vai»-» 
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seaux  (le  li{^jne,  qui  li  auraient  |ui  y  péiièlrer  qu  apivs  avoir  passé 
tom  les  cauom  iOA'U'  wôiiie  teai|>&  il  proj»0|ait  de  creuser 
un  Uassin'pour  la  marine  royale  dw  |ui  Heu  nonanvi  jet.GfiJ«ti 
•itiii  à  la  ftiKsIl»  de  rodtrAe-.de  la  KMQpda  partie  de  la  |»»ie.  Im 
prévoyant  maréchal  de  Vauban  ayaii  jadis  f^t  acheter  et  canier-> 
ver  oe  tanreîn  pir  radminitMiiticm  de  lanairw*  Céfait  un  Ueu 
qu*on  nommait  le  Pri-du'-roi,  Quelques  vieillaixis  de  Cherbourg 
se  souviennent  encore  d'avoir  vu  les  épis  se  balancer  ilans  celte 
enceinte  où  les  flots  de  la  luer  battent  aujourd'hui  des  quais  de 
greoii.  Vuu  d'euK  me.fUwii  que  la  ipujr  .où  Ton  faucha,  iei  mens* 
ions  do  JRréKiiirro},  pour  M^çer  le  cr^usfdipent  du  bas^ipuon  affnir 
ehaâteb.méme  t^mpaiei  premiers.  l>lo€f  .de  pierre  à  la  ii|ioipt|i0i|Ci 
du  Rowlet  ai  on  let  tramporuit/^poeve  couveru  demmie,  k  Ven*- 
irée  de  la  baiei  pour  jeter  an  fond  de  la  mer  let  awses  de  la  digue« 
11  t'agimitf  «1  effet,  de  faire  couler  les  iloU  là  oii  les  moissons  jau- 
nissaient, et  de  changer  les  eaux  les  plus  profondes  de  la  Manche 
en  un  terrein  solide^  Ce  miracle  s'est  opéré,  et  si  bien  opéré  que, 
il  j  a  peu  de  jours,  je  visitais  uu  vaisseau  de  guerre  à  trois  ponts, 
mouillé  sur  le  Pré-du-roi^  et  ffue  de  lé  j'allai  cueillir  des  fraisée 
dans  lu  petit  jardiui  jeté|  comme  une  oasis  fleurie,  au  milieu  def 
varechs,  des  (piemons  et  de  toutes  les  plantes  marines  qui  lapiir 
sent  les  eorocbemens  de  la  digne« 

La  Bretonniére  eut  de  grands  obstacles  à  surmonter.  Los  grosses 
télés  de  la  marine  s'opposaient,  on  ne  sait  puunpioi,  à  rétablisse- 
ment d'un  grand  port  militaire  à  Cherbourg.  On  avait  beau  leur 
représenter  que  les  évèuemeiis  de  la  deruiëi^je  guerre  r^idaient 
cet  établissement  indispensable  pour  nos  escadres,  sanscesse  forcées 
de  s'engager  entre  les  trois  ports  an(flaiadela  Manche^  Deal,  Porst- 
moath.ét  Plymoutbi  la  minisire  et  les  siens  écoulaient  toutes  les 
raisons  et  refnsaieat  de  s'y  rendre.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
l'administration  maritime  de  ce  temps-là  per  Tobjection  qui  fut 
làile  à  La  Bretunnici  e.  On  lui  proposa  de  former  relablisst  uient 
qu'il  projetait,  à  la  Ilofjue,  >ituée  sur  l'autre  revers  de  la  pres- 
qu'île du  Coteiiiiu,  daos  la  baie  de  Caeo.  En  vain  disait-il  que 
la  rade  de  la  Hogue  est  voisine  d'une  longue  chaîne  de  roches 
très  dangéreusesi  ipiOy  ponr  y  pénétrer,  il  faut  doubler  le  rft^  dv 
BarfleuTi*  passAQ»  ti^  difieile»  où  les  flots,  sautant  dVue  iH^t-'à 
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l'autre,  te  brisent  avec  une  extrême  violence;  en  vain  ajouUii-«ii 
que  lei  mpi  T»nère«  «fui  se  décfaargeni  ea  faisceau  cUm  U  mer^  j 
fimeiit  un  oonrtfit  tetribl^)  en  TUifeimiyaiuil  au  ipiniftP»  <ki 
tMoée  euteu  de  cetu  e6c«  plate  et  Mi  défeM,  mi  rilvf  4.(Aola8^ 
que  de  ce  terrein  taDt  carrières,  imprégné  de  ttaréoe^es  et  d'eawi 
fnalsaines,  le  ministre  répondait  qu*un  lieu  célèbre  par  le  combat 
de  M.  de  Tourville  devait  être  bon  à  tout,  et  il  jurait  que  le 
grand  port  militaire  serait  placé  à  la  Hogue. 

La  raison  que  donnait  le  ministre  peurait  se  traduira  <aiBM  : 
•  M.  de  Tourville  a  été  baita  daat  leaemn  dekHo^My  daatil 
aut  créer  uo  port  nrilitMra  à  la  Hogoe.  »  Or,  M.  do'Toarvillo  vk 
brftier  par  les  Anglaii  quime  de  set  Taisseain  daot  la  rade  de  la 
Hogue  où  ils  s'étaient  réfugiés,  tandis  que  ceux  qui  avaient  ga^é 
Cherbourg  s'y  échouèrent  sans  être  atteints  par  le  boulet  ennemi. 
Les  motiis  du  ministre  devaient  justement  faire  conclure  en  faveur 
de  Cberbourg.  Quant  aux  souvenirs  du  combat  de  laHo'^te,  il  eût 
mAmxx  valu  les  e£Gioer  de  notre  histoire,  s'il  eûi  M  possible.  Pour 
mi,  ee  n'estpas  sans  un  profond  sentiment  de  tristesse qn»  J'ai  vu^ 
dans  la  grande  carte  marine  de  l'amiral  Kniglu,  le  eanal  entre 
Jersey  et  Guernesey,  indiqué  par  ces  mots  tracés  eu  français,  et 
écrits  en  caractères  énormes  :  passage  df.  la  déroute.  C'est  ce  pas- 
sage qu'enfilèrent  précipitamment  les  vingt-deux  vaisseaux  de 
l'escadi'e  de  Tourville,  qui  se  sauvèrent  à  Saint-Malo.  On  sait  quo^ 
Tojantfoir  ceux-ci  et  briUer  œttx-là,  le  roi  Jaequesf  qui  atteo» 
dait,  dans  llle  de  Tatihon,  le  moment  de  desesi|dre  en  Àngleftsm 
ÉTec  son  armée  payée  et  équipée  par  Louis  XIV,  ne  put  éma^ê*- 
cber  de  battre  des  mains,  et  d*applaiidir  à  notre  défaite. 

Enfin,  à  force  de  pourparlei-s  et  de  mémoires,  le  ministre  et  ses 
commis  voulurent  bien  abandonner  la  Hogue  et  M.  de  Toor- 
ville;  mais  comme  les  partisans  du  port  de  Cberbour|f  aeaieoC 
surtout  insisté  sur  cet  établissement,  afin  de  mettre  les  vaissemix 
firançais  à  l'abri  des  incursions  des  corsaires  de  Chsemessy  ot  de  Jnr* 
sey,  on  trouva  plus  simple  de  s*emparer  de  ces  Iles.  L'idée  étnh 
fort  bonne  sans  doute,  mais  elle  pouvait  fort  bien  s'accorder  avec 
la  coiistriiclion  de  la  digue  de  Cherbourg. 

A  chaque  lettre  de  La  Bretonnière,  qui  demandait  l'exéculioa 
d^im  port  de  reAige  à  Cherbourg,  on  répondait  qWon  «Hait  s*«e- 
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leuf^r  do  reu(|r9  çe  r^(u||^e  inuliU,  en  s'oroparanl  de  tQiitcs  les  îles 
iHi^if^f  de  1^  <^ôié,  le  duc  d'Harcouri,  gouver- 

d«  J4  0ovym(i|f|i<>t  féplfqQ9it-il        troupes  et  des  cnioits 
0i|rilll(.|es.f^  de  k  jntrymce,  on  Jui  écrivait  que  ces  pri- 
l4ftW■^f^P^f9^^l,;^^(c<><|u  qu'on  aUaît  effectuer  une  dee* 
Angleierre^  i  -  .    .  . 

On  rasieiid>la  en  effet  à  Saint-Mato  une  armée  d'expédition 
dont  lo  marécbj^l  de  Vaux  eut  le  coiumandemcnl,  el  une  autre  au 
Havrey  q|ii  (ut  coaûéeau  duc  d'IIarcuurl.  On  sait  que  tous  cesar- 
iiiBlilll^M»rÂduisii'eut  à  uue  pai'ade  daos  la  Manche,  et  à  des  sar- 
•fiSlljsi . i)^  ^iffi^re  Maiirçp9Sy  <|ui  allait  partout  disant  que  la 
dlHitnH»  p'fSKÎii^  qiuf  ^ans  jes  brades  du  maréchal  de  Vaux,  vieil- 
ii^.Âppple^t,  qurjuie  pM4lîeui;eifw  ip^fûté  aurait  d^  soustraire 
^mflàveurs,  pnéce^ifes  des  mioisires  comme  a  Imûrt  epi^immiiiM.  ' 

L'expédition  de  Jersey  ne  fut  pas  plus  heureuse  qu^  teniative 
de  débarquement  à  PI vnioulli.  ' 
^ajC^dlle  expédition  lut  coufi-  c  à  im  officier  très  brave,  nommé 
Jto^llstTnWp.  1^  s'embarqua  à  Grauvillei  et  alla  dans  les  iles  de 
Chansey  rc^joind^.  douce  c^nls.bçmniés  delà  légion  du  cbevaliiér 
tA$  towiwiboyirgy.  qpv  rt^weii^^  «ervir  itous  sm  ordm.  .Un  vàitteâu 
Aii>ifhf ffd  4p  jW*my MÎ*?!  Wf^sÇoMpçes^  les  transporta  en  six  bçu- 
if^^VUi^^e^.^^y*  il  ^tait  ooie  heures  du  soir,  quand  RuDecourt 
^t  ses  tixiiupes  débarquèrent.  C'était  pendant  la  nuit  des  Rois.  'Lés 
iiabitans  de  i'ile,  que  leurs  maîtres  les  Aufrlais  laissent  encore  sous 
À^jT^^aae  de  Tanlique  coutume  normande,  avaient  (été  rEpipIia- 
jliie  ep^HM^f^tboliques»  et  ils  dormaient  prolondément,  quand 
^m^ff IWl  Âf  J*"  soldats  se  présentèrent  aux  portes  de  Saint-H^ 
Jfii^f  ln^  Ifflh  ^  ffOttv^rneùr,  suipris  dans  ion  Ht,  vint 

am  thwiyin%.ffntfi  qvie  Jes  princijpattx  habitans^  signet* une  capitti- 
lâtioD  sur  la  placedullarehé,  et  RuUecourt,  tout  joyeux,  se  croyiilit 
jpaitre  de  l'île,  Iprsque  la  milice,  qui  s'était  rassemblée  dans  le  cbt- 
^is^u>  le  foudroya,  lui  et  sa  petite  troupe,  d'une  manière  terrible. 
ilJlL  .nûlifiç  réfugiée  dans  le  château  se  composait  de  quaii  e  niillo 
^llfM^es,  et.J^uUecourt  o  en  avait  que  trois  cents.  Le  reste  de  sa 
•iMiiM  f(K*9^     ^^f'^^^^'^^^^  tant  est  orageuse  la  baie  de  Saint- Aubin 

trois  hPWffU^^hf»  Françjws'  fufent  liltériilem.en 

'  ao* 
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Ingénieurs  el  travailleurs^  tout  le  mondé  était  fort  dicoutâ^. 
Le  maréclial  de  Castriet,  ministre  de  la' taiirhie,  iîbk  alors  à  CbëM 
bdur^  pour  raninier  let  espriu;  Le  roi  s*èUift'élÈtMaïèai  pHs  d'ea^ 
thousiasme  pour  la  cfigùel  Mt:  iCïstries  né  Hpàhtti  âdx  bhfêh* 
dont  des  ingénieurs^  qu*èn  V>rdofc'nati(  fà  "cbn^fttiéitèii  ille-rdit  tnUt* 
veaux  cônes,  et  îl  annonça  qtie  le  roi  allait  venir  en  personne  pàfit 
assister  a  limnieisiDii  du  lioiMcinc. 

Le  roi  vint  eu  efTol  à  Cherbourg  eu  1786.  Le  comte  d'Artois, 
son  frère,  qui  devait  un  jonr  tîôposer  sa  couronne  wùr  te  rivage,  té 
précéda  de  quelques  jours.  Le  lendemain  de'  ton  a^vée,  le  roi  se 
leva  &  (rois  heures  dû  matin.  '  Açcôœpaffti ^  «la  Àiéirè,  déX  édiê- 
vinS|  des  ôfliciers  dé  râmîràuté'  ét  'dû  clergé  avecT^tolë  et  fen^ 
oensoir,  il  s*embarqua  dans  le  port  êt  Vint  déjéunef'lftn  rade  ittf 
la  plate-forrtie  d*un  des  cônes  déjà  iinmerj^és,  qu'on  avait  plan- 
chtiée  et  sui  laquelle  on  avait  dressé  une  tente.  Ce  cône,  le  seul 
dont  il  soit  resté  quelques  vestiges,  élève  encore  au-dessus  des  eaux 
sa  pointe  chargée  de  rocailles  et  de  vàrrecks  glisians.  Quaàd 
TOUS  raseï  la  surface  dé  .  cette  grande  nîéel  6n  vous  tiiontre  cettè 
petite  roche  isolée  oû  lè'  roi  Uni  son  granci  oottvért,  efttOïliV  tiè 
ses  officiers,  de  sa  coiir  et'  de  son  clergé.'  Là'  m/gbifiqae  ektkk 
doré  qui  l'amena  en  ce  lieu,  exisieeticoré.'Nhjkflébii,'  MaHe*Loa1ie, 
le  duc  d'Anpoulôme,  se  sont  placés  dans  ce  canot,  toujours  pr<jt, 
toujours  fiais  et  doré  qui  promène  les  princes  luuieux  aux  cris 
de  la  multitude,  toujours  joyeuse  de  les  voir  et  empressée  de  les 
saluei*.  Quand  vous  ires'  a'Cherbour|j,  vous'pburfiei  contempler 
cette  embarcation  somptiiéuse,  'toute  d'or  et  dé  veiolirs,  ornée  dé 
IpacieusiM  figures  àllégoriques'el  de  riches  sculptii^;  mlals 'n^iii- 
htiès  pas  de  vous  faire  montrer  une' modeste  barque  grisé  qtlla 
transporté  Charlêt  %  a  hord  d*un  vaisseau  américain,  et  qui  a  ffe^ 
don  Pédro  à  la  descente  d'une  frégate  anglaise.  Celle-là,  îl  sera  lion 
de  la  conserver  uon  moius  soijjneuscrncnl;  ellepouiTa  eiicore  servir 
plus  d'une  lois  tout  aussi  bien  que  l'autre.  ' 

Le  lendëmaio,  Lduis  XVI  alla  visiter  l'anse  d*UrviIIe  où  leè  An- 
glais avaient  débarqué  en  «758;  ptûs  il  quitta  (Cherbourg  ou  les 
travaux  furent'pouswés  avec  iine  acùvité' nouvelle^' <)jh'sVntriMént 
encore  dans  les  toInSes  d'hiver  d^  spectacle  'quVMrit"cetié  ni9e, 
lorsqu'un  rot  dé  France  v  nâvigiiâ  sur  «on  caoofHdré,  au  ndHie'u 
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A^ûïm  tipi  h^jimin  4»fHDiiii  ptnpi  leiquals  lelmnpaklftbtau 
fW0éaiiiS»  JtanÉ>'d#74  caMNHf  suivi  de  chabmpM  iplmeeib 
tiicii— >  To^vasi  ]^  dW  «oâp*  ysfoiié  d«  mîll*  cniilnfil, 
•C  BMMité  par  pbM  «le  eeot  penbuam»  On  M  domi*  lé  tpeslMl» 

d'un  combat  naval,  et  il  «ut  tO|as  les  plaisirs  qu'on  offre  aux  rois 
en  pareille  circoDstaDce. 

Les  tempêtes  eurent  peu  d  égards  pour  ces  cônes  bouorés  de  1» 
présence  dfiin  «oi$  elles  contiquèrept  de  les  renyewwr  et  de  les  d4- 
Ènàw^  el  en  êtmA  dB^ueitre  jnsqu'à  ving^Mn  qui  ooAtoiebt 
«haa»  te|O0»  livres.  Tout  ce  ^  reste  eifoiinPluii  de  oee  côoify 
4ionsiste  en  oe  débris  pélrifiéi  surl«pacéLoms,XVI  bol  à  kprospé- 
fiié  de  Cherbourg,  et  eu  quelques  gentih  oênes  en  relief,  déposés 
dans  la  salle  des  modèles  des  bâlimens  de  la  marine,  qui  sont  peut- 
être  les  mêmes  petits  jouets  d'acajou  doot  le  roi  s'amusa  si  long- 
temps. 

On  renonça  alors  au  pmgetdes  cônes,  et  on  revint  au  systèoM 
plus  simplei  de  «erser  dent  lajrade  des  pierres  et  des  blocs  de  gra- 
-niCt  Cas  tniwux.fi»ettt  poussés  avec  lanâ  d'activité,  (fu'à  la  fin  de 
ISuttée  tToe,  le  Tolonie  det  pierres  vewéca  de  la  sevte  au  fend  de 
l*éaa  était  évalué  L  trois  cent  soixante  ville  toiest.  En  i79i>  le 
transport  des  pierres  fut  abandonné,  et  on  ne  le  reprit  qu'en  i8oa; 
il  fut  de  nouveau  suspeixiu  eu  181 3,  el  les  versernens  n'ont  recom- 
mencé que  depuis^  l'année  dernière.  D'après  les  calculs  des  ingé- 
nieurs de  la  mariue,,  il  faut  encore  jeter  à  la  mer  deux  millions 
sept  cent  soixaote-tTQÎs  niille  |»euf  cent  quatre->viogi-sei^  Iftà- 
tvfs  cubes  de  pierres  pour  achever  les  fondations  de  la  digue-  Celle 
opératîpn  coAl^ra  encore  3i93$0|7«$  finmos,  sam  oasqiiter  les 
/ibetset  lesmries  qui  pourraient  survenir  pendi^tle  oouci  de 
^exécution  des  travaux.  Trois  millions  sept  cent  deux  mille  oîn- 
quante-sept  mètres  cubes  ont  élè  déjà  versés  dans  la  rade,  pour 
porter  la  digue  au  poiui  d'eiovatiou  où  elle  se  trouve,  (^ette  di^',ue 
qu^ydans  les  n^qées  hautes,  dépasse  à  pfliAS!».^^.^uiement  en  cer- 
l#iMen4roit#,  1^ sur^io^.  de  leau,  vio^  miUîfiiis  ont  été  employés 
Jusqu'à  ce  jour  à  «la.cmtuiiçtivn.! 

•  lAMliiagne'dnRoiilfqBldùinnCbsdk^nQgyGOuiMite/delilm 
éùoraws  de  gi*anit,  atnoncelés  depuis  des  «iècles  par  les*  lélMdillBOps 
du  gbbey  passera»  sans  douté»  dans  la  mer,  poMi*  achever  la  digqe*. 


Ch«rboiir{j  csL  tout  enfui  dans  sa  di^^ue,  comrae  l'Égyplc  était 
«Uns  ses  écluses.' £aarri vaut dw  ia  ville,  par  la  route  qui  borde 
Je  port  du  comiiMrcëfi  ▼OHf  «péfceféb  éi§k{  les  petits  ehemiat  à 
tâkam^  da  itm^  èoàÊàmiU  pour-  le  Irainpori  àm  blm^  d«««illt 
.moDligiie^  qubb  -^bmffà  6|iai^«  jour  |mf iî^ctiwiit  ttie'fla'lraviis 
gabarres.  Le  départ  et  le  retour  cootinuel'de  oet  triitM  êÎBlamr» 
itioiMy  nal  gi^Mee  et  dilalirées  par  te  poids  die  BMitéridiHi'qiif  leMt^ 
fidssent,  est  malheureusement  presque  le  seul  signe  d'activité  qiif 
donne  ce  port,  déserté  depuis  quelques  années  par  les  navires.  A 
peine  y  voit-oo  quelques  vaisseaux  norwégiens  apportant  les  énor^ 
mes  sapins  du  nord  qui  sont  empilés  sur  la  plage,  4|uelques  paque- 
bots de  Jersey  eu  de  Guemees/t  parquant  sur  kur  tillac  debx  eu 
trois  malhiBttreuz  passagers  an  milieu  d*iiD  troupeau  de  bœufk  et  de 
montoDs.  De  tempe  en  temps,  dam'  la  bellé  ssâsoDi  on  voit  arrîvtÉr 
à  Cherbourg  les  yachts  somptueux  du  Club  royal  de  la  Tamisé; 
mais  on  n'y  voit  plus  ces  grands  bâtimens  du  commerce,  ces  agiles 
voiliers  américains,  chargés  de  riches  denrées,  qui  remplissent  les 
bassins  du  Havre,  et  à  moins,  chose  bien  rare,  qu'une  division  na- 
vale ne  vienne  jeter  ses  ancres  dans  la  rade,  nen  n'y  trpiible  le  tir> 
lenoe  et  le  repos  qui  régnent  sur  les  quais.  '      hù  m  l 

Ij*ép6que  de  la  splendeur  de  Cherbourg  est  passée,  passée  anee 
Napoléooy  qui  avait  tant  de  prédilection  pour  oe  grand  port,  jelé 
sur  un  plan  gigantesque,  comme  il  aimait- é  les.lraoeriui^mAna. 

Dans  une  des  salles  de  l'arsenal  maritime,  on  conserve  un  plan 
en  relief  que  Napoléon  ût  exécuter  avec  un  soin  extrême.  Tel 
devïiit  6tre  dans  la  pensée  du  grand  homme  le  port  dc  Cherbourg. 
La  digue  était  en  première  ligne.  Dé^en  i8o3,  lèMque  la  partie 
œntrale  de  la  digue  s^élevait  à*  peine  mHdëssus  defc  eatot  de  la  rade 
de  Cherbourg,  Napoléon  ordonna  qnSine  batterie  'de  canons  àt 
de  mottiefs  à  grande  portée  y  serait  placée,  et  elle  Ail  étàblie'aii 
dépit  de  (ootcs  les  objectfotM  qu'on  vint  lui  (aire.  Là  batteffe 
avait  été  placée  au  mois  d'août;  vers  le  milieu  du  mois  de  septem- 
bre, une  tempête  enleva  i'épaulenient  provisoire,  et  faillit  noyer 
ia  garnison  de  soixante  hommes  qui  y  séjournait.  •  i  '*l 

t .  Les  ven  ts,  si  >  ^yxiblea*daps  «ette  baie,  lorsqu'i  1  s  soufflent  de  la 
»fiaiDiiedu.nord«est  et  du  MmUroest,  laTiolmme  des  menées  slV^- 
apiikne,  Jes<  lnmpiH|i,  lim  ne  puC  iéohir  N«palépq.*A^ai|ri(éi 
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4[WMk'rfélA»>a>€iiaq  dMfMi.di>  Jot,  qu'one  aépéob» iniiMâlè  lo 
-AttéMt'tiifiiiotitm' d^une  pièce  d«  canoh.  Dsds  les  premiers  joursdii 

mois  de  mai  de  Tan  i8o5,  il  donna  Tordre  de  placer  sur  ce  Ler-^ 
rein  presque  mouvant  une  batterie  |<le  vingt  bouches  à  feu,  dans 
Tespace  de  vingt-quatre  heures.  Deux  éiégans  pavilloos  puUlaiiriiis 
en  fàimB  de  tentes  fiÉrent  élevés  à  l'entrée  (ie  la  Jdatterie,  et  deux 
bellee  ratoiidet  à.VApÉettire.de  ia.healb^  finreot  plaeiet  à  MtesD- 
trèinitét  pour  smir  dosdèfiâl  de  poudre  ei  de  maKatiti  d'afifironp 
aiOBiie»Ht.     garnÎMo  Ait  enoore  augmenlAe* 

■ 

A  c^ha^e  marée  un  peu  vive^  Us  soldats  placés  sur  la  digue 
vojaieut  avep  inquiétude  les  lames  enlever  des  bjocs  de  la  plus 
^i-ande  dimension.  Souvent  le  sol  de  la  batterie  était  entijfrement 
submergé,  et  la  mer  en  se  retirant  emportait  avec  elle  ^elques 
débris  de  ces  éiégans  bltimens  élevés  avec  tant  d*audace  au  Keu  le 
plus  agité  de  la  baie.  Enfin  une  tempête  terrible  dont  les  liabilans 
de  Cherbourg  ontconservéuoe  religieuse  mênioii  e,  vint  luUcr  avec 
la  volonté  de  Napoléon.  Les  canons  elles  blocs  de  granit  roulèrent 
^le-méle  avecles  ouvrir  et  les  soldats  ai|  milieu  des  va^es.  Les 
][»aviUons  et  les  tentes  furânt  livrés  aux  floU  et  poussés  avec  Inépris 
|Mar  les  vents  sur  la  pla|;e,  ju5^ù*aux  pieds  des  babitans  de  Cher- 
bourg, accourus  avec  etfroi  pour  contempler  ce  Spectacle.  Une 
partie  de  la  garnison  se  réfugia  dans  Jes  sonteriains  casematés  qu'on 
avait  pratiqués  sous  les  prolongemens  de  la  batterie;  mais  six  cents 
hommes  péi  ircnt,  et  le  fort  n'olîril  plus  (ju'un  monceau  de  ruines. 
La  conslernalion  régna  dans  Cherbourg.  La  population  refusait  de 
livrer  désormais  ses  eofans  pour  aller  travailler  à  cette  digue  tpA 
menaçait  de  les  engloutir  tous.  Le  déoourajgement  était  complet, 
le  lifeuil  généacali  et  quand  on  parlait  de  li^  digue,  c'était  cônûne 
jadis  lés  Crétois,  quand  iU  parlaient  du  lipbotauro. 

•  Leii  ingénié wi.  ea;les  «ftoeie  de  iwiiine.jféiaiwtt  j^:  OMÎm 
abattus.  On  énumérait  avec  eftroi  toules  ksdîttQuUés  i|aiiS*«|i|in- 
ti^e«i>auiifi|^fiaits».o»/iftrappelato,tiNtterles  tempêtes  qu*U#rait 
ialltt  essuyer,  on  calculait  Feffet  de  «elles  qui  tiendraient  encore; 
o^éiait  à.qiii{HroAivei:aii.que  lexécu^ou  du  projet  fiùi  impossible. 
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Il  fii^lUit  l'abandonner,  conraie  on  avait  abradàMné  i«.«jliMM  ikl 

'  t'owt  jà  €0dp^  jw  oonicr.iiiiia^àigHMéiMlkU.tfeifwilt 
•mê^4t  Vê  ^«a  lteMr4i^è  U       dn^palfit  aMnlimB*  Lé  1» 

•  Napoléon,  pai^  ta  ^rice  de  Dieu  et  les  eonsiitulions  de  Tenir 
pire,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  etc.,  etc. 

Art.  i*'.  La  batterie  de  la  digue  de  Cherbourg  sera  construite 
mr  «me  tour  elUptiqueda  pMsretde  taille  de  graaity  r imifai  inéimnl 
«US        et  à  la  ooi^  taneBét  au  présent  décret. 

a.  Les  foDdatioiit  iamil  élaUiae  tur  raBrôdieinBliiiBlénBiir an. 
nîyaau  des  baises  mers» 

3.  Sur  ce  massif  de  fondation^  sera  placée  me  caserne  dont  las 
muVs  percés  de  soixaale-^ix-huit  créneaux,  capable  de  contenir 
une  garnison  de  cent  cin^uaule  hommes,  le  magasin  à  poudre  et 
la  citerne. 

4«  Une  plate-iormo  générale  sur  cette  caserne  servira  d'empla- 
cement à  une  batterie  de  dix-neuf  pièces  de  canon  de  trente-six. 
Le  seuil  des  embrasures  sera  élevé  de  trente  pieds  au-dessus  das 
plus  haules  mers^  etc.  • 

NapoTéon  traitait  la'  mer  comme  û  traitait  ses  ennemis^  U 
latiçait  un  décret  contre  elle,  et  la  menaçait  de  la  repousser  a  coups 
de  canon.  Peu  sVmi  lalUil  (^u'il  ne  lui  appli(|uât  toutes  les  rigueurs 
■       du  blocus  coiiliiicntal. 

Xercès  jetant  des  chajoes  à  la  mer  n'est  quun  despote  risiblé| 
mais  un  décret  tel  que  celui  de  Napoléon  n*est  pas  ridicule  quand 
il  s'exécute.  Or,  Napoléon  eâ  ûi  bien  plus  que  ne  disait  aoa  d^ 
crel. 

On  se  mit  aussitôt  à  Touvrage.  fie  oouvellef  masses  de  fo- 
rent apportées  avec  persévérance;  eit  lorscpie  ces  entassemens  étaient 
élevés  au  niveau  dos  basses  marées,  on  les  recouvrait  aussitôt  d'un 
massifde  maçonnerie.  Rien  ne  s'upposait  plus  k  Télévation  du  fort 
dewt  la  «{oostsiiction  av4ai  élé>  owAonnée^  ioasqua  ia,iiiptnwation 
-^ililarTèlfr liMttliteti«vë«Hti  >i  >  •  u'/  v 

•'  Ajét'mnÉkmm  qmifEfitttiMoilaMttéf  àOie^bMitftMsMirfas 
iiMillliHèlMeilséft/*DMI|t  ttis  «pt^  tôa 'détlm^'^i  ttvvlt  4lto  métik 
•«eÎMgtrtflque  port  mllltaim  ^  Im  Miri**«iNMraf  trtfini,  ttiqrer 
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■ 

M^M'i^àdéê  càïé$  ée  éoùMntàiion  du' graniC '^il  voulait 
portei^'à'  ^itt^f;  ëi  (^i'b'otii  ^às  d'épié»  danfrlblnlifldié;  èt  il  venaK 
èn  )^nohiié'cMiVii;i/  pàvktftifèrt  'êkk  kà^  talith  dans  lë'itMÎ, 
V^Htâblo  auge  d*Ûéé  ttkilè  pf^e,  petit  tcrâtenih  teè  ]4lus  ^artcb 
vaisseaux  de  lign^.  et  (|ui  renferme  plusieurs  iiiillious  de  pieds 
cubes  d  eau. 

» 

Ce  fut  encore  ûîie  belle  fôte  pour  Clierbourg!  Napoléon  Vint 
dans  toute  sa  gloire,-  avec  Hiopératrice,  suivi  de  ses  ministres,'  de 
tes  géDéraùxi  de.'ses  courtisans;  on  emmena 'lë  directeur  d^mu- 
siesi  une  bande  d^acàddmlcietisi  unè  t^ùpe  de  chansonniers  i 

ÊAessieurâ*Dendn,"I)ésaugiei  .s,  Boîefdieu,  Isàb'ey  furent  chargés  (Yé 
ffeter  rÔdèan,  et  la  lilleraiiire  impériale  eut  ordre  de  prendre 
Chei  bourj;  pour  sujet  de  ses  odes  et  de  ses  cantates. 

Le  bassin  était  entièrement  teriniiio,  il  ne  restait  qu'à  détruire 
Un  immense  batardeau,  qui  '  empêchait  seul  la  m ^  de  s'élancer 
dans  celte  immense  cuvé  longue  de  neitf  cents  pieds  sur  line  1air« 
|;eur  de  té^i  cent  vingt.'  L*entféë  ou  la  goirge  pa^  lë^uelle  lés  Iffots 
dévaleàt'y  'pén'étrèri  avait  cent  qUatre-vingt-selcè  pîéds  d'Ouver- 
ture. Quand  l^'mpef^euf  pai*ut  dans  soA  {ÀvSll6n,  près  de  Touvér- 
lure  du  bassin,  où  l*atlendaîcnt  !es  marins  de  la  garde,  Tévéque  de 
Coulances  vint  lé  harnii;![iior  avec  son  clerjjé,  et  aussitôt  après 
on  pratiqua  trois  brèches  au  balardcau.  La  iner  ne  fut  assez  haute 
et  assez  violente  pour  briser  toute  celte  charpente  qué  vers  néuf 
heures  du  soir.  Une  multitude  de  COrches  élevées  sur  'dès  mâlt 
édairaiitht  cette  sciène,'qtii 'débuta  jfàr  un  etfro^ablb  MjlrohMiltet 
'bue  ttbonniis  tlôlenté.  La  mer  entra  alôrs  cotnteei  une 'avalanche, 
•me  un  groudemeot  terrSblê,'-acèolÉipagné  dë  ièiapt  eh' temps  par 
téi  éclats  que  prodirisaiënt  le^  déchn>emebs  du  bâtard  eau.  Uempe- 
reur  était  resté  à  son  poste,  ayant  devant  lui  l'escadre  de  la  rade, 
commandée  par  le  conlre-amirai  Troude,  et  il  no  It  quitta  qu*é- 
plrès  avoif' Vu  réussir  complètement  celte  admirable  opéii^atidU.  fj» 
AduVéau  jpbrt  renfermait  dëji  cinquaiaté'pieâsd'eaùdo  ^ràl^ôdeifr, 
ait  ^léWyMkh^i'qmÀmptAm  l|nhti^  le'H^àg^:  'Lê^Wd»- 
iludn,*il  irWpArtH  potiBl^àfrlsi  lâisuttit  lél  ordt^lléè  jpldî  ëiCiÂBbf^ldilr 
léf ta^é  AèVévëfakétfi:  da la         ^ii/      •      •     ' * 

11  fandhiit  cèrhpôUr  un  livre  si  Ton  voulait  dêctW  tëiis 'Ws 
éàibiisseuiens  de  Chc'rbourg,  dont  quelques-uns,  et  ce  ne  sont  pas 


Digitized  by  Gopgle 
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les  moins  inléiessans,  passent  eiilieicment  inaperçus  aux  yeux  de* 
yojageui>.  Au^$i|  pipd  de  I9  montagne  du  Koule»  00,  reD<joplre 
qu  bassiq  d'une  £;ran4^,  «l^t^^^e,.  j^gal^ni^D^  encadré  ^9  franjfi 

moDtagoe,  Iravene  avec  lenteur  ce  batsiOf  et  00  raper^it-glissaii^ 
limpidenient  sur  la  bouH>f  éjMiisie  qiiî  «n  .couvre  le  foqd.  Siyus 

cette  bourbe  sont  cachés  des  trésors.  On  y  conserve  les  pitu 
beaux  bois  de  mâlure  que  fournissent  nos  fDiôts.  A  quelques 
pieds  sous  la  boue,  on  a  enseveli  poiU'  plus  de  deux  millions  de 
mâts  de  O  cgates  et  de  vaisseaux  de  guerre^  hauts»  drQÎUel  svelles. 
Cest  là  qu'on  irait  ifS  chercher  à  la  veille  d'une  ipierre,  pour  les 
dresser  sur  les  bliMnens  qui  gisent  encore  dans  les  cales,  el  le) 
coi]|vrir  de  oord«s  et  de  voilures.  Ce  trésor»  amonceU  depuis  lon- 
ges années  par  de  prudentes  mains^  «*accrott  en(X>re  chaque  jour, 
et  ue  se  détériore  jamais,  vu  que  le  bassin  où  il  est  disposé  reçoit 
tour  à  tour  Teau  de  la  mer  à  la  marée  montante,  et  à  la  nif^rée 
basse,  les  ondes  douces  et  salutaires  de  la  petite  ^ùvière  qui  le  trar 
verse.  Or»,  l'eau  douce  a  la  propriété  de  détruire  les  insectes 
i*eatt  .talée  engendre  »  «t  Veau  salée  fuit  périr  tous  lei|  j|pyfefj^^ 
qtjii  s^onment  dans     eaux  des  rivières»  AiMsi  \9$,J^^<gi^^fitp 
lire  de  ce  singulier  magasin  sont-Ils  toujours  dans  uu  é^t  de  c^^iip 
servation  parfaite,  on  peut  les  employer  aussitôt,  et  dans  un  cjy 
pressant,  ce  bassin  suffirait  à  remâter  toutes  nos  flottes. ,  • 

La  digue  est  au  nombre  de  ces  merveilles  invisibles  qu'il  faut 
«Jbarpher  à  ses  pieds.  De  la  plage»  à  peine  découvre-i-on  uo 
«BM  de  pianos  qui  perçe  Veau  sur.une  ^landuf  «j^qM^^fqjp^. 
JPouf  ypi^  hfdtgue»  fa|i  t  sTendbarquer  dans  un  /eanol  ^UfWtfPSfWf 
ti?^.de;lara4c!.  Là  vous  aperceve*,  à  i^e  longue  (ii|^taiiic«{,  deij^]^^ 
n9/^n%  qui*  flottettt.de  chaque  côté  de  iWtvée  di^  port^ 
loin  cje^s  deux  forts  opposés  qui  le  défendeut.  Ces  deux ;tonneau^ 
marquent  les  deux  extrémités  de  la  diguooii  s'élèveit)nL,uii  jour,  des 
fqi'M  de  grauit  semblables  à  CfSfjLxqui  dominent  les  rpcbei;$  fi^  1,'i^ 
4;^^  et  de  la  pointe  de  Qii^qyiev^e.  12iM/f  ppro<4^^tpn„YflHS 
couirbantbienen-dehorsd^  votre  bai*que»voifSj^i|^gij^coiivpiie  une 

i^tdcajnenwenteMéesiiafopd 
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la  digue.  Celte  ligne  incertaine  et  ces  deux  tonneaux,  voilà  tout  ce 
qu*ont  produit  jUMja'à  ce  jour  vingt  raillions  répandus  dmis  la  rade 
dto  dieHKMirgy  ciaqtMate  éiH  do  raéditatiom  «t  d*iocro}rabl6f  trt« 
ftin!  Le  résultat  eM  immetue  eepewbnt.  Un  v«l«eéu  ^tm  fbrt 
tiiMit  dVau  qtd  te  iMueiderÉlt  à  fintneMr  eétie  KHbiawti^dWuy 
dont  la  mumeeett  presque  itnpereépUi^le^  M  briseraH  itiAnIKbIe* 
'ment  sur  les  blocs  et  les  débris  des  cônes.  Les  navires  ne  peuvent 
entrer  dam  le  port  cpien  passant  entre  un  des  forts  et  l'un  de  ces 
deux  tonneaux  qui  flottent  à  la  turfacede  la  mer,  passage  très  étroit 
et  ^e  les  pilotes  seuls  conoftîiMlit  aise«  bien,  potfr  ify  hasardeil 
AiiMé  rai^erge  d«  k  Httcfara  M  «lef  makltMMnt,  eC^De  éêtkiÊh 
émit  ime^riiDii  «ni'iiiie  tonbe  ptur-ceiit  4(tà  tenMraienl  ^ 
nétrer  de  vive  fbroe. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  dernier,  une  de  nos  divisions  na- 
vales, qui  avait  croisé,  pendant  tout  un  rude  hiver,  à  Kentrée 
du  TexeJ,  pour  bloquer  les  ports  de  la  Hollande,  et  qui  venait  de 
dépoter  à  Flesaingue  les  prisonniers  de  k  citadelle  d'Anvers,  sé 
prétettta  à  Feutrée  de  la  rade  de  (Iherbourg.  Le  baron  de  Mac&âti 
«vili  bistè  ton  pavith»  de  oontre^aniiral»  è  bord  dPQn  des  ViA- 
leaur  de  cette  escadre.  La  finale  qu^  montait  entra  fièrement 
dans  la  rade,  et  fut  bientôt  suivie  des  autres  navires.  Un  seul  rosia 
en  arrière.  C'était  ia  Résolue,  vieille  fiôgalo  constimile  à  Gôncs, 
qui  avait  déjà  cruellement  sou&rt  pendant  la  a'oisière,  et  qui  nu 
naviguait  plnt  'qn*avee  iui  gouvernail  de^  ftntiuiei  Tautre  t'étaiA 
brité  dans  la  route.  .  .. 

La  baie  deCherboargéUtt  alors  agféée^  eeifterriMefe: Ventt  du 
nord^-ouest,  qui  la  lotmiieuient  quelquefois *èt  la  rendent  dilRèile. 
La  lotn-de  fré^jale  était  cependant  presque  arrivée  au  terme  do 
son  voyage.  Elle  avait  traversé,  dans  toute  su  lonr^ueur,  le  preitoie^ 
bras  du  grand  canal  de  la  Manche,  doublé  Barfleur,  le  dangereUk 
Rm  de  Gattevilley  il  ne  lui  restait  plot  q[U*à  francbiii'  le  pattfcgi  de 
brdigue,  à  filer  a«M  le  'tennafttt'qiil  'llbttèi|i  ton-tetrémllé  ev  fét 
rocbet  de  file  Pélée:  L*offider  qiii  éonhuâUdkit  eélt'é:'fi«gaf#, 
connaissait  à  fond  toutoes  parages  qu'il'avait  1otig*tenips  parcou- 
rus, et  il  eût  désigné  chaque  roche  par  son  nom,  aussi  bien  que  lo 
plus  ancien  des  pilotes  de  Cherbourg.  Aussi  il  ne  tarda  pas  à  s*a- 
percevoir  que  pour  ce  Jour-là,  l'entréa  de  la  radt  était  ifipotèible. 
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1^  TfUi  f^hftngoiUi  ^  dlfeoUon  iehiique  m^mmit  H 

^u'il  lournail  sou  gouvernail  vers  la  passe,  1^  brise  le  jetait  hors 
d(?;Sa  roule.  U  pril  le  parti  U'aUfiidre  le  jour  el  de  pfifâ^i:  U  nuit 
h(ors        fade  ç^ii  i^  ^v^if.  i^tfiiiff^  Vouver  ua  r^fii^f». 

nuit  Tipt,  e(  avec  «119       brume  qui  ne  permît  {lip 

|l!^.4'uiH)Mflf'M  p^^tMHilMr  immfljbillH.M  q«piuli|e,  pfçotWil» 
/aM(pie,  docmii  i'ordife  <)e  €(lMri^  4lat  boHUes  j  ti»<|u'à!iHÎ«uit ,  puî» 

46  virer  tle  bord,  afiu  de  se  trouver  à  trois  îDiA  quatre  lieues  du 
port,  au  lever  du  jour,  c|uaud  la  luiuiêre  du  matîu  permettrait  de 
4»j4iri9€vr:  .Im  p^M^s  de  U  ^gtie»  Q^lt  lM^  il  jeta  si»r  on 
Jimie  pour  prinrf^?  i^im^qfim'momtm  d»  tr^imi  ipit  jliii.4uiMA 
lien  néoetialret. 

.  IL;i»*j  r^fÊH  pas  hoo^rkVBtf^  A  peiwa  «nirll  Cmé  IfH  jiMUL^un 
441^  Homble  le  précip^fi,  sur  le  pimsiwr  4a aa  €kmfâ»e.  Un  fprMid 

(qri^e  Téquipage  répondit  à  cette  secousse.  ]La  frégate  avait  ècboué, 
.elle  était  immobile!  Un  énorme  rocher  lui  avait  crevé  le  ventre^ 
fiOjs\vat9  me  dit  éneigiquemeot  U9  9»ariii«  a(  la  .tei^aù  (ta'ôe  conuM 
JMp  écrou.  Quoiquatli  nui^.^biai^fçiiibre^  ^d^UnC^alt  à  cp^alre 
pas  d|i  là  d'autres  ?^4^an  fyinaot  un  pi:«qiç«^^>ii9e.  Célatt  J|l  ofito 
.de  FerinaiiTilie»  Je  Jiau  jie  plus  muYag»  de  um^^  ceUe  qiHHrés, 
in^mep^  montague  de  (p'miit)rii  pçioe  eopiv«ri#  de  .quelques  her- 
bes rares,  et  dout  les  blocs,  éparpillés  dans  la.  mer  à  longue 
Instance,  donnent  à  ces  parages  la^pect  4'u<^^.4^       fa^^i^ .£ûm- 
hres  et  nue»  qu'on  trouve  aux  Orcades.  ,  , 

.  L^.  çapitaiqe^  calme  et  û*pid  daps  son  d4seipç4r«  Ufa  4^  ^  der- 
ilifa]ff(|rcyH|Qiu«p|pS  il  4U.<àaf9|Bpr  Je  maiiQBuvjr^  poui:  pr^di«.lA  Mae 
.dfuis  içifi  ^YJ^uif  et  faire  culer  le  nayire^  mfis  la  fri|pite  mt%  îei» 
.^nobile^ .  emf^oti^  qu'elle  .^tait  entre  dejif^ .  gn^iMis  quartien  de 

.   Tqutes  les  voiles  furent  alors  serrées,  pliées,  poiu*  diminuer  Tac- 
du  ?en^  qui  soufflait  «(yec  viçJ^çe*  ;Q9  essaya  de  jeter  les  an- 
.^vpapiour  retainr  le  H^n^f^t»  si  la  mef  spu^tfjie.ppr  U.bri^.^ 
jmii^h  faire  flotter  ft^.lHiMfïawlf»  bloqidff  fvmnt.qiiî  Vmimul 
,,liusi^  Vput  £ut  inmile^  il«a^Qre.rfUMPUtsailt.W  ai  CHPo- 

,^it  en  bondissant^ 

^U^^es  coups  d(9  çajQUHi.V^  d^M^^  apn9qÇ4^t«fuL  à  ÇliQt  ijQM'*^ 
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^tau  reste  de  la  divjsion  le  malheur  de  ia  Résolue.  Bienlûl  ou  vit 
>arriver  dM  cap  Lévi  et  du  fi4quet|  ^iieiq|i^  fdi^haA'caùoa»  n^oaié^f 
fUt  la»  ht|>iAwt  <k  ces  «aôtaii  ^  «ont  loti^  ^'iotr^fUMles  iMlolf ts. 
Im  cbMoupes  d9  h  diviiîan  wivalo  y^pi^pt  à  .ieiu*  tour  foonté«f 
|Mr  iHli  PMdtHy  et  ooiii9«|B(Uet  ^  l«i  jeunei  élèvei  de|«iiuurtiif 
si  timides  à  terre,  si  fermes  ei  si  sérieux  au  moment  du  danger.  Up 
bateau  à  vapeur  el  uu  de  ces  bu^aiols  qui  iiaiispoi  tt  ul  des  pierres 
à  Ja  dii^ieLficcQurureal  aiisH  au  s^urs  de  la  iréi^^ie.  Le  capiti^i^ 
el  réquiptf»  fet  tOjMût  «tec  inquiétude  lutter  poo^rp^jlf^  WfSWf 
fut  ^  i««r  ^«nKffUiiWit  pM  d*«iKM;<ler  le  vaisffau,  et  vm^mt  vt^r 
MMMOt^t.véïitter  «in^  fl^  ipû  Bienaçaient  ai^MÎ  de  lef  bnier 
œtle  terrible  côte.  A  voir  ce  f^ruid  vaisseau  inu&obiU}  et  touUif 
ces^rques  soulevées,  à  demi-eoglouLies,  lancées  de  nouveau 
la  pointe  des  vagues  et  presque  aussitôt  ensevelies  au  milieu  des 
flotS|  OH  eût  dit  que  le  danger  éli^it  pour  elles,  et  qu  elles  venaieq^ 
chercher  un  refile  près  de  ce  oavire  «ugeslueux  et  AraoquiUe, 
IM^fÊfittSù  cet  eaui  par.HD  tepipi  p^ihUi  et  par  iim 

Wul»  oMNrée  ^ui  les  rendait  p^ti^jables.  A  çhaque  nsomsat^  notru 
léfsre  étobarcatfop  passait  «ur  de-  larges  tâches  noins,  fofojiféef 
par  le  reflet  des  roches,  qui  garnissent  le  fond,  et  qui  s*élèvei|t 
quelquefois  si  haut  qu'elles  se  trouvent  à  quelques  pouces  de  lu 
earcasscdes  ohaiwipes.  Les  pilotes  s'étounaieut  beaucoup  que  leurs 
finlHuwaijaB%<aimunies  dm  cette  nuit,  n'eitsiint  pas  ^Hl^i>  p4rî 

0fï  sTetfbfçada  maiiileDÎr  la         en  la  soutenant  par  des 

^Kthange  appuyés  isonlre  les  flancs  du  bâtimepU.  Tout  f«t  imi« 

tiie.  La  laer  en  baissant,  la  laissa  retomber  de  tout  son  poids  sur 
la  ix>cbe  qui  traversait  sa  (juille;  un  uouveau  craquement,  aussi 
terrible  que  le,  premier,  se  fit  eoteodrey  et  la  cai'èoe,  ainsi  que 
toutes  les  pièfleepiin«ipales  de  sa  coque,  se  brisèrent  à  la  fois. 

Oo  œ  pent  se  figmrer  ia  douleur  d*un  équipage  en  un  parsîl 
aMmni*  .I^SJMnns  ont-tpiijours  quelque  saillie  en  réscprre  pouc 
niiare  du  danger;  ils  observent  avec  une  incroyable  insoudaiice 
les  indices  d'une  tcmpôte  qui  doit  les  faire  périr;  mais  quand  il 
faut  quitter  leur  navire,  abandonner  le  vaisseau  qui  est  à  la  fois 
leur  maiMMi  et  leur  pairie,  ils  n'ont  pas  de  résignation  pQW'/Wi  pa- 
oail  mlbaur»  Les  plus,  vieux  matelots  ibndirent  en  lara^Mis  q^and 


4i6  M<^ll^  im»  tmk  MnM* 

le  capitaine  ordoDna  ft  |56quipa(,'e  de  Cwi— i  tm  ptmi  tvee  let  en»* 
bai*cations,  pour  gagner  les  grandes  roches  de  Fermaaville. 

Il  fut  cependant  obéi  sans  murmures.  On  débarqua  les  armes, 
les  pierriers,  les  iustrumens  de  marine  et  les  cartes.  L'ordre  qui 
règne  dans  les  grands  bâtimens  de  guerre  fut  religieuaenieot  ob* 
wrvé— cette  €ir€onitalitie»  et  ke  b^Agety  ainsi  que  lespnmsieiis, 
fbreninnigfttnir  ceplaMn  de  racketi  avee  la  mêmerégolarité 
qttOafSMtiùi  9om  le  ^iiide  la  Ivégaie.  Le  Me  d»eba^  mariftie 
troUVà  placé  à  loo  mmiéro  dfbMlrei  ei  1*  mieiijritet  aus  exlréoiiléi 
de  ^chaque  ligne.  Tout  cela  fut  &it  dans  «n  profond  siience;  on 
n'entendait  que  la  voix  des  officiers  qui  donnaient  des  oi'dres  qu'on 
exécutait  avec  ponctualité. 

*'  Vers  midi,  Téquipagei  exténué  de  fktiguey  prit  ton  repas  sur  la 
rodle  de  FermanviUe}  imif  les  travaux  reooBHBenoèrent.  CéCatt 
im  triste  et  curieoz  spectacle  que  oelut  de  eetts  fMgate  coueliée 
sur  leiianci  souleTée  île  temps  en  temps  par  les  flolS|  et  tasofilia 
sans  r&ttstanee  aux  mouvèmetti  deronde,  oonmle  itn  etdaive  dban- 
donnéj  elle  qui  fa  veille-aTait  ftiHhi  ces  eans  avec  TtgoeUTy  droite 
et  fièro,  cliassant  les  flots  sur  son  passage  et  les  couvrant  d'écume. 
11  y  eut  un  moment  cruel,  ce  fut  celui  où  le  capitaine  Leraaîlre,  et 
M.  Galtier,  le  lieutenant  do  vaisseau,  son  second)  restés  les  der- 
niers à  bord  de  la  Résolue^  furent  obligés  de  quitter  à  leur  tour  le 
Là  mev  était  telleBieiit  grosae,  qu'ils  ne  parent  diriger  leur 
embarcation.  Ils  restèrent  environ  vingt  minutes  entre  lesrooheni 
Ktrés  à  tout  les  caprices  de  la  vaguei  et  «e  déddèreot  enfin  à  ee- 
stf^^r'd^liofder  eu  gagnant  les  roltliers  tantôt  è  la  nage,  tan«Al  en 
se  glissant  sur  les  blocs  qui  paraissaient  à  fleur  d'eau.  En  touchant 
l'anse  de  Mondrêe,  où  il  prit  terre,  le  capitaine  lut  reçu  dans  un 
profond  silence  par  tous  ses  gens.  A  le  voir  gagner,  la  téte  baissée, 
une  tente  qui  avait -été  élevée  à  la  hâte;  à  voir  toutes  ces  figures 
àttigéerf,  qm  se  pr^saiént  autour  de  lui,  et  semblaient  lui  adresmr 
des  «égards  de  consolation,  on  eAt  dit  un  père  matheuraux  qnî  ve» 
nuit  de  perdre  un  enfiiiit  diéri,  un  fils  ttni4|Qe.  Céiait  liîfti  en  efti 
m  etiliint  cbéri  que  l'infortuné  capitaine  avait  perdu,  et  dans  son 
désespoir,  il  s'écria  qu'il  ne  survivrait  pas  à  sa  perle. 

Deux  dames  se  trouvaient  dans  la  dilifrence  qui  m'amena  à  Cher- 
bourg, toutes  deux  tristes  et  silencieuses.  L'une  d'elles  se  ea-' 
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ohaîtie  visa^  avec  soin,  el  de  temps  en  lemps  on  vojait  des  iaf- 
OMi  Imsber  sous  son  iroile«  En  arrivant,  elle  fut  entourée  pÉr  quél- 
q«et  cAoïers  de  marine,  qui  t'empretsirent  de  la  consoler. 
•  llafa^  deoHiadaît-ello  avec  inquiétude,  pensen^-yous  qu*éHepuiaie 
Jaauiitae  relever?  •  — «  «  Nous  l'espérons  tous,  madame^  •  lui  ré- 
pondit-on. —  •  Et  lui,  de  (jrâce,  où  est-il?  »  —  «Il  n'a  pas  voulu 
la  quiller.  Il  va  la  voir  à  toute  heure,  il  ne  s'occupe  que  d'elle. 
6aat  doute,  elle  a  bien  souffert}  mais  nous  la  sauveions.  •  J'avais 
prit  pan  à  la  douleur  de  natte  daimé,  tans  en  oonnaltré  le  motif, 
et  o»  dialogne  to'intérenfsh  Tivenient.  Je  conjecturait  qu'une  fille 
aimée  et  malade  cautait  la  peine  dont  je  la  voyait  atteinte.  Pappris 
plut  tatd  que  cette  dame  était  madame  Lemaftre,  femme  du  cap^ 
laine  de /a  Résolue,  el  (ju'il  élaii  question  de  la  frégate. 

Deux  jouw  api  es,  je  me  trouvais  sur  les  roches  de  Formanville, 
frappant  à  la  poi>te  du  maire,  qui  avait  recueilli  le  capitaine  Le*> 
tttfitr».  Le  pauvre  capitaine  était  malade  « t  bort  d'état  dé  ptéùM 
pan  anx  travaux  qu'on  Ikitait  pour  relever  sa  (régate>  Il  n'avait  pu 
résister  à  tant  de  terribles  émotlont.  Dant  le  délbtr  de  la  fièvre,  Il 
ne  voyait  que  son  navire,  Il  ne  parlait  que  de  la  frégate,  et  sa  vie 
semblait  attachée  à  la  conservalion  de  ce  bâûmcnt.  Les  matelots 
étaient  persuadés  que  leur  capitaine  mourrait,  si  on  ne  parvenait 
à  relever  son  vaisseau. 

Cn  beau  vaisseau^  je  le  vit  eoucbé  sur  les  rocbet,  dépoilillé  de 
set  vdr|;uet,  de  tes  oorda£;es  et  de  tét  vcfllet,  ton  flanc  oèvert,  et 
battu  par  Im  flots,  qui  reraptitsaient  tout  ton  avant.  Plus  de 
soixante  hommes  de  l'équipage  «étaient  dispersés  sur  les  tronçons 
des  mâts  et  sur  le  pont,  se  tenant  avec  peine  sur  ses  planches  giis- 
tàntes  et  inclinées,  et  achevant  de  démolir  les  rampes  et  les  baslin- 
0a|^.  Etranger,  ineobnu  comme  j*était,  n'ayant  Jamais  pris  part 
*iut  dangers  de  oa  navire,  je  ne  me  tentait  pat  moint  le  omnr 
éédiiré  en  le  voyant  dant  cet  état  de  délabrement.  J'eus  à  peine  le 
oourage  de  toucher  le  bord,  et  m'éloignai  presqu'aussitât. 
'  La  réception  que  nie  fit  l'équipage  n'était  guère  propre  à  mo 
retenir,  il  e<il  vrai.  Tous  ceux  (jui  ont  visité  des  vai^st\iiix  de  guerre 
fi«uçais  n'ont  certaiuemeot  pas  oublié  l'accueil  bienveillant  et 
poli  du  capitaine,  des  officiers,  Fa  prévenance  dés  maîtres  et  des 
élèves,  et  l'urbanité  incroyable  des  matelots.  A  péine  votfé  tfm- 
TOME  iti.  ay 
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barcation  louclio^t'-eUe  ie  flanc  du  navire,  à  trilMird>  si  vous  étés 
un  personnage  de  distinction,  à  bâbord,  si  vous  êtes  comme  moi 
chéiif  et  obscur,  qu*une  double  corde,  élégamment  couverte  de 
drap  bleu,  descend  jusqu'à  vous,  pour  vous  aider  à  franchir  Té- 
di«Ue.  Au  dernier  échelon,  uo  matelot»  le  bonnet  éootnis  à  la 
intio^  vous  déticftie  l'officier  de  serviœi  et»  apràt  le  fmnier  nlvtf 
tant  t*tiifoniier  de  votre  nom  ni  de  vœ  titres^  on  vcm  ooodmt  dam 
la  chambre  du  commandanty  où»  au  milieu  det  couHkis  dVu  doux 
aopha,  les  piedt  étendot  sur  un  tapit  de  Perseï  toui  pourei  yfsm 
reposer  des  courtes  l'a  ligues  de  votre  traversée.  C'est  avec  une 
simplicité  et  une  grâce  digne  des  plus  nobles  salons  de  Paris,  que 
Ig  rafralchissemeas  vous  sont  offerts.  Quiconque  louche  un  vais- 
seau royal  est  traité  comme  un  hôte  de  distinction*  Venea  admirer 
«et  canont  firottét  ei  vernit  d'une  façon  ti  ocquette»  cet  tropkéet 
d'annet  ditpoiét  avec  tant  de  ^métrici  cet  clumbret  où  le  luM 
«t  la  recbercke 'étalent  leurt  menreîUet  dant  un  etpace  de  <|nati« 
pieds,  les  entreponts  où  vivent  tant  conftinon  plot  de  «x  oenit 
hommes^  voyez,  parcourez  tout,  rien  ne  vous  est  fermé.  On  est  fier 
de  vous  montrer  toutes  ces  richesses  et  de  vous  faire  admirer  ce 
navûre  dans  l'éclat  de  sa  parure.  Le  riche  propriétaire  qui  pro- 
mine un  étranger  dans  son  parc»  dans  son  orangerie  et  dans  sa 
serre  chaude»  n'est  pas  plus  heuremy  que  le  sont  ces  officiers 
en  vous  laisanl  'detoendre  dans  let  reooint  let  pk»  obscnrs  de 
leur  vaisseau.  Cest  une  griee  que  vous  &ites  à  ce  hfttiuMnt 
si  pompeux,  en  venant  contempler  ses  fMvillont  flottant»  ses  pa- 
rois bariolées  et  ses  galeries  dorées.  Ces  officie»  si  frais,  si 
pimpans,  ces  matelots  nonchalamment  étendus  sur  le  lillac  ou 
gaîment  perchés  sur  les  hunes,  sont  fiers  et  satisfaits  de  se  pavaner 
devant  vous.  Mais  uue  pauvre  Irégaie  démÂtée»  démolie»  ouverte 
comme  celle-là  aux  flots,  à  demie  engloutie  par  la  vague»  chargée 
d'un  équipage  morne»  pâle»  exténué  et  couvert  de  vase»  venir  la 
surprendre  dans  sa  misère  et  assister  au  qpectacle  de  sesdouleun» 
c'est  lui  &ire  ime  tanglanle  injure.  Je  dut  le  comprendre  aux  re> 
gardt  farouches  que  me  lançaient  let  matelott  et  les  officiers. 

Quelques  jours  plus  tard,  j'appris  que  tout  espuir  de  relever  la 
frégate  était  perdu,  et  qu'où  s'apprêtait  à  la  démolir.  Tout  le  monde 
plaignait  le  malheureux  capitaine»  connu  puiu*  fun  des  meil* 
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iflon  xdààitn  dm  noire  mariao;  luMune  inléi'MMOi  par  ta  lin- 
▼oore  et  tet  telenty  mais  turtovt  |Mr  la  douleur  qui  doit  éttv  aa* 

jooird'litti  à  son  comble.  Un  conseil  de  guerre  vient  d^étte  institué 
à  Brest  pour  juger  la  conduite  de  cet  officier.  Tout  donne  lieu  de 
croire  qu'il  sera  acquitté,  et  qu'il  obtiendra  un  autre  commande^ 
ment»  Ce  n^eil  pas  dans  les  ti'istes  eaux  de  la  côte  de  Fermanville 
que  doivent  le  ienniner  les  eounet  d*un  marin  si  dittingiiéi  qui  a 
eontribué  plus  d'une  iàu  à  augmenter  Téclat  du  pcritton  firançaii. 

Loin-VswiJif. 
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POÉSIE  SCANDINAVE. 


Dans  peu  jde  joan,  il  sera  publié,  tout  le  titre  de  Lkeérmmr^ m  Fàfm-' 
0M  (i),  on  lemaïquAble  ToliiBie  de  H.  J.  J.  Ampère ,  un  de  nos  fitiUtho 
rtteon.  Ce  volume,  qui  te  compote  de  deteriptiont,  de  biognpUet  et 
d'anaiytet  rdativei  plut  pertieulièrement  lui  Utténturet  dn  nord,  foime, 
«vee  le  travail  étendu  turiS^r,  autrefoit  publié  dant  notre  recueil»  ee 
qu'il  y  a  de  plus  complet  et  de  plut  inttmctif  en  France,  touebant  Pan* 
donne  poésie  teandioave.  Net  lecteurs  connaiatent  attei  la  manière  ing^ 
nieuse  et  fine  dont  M.  Ampère  traite  l'émdîtion ,  pour  que  nous  soyons 
dispensés  d*y  insister.  Un  certain  nombre  de  morceaux  sur  quelques 
poètes  modernes  de  la  Scandinavie  et  de  l'Allemagne  jettent  une  variété 
piquante  au  milieu  de  l'élude  plus  sévère  des  anciens  monumcns.  Nous 
extrairons  toutefois  le  chapitre  suivant,  qui  caractérise  et  fait  connaître 
un  des  plus  profonds  et  des  plus  graves  poèmes  d'une  époque  où  la  poésie 
et  la  religion  se  confondaient/ 

ov  flOVliflB  SB  LA  TOI.A. 

Le  chant  mythologique  le  plus  importantde  VEdia  ett  celui  qui 
est  intitulé  la  Prophétie  de  la  yola.  Cest  un  fragment  ou  mieux, 

(i)  Chez  Pauliu,  éditeur ,  piacv  de  la  hoiu»c-. 
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la  révnion  da  planeurs  fnçmeiit  qvA  «ontienneiit  le  sommaire  d«t 

principaux  mylhes  Scandinaves,  pijulôt  rappelés  que  retracés  par 
quelques  grands  iraits  d'une  poésie  souveDl  obscurei  loujounbi- 
urre,  quelquefois  sublime. 

Cest  TexpressioD  voilée  des  oracles;  ce  sont  des  euseigoemeAs' 
mystérieux  sur  l'origiiie  des  choses;  c'est  Tannonce  lugubre  de  la 
grande  catastrophe  dans  la(|uuilo  l'univers  eC  les  dieux  doivent 
périr  pour  reaaiire. 

Lies  traditions  sur  lesquelles-  repose  lé  poème,  apparlienneoi.  à 
la  plus  ancienne  épucjue  de  la  mythologie  Scandinave.  Ici  les 
dieux  sont  des  êtres  cosmiques  et  non  des  personnages  héroïques. 
Le  poôrae  que  nous  avuns,  est  évidemment  im  débris  d'une  cos- 
mooogie  perdue ^  il  offre  do  grandes  lacunes,  de  gr^indes  obsouji' 
tés|  qnelqiies  parties  sont  de  sèches  énum&'ations  de  noms  mysti- 
ques. Tout  cela  indique ,  non  pas  un  poème  primitif,  mais  un 
abrégé|  un  résumé  incomplet  de  traditions,  et  probablemeoi  de 
chants  qui  remontent  a  une  antiquité  encore  plus  reculée. 

Telle  qu'elle  est,  la  f^o/ujpa  doit  ôlrp  clasi^e  au  uombre  dt?s 
plos  anciens  chants  de  VEdda  par  le  mèli^e,  la  nature  des  idées,  le 
caractère  du  style,  concis,  heurté  et  simple,  sans  aucun  mélanfa 
de  la  recherche  maniérée  qui  se  fait  d^i  sentir  dans  les  scaides  da 
neuvième  siècle. 

Le  cadre  du  poème  est  celui  de  plu&ieurs  chauls  mythologiques 
de  VEéda»  C'est  un  pewoBttage  de  la  race  des  géaos  :  ici  une  vola  (i), 
qoi  ramito  aux  dieux  «éunia  les  destinées  dq  L'univen.  Tout  oe 
qui  a  traii  fpraud  combat  qui  doit  amener  la  $n  et  le  reooifc* 
vellemeBt  du  monde,  est  développé  avec  la  complaisance  d'un 
prophète  qui  menace  ses  ennemis.  Cet  hymne  sinistre  du  dernier 
jour  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable'  dans  le  puëme.  C'est  une 
vision  confuse,  |(i|(aotesque  et  terrible^  c'est  comme  l'Apocalypse 
daoord. 

Voici  la  ti^utttîoa  de  quelques  lapubeaus  de  ces  pmphéliea 

(1)  Vela  ou  Vaift  étilt  le  nom  qu'on  donnait  aux  prophétenes  qti*bn 

appelait  en  diverses  circonstances  pour  prédire  l'avenir,  surtout  à  la  nais-  , 
Kance  des  cnfan.s. 
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louvent  saQs  liaison,  mais  empreintes  de  toute  la  grandeur  eid^ 
toute  la  tristesse  de  la  sombre  mythologie  Scandinave. 

■  La  vieille  était  aniae  à  l'ett^  dans  le  bois  de  fer;,  U,  elle  mît  «a 
aKmde  lei«iifiiiit  du  loup  Fonii.  L'un  dfeux  doit  dcreoir  pwiwant» 
et,  toui  uno  forme  «Dchantéei  dèroffer  la  lune. 

Il  te  nourrit  de  la  vie  des  hommes  llidiei^  Du  siè^^c  det  dieux 
dégouite  le  sang.  Les  rayons  du  sojeil  deyienneot  ooirs,^  tous  les 
Tenl«  sont  empoisonnés. 

•    ••••••«•    •••    •  •  ••• 

De  loin  je  vois  venir  le  crépuscule  des  dieuiL  et  le  dei'oier  com- 
bat. 

Le  dévorant  (i)  hurle  sur  la  bruyère  de  Gnipa,  les  tient  se  bri^ 
tent|  elle  loup  se  précipite  (a). 

Il  se  précipite  k  Test»  à  travers  la»  vallées  pleines  de  potsooi  de 
tourbe  et  de  fange  (3). 

Elle  vit  un  palais  loin  du  soleil ,  sur  le  rivage  des  cadavres,  se& 
portes  sont  tournées  au  nord.  Des  gouttes  de  poison  j  niiSseUent 
à  traders  Ma  sonpirtuz.  Il  est  pav4de  serpens  (fy. 

Là  elle  yit  marcher  dans  dea  lomns  pesaos,  les  paijuresy  W» 
meurtriers,  et  ceux  qui  séduisent  les  femme»  dfautmi. 

Là  le  serpent  Nilhùggr  cherchait  les  corps  des  trépassés,  le  loup 
traînait  les  cadavres.  Comprenesr-vous  ceci?  Savesrvous  ce  <jue  je 
veux  dire  ? 

.  Alors  les  frères  combattront,  et  l'un  tuera  l'autre.  Les  en&na 
des  sœurs  brisant  la  parenté.  Alors  il  est  dur  d'être  dans  le  monde. 
L'adullAre  y  ré|pie.  Cett  line  des  haches,  riga  des  gUÎTea»  les 
boooliers  sont  tedus.  Cesi  râ|p  des  temp6teS|  Fâge  des  meurties; 
Jusqu'à  ce  que  le  oMmde  soit  détruit^ancnnlionine  n'épargnera  w\ 
autre  homme. 

(1)  Garmr,  le  Cerbère  Scandinave,  dont  les  aboiemcns  eipriinantpauU 
lire  ici  les  bruits  souterrains  qm  précèdent  la  grande  catastro|die« 

(2)  Le  loup  Fenris,  le  principe  destructeur  est  déchaîné. 

(S)  La  lange,  las  teoibières  désignent  le  pays  hslUté  par  les  Finskw 
CM  venee  pays  qoa  se  dirigent  las  mauvaises  pnisssnccs. 
(4)Ccsl  l'enfer  Scandinave. 
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Heimdall  souffle  dans  la  corne  antique  de  Giallar  ;  ses  sons  rem- 
plissent  Tair.  Odin  converse  avec  la  tôte  de  Mimir. 

Ygdrasil,  le  puissant  fréne(3),  s'agite;  le  vieil  arbre  géaiit({iiand 
les  géans  sont  dfehatués^  tous  les  ôtres  tremblent  dans  les  routes 
de  la>  moity  Jnsqu^  oe  que-  le  feu  de  Sortiir  dévore  le  monde. 

Le  dévorant  ragit  sur  la  l>nijère  do  Goipa»  le  lonp' brise  ses 
nhatnos  et  se  précipite^ 

Le  grand  serpent  qui  entoure  la  terre  se  roule,  possédé  de  la  fu- 
rie des  géans,  le  serpent  presse  les  vagues;  l'aigle  crie,  de  son  bec 
pâle  il  déchire  les  cadavres;  le  vaisseau  des  morts  est  mis  k  flot. 

Sortur  (3)  vient  du  midi,  roulant  des  flammes;  de  son  glaire 
resplendit  le  soleil  du  dieu  des  morts;  les  rochers  se  brisent,  lea 

géantes  errent,  les  hommes  foulent  les  voies  de  la  mort,  ot  le  ciel, 
se  fend. 

Où  en  sont  les  A^es?  où  en  sont  les  Alfes  (4)?  La  vaste  demeure 
des  géaoa  rugit  ;  les  Ases  tiennent  Joonseii  |  les  sages  habitaos  des 
montagnes  toupirentàrentrée  dei  cavernes.  Gomptenes-vous  oeci? 
Savei.  vouece  queje  ve^^ldire^ 

Le  eoleil  eommenoe  à  nonrcivi  1»  tevre  tombe  dans  la  mer,  les 
brillentes  étoiles  s'évanouissent,  la  fumée  ondoie  au-dessus  de 
Tincendie,  les  flammes  se  jouent  dans  le  ciel. 

Alors  elle  vit  la  terre,  admirablement  verte,  de  nouveau  sortie 
de  la  mer;  elle  vit  les  cascades  se  précipiter,  et,  au-dessus,  voler 
Faigle,  tgak  guette  le  poisson  du  haut  des  rochers. 


Aloi's  les  moissons  croîtront  sans  être  semées;  tout  malheur  sera 
détruit  :  Baldur  viendra  et  bâtira  avec  Hautr  (5)  la  belliqueuse  dé- 
fi) Les  vifncs  sent  d^hatn^;  le  crâne  de  Bnmir,  c'est  rOeéaa. 

(3)  Cestlemonde. 

(S)  Le  Ifeir,  c'est-lndire  rebeeiir»  le  veilé,  le  dieu  suprême,  qui  4Cm 
trait  et  reneuvdle  IHmivers* 

(4)  Les  génies  lespsdsmnces  de  la  nature. 

(s)  Baldur  ou  Balder  et  son  frère  Hautr  ou  Hother,  qui  l'a  tué  re* 
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maure  clX)dmi  W  fBlaîi  tacré  dat  dieux.  Coinr|nraae»-yous  caai? 
S^v^vom  oe  que  je  remt  dure? 

Elfe  vit  8*élcver  un  palais  plus  beau  que  le  soleil,  sur  le  haut 
Gimii  i  là,  liabiLeiopi  les  bpnnes  l  aces  à  jamais  iieureusec. 

Laaombra  dra^^on  vient  volaol|  ic  draçoo  étiooelant  vient  dai 
rochert  ténélirein  :  ii  pJane  au-damu  des  campagoasy  emporunt 
dei  cadavrat  .Et  inaioteiiaDl  la  Vola  retombe  dans  la  nnit^ 

ou  I.B  0UC0DR5  8DBUMB  d'oOIR. 

voÉaia  evoMiave. 

Sous  oe  titrei  le  compilateur  de  l*Kddt  a  réuni  divers  fragmetts 
ipii  eomtianuent  et  la  pairtW  woa^^U^  de  Jla  doetrioe  dYMUDt  et  des 
epseignemeus  asagiques,  coocemaui  surtout  fa  scieooe  des  runes. 

Dans  la  première  division  du  Hava-Mal,  cW  Odin  lui-même  qui 
p|li*lci  C*est  elle  qui  a  donné  son  nom  au  tout. 

Cette  premiëire  partie  du  ii^va-rMal  est  un  poème  gnomique, 
dans  lequel,  sous  une  forme  senteqpiease,  sont  déposées  les  idées 
que  se  faisaient  Içs  auciens  Scandinaves  de  la  supérîoriié  intelleo-t 
^elle  et  por^le^  Les  vertus  les  plus  reoQipunandées  fopl  le  pru- 
dençef  l'fi^ofpitalitéi  la  |ibéra]iié}  il  y  a  d^  çopseils  sur  l'amouf  ^ 
l'amitié.  Le  premier  de  ces  sentimens  n'y  est  pas  présenté  avec  un 
grand  raffinement,  mais  il  s'y  montre  sans  brutalité.  Il  y  a  sur  l'a- 
mitié des  pensées  touchantes,  et  sur  la  gloire  des  mots  sublio^es. 

Çi  et  14  fief  réfle^ops  païvement  sfttin<^eS|  d'autrftis  quî  tn* 

naitront  pour  vivre  en  pais  911  ffjp  ^  l'IvpjnRdnM  ^l^iwm  f#f*|die 
entre  l^^tvfs. 
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lûiMiii  1100  hdbiuids  iiTifiécbia  d«  férocité,  foroMiit  un  conirada 
frappanl,  mais  naturel  avec  te  ton  grave  et  cage  de  l'ensemble. 

La  iïiï  du  Hava-Mal  est  un  petit  liaiiô  «le  ma{jMc  qui  expose  les 
effels  surnaturels  de  la  puissance  des  runes;  on  y  trouve  la  source 
de  la  plu|iarl  des  idées  superstitieuses  du  moyen  âge;  on  voit  ik  en 
germe  ce  qui,  mêlé  plus  tard  à  d'autres  idées  conservées  par  In* 
dilion  de  Tantiquitéi  ou  venues  de  l'Orienti  a  été  la  êoreeU&ne» 

Mb  wu  doonar  une  idée  du  Hava-Mal,  en  tradiritant  les  laatoD- 
ees  lat  plus  frappantes  et  les  p!  us  nsfives. 

Il  est  remarquable  qu'il  n'y  en  ait  presque  aucune  qui  recom- 
mande la  bravoure.  Elle  était  tcllonieiit  dans  les  mœurs  et  dans  le 
tempérament  du  peuple,  (ju'il  n'étail  ])ai  besoin  dVn  parler. 

On  sera,  je  pense,  i'rappé  de  quelques  pensées  oii  éclate  un  sen- 
timent profond  de  sociabilité.  La  charité  chrélieDDe^  ou  le  senti* 
mmt  iooiali  étendu  à  Teapèca  tout  entière,  eat  «n  gwa  dam  plu* 
iienfft  de  oee  maximai  de  la  vieille  sagesse  garmani^e,  entra  antrea 
dans  celle  «jui  se  termine  ainsi  :  l*honime  est  la  joie  de  IIiobum. 

•  Regarde  bien  de  tous  côtés  avant  d'aller  en  avant,  car  tu  ne  sais 
où  peut  être  caché  ton  ennemi. 

Heureux  celui  qui  douoe!  Un  bute  entre,  oii  va-t-il  s'asseoir? 

Il  a  besoin  de  feu  celui  qui  est  entré.  Ses  genoux  sont  glacés^  il 
a  besoin  d*babitet  de  vdtemens  celui  qui  vient  par-deouf  les  mon* 
(agoes.  ..... 

On  ne  peut  prendre  avec  soi,  en  voyage,  une  meilleure  prôvi* 

sien,  que  beaucoup  de  sagesse;  elle  vaut  mieux  que  l'or  dans  un 
lieu  inconnu.  C'est  un  secouis  dans  le  bespin. 


La  bière  n'e^pas  si  bonne  qu'on  le  dit  pour  les  enians  dea  iMm* 
met.  Plus  lUi  humilie  boit,  moins  il  se  oommtt  luinnéaie. 

L'oiseau. de  l*oubli  (s)  planeaur  Tivresse,  et  ravit  à  rhomme.aoD 
intellifew. 

•   •«••*.    •••.•«•••    •    •  . 

L'insensé  croit  qu'il  vivra  uieruellemeui,  s'il  luit  le  combat;  mais 

«  •         ■  «  • 

(1)1^  )iéroB  de  r oubli. 
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l'âge  mâme  bo  lui  donnera  pas  la  paix,  cWt  À  sa  lance  ài«  lui  lion* 


ViatÊmà  ▼aille  tout»  k  imit  et  pente  à  lieaiiooi^  de  chowii 
puiti  quand  le  matm  Tient,  il  est  fiiUgué,  et  le  soin  4|ai  le  tom^ 
mentait  lui  demeure. 


Quand  Tif^noranl  vient  dans  une  réunion,  il  vaut  mieux  qu'il  se 
taise,  personne  ne  s'aperçoit  mieux  combien  il  sait  peu  qu'après 
qu'il  a  beaucoup  parié. 

Cest  Aire  un  long  dAtouTy  que  d'aller  ven  un  aaû  tronponri 
quoiqu'il  demeure  sur  Totre  nmte;  c'est  prendre  un  chemin  de 
traYene,  que  d'aller  vers  un  ami  fidèle,  quoiqu'il  demeure  au  loin. 

Si  tu  as  un  ami  auquel  tu  te  confies,  pour  en  bien  jouir,  il  faut 
môler  vos  pensées,  échanger  avec  lui  des  précens,  et  aller  souvent 
,  le  trouver. 

Si  tu  en  as  un  antre  auquel  tu  ne  te  confies  point|  et  si  cepen- 
dant tu  veux  en  profiter^  il  fiiut  parler  finement,  penser  pradea»* 
ment,  et  lui  rendre  ruse  pourdissinmiation. 

J'étais  Jeune  autrefois,  j'allai  seul,  et  je  m'égarai  dans  des  routes 

trompeuses.  Je  me  suis  cru  riche  quand  j'ai  trouvé  un  autres  l'hom- 
me est  la  joie  do  l'homme. 

Un  jour,  dans  un  champ,  je  donnai  mes  habits  à  deux  hommes 
de  bois.  Quand  ils  en  lurent  revêtus,  ils  semblèrent  des  héros. 
Irhomme  nu  est  timide. 

L'arbre  se  dessèche,  qui  n'est  revêtu  ni  dfécoroes  ni  de  IcniUage. 
Ainsi  est  lliomme  sans  ami;  l'homme  ne  peut  vivre  seul. 

La  paix  entre  les  ennemis  est  comme  un  feu  qui  bHUe  cinq 
jours  :  au  sixième  il  s'éteint.  Ainsi  s'en  va  toute  cette  amitié. 

Les  grains  de  sable  sont  petits,  les  gouttes  d'eau  sont  petites,  pe« 
tîtes  aussi  senties  pensées  humaines.  Tous  ne  sont  pas  égaux.  Gha* 
que  siècb  ne  porte  qu'un  homme. 

Il  fiiut  avoir  un  bon  entendement,  mais  pas  trop  de  sagesse.  Ke 
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dMKhespat  à  prévoir  votre  forCy  et  votre  âme  sera  libre  deieiicit. 

Il  doit  se  lever  de  bonne  benre,  celui  qui  veut  gagner  let  biens 
ou  la  vie  d'un  autre.  Le  loup  qui  reste  couché  ne  trouve  pas  un 
repaire.  On  ne  triomphe  point  en  dormant. 

Comme  Tai^^le  s*élonne  é{jarê  sur  la  mer  sauv«|^JoM{u'i  ce  quHI 
parvienne  k  la  rive,  ainsi  est  Tbomme  qui  vient  parmi  beaucoup 
dlummes  où  il  a  peu  d*amis« 

Tout  homme  sage  doit  se  servir  avec  précaution  de  sa  force,  car 
on  trouve,  lorsqu'on  vient  parmi  les  braveS]  que  nul  uesl  fort 
contre  tous. 

Bien  que  malheureux»  nul  n'est  entièrement  privé  de  bonheur. 
LNm  est  heureux  par  ses  fils»  l'autre  par  ses  amis|  l'on  par  ses  ri* 
ehesies»  l'autre  par  ses  bonnes  actions. 

J'ai  vu  briller  le  feu  dans  la  salle  du  riche,i  mais  devant  la  porte 
se  tenait  la  mort. 

Le  boiteux  peut  monter  à  cheval,  le  sourd  combattre  vaillam- 
ment» celui  qui  n'a  qu'une  main  paître  les  troupeaux;  il  vaut 
mieux  ôtre  aveugle  que  mort  (t).  On  ne  peut  rien  faire  d'un  mort. 
«■*.   «•••*•«•••••    •    .    .    .  • 

Ton  troupeau  meurt,  tes  amis  meurent,  et  toi-m<5nie  tu  dois 
mourir;  mais  pour  celui  qui  s'est  acquis  une  bonne  renommée,i 
cette  renommée  ne  mourra  pas. 

Ton  troupeau  meurt»  tes  amis  meurent»  et  toi  tu  dois  mourir 
•  «nsn;  mais  Je  sais  une  chose  qui  ne  meurt  Jamais,  le  Jugement  sur 
ceux  qui  sont  morts. 


11  faut  louer  la  journée  le  soir,  une  femme  quand  elle  est  morte, 

(1)  Ce  pissage  est  mi  de  ceux  qui  prenvent  l'antiqiiité  do  iKoM-Jb/.  II 
7  a  dans  le  teste:  il  vaut  mieux  être  aveogle  que  brAléfbreadr).  L'usage  de 
It  crénatien  des  corps  précéda  en  Sctndiaavîe  celui  de  rinhemstion, 
qa'on  troave  d^  à  répeqee  Usteriqae  la  pies  recalée. 
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un  Iflaive  ^iitnd  ii  ott  éprouvé,  uue  filie  quand  elle  est  mgi-tiify 
(^aoe  quand  tues  desiut,  la  bière  après  que.  tu  l'as  bue. 

[1  faut  se  serv  ir  d'un  vaisseau  pour  les  voyages,  tl'un  bouclier 
pour  la  défenseï  d'uo  glaive  pour  l'altaque,  mais  d'une  jeune  fiUe 
pour  les  baisers. 


Personne  ne  doit  croire  les  discours  des  jeunes  filîes  et  ce  que 
iliscnt  les  femmes;  car  le  cœur  de  la  femme  a  été  fait  sur  une  rou« 
tournantei  et  la  ruse  placée  dans  son  sein. 

Un  arc  qui  se  brise»  un  feu  qui  brille,  un  loup  qui  burlei  une 
oomeille  qui  crie,  un  porc  qui  grogne,  un  arbre  sans  racine,  uoe 
vague  qui  monte,  une  chaudière  qui  bout,  un  trait  qui  vole,  une 
vague  qui  tombe,  une  glace  d'une  nuit,  un  serpent  roulé  en  cercle, 
les  propos  de  lit  d'une  nouvelle  épouse,  une  épée émoussée,  un  ours 
qui  joue,  ou  le  fils  d'un  l  oi,  ini  veau  malade,  un  esclave  indocile, 
une  sorcière  qui  prophétise  des  malheurs,  une  pluie  nouvellement 
tombée,  un  ciel  clair,  un  maître  qui  sourit,  Taboiement  d'un  chien, 
l'amour  des  femmes  de  mauvaise  vie,  un  champ  semé  de  bonne 
heure;  —  on  ne  doit  point  se  fier  à  ces  choses,  ni  trop  tôt  4  son 
fils;  le  champ  de  blé  dépend  du  temps,  le  fils  dépend  de  ion  intel- 
ligence; tous  deux  sont  incertains. 


La  paix  avec  les  femmes  est  comme  tioe  pensée  qui  lîiil,  oooune 
un  voyage  sur  une  neige  glissante  avec  un  cheval  âgé  de  trois  hi- 
ven,  rétif  et  encore  mal  dompté;  c'est  comme  de  croiser  dans 

une  tciHpôle  avec  un  vaisseau  sans  mâts;  c'est  comme  de  vouloir, 
sur  une  montagne  couverte  de  neige  pendant  le  dégel,  saisir  des 
rennes  à  la  course. 


Qu'il  parle  dimeeinent  celui  qui  désire  l'amour  dfune  jeune fitf<*, 

qu'il  lui  oSre  ce  qu'il  possède,  qu'il  loue  sa  beauté  ;  ainsi  il  l'ob- 
tiendra. 

Que  nul  homme  J^e  blâme  l'amour  d'un  autre;  sçuven^  un  bc4U 
visage  charme  le  Mge,  m«$s  n'eachalne  pas  l'insensé. 
Qu'on  ne  blâme  panonne  pour  oatie  ftute,  qui  est  celle  de  besiit- 
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coup  d'hommes.  Dei  lages  il  iait  des  ioieuiési  parmi  les  eufans  des 
jikomiDes,  lui  le  puiisant  deâr* 

La  pemèe  letUe  sait  œ  qui  convient  au  oMur,  el  il  nW  pitint  de 
pire  maladie  que  de  ne  prendre  plaisir  à  rien.  • 

Cette  dernière  pensée  semble  écrite  pour  notre  temps;  mais  dans 
*  toute  cette  fîn,  il  pourrait  bien  j  avoir  quelcjpes  traits  plus  moder- 
nes c|ue  le  reste. 

» 

X.X  CHAJffT  BB  aïO. 


WÈMÈ  POUTIQVl. 

Ce  chant  n'est  ni  un  cUant  cosmogonique  comme  la  VoJuspa, 
ni  un  chant  éthique  et  magique  comme  le  Uava->Mal}  c'est  un  chant 
politique  et  historique  dans  le  fond,  contenant,  sous  une  forme 
mythologique)  l'origine  sacrée  de  la  hiérarchie  sociale^  dana  le 
nord|  celle  des  trois  ordres  qui  la  constituent,  et,  en  même  temps, 
la  succession  des  trois  races  qui  ont  peuplé  la  Scandinavie,  et  dont 
chacune  correspond  à  l'un  de  ces  trois  ordres. 

Voici  quelle  est  Tidée  de  ce  chaut. 

Un  (les  Ases,  ou  dieux  Heimdall,  sous  le  nom  de  Rig,  qui  veut 
dire  le  fort,  le  puissant,  arrive  sur  le  bord  de  la  mer,  en  un  cer- 
tain pays;  là,  il  trouve  deux  époux,  dont  les  noms  sont  yjrmboti- 
qnea  :  c^est  tajrmU  et  l^a/eule  (Ëdda).  Ses  hdles  lui  offirent  un  pain 
grosner  et  la  chair  d*un  veau;  ensuite  il  se  place  dans  leur  couche, 
au  milieu  d'eux.  Il  jiasseainsi  trois  nuits,  puis  reprend  son  chemin. 
Neuf  mois  s'écoulent,  et  l'ayeule  enfante  un  fils:  on  répand  sur  lui 
l'eau  lustrale  (ancien  haplème  des  Scandinaves),  et  on  l'appelle 
c/iat^e (thrœl ) .  «  Il  élait  noir,  la  peau  de  ses  mains  était  rude,  ses 
genoux  arqués,  ses  doigts  épais,  sa  figure  hideuse,  sou  dos  courbé, 
•et  talons  saillans. 

Quand  il  fiii  devanu  fivt,  son  occupation  éuit  de  travailler  l'é-  • 
cQroe,de  fidro  detpaquett  dabijincfaagas,  et  de  las  portarà  la  maison. 
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Une  femme  errante  viul  dans  sa  «lenieure;  la  plante  de  ses  piods 
élaii  meui'irie,  ses  bras  brûlot  par  le  soïwlf  son  oes  était  <Uprûné» 
Elle  t'appelait  la  servante.  »  

Ce  couple  misérable  iNmit)  et  de  cette  union  rétnlte  la  née  defe 
esclaTes.  Les  noms  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles  sont  significatift$ 
ce  soot  des  noms  d'opprobre:  le  sombre,  le  ^pt>ssier,  le  querelleur, 
le  pai'Gsseux,  Tépais;  la  lente,  la  déchirée,  le  pied  de  grue,  etc.; 
leurs  occupations  sont  •  de  faire  des  haies,  d*engi'aisser  les  champs, 

de  soigner  les  porcs,  de  gaixler  les  cbèvres,  de  fouiller  les  tour- 
bières. » 

Ensuite  Rig  vient  dans  la  demeure  d'un  autre  couple.  Cette  fois 
ses  hôtes  se  nommaient  le  grand  père  et  la  grand'mire.  «  Le  mnrî 
construisait  un  métier  4  tisser,  sa  barbe  éuit  soignée,  il  avait  une 
touffe  de  cheveux  siu*  le  front,  son  véleuienl  était  serré;  il  y  avait 
un  coffre  sur  le  plancher.  La  femme  faisait  tourner  le  rouet,  elle 
ouvrait  les  bi*as,  elle  préparait  des  vélemeus.  » 

Rig  se  rauche  encore  entre  eux  et  passe  ainsi  trois  nuits  ;  neuf 
mob  après,  il  natt  à  la  grand^mére  un  fils  qu'on  ajqpelle  le  Paymi 
(Karl).  «  On  Tenveloppa  dans  le  lin.  Sa  cfaerelure  était  rouge  et 
son  teint  rubicond,  ses  yeux  étincelans. 

Il  commença  à  croître  et  à  se  fortifier,  il  apprit  à  dompter  les 
taureaux,  à  faire  des  charrues,  à  consli  uire  des  maisons  de  bois,  à 
bâtir  des  granges,  à  fabriquer  des  chars,  à  conduire  la  charrue. 

On  lui  amena  sa  fiancée,  vêtue  d'une  peau  de  chèvre,  portant  In 
trousseau  de  deft;  elle  s'appelait  ia  dUigBiUe  :  on  la  plaça  aoos  le 
voile  de  lin.  Les  époux  bd>itérent  ensemble,  ib  échangèrent  kars 
anneaux,  ils  étendirent  leur  eoudie,  et  ils  établirent  leur  de- 
meure. • 

Leurs  enfans  s'appellent  :  l'homme,  le  {jai^on,  le  colon,  le  su- 
jet, l'artisan,  etc.  ;  de  là  est  sortie  la  race  des  paysans. 

Ensuite  Rig  s'en  alla  dans  une  demeure  tournée  au  sud.  Là  était 
un  couple  qui  s'appelait  le  père  et  la  mère.  «  L'époux  était  assis 
et  tordait  le  nerf  d'un  arc  ;  il  ployait  un  arc,  il  fidwiipuiit  des  flè- 
ches; la  mère  regardait  ses  bras,  tissait  la  toile,  afiermissait  ses 
manches  Ses  sourdlsétaientplus  beaux,  son  sein  plus  éblouis- 
sant, son  cou  plus  blanc  que  la  neige  la  plus  pui^e.  • 

Rig  s'asseoit  au  fesliu  eutrc  eux  4cux. 
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«  Alors  la  mère  prit  une  nappe  brodée,  une  nappe  de  lin  blancy 
et  en  couvrit  la  table }  elle  prit  eofuila  des  ptiot  nineety  d0t 
pftîot  d'un  blanc  &0Mnty  at  lat  plaça  sur  k  nippe. 

Elle  plaça  sur  la  table  des  plats  ornés  d'argent,  pleins  tic  venai- 
son, de  lard,  d'oiseaux  rôtis;  le  vin  était  dans  le  pot.  Les  coupes 
étaient  garnies  de  métal.  Us  parlaient  et  conversaient  jusqu'à  ce 
que  le  jour  fiaii.  m 

Rig  va  cette  fois  encore  se  coucher  entre  les  ^poux.  Il  passe 
ainsi  trois  nuils,  et  au  bout  de  neuf  mois,  la  more  mit  au  monde 
un  fils  qu'elle  enveloppa  de  soie,  on  Tarrosa  de  l'eau  sacrée,  et  on 
le  Domma  le  Noble  (Jari).  Sa  chevelure  était  blanche,  ses  joues 
venneillesi  ses  yeux  brillaient  conune  ceux  d\in  petit  serpent. 

Le  Noble  grandit  dans  la  maison.  Il  apprit  à  brandir  la  lance, 

à  toi*dre  le  nerf  de  l'arc,  à  ployer  l'arc,  à  fabriquer  des  flèches,  à 
faire  voler  des  trails,  à  agiter  des  lances,  à  monter  sur  des  che- 
vaux, à  lancei'  des  chiens  de  chasse,  à  tirer  le  glaive,  à  nager. 

Rig  vînt  à  sa  demeure)  Rig  le  ▼ojageur  lui  enieifaa  les  nuiet, 
il  lui  donna  son  nom.  U  l'avoua  pour  son  fils,  et  voulut  qu'il  pos- 
sédât des  champs  héréditaires,  des  champs  nobles,  et  des  demeures 

antiques. 

ËASuite,  le  Noble  chevaucha  par  un  chemin  sombre,  par  des 
montagnes  glacées,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  une  demeura.  Là  il 
eommença  à  brandir  sa  lance  de  tilleul,  il  poussa  son  cheval,  il 
tira  son  glaive,  il  éveilla  la  guerre,  il  rougit  les  cfaampi,  il  fit  du 
carnage,  il  gagna  de  la  terre. 

Ensuite  il  gouverna  seul  dix-huit  gaards,  il  divisa  ses  richesses 
et  les  partagea  entre  tous,  donnant  aux  uns  des  anneaux  d'or,  aux 
autres  des  chevaux  agiles.  U  distribua  les  anneaux,  il  brisa  les 
bracelets.  • 

Le  Nobh  (Jarl)  épouse  la  fille  du  baron  (Herser)^  et  leurs  en- 
fuis sont  le  fils,  l'enfant,  la  race,  l'héritier,  le  parent,  le  descen- 
dant. Le  dernier  de  ses  enfiuu  est  Konr,  le  chef,  le  Roi,  Les  autres 

enfans  du  Noble  se  livrèrent  aux  occupations  de  leur  père,  ils 
domptêreut  des  chevaux,  ils  courbèrent  des  boucliers,  ils  aiguisè- 
rent des  traits,  ils  brandirent  des  lances.  Mais  le  plus  jeune,  le  roi 
oonnut  les  runes  :  les  runes  du  temps,  les  runes  do  l'éternité.  11  sut 
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sauver  la  vie  ti«s  liouioiec,  éinousser  le  Iraochaul  des  giaives,  apai- 
a«r  la  mer. 

Il  comprit  le  ehant  des  oisetazi  il  taï  éteindre  lé  faa,  etlmer  et 
endormir  les  douleurs.  Il  posséda  la  forcé  de  Kuit  hommet. 

Mais  au  milieu  de  cette  sciencéy  il  est  troublé  par  une  oonieille 
qui  lui  dit  <|n'il  serait  mieux  de  monter  à  cheval,  et  de  coodier  des 

armées  dans  la  poussière.  Elle  lui  parle  de  Daii  el  Daopr,  qui  pos- 
sèdent des  terres  meilleures  que  les  siennes,  qui  sont  habiles  ma- 
rins et  bons  guerriers,  et  là  iinil  ce  qui  reste  de  ce  cbant  sin- 
gulier. 

L'intention  politique  de  ce  cbant  est  évidente  :  c'est  dVxprimflr 
^institution  divine  de  Tordre  social^  tel  qu'il  existait  de  toute  anti- 
quité en  Scandinavie.  h*ese/we,  le  paysan,  \enùèie,  sont  désigné 

pàr  leur  nom,  et  caractérisés  par  les  occupations  qui  leur  sodI 
attribuées.  Tous  trois  sont  fils  d\ui  dieu.  Ainsi  là,  conuue  eu 
Orient,  la  théologie  était  la  base  de  la  législation. 

L'intention  historique  n'est  pas  moins  certaine.  La  Scandi- 
navie, occupée  primitivement  perdes  tribus  finoiseS|  àvnt  subi 
deux  invasions  de  la  race  germanique,  celle  des  Goths  etoellt 
des  Ases.  Ces  trois  couches  de  populations  sont  évidemment 
représentées  par  les  trois  générations  qui  sortent  de  Rig.  La 
race  des  indigènes  est  caractérisée  par  la  noirceur  de  sa  peau 
et  par  d'autres  signes  phjrsiologiques  que  l'on  retrouve  eocors 
aujourd'hui  chei  les  Lapons,  qui  en  sont  un  débris.  Gomment  m 
pas  les  reconnaître  à  leurs  genoux  arqués,  à  leur  figure  hideuse,  à 
leur  dos  courbé,  à  leurs  talons  saillansi  Le  nom  de  cette  race  ii^ 
digene  est  celui  de  la  servitude,  parce  qu'elle  fîit  asservie  par  h 
race  plus  belle  et  plus  forte  qui  vint  enmitef  envahir  le  pays.  Cette 
race  elle-même  est  désignée  également  dans  ce  chant  par  ses  ca- 
ractères physiques,  entre  lesquels  la  blancheur  de  la  peau  et  la 
OQuleor  blonde  des  cheveux  tiennent  le  premier  rang.  La  portion 
de  cette  race,  dont  Timmigration  en  Scandinavie  est  la  plus  an- 
cienne *,  qui  portait  le  nom  de  Goths  et  donna  ce  nom  i  une 
portion  de  la  Scandinavie ,  est  représentée  ici ,  par  la  dasie  io- 
termédiaire,  enUe  la  race  primitive  réduite  en  esclavage  par 
la  conquête,  et  la  caste  des  derniers  conquérans.  £o  effi^t,  le 
rôle  politique  des  Goths  éuit  intermédiaire  entre  rasservissameot 
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absolu  qui  élait  le  lot  des  Fiuois,  et  le  commandement  suprôme, 
qui  était  le  partage  des  Ases  ou  Suédois.  Cétaient  probablement  les 
Goths  cpii  formaieDt  la  masM  dm  colons  ou  paysans  libres,  landis 
kpUB  les  Ases  étalent  les  cbe6  militaires. 

Les  Ases  palaissent  avoir  M  une  population  d*énte,  une  tribu 
éminente,  supérieure  en  intelligence  et  en  beauté  aux  Goths,  leurs 
frères  par  le  sang,  et  leurs  devanciers  dans  la  conquéle.  Aussi  le 
poème  dont  nous  nous  occupons  insiste-t-il  sur  l'éclat  et  la  blao- 
cbeur  de  leur  teint,  sur  la  vivacité  do  leiir  regard. 

La  fiction  de  IVieuletde  Taïeule,  du  grand-père  et  de  la  grand*- 
mère,  du  père  et  de  la  mèroi  indique  Tordre  d'ancienneté  des  trois 
populations. 

Le  Noble,  qui  va  faire  la  guerre  vers  le  nord,  rappelle  ces  expé- 
ditions fréquentes  des  Ases  contre  les  peuplades  finoises  canton- 
nées dans  la  partie  septentrionale  (lt>  la  Scandinavie,  dont  les  tra- 
ditions de  la  mythologie  montrent  tant  de  traces. 

Remarquez  que  U  /?oi'(Konr}est  un  fils  du  Noùle  (Jarl)f  qu'il 
èst  son  dernier  fils.  En  effet,  la  royauté  est  née  de  cette  sorte  dë 
l<kH]alité  primitive  qa»  formait  fautorité  indépendante  des  ch«*ft, 
avant  que  l'un  d'entre  eux,  sorti  de  leurs  rangs,  né  de  leur  sangf 
eût  soumis  cette  autorité  à  la  sienne  en  se  faisant  roi. 

i.  J.  Aiiràai4 
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REVOLUTIONS  DE  LA  ROYAUTE 


EN  FRAKCË. 


La  Gaule  conquise  par  César  devint  sous  Aiipusle  une  province  ro- 
maine. Les  empereurs  y  envoyaient  un  gouverneur  qui  commandait  à  des 
préfets;  ce  gouveroeur  recevait  directement  ses  ordres  de  la  république 

(t)  Notre  collaborateur  Alt-xaiulre  Duiriu'.  \iejil  Jk'  terminer  le  travail  historique 
qui  le  tient  éloigne  du  théâtre  df  puis  nu  ao.  Ce  travail ,  qui  servira  comme  de  prolé- 
gomènes» ses  CUroiiiqiies  de  France,  doul  la  Revue  a  déjà  publié  plusieurs  épisodes, 
paraîtra  demain  chez  les  libraires  II.  Canel  et  A.  Guyot,  phce  du  Louvre,  i8, 
louft  le  titre  de  (iaule  et  France.  C'est  i  cet  ouvrage  que  nous  empruntons  le  mor> 
eeaa  suivant»  qui  résume  dramatiquement  les  vues  et  le  plan  de  Fauteur.  Nous 
n'avons  ern  mieux  fiiire  ooDiialtre  le  Ihrre  q|a*eo  citant  ce  beau  fragment,  jeté  à  la 
in  en  fcmne  d'épilogue. 
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tl  les  tnnflnettait  k  tes  agens.  La  poiitiqae  adoptée  généralement  pour  I« 
Mires  pays  conqub  Tavatt  été  de  même  pour  la  Ganle  :  le  gouvernement 
y  était  doux  et  paternel  ;  et  comme  la  civilisation  apportait  à  la  barlnnie 

des  plaisirs,  de^  arts  et  des  jouissances  qui  lui  étaient  inconnus,  elle 
n'eut  pas  de  peine,  la  corruptrice  ([u'ellc  était,  de  façonner  aux  mœurs 
romaines  les  peuplades  primitives  de  la  Gaule.  Le  midi,  surtout,  dont  les 
riches  plaines  (oucluiient  à  l'Italie  par  les  Alpes,  dont  la  même  mer  bai- 
gnait le  rivage,  dont  les  habitans  respiraient  un  air  parfume  comme  celui 
de  Sorrente  et  de  Pestum,  fut  la  province  chérie;  ^larbo  la  Ilomaine  s'é- 
leva près  de  Massilia  la  Grecque;  Arles  eut  un  amphithéâtre,  Nîmes  un 
rirque,  Auluu  une  école,  Lyon  des  triujilt-s.  Des  lépious  indigènes,  dont 
chaque  soldat  était  fier  de  porter  le  nom  de  citoyen  romain,  furent  levées 
dans  la  ^arbo^Baise,  et,  traversant  la  Gaule,  allèrent  soumettre  à  l'eni' 
pire  la  BretagoOi  que  l'empire  ne  pouvait  soumettre,  comme  ceséléphana 
privés»  4rcaiéa  par  les  roia  de  Tlnde,  lea  aident  à  aoomettre  les  éléphant 
sauvages. 

A  la  domination  romaine  succéda  la  conqaètt  tranke,  la  barbarie  à  la 
«ivilisation.  Il  était  temps  :  la  corruption  qui  rongeait  le  eceur  de  l'empire 
ft*étCB4ail  à  lea  melabres;  la  tramée  franke  aépara  la  Gaule  du  eofpe  ro- 
naiByetle  teuva.  ByaecUderemaii|uaMeqnelaelvilSiaâeii^eiii»' 
quiert  la  barbarie,  la  tue,  et  que  la  barbarie  qui  conquiert  la  dvlUttlioil, 
la  féconde. 

Les  chefs  tranks  conaenrèrent  du  gouvernement  romain  ce  qu'ils  en  pu- 
rent adapter  à  leurs  mceurs  et  surtout  à  leurs  intérêts  :  la  domination  fui 
Éhitaire  sous  Blere-wig  et  Hlode-vtg;  elle  fut  divisée  sous  ses  successeurs. 

La  division  du  pouvoir  amena  celle  de  la  propriété  t  dès  que  la  cheftai- 
nerie  posséda,  die  voulut  avoir  son  représentant,  comme  la  royauté  avait 
le  sien.  La  charge  de  maire  du  palais  fut  créée  par  elle  :  elle  suivit  les 
mêmes  variations  de  progrès  que  la  royauté  qu'elle  était  appelée  à  rem- 
placer un  Jour  :  temporaire  sous  Sighebert(l)  et  ses  devanciers,  elle  fut 
\  iagère  MUS  Hlot-ber,  et  devint  enfin  héréditaire  sous  Hlodewig  II;  ce« 
pendant,  comme  la  royauté,  elle  était  de  principe  électif  :  Regei  ex  nobi- 
Ikate,  dttees  ex  fnrtntt  summt.  Mais  dès-lors  que  l'une  des  deux  rivales 
avait  fausst  ^oii  principe,  l'autre  devait  aussitôt  renier  le  sien. 

I^s  rois  franks  n'avaient  donc  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
pouvoir  absolu  :  outre  le  raairc  du  palais,  placé  près  de  lui  pour  rcpré- 

(i)  Le  premier  naire  du  )>a1aii  dont  il  suit  fait  mention,  t>st  Go^'!;on,  qui  fut 
envoyé  à  Athanagilde,  de  la  |iart  de  Sigheberl,  pour  lui  deoModur  la  main  de 
Bruoehilde^  . 
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scDter  les  droits  de  la  cbeftainerie,  il  y  avait  encore  des  conseils  conpotéi 
de  chefs  miliuiresi  qui  décidaient  des  afiaîMs  de  la  Mlion  avec  leim{l^ 
de  gnndes  revues  d«  troupes,  fixées  ordinairement  au  aïoit  de  aam  ou  d« 
lual,  recevaient  communication  des  choses  traitées  dans  c« 
IparticuUèics  :  et  cela  dura  ainsi  entre  les  conquérans  jmqa'Mi 
ùk  le  pcQiile,  représeaté  par  l'Église,  se  trouva  posséder  à  soo  tov  «m 
portion  dti  territoire.  Alors  des  évéquetcntrèKiil  dans  les  eonacâlada  roi; 
des  députés  eoelésiastiques  furent  envoyés  aui  Cbaai|i»-d»4laiict  de  Mai, 
et  les  trois  ordres  de  propriétaires  se  trouvèrent  représentés  :  Je  mfMUé 
par  le  roi,  la  cheftainerie  par  le  maire»  et  l'égliie  on  le  peuple  par  les 
ivèques. 

Le  renversement  de  la  dynastie  dM  Mere-wiffg,  par  celle  des  Carolin- 
niens,  amena  une  lacune  dans  la  représentation  de  ces  pouvoirs.  La  chef- 
tainerie  avait  tué  ia  royauté,  et  s'était  faite  reine  à  ta  place  :  elle  crut 
donc  la  royauté  et  ia  chrftainerie  confondues  à  jaoMis  en  nn  seul  pou* 
voir,  et  elle  oublia  que  sous  la  faux  du  moissonneur  pousse  déjà  une  oiois* 
son  nouvelle  Comme  il  n'y  avait  plus  de  ckeftaincrie,  il  n'était  plus  be* 
soin  d'un  représentant  de  eeUe  caste  :  oonune  cette  caste  était  oonfondee 
avee  la  rojonléy  elle  ne  pouvait  plut  élire  de  roi.  Bn  ceaséquence,  h 
chaife  de  maire  du  palais  fut  supprissée,  et  KarMe-Grand  prit  ponr  eMr» 
f«ede  m  monnaie  :  Cmnh$  grmtim  Dd  9«ir. 

Ainsi  avec  la  ebeflaincrie  faite  reine  se  trouve  détruit  le  principe  élec- 
tif qui  fnit  les  rois. 

Karl  fut  donc  le  premier  et  le  dernier  chef  tout-puissant  de  la  raee 
conquérante  :  car  ses  prédécesseurs  avaient  eu  à  lutter  contre  la  cheflai- 
nerie,  et  ses  successeurs  devaient  avoir  à  lutter  contre  la  vassalité.  $ms 
lui,  au  contraire,  rien  ne  ressemble  à  une  résistance  queleonqne  de  b  part 
«Tune  caste,  dont  il  foule  sous  ses  sandales  la  tète  qui  soit  à  peine  de  toie. 
Ses  ordres  ne  sont  ni  approuvés  ni  contrélés  :  il  les  donne,  et  l'on  obéit; 
il  veut  des  lois,  et  les  capitulaires  succèdent  an  code  théodosien;  U  vcat 
une  armée,  die  se  lève;  il  veut  une  victoire,  il  combat. 

Il  fallait  celte  unité  de  pouvoir  et  tle  force  pour  que  Karl  pût  remplir 
sa  raissioii  el  arriver  ;i  son  but;  il  fallait  qu'une  même  intelligence  eût 
élevé  sur  un  plan  unitaire  les  remparts  de  ce  vaste  empire,  afin  qtip  li 
barbarie  \iiit  s'y  briser  s;ins  trntivcr  un  seul  côté  faible  par  oii  elle  pùl 
l'entameri  il  fallait  enfin  que  le  règne  de  Karl  i&t  un  long  règne,  car  lui 


(s)  De  la  nalton  couquéraole,  bien  cnloodo;  quant  è  la  natiaa 
n*élail  onlIsuMUt  question  de  s'occuper  de  ses  intfr^s,  dlo  était  csielaw. 
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i0tt>  pMVftIt  «cbever  fieenme  Immaise'  qu'il  avait  entrepriie,  et  le  tèf ot 
de  Karl  4ui«  ^Mnate^ah  am.- 

•  Lealiéiilieitde  RatI  Irentsvrioie'^iis  ffandl»  ^idielle  le  mciiie  patfti|pe 
^B^IireleBl  hSk  let  enfaM'île  Uodenvlg,  h»  mènes  eavies  amenètent 
les  nAaies  fésMHals,  e'est-è-dire  la  créatioD  dTase  nouTelle  caste  scigneii- 
fîale,  née  des  eesrions  de  temio  ifoe  les  rois  Oirellnf  iens  et  Mere-'erits 
ferent  obligës  de  Mre  foitr  nenter  sur  le  trdiie,  et  se  erureat  ensuite 
obligés  de  continuer  pour  s*y  maintenir.  Karl,  échappant  k  la  poissance 
des  cbefs  Iranes,  prit  le  |>remier  pour  exergue  de  la  monnaie  que  lut  ienl 
avait  le  droit  de  faire  battre,  Canlus  gnuia  Dd  rwet  les  seigneurs  fran- 
çais, échappant  à  leur  tour  à  la  dominatimi  Iranite,  nièrent  que  leur  prin» 
cipe  vint  de  la  rojauté,  eonmie  Karl  avait  nié  que  son  principe  vbit  de  la 
ebeftainerie,  et  deui  cents  aoi  après,  ils  s'arrogèrent  non-seulement  le 
droit  de  faire  battre  monnaie  comme  des  empereurs,  mais  encore  Ils 
prirent  pour  exergue  de  cette  monnaie,  ce  gratta  Z7«i  dont  U  royauté  leur 
avait  donné  l't'xrmple  f  I). 

Lorsque  lI\içuos  Capot  monta  sur  le  trône,  occupé  déjà  avant  lui  par 
Eudes  et  Raoul,  premiers  rois  français  jetés  au  milieu  des  rois  germains, 
il  trouva  la  France  territoriale  divisée  entre  sept  grands  proprit'tair««s 
possédant,  non  plus  par  cession  et  tolérance  royale,  à  titre  d'alleu  ou  de 
fiefs,  mais  par /a  grâce  de  Dieu.  L'édifice  monaich'ujue  qu'il  allait  élever 
devait  donc  difTérer,  sous  bien  des  rapports,  de  celui  de  Karl-le-<irand  ou 
de  Hlode-M'ig.  La  royauté  qu'il  recevait  ressemblait  beaucoup  plus  à  la 
présidence  d'une  république  aristocratique,  qu*à  la  dictature  d'un  em- 
pire :  il  était  le  premier,  mais  non  pas  même  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant entre  ses  égaux.  La  première  chose  que  Ht  en  conséquence  le  nou- 
veau roi,  fut  de  porter  le  nombre  de  ses  grands  vassaux  à  doute,  d'intro- 
duire parmi  eux  des  pairs  ecclésiastiques,  pour  s'assurer  l'appui  de  Té- 
glis^  puis  sur  le  solide  aplomb  de  ces  douce  puissantes  colonnes  qui  re* 
présentaient  la  grande  vassalité,  il  ftppuya  la  vo&te  de  la  monarchie  na- 
tionale. 

Lorsque  les  bienfaits  que  devait  développer  cette  première  ère  furent 
aecMipKs,  é*estFk^re,  lorsqu'une  langue  nouvelle  et  nationale  comme  la 
saoMrebie  eut  succédé  à  la  langue  de  la  conquête;  lorsque  les  croisades 
eurent  ouvert  à  l'art  et  h  la  science  la  route  de  l'Orient;  lorsque  la  bulle 
dTAlcsandre  ni,  qui  dédaraH  q«e  tout  chrétien  était  libre,  eut  amené 
raAvBchissemeni  deaserfs)  lorsque  csifln  PUKppe-leM,  portant  la  pt#» 

•  (i)  Eq  165,  Odoa,  ftls à»  Raymond,  doaaa  le  praiai«r  est  exemple,  en  pre- 
aaat  la  lîtM  deeomle  da  Teulauic  «t  de  marquis  de  CotMapar  la  gndct  Jt  Dit^t, 
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mière  atteinlc  à  la  monarchie  féodale,  l'eut  mOiliOét;  p«r  la  crcalion  àtt 
trois  états  cl  ht  ûxaliou  du  parlL-iiient,  il  fut  temps  que  cette  monarchie 
^ui  tiXêii  accompli  son  œuvre,  fil  place  à  luie  atltjre  qui  avait  à  accom- 
plir la  sienne.  Alors  Philippe  de  \  alois  parut,  porU  le  premier  co«y  de 
hache  daiit  rédifice  de  Hugues  Capet,  ci  la  tète  de  Clisson  tomba. 

ïemiflfaflr  Ducbâtel  hérita  de  la  hache  de  PhiUj^  4e  Valois.  Soixante- 
dix  au  «prêt  cciui^â  e frappé»  U  Irappeè  aon  tour,  «I  Je  Utode  Jcm 
•     dcBottiffliipie  tombe. 

Lenia  XI  tfoava  donc,  en  cnlniit  dan»  lo  temple^  deax  àm  ooteiyni 
f éo4alea  qui  «mtenaieat  U  voftle  déjà  britéea.  Sa  aiMUm,  à  lui,  était  d'a- 
battre le  reste.  Il  n*3f  fut  pas  infidèle»  et  monté  sur  le  tidneàp«iM,  il  se 
flûtà  Tcenvie. 

Alors  ce  ne  forent  plus  partout  que  mines  féodales:  les  débris  des  aal^ 
sons  de  Berry,  de  Saint-Pol»  de  NenuNus,  de  Bourgogne,  de  Gnienne  et 
d.*Ai^ou,  jottcbèrent  partout  le  pavé  de  rédifice  Bonarchique;  et  sans  doute 
il  se  serait  écroulé,  faute  d*appui,  si  le  roi  n'e&t  soutenu  la  profite  dTiine 

maiu,  tandis  qu'il  abattait  les  colonnes  de  l'autre. 

Enfiu  Louis  XI  se  trouva  seul,  et  son  génie  remplaça  Tapiomb  par  l'é» 
quilibre. 

A  lui  remonte  la  première  monarchie  nationale  ahsoluc.  Mais  il  légu;t 
le  despotisme  îi  des  successeurs  trop  faihies  pour  le  continuer.  A  la  grande 
vassalité  abattue  par  Louis  XI,  succéda,  sous  les  règnes  de  Charles  Mil 
et  de  Louis  XII,  la  grande  seigneurie,  si  bien  que  lorsque  François  1*' 
monta  sur  le  trônCi  effrayé  qu'il  fut  de  voir  osciller  la  monarchie,  dcuMUl- 
dant  ses  soutiens  primitifs  et  ne  les  trouvant  plus,  cherchant  douze  hommes 
de  fer  et  ne  rencontrant  plus  que  deux  cents  hommes  de  veUNura,  il  espéra 
retrouver  upc  force  éyale  en  nultipliant  les  forces  inférieures»  et  substîp* 
tuant  les  grands  seigneurs  aux  grands  vassaux»  U  a*iiiq^ûéta  peu  de  rabais- 
sement de  la  voûte  au  niveau  de  ces  colonnes  nouvelles,  ponrvn  que  ra- 
baissement delà  voûte  solidifiât  l'édifice.  En  effet»  quoique  les  supperis 
qu'il  venait  de  créer  se  trouvaswnt,  oomparativement  aux  anciens,  pies 
faibles  et  moins  élevés,  ils  n'en  étaient  pas  meinssolides;  car  ila  leprésen 
talent  toujours  la  propriété,  et  leur  nmltiplicatiofi  mime  était  en  hsime 
nie  exacte  avec  la  division  territoriale  qui  s'était  opérée  entre  le  règne 
tle  I/)uis  XI  cl  le  sien. 

François  I  '  se  trouva  donc  être  le  fondateur  de  la  monarchie  des  grands 
seigneurs,  comme  Hugues  Capei  l'avait  été  de  la  monarcbie  des  grandi 
vassaux. 

Puis,  lorsque  cette  seconde  ère  de  la  royauté  nationale  eut  porté  sei 
fruits;  lorsque  rimprimerie  eut  donné  queftqne  fixité  ans  eeieaoes  et  aas 
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Jettrcs  renaissantes;  lors({uc  Uabclais  et  Montaigne  eurent  scientiflé  la 
langue;  lorsque  les  arts  eurent  mis  le  pied  sur  le  sol  de  France  à  la  suite 
du  Priinalice  et  de  Léonard  de  Vinci;  lonqne  Latber  en  Allemagne, 
Wicieff  en  Angleterre,  Calvin  ea  France»  eurent  préparé  par  la  ré» 
forme  religieuse  la  réforme  politique;  lors^e  l'évacuation  de  Calais, 
qui  enleva  du  toi  français  la  dernière  trace  de  la  conquête  d'Edouard  lU, 
eut  fixé  nos  limites  nnlitiltes;  lortqae  la  nnît  de  la  Saint-Bailhéleniy^ 
produisant  un  eflM  contraire  k  celui  qu'elles  en  attendaient,  eut  laH  cfca» 
œler  dans  le  sang  huguenot  la  religion  et  la  royauté  qui  se  tenaient  tm^ 
brassées}  lorsqu'enfin  l'eiécution  de  La  Mole,  l'anMsinat  des  Guises,  le 
Jugement  de  Biron,  eurent,  comme  l'avaient  fait  k  la  grande  vassalité  le 
«vpplîce  de  Glisson  et  le  meurtre  de  Jean  de  Bourgogne,  annoncé  fc  la 
grande  seigneurie  que  les  temps  étaient  accomplis,  et  que  son  beoi«4latt 
venue;  alors  parut  k  l'Iioriton,  comme  une  comète  ronge,  Richelien,  ce 
large  faucheur,  qui  devait  épuiser  sur  l'écbafaud  le  reste  du  sang  que  la 
guerre  civile  et  les  duels  avaient  laissé  aux  veines  de  la  noblesse. 
Il  y  avait  1  î9  ans  que  Louis  XI  était  mort. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  mission  de  ces  deux  hommes  était  la 
même,  et  l'on  sait  que  Richelieu  accomplit  la  sienne  aussi  religieusement 
que  l'avait  fait  Louis  \I. 

Louis  XIV  trouva  donc  l'intérieur  de  l'édifice  monarchique  non-seule- 
ment dégarni  des  deux  cents  colonnes  qui  le  soutenaient,  mais  encore  dé- 
|>arrassé  de  leurs  (U'bris.  trône  était  posé  si  carrément  sur  la  France 
nivelée,  que,  tout  enfant  qu'il  était,  il  y  monta  sans  trébucher;  puis,  à  sa 
inig**''^^^'  chemin  de  l'absolu  s'ofixit  à  lui,  tracé  par  un  pied  si  large, 
qfue  le  disciple  n*eut  qu'à  suivie  la  trace  de  ion  maître,  sans  avoir  cninle 
de  s'égarer;  et  il  lui  fallut  cela,  4Bar  Louis  XIV  n'avait  pu  legénie  du  des- 
potisme, il  n'en  avait  que  l'éducation. 

XI  n'en  accomplit  pas  moins  l'œuvre  k  laquelle  il  était  destinés  11  se  il 
centre  do  royaume,  rattaclm  k  lui  tous  les  ressorts  de  la  toyauté,  et  les 

tint  dans  une  tension  si  longue,  si  forte  et  si  continue,  qu'il  put  prévoir, 
en  mourant,  qu'ils  se  briseraient  dans  les  mains  de  ses  successeurs. 

LaL  régence  arriva,  répandit  son  fumier  sur  le  royaume,  et  l'aristocratie 
sortit  de  terre. 

Louis  XV,  à  sa  majorité,  >e  tiou\a  donc  dans  la  même  position  oii  s'é- 
taient trouvés  Franeois  i*^^  et  Hugues  Capct.  La  monarchie  était  à  réorga» 
niser:  plus  rien  à  la  place  des  grands  seigneurs,  plus  rien  à  la  place  des 
grands  vassaux;  de  faibles  ci  nombreux  rejetons  seulement  là  oii  étaient 
autrefois  les  tiges  fortes  et  vigoureuses.  Il  lui  fallut  donc  abaisser  encore 
la  voûte  inenarehique,  substituer  de  nouveau  la  quantité  à  la  force»  et  au 
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lien  èa  dtuie  gmodi  tmmiiii  de  Hofiict  Capet,  âm  ém  centi  gmdi 
tciio«iiit  de  François  I*',  donner  pour  soutient  h  ion  édilice  iraeillant,  let 
(Vaquante  mille  aristocrates  de  la  régence  orléaniste. 

EdGi),  lorsque  celte  Iroisicme  ère  de  la  royauté  nationale  eut  porté  se* 
fruits,  fruits  du  lac  Asphalte,  pleins  de  pourriture  et  de  cendres;  lorsque 
les  Dubois  et  les  ,  les  Pompadour  et  les  Dubarry,  eurent  tué  le  res- 
pect dû  à  la  royauté;  lorsque  les  Voltaire  et  les  Diderot,  les  d'  Alembert 
et  les  Grimra,  curent  étouiie  la  croyance  due  à  la  religion,  la  religioa, 
cette  nourrice  des  peuples,  la  royauté,  cette  fondatrice  des  sociétés, 
toutes  souillées  cncoretlu  contact  des  homme»,  rcmonlèrenjt  à  Dieu»  dont 
elles  étaient  les  QUct. 

Leur  fuite  laissa  tans  défense  la  monarchie  du  droit  divin ,  et  Louis  XVI 
irit  brtUer  à  quatre  ans  d^  ditt^noe,  à  Torient  la  flamoM  de  la  BaitiHe»  à 
Veceldent  le  fer  de  l'échafand. 

^ion  ce  ne  fat  plus  on  honme  qui  vint  ponr  éHtmn^  car  un  heame. 
eftt  dté  nmaflisant  à  la  destmction  :  ce  fat  une  natioa  tout  entière  qoi  te 
leva ,  et  qui ,  maltipUant  les  oavriers  en  raison  de  Pceoivre,  envoya  qnalie 
cents  mandataires  pour  abattre  l'aristocratie,  cette  flUe  de  la  grande  sek 
«nearie,  cette  petite  fille  de  la  grande  vassalité. 

Le  21  septendire  1792,  la  Convention  nationale  prit  la  badie  liérédir- 
taire. 

I!  y  avait  cent  quarante-neuf  ans  que  Richelieu  était  mort. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  merveilleusement  providentiel  dans 
cette  coïncidence  de  dates?  Richelieu  parait  cent  quarante-neuf  ans  après 
Louis  XI ,  et  la  Convention  nationale  cent  quarante-neuf  ans  après  Ri- 
chelieu! 

Relevons  ici  une  grande  erreur  où  les  uns  tombent  par  ignorance,  et 
que  les  autres  accréditent  par  mauvaise  foi  :  93  fut  une  révolution,  mais 
ne  fut  pas  une  république^  le  mot  avait  été  adopté  en  haine  de  la  monar- 
chie, et  non  pas  en  ressemblance  de  la  chose.  Le  fer  de  la  guillotine  est 
fait  en  triangle;  c'est  avec  un  triangle  aussi  qu'on  sjmhdiiseï  Vitm  '  qai 
osera  dire  cependant  que  les  deux  ne  fi»nt  qu'un?- 

La  fdaction  thermidorienne  saava  la  vie  h  «ee  reste  d'aristocratie  qai 
allait  tomber  sous  la  main  de  Robespierre;  b  hache  qui  devait  la  tuer  ne 
loi  fit  qu'une  bVessure  profonde,  mais  non  pas  mortelle.  Les  Bombons  Is 
retrouvèrent  lorsqu'ils  rentrèrent  en  France  en  181.4;  la  vieille  monai^ 
ehie  reconnut  aussilÔt  son  viens  soutien  :  alors  elle  lui  donna  h  garder,  «a 
milieu  de  la  France,  la  chambre  des  pairs,  cette  dernière  forteresse  de  la 
royauté  du  droit  divin. 

Ain*i  la  volonté  providentielle  se  trouva  faussée  ufi  instant-  par  l'*c-. 
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àéMt  pféeooe  du  9  thcmidan  ^  lonqM  Mite  OivUté  veille  à  la  l«i 
Al  progrès,  sous  qnel^ne  non  qv'oa  la  nomme,  Dira,  fkàmn  «m  Pn>vi- 
àenee ,  jeta  les  yeux  lur  nous,  cUa  fat  étouéct  dBVih,  vivante  cl  fetin- 
cUe,  au  oiîliea  de  la  France,  celte  amtooratie  qn'alte  «rajalt  tué»  par  la 
Convention. 

AnsoitM  le  Mlcil  de  jaillet  oe  leva,  et  eont  ealui  de  letné,  i'anéte 
tioif  jonn  aux  cienx. 

Alors  eut  lieu  celte  révolntien  amaeiilcase,  qui  n*atteignil  que  m 
qu'elle  devait  atteindre,  et  ne  toa  qne  ce  qu'elle  devait  tuer;  révolntlon 
qqe  l'on  crut  nouvelle,  et  qui  était  la  dlle  de  9a;  révolntiaB  quineduia 
que  trois  jours ,  car  die  n'avait  qu'un  reste  d'aristocratie  k  aliatlre,  et  qui , 
dédaigneuse  d'attaquer  la  moribonde  avec  la  hache  ou  l'épëe ,  se  contenta 
de  la  frapper  d'impuissance  avec  une  loi  et  un  arrêt,  comme  on  fait  d'un 
vieillard  iinbccilc  qu'un  conseil  de  famille  interdit  : 

Loi  du  10  décembre  1831 ,  qui  abolit  l'hérédité  de  la  pairie; 

Arrêt  du  12  décembre  1831 ,  qui  déclare  que  tout  le  monde  peut  s'ap* 
peler  comte  ou  marquis. 

Le  lendemain  da  jour  oiL  ces  deux  choses  lurent  faites ,  la  révélation 
de  juillet  se  trouva  accomplie;  car  l'aristocratie  était,  sinon  morte,  du 
moins  carottée;  le  parti  pur  de  la  eimmbie  des  pain,,  représenté  par  les 
JBli  lamia  et  les  Châteaubriand ,  sertit  du  palais  du  LaniBboufPMV  n'y 
plus  rentrer»  et,  avec  eo,  tente  l'influence  arislocratiqae  disparut 
l'étety  pour  fure  place  à  rinflaenee  de  la  grande  propriété. 

Yeîd  cenmcnl  celte  dernière  s'élablitc 

Lonis^PhilIppe  frétait  placé  près  de  la  royauté  ejq)irant«,  riimme  un 
liéritier  au  chevet  du  lit  d'un  mourant.  Il  s'empara  dn  testament  que  le 

peuple  aurait  pu  casser;  mais  le  peuple,  dans  son  intelligence  profonde, 
comprit  qu'il  y  avait  une  dernière  forme  monarchique  à  épuiser,  et  que 
Louis-Philippe  était  le  représcntaut  de  cette  forme;  il  se  contenta  en  con-^ 
séqueucc  de  gratter  sur  l'écusson  héréditaire  le  gratia  Dei,  et  s'il  ne  lui 
imposa  pas  le  gratta  populi,  c'est  qu'il  était  bien  certain  que  jamais  le  roi 
ne  s'en  souviendrait  mieux  qu'aux  ^pomens  où  il  jurait  l'air  de  l'oo- 
blier. 

Cependant  de  nouveaux  supports  devenaient  encore  indispenaablei  au 
nouvel  édifice  monarchique.  Les  cinqfiante  nulle  aristocrates  de  Louis  XV 
n'existaient  plus;  les  deux  cents  grands  seigneurs  de  François  étaient 
Uonbés;  les  douse  grands  vassaux  de  Hugues  Gap«t  donnaient  dans  teurs 
VMnl»eo  léodalcs,  et  itlji  place  des  caste>  4^truitci,  castes  qui  n'étaient  qae 
le  privilège  de  queiquetrune,  suigispaienl  de  touict  parti  la  propriélé  et 
l'industrie  qui  sent  le  droit  de  tous.  Leuie-Pliilippq  n!eut  pas  mhtm  k 


Digitized  by  Google 


•44^  ntvvv  DIS  mwM  wmam» 

dioisir  entre  les  syDipathics  du  naissance  et  les  exigences  du  moment  ;  à  ta 
place  des  cin(jiianle  mille  aristocrates  de  Louis  XV,  il  poussa  le*  cent 
soixante  mille  ti^iaiuls  ]»ropriélaire3  et  industriels  de  la  restauration  ;  et 
la  \  oùtc  niouarchiquc  s'abaissa  d'un  uouveau  cran  vers  le  peuple  :  —c'est 
le  plus  bas,  — c'est  le  dernier. 

Ainsi,  après  cbaque  révolution  qui  abat,  vient  le  calme  qui  rééiàûei 
après  chaque  moisson  fauchée,  vient  une  terre  en  friche  où  ireme  qm 
^loIssOQ  nouvelle.  Après  le  rcfirne  de  Louis  XI ,  cette  terreur  des  grands 
vassatiXy  vitiuieat  les  règnes  de  Charles  YllI  et  de  Louis  XII,  où  pousM 
ia  grande  seigneurie.  Après  les  règnes  de  Louis XllI  et  de  Louis  XIV,  ce 
93  de  la  graode  seigneurie»  vient  la  régence,  pendant  laquelle  l'arislo- 
«ratie  sort  de  lerr«i  enfin ,  après  le  règne  4a  comilé  de  salut  public ,  qui 
laochc  les  aristocrates,  vient  la  lestanntioo,  pendant  laquelle  pointe  la 
grande  propriété. 

Et  c'est  ici  le  motwnt  de  laire  teBaïqner  qnelie  analogie  parfaite  se 
Ifpnve  entre  les  léorganisatenrs  et  la  soeiété  réorganisée  :  Loais>Pliilippe, 
avec  son  costume  si  connu  qu'il  est  devenn  proverbial ,  ses  mceort  si  sis^ 
pies  qu'elles  sont  devenues  un  exemple,  n'est-il  pas  le  tjpe  de  la  grande 
propriété  et  de  la  grande  industrie? 

Louis  XV,  avec  son  babit  de  velours  couvert  de  broderies  et  de  pail- 
lettes, sa  veste  de  soie,  son  épée  à  poignée  d'acier  et  à  nœud  de  rubans, 
ses  mœurs  débauchées,  .son  esprit  libertin  ,  son  é^oïsme  du  présent  et  son 
insouciance  de  l'avenir,  n'esl-il  pas  le  tjpe  complet  des  aristocrates? 

François  1''^ j  avec  son  tortil  surmonté  de  plumes,  son  pourpoint  de 
soie,  ses  souliers  de  velours  tailladés,  sou  esprit  élégamment  hautain, 
ses  mœura  nobieaacat  ddMUcliées,  n'est-ii  pas  le  type  pariait  des  grands 
seigneurs? 

Eaâtkf  Hugues  Capct,  leur  aneètre  à  tous ,  couvert  de  sa  enirasse  de 
1er,  appuyé  sur  son  épée  de  fer,  avec  seasscsurs  de  fer,  ne  nous  apparait-il 
JMS  debout,  à  l'horison  de  la  monarchie,  comme  le  type  eiact  det  grands 

Une  question ,  an-devant  de  laquelle  nons  n'avons  point  été  de  penr 
•d'interrompre  la  série  de  nos  preuves,  doit  naturellement  se  présenter 
id  à  l'tqpri^de  nos  leeleurs. 

a  Oani  ee  grand  système  de  la  déeBdencemonareUqoe  que  vous  venm 
4t  nous  présenter,  qne  fidtes-*vons  de  Napoléon  ?  » 

Mottsallons  y  répandaa. 

TmIs  bomoMt,  selon  nous,  ont  été  dwisis  de  toute  éternité  dans  la 
giensée  de  Die*  «  ponr  aoeomplir  l'enivre  de  la  régénéiation  :  César,  Karl» 
Je^kmid,  et  Napoléon. 
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.  GéMT  fHfireUchriiliaBinK; 
RvMe-Giidkl,  la  civUiMliQB; 

hémwma  à»  MniMt  Génr  à^U  ptéjipé  te  diriiliiMiinj  «i  n** 
•Mèlnt  4lriwl«lintc«iqiiéitB»dt  lUne,  fUitene  ptoplcs- wf  lesywit 
le  leva  le  Christ 

'  Ifo««v«M4tte«iMMBli(juM»4;i«Mimipdtpr^^ 
kriMUy  çiHilrelflt>remparU de MWTktle empire,  laioigntioiidespeaplee 

llMualliiiediraiiiuueiintcMUBeiitNaiwlé^  • 
LwMpwliipoléoa  prit  la  Ffaace  au  it  liraBaiie,  die  4Mt  tovieflé* 
vfcoieewarede  la  giiemeivlte;  et,  dant  rmi  de  ses  accès,  elle  t'était  jetée 
tien  airant  des  peuples,  que  les  antres  nations  n'étaient  plus  au  pas;  l'iMpin 
libre  du  progrès  gén<^ral  se  trouvait  dérangé  par  l'excès  du  proi^rès  indi- 
viduel :  c'était  une  lolle  de  liberté,  qu'il  fallait,  selon  les  rois,  cudiaiucr 
pour  guérir. 

^lapoléon  parut  avec  son  double  insliuct  de  despotisme  et  de  guerre,  sa 
double  nature  populaire  et  aristocratique,  eu  urrière  des  idics  de  la 
France,  mais  en  avant  des  idées  de  l'Europe;  homme  de  résistance  pour 
l'intérieur,  mais  houimc  de  progrès  pour  l'extérieur. 

Les  rois  inscnsi'-s  lui  tirent  la  guerre!... 

Alors  Napoléon  prit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur,  de  plus  intelligent ,  de 
plus  progressif  au  milieu  de  la  France;  il  en  forma  des  armées,  et  répan- 
dit ces  armées  sur  l'Europe  :  partout  elles  portèrent  la  mort  aux  rois  et  le 
souffle  de  vie  aiu  peuples;  pafioiU  où  passa  l'esprit  de  la  France,  la  liberté 
fit  à  sa  suite  un  pas  gigantesque,  jetajat  aa  vent  les  révolutions,  comme 
un  seuMor  de  blé.  Napoléon  tombe  en  1816,  et  trois  ans  sont  à  peine  ré- 
voIhs,  ^pie  la  bmîssod  qu'il  a  semée  est  déjà  bonne  à  (aire. 

181$.  IiCtgraaiMncliésdeBadectdeBavièra  ré6laineBtttiieeoiuitil»-> 
tioD  et  robtiennent 

tilt.  Le  'Wartcmberg  réelane  une  eoaetitution  et  l'obtient 
.  ItSO..  Révolution  et  constitutiou  des  eortès  d'Es^w  ^  ^  Pectugal. 

1830.  Révolution  et  constitution  de  Maples. 
,  1811.  InMocetion  dca  Gte»  contfo  la  Turquie. . 

1888»  Joetituti«n.drétaU  en  Pru«e. 

Unit  seule  nation  avait,  par  sa  situation  topographiqoe  même,  échappé 
à  son  influence  progres.sive,  trop  éloignée  qu'elle  était  de  nous,  poor  qud 
nous  pensassions  jamais  à  mettre  le  pied  sur  son  territoire.  Napoléon,  k 
force  de  fixer  les  yeu\  sur  elle,  finit  par  s'Iiabiluer  à  cette  distance,  il  lui 
paiaii  d'abord  jtossible,  pois  enbu  facile  de  la  franclurj  un  préteite,  et 
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nous  eonquéfons  la  Ruitie,  oooine  noue  «voas  «oi^ttU  p£|fftf,  l'Halif, 
l'AUcBagnc,  l'Antricbe  et  l'Etpagne.  k4  ptéÊeMit  bo  se  faUpM  tfttmkt: 
«n  vaiflteiii  anglais  entre  dans  je  ne  sais  quel  port  4»la  Balti^M^  a«  mi- 
pris  4es  .proMnes  eontioentales,  et  la  guerre  est  déclarée  aoasifek  pv 
IfapoléDih46-Gm4  è  emlrtre  Ainandrel*^,  le  csar  de  tovics  Ics  JUmt 
sies. 

Et  d'abord,  il  semble,  à  la  première  vue,  que  la  prévoyanee  de  Diea 
écbaue  contre  Tiiistinct  despotique  d'un  homme.  La  France  entre  dans  U 
Russie;  mais  la  liberté  et  l'esclavape  n'auront  aucun  contact  ensemble, 
nulle  semence  ne  germera  sur  cette  terre  glacée,  car,  devant  uo s  armées, 
reculeront  non-.sculcment  les  armées,  mais  encore  les  populations  enoe- 
mies.  C'est  un  pays  désert  que  nous  envahissons,  c'est  une  capitale  in- 
cendiée qui  tombera  en  notre  puissance;  et,  lorsque  nous  entroo»  Umu 
Uoticou,  Moscou  est  vide,  Moscou  est  en  flamme! 

Alors  la  missiou  de  Napoléon  est  accomplie,  et  le  momeot  de  sa  ohatt 
est  arrivé;  car  sa  chute  maintenant  sera  aussi  utile  à  la  liberté,  qu'aolrcr 
fois  Tairait  élé  son  élévation.  Le  csar,  si  poident  devant  l'ennemi  vain- 
queur, sera  imprudent,  peu^^tn^  devant  Tcnnenu  vaiqeii  :  il  ««ait  raeeis 
devant  le  oonqoétant»  penUAtre  v»-t-il  suivre  le  f nq^aid. 

Dmu  retire  done  sa  main  de  Napoléon,  et  pour  que  rhilerventloB*  eL 
leste  soit  bien  visible  cette  fois  dans  les  choses  humainei,  ce  ne  sont  plui 
des  bommes  qui  combattent  dex  hommes,  l'ordre  des  saisons  est  interverti, 

ta  neige  et  le  froid  arrivent  à  marchci  forcées:  ce  sont  les  élémens  qui 
tuent  une  année. 

Et  voilà  que  les  choses  prévues  par  la  sagesse  arrivent  :  Paris  n'a  pas  pu 
porter  sa  civilisation  à  Moscou,  Moscou  viendra  la  demander  à  Paris;  deat 
ans  après  l'incendie  de  sa  capitale,  Alexauflrc  entrera  dans  la  nôtre. 

Mais  son  séjour  y  sera  de  trop  courte  durée,  ses  i»oldats  ont  à  peine  tou^ 
ché  le  sol  de  la  France;  notre  soleil,  qui  devait  les  éclairer,  ne  les  a  qi*^ 
blouis. 

Dieu  rappelle  son  élu.  Napoléon  reparait,  et  le  gladiateur,  tout  saigaut 
encore  de  sa  dernière  lutte,  va,  non  pas  combattre,  mais  tendre  la  goi|s 
è  Waterloo. 

Alofs  Paris  rouvre  ses  portes  au  esar  et  à  son  armée  sauvage.  Celle  Ml, 
roccupation  retiendra  trois  ans  aux  bords  de  Ut  6eine  ees  bomami  da 
Yolgueldn  Don;  puis,  tout  eaipreints  d'idées  nouvelles  el  étBangei,bit- 
bntiaal  les  noms  inconnus  d^  oivilisation  et  d'agiuinohia ■emsut,  ils 
loniaeront  à  regret  dans  leur  pays  bqibare,  et  buit  anaapièa  une  eeaipi- 
ration  i^iblicaiue  éel^wa  à  8ainU>étefShourg.  .  . 

FcnHIMei  le  livte  imMM  du  passé,  et  ditea«iai  dans  ^meUc  époqat 
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.  voat  aves  va  Unt  de  tremblemcns  de  trihut,  et  tant  de  roit  fuyant  par  lei 
|iandt  clieminti  fn*ib  ont,  les  impnidens,  enterré  tout  vivant  leur 
ennemi  mal  foodn^é,  et  que  fEncdade  moderne  remue  le  monde  à  cha- 
qne  mouvement  qu'il  fait  dans  m  tombe. 

Ainii  viennent  è  neuf  cents  tns  d'intervalle,  et  comme  preuves  vivan- 
tes de  ce* que  nous  avons  dit  que  plus  le  fénie  était  grand,  pins  H  était 
aveugle  : 

César,  païert,  préparant  le  christianisme; 
Karl-le-(rran(l,  barbare,  préparant  la  civilisation; 
^iapolëon,  dapoie,  préparant  la  liberté. 

Ne  serail^n  pas  tenti^  de  croire  que  c'est  le  même  homme  qui  reparait 
è  des  époques  fixes  et  sous  des  noms  différeas  pour  accomplir  une  pensée 
unique? 

Et  maintenant  la  ])arole  du  Christ  osl  en  plein  accomplissement,  les 
peuples  marchent  d'un  pas  «'cral  à  la  liberté,  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
il  est  vrai,  mais  sans  intervalle  entre  eux  (1)  et,  quoi  qu'aient  pu  faire  en 
son  grand  nom  les  petits  hommes  qui  la  gouvernent,  la  France  n'en  a 
pas  moins  conservé  sa  place  révolutionnaire  à  l'avant-garde  des  nations. 

Deux  enfans  pouvaient  seuls  la  lui  faire  perdre,  et  l'écarterde  sa  route, 
éar  ils  représentaient  deux  principes  opposés  à  son  principe  progressif  ; 

Napoléon  II  et  Henri  V. 

Napoléon  II  représentait  le  principe  du  despotisme^ 
Henri  'V,  le  principe  de  la  légitimité. 
'■  Dieu  étendit  les  deux  mains,  et  les  tonelm  an»  deux  eitiémitéi de  l*g>» 
rope,  r«n  an  ehâleau  de  Scboenbtton,  l'antw  à  la  «ftadelto  de  Blaf  e. 
Ditm  MO i  ce  qneaoat  devenus  Henri  V  et  Napoléon  II? 


(r)  Il  «tè  reflisn|u«r  qm  dtos  celle  ioMMoie  msrefae  dm  peoplm,  tas  mtho- 
liqnm  lool  partout  en  progris:  —  Im  Irisndsis  mlboUqow  sont  eo  progris  sur  les 
Anglais  proteitaDS}  la  Belgique  cUbolîqve est  en  progris  sur  ta  HoWande prêtas 
tante;  rilsita  etlholiqoe  est  en  progrès  sur  l'Altamagoc  prolmtenle}  ta  Velegne 
catholique  eit  en  progrès  sur  ta  Rusiiecitboliqneichismalique;  enfla  ta  Ofèce  «a- 
thaUqne  «ehismatique  est  en  progrès  sur  ta  Turquie  msluMiétane  ;  cnSn  U  France 
*  milM>liqu«  est  en  progrès  sur  le  monde  entier. 

Alixanmi  Dumas. 
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MÉLANGES 


DE  SClEiNCES  £T  0'UiSTOm£  NATUR£LLË. 


Nous  avons,  dans  notre  numéfo  dn  IS  nuit,  n|ipaffléi|  d*ayeki  le 
témoignage  de  Bf .  Bonnafooa»  lee  ingéaienset  fféentioM  qu'avait  §nm 
une  marmotte  pour  s'établir  dans  ses  quartiett  dPliim»  dTane  unièit  à  . 
la  M  MModte  et  iùi«.  U  rédt  orfginid  ^  C0  fiit»  iMéié  diiM  to  Bil^ 
tlièqutde'G«i^«»  a  doatié  h  un  aoopfme  l'oMnalHi  d'admttr  ans  éditean 
du  journal  une  lettre  oà  se  trouvent  des  obaenations  rdativtes  aux  monn 
de  plusieurs  animaux  (1omc!((iqu(>s.  Nous  en  donnerons  ùci  un  c&tnit  et 
nous  y  joindrons  quchjucs  aulres  faits  de  même  pcnre. 

«  Le  premier  trait,  dit  l'anonv  me,  concerne  une  race  f^eu  cansidérér^  mais 
que  d'autres  données  m'avaiLiil  déjà  désignée  comme  susceptible  d'at- 
tachement et  plus  inlelii(:^ente  <pron  ne  l'ima^^inc,  lorsqu'on  se  laisse  in- 
fluencer par  sou  as|>ect  peu  attrayant.  M.  C,  propriétaire  d'un  domaine 
qn'il  surveillait  lui-même  avait  établi  une  porcherie.  Ueux  cochons 
savoyards  furent  achetés  ensemble  et  placés  dans  la  mèma  élable^  l*flDI 
d*eux  fut  pris  de  douleurs  qui  l'empêchaient  de  se  leven  son  caflMnde 
allait  chercher  et  ln|  apportait  la  nourriture  que  l'on  déposait  dans  «ae 
auge  pour  tous  les  deux.  Quelque  temps  après,  il  arriva  qu*on  Ht  sortir  aa 
jour  tons  les  porcs,  ponr  les  conduire  sons  des  chênes  dmit  ils  devski^ 
manger  le  gland.  Le  malade,  alors  convalescent,  resta  seul  en  arrière  à 
moitié  chemin  dn  bois.  Son  ami  s'arrêta,  se  sépara  des  antres  et  revint 
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iflr  tes  pas.  Celait  pour  aller  chercher  l'invalide  avec  lequel  on  le  vit 
■«paraître  plus  tard,  marchant  à  côté  de  lui  comme  pour  l'appuyer  et  sotH 
Icair  pu  chvicelaïu.  Jt  lient  cette  anecdote  ém.  AU  même  da  proprié- 
taire. 

.«  Le  trait  suivant  n'indique  pat  nn  égal  degré  d'attacheaiient,  car  il  pour- 
rait être  Attribué  à  l'oliftigeaBce  ou  k  la  poSum  tout  comme  à  l'afiRectton. 
Une  dame  anglaise  deineni»Bl  près  de  Lausanne,  ladj  D.,  tr^  C6t  enlevée 
à  sa  famille,  avati  un  petit  dw^al  peur  ses  enfnis;  celui  qu'elle  montait 
elle-mâme,  d'une  taille  plus  élevée,  se  trouvait  plaeé  dans  l'éeniie  i  célé 
du  premier.  S'apevccvantqueedu^-cinepottvaitpnsatlenidreteii^j^acé 
devant  lui  dans  le  râtelier,  il  le  i»  faisait  tomber  dano  la  crèche.  ettr 
tendu  parler  ft  cette  ocoaifam  d^nn  cheval  de  covnlerle  qui  mAchalt  l'avoine 
pour  son  vient  camarade,  dépourvu  de  dents;  le  premier  fait  étmt  avéré 
rend  celui-ci  eifojable. 

Maintenant  voici  une  anecdote  sur  un  jeune  chien  de  Terre-Neuve  qui, 
pour  n'être  pas  une  affaire  de  sentiment,  n'en  est  pas  luoins  curieuse.  Dans 
une  caii)])ngne  voisine  de  Lausanne,  des  {lens  de  Glaris  avaient  apporté 
i  ct  Iii\er  un  modèle  de  vaisseau  qu'ils  faisaient  voir  pom  de  l'arprent.  Le 
lendemain,  la  maîtresse  de  la  maison,  entendant  du  In  tiit,  srinet  à  la  fenêtre. 
On  causait,  le  chien  aboyait;  c'était  un  de  ces  hommes  de  Glaris,  qui  reve- 
nait pour  chercher  un  bonnet  qu'il  disait  avoir  laissé  la  veille;  personne 
ne  l'avait  trouvé,  les  dfHne.sli<|ues  aflîrmaient  ne  l'avoir  pas  aperçu;  tout 
a  coup  le  chien  entre  dans  la  cour  et  en  revient  avec  le  bonnet ,  qu'il  avait 
sans  doute  caché  dans  la  neige,  car  il  était  gelé.  La  vue  de  cet  homme  lai 
avait-elle  rappelé  le  bonnet  et  le  rapportait-il  machinalement,  ou  bien' 
avait-il  compris  de  quoi  il  s'agissait  ?  je  penche  pour  la  dernière  snppo» 
aitlon.  » 

Des  différentes  observations  que  renferme  cette  lettre,  la  plus  intéres* 
santé,  si  elle  était  bien  constatée,  serait  certainement  la  première,  pnis- 
qu'die  nous  obligerait  à  modifier  nos  idées  sur  un  animal  qui  M  depuis 
si  kng'^empe  soumis  à  notre  observation,  qu'aucune  de  ses  dispositiont 
ne  devrait  être  nouvdle  pour  nous.  Jusqu'à  présent  cependant  on  ne  con- 
sidère guère  le  cochon  comme  un  être  susceptible  d'un  véritable  attache- 
ment, et  on  ne  lui  accorde  en  général  que  cet  instinct  aveugle  de  socia*  • 
hilitéqui  pousse  les  individot  de  certaines  espèces  à  se  réunir  en  troupes, 
sans  d'ailleurs  se  prêter  aucune  asaielaBce  mutuelle.  On  avait  même  nison 
de  snpposnr  que,  pour  cette  espèce,  il  n'eiisle  pas  entre  les  diflérens  mcm->. 
bres  de  la  communauté  une  alfecUon  bien  grande;  on  sait  en  eflbt  que,  si 
dans  un  troupeau  de  coehons,  quelque  individu  est  blessé  grièvement  et 
pouwe  det  cris  aigus,  tm  camarades,  qu'une  pareille  damcur  semUe  in^ 
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portuner,  se  pressent  aussitôt  autour  de  lui,  et  à  inoins  qu'il  ne  cesse  «es 
plainUs,  le  mordent  cnielleiiieiit,  et  finissent  par  te  tuer.  C'est  là  un  fait 
bifln  constant,  mais  qui  d'ailleurs  n'infirme  pu  l'autre;  eU'hiftoire  da 
chien  nous  offre  des  contradictions  du  même  genre.  Ainsi  on  a  remar^n^ 
cm  Aiifitterre,  dent  lee  cbenils  très  aombrenif  qoe  li  «n  chien  tombe  par 
■Midart  da  banc  rar  lequel  il  était  «mehé,  iei  «ntiet  amntôt  ae  jcitcal 
aw  lui  et  rélnnglcBt.  Lanqn'au  cèBtvaife  ira  de  cca  aninaiK  aaiile  1 
iKnvflMitaîieiacnt,  la  ntle  delà  meitle  ne  acndilepaa  y  prendre  c*''^ 
alMbMfC  INHnit.  On  n*a  paa  tionvd  juaqd'à  présent  d'oplîcation  pair 
«aa  ainffnlieca.aelea  de  férodlé)  nuda  en  ne  s^estpaa  aviaé  d*cn  eanehic 
qne  les  chiena  n'étaient  paa  capables  d*aasitié. 

L'antenr  de  la  lettre  rceude  le  cocben  oonmenn  animal  donédebm- 
coHp  pins  d*intelllgenee  que  ne  semble  Tindiquer  sa  brarde  figure,  et  qui 
serait  susceptible  de  perfectionnement,^  si  Pfacasme  daignait  ^eneecuper.. 
D'autres  observateurs  avaient  été  déjà  conduits  à  en  juger  de  mène  ft 
avaient  présenté  des  faits  à  ra]>pui  de  leur  opinion.  Voici,  par  exemple, 
ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Durcau  de  la  Malle,  à  qui  nous  devons  des  détails 
très-curieux  sur  les  mœurs  de  divers  animaux. 

R  Le  cochanque  nmis  étevcna  pour  la  boucherie,  et  que  nous  voyons  ea^ 
lermé  dans  une  étable,  nous  parait  aitrèaMment  stupide  et  borné.  Késn» 
moins  l'éducation  et  l'habitude  de  vivre  avec  les  hommea  développent  en 
loi  de  rattachement,  de  la  leconnaisaance,  et  quelques  qnalitéa  aMMaka. 
▲Biivaa4n-Gaillarde«  dana  le  Limonain,  lea  coebeoa  vivent,  comam  les 
chiena,  danala  saciété  dea  hommes,  nmntent  jusqu'au  troislèase  éta«e,  cl 
ae  eunchent  dana  la  chambre  de  leuia  nmitres.  Ilacnt  pris  dea  habilÉdct 
de  piupadés  Us  anivent  comaM  nn  chien  leur  maltveme  à  travers  la  vBk^ 
lonqu*elle  les  mène  deus  fois  par  jour  à  la  rivière  pour  les  frotter  et  la 
laver.  On  les  voit  se  mettre  à  l'eau  tout  seuls,  se  tourner  sur  nn  edté,  sar 
Ifanire,  se  mettre  sur  le  dea,  sar  le  ventre,  pour  qu'on  en  brome  aisémat 
toutes  les  parties;  et  je  les  ai  vus  enia  remercier^  en  quelque  sorte,  leor 
maîtresse  de  ces  soins  qui  sont  pour  eui  une  jouissance,  en  lui  iccbaol 
plusieurs  fois  la  main.  » 

Malgré  la  cruauté  que  montrent  les  cochons  envers  leurs  camaradef 
blessés,  ils  savent  au  besoin  se  secourir  entre  eux  et  a^w  de  concert  contre 
un  ennemi  ijui  menace  la  sûreté  commune.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un 
fait  qui  m'a  été  rapporté  par  un  témoin  oculaire,  M.  A.,  ingénieur  en  cbef 
du  département  d'Ile-et-Vilaine. Y0]r<VC*>>t  en  hiver  dans  une  partie  reca- 
lée de  U  Basse-Brftsgne,  Il  aperçut,  au  milieu  d'une  lande,  un  trcayseade 
douse  à  quinze  cochons  assailli  par  dans  loupa  et  put  s'en  approcher  ans 
pour  bien  voir  le  combat  qui  dun  encore  pendant  près  d'àcM  demi-beBrr. 
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Lf>  deux  loilpH  attaquaient  de  diflférens  cAtés,  mais  partout  ih  troa^ 
"Wif  t  u»  front  de  bataille  redoutable.  Les  coehons  s'étaient  formés  tm 
«ork  tcoé,  tMM  là  tète  en  dehors,  et  faisant  daquer  Icnn  4en(s  d'oe 
■anière  eShijanle.  De  temps  à  antre,  un  des  plus  fros  verrats  faisait  nue 
Mitie,  motdûk  McmiaîtdeiMinlra  le  toup,  pois  rentrait  4mm  les  rnifi 
^neeei  eoaqpigBOM  omrreieHt  pe«r  le  reeevoir.  Peu  k  peu  l'pttaqœ  des 
lonpe  se  ralentît;  et,  enlln,  fatigués,  saignans,  découragés»  ils  prirent  le 
parti  dt  se  retirer.  La  tmnpe  viclerieuse  eut  asses  de  pnsdence  peur  ne 
fm  lea  peursuiTic,  et  mèn»  jusqu'à  ce  qu'ils  fnuent  entièrement  hon 
de  vmtf  cUe  eonserya  rigoureuscncnt  son  ordre  de  betaiUe. 

Le  disfoaitien  à  vivre  par  troupes,  si  prononcée  dans  Fespèee  du  peie 
doHMiliqne,neae  ■onlre  peintchee  le  sanglier,  qui  est  «nanimalsalitaire, 
jnlme  dans  les  lieu  olises  liabitudes  natureHes  sont  le  moini  dérangées 
pur  le  voisinage  de  rhomme.  Celle  dtllérenee  est  asses  tospettante  pour 
ohligur  de  souaseltee  de  nouveau  à  Feainen  une  opinion  aujourd'hui  gé- 
néroleaient  admise,  eolle  que  le  oanglier  common  est  la-souche  de  tontes 
les  espèces  et  de  toutes  les  variétés  de  nos  cochons  doroestîqius.  Ne  pour- 
rait-on pas  concevoir  qu'il  en  fût  de  cette  espèce  comme  de  celle  du  che- 
val et  probablement  atiï>si  i\c  oclk-  du  bœuf;  qu'elle  n'existât  plus  nulle  part 
à  l'état  sauvaf^e.  Nous  savons  que  les  pécaris,  deux  autres  espèces  du  genre 
cochon,  qui  sont  propres  au  nouveau  continent,  ont  l'habitude  de  vivre 
en  troupe,  et  cette  habitude  les  rend  beaucoup  plus  propres  que  le  san- 
glier de  nos  forêts  h  être  domestiqués.  Ia*  petit  du  moins  s'apprivoise  avec 
une  tout  autre  t.H-iiiU-  que  le  murcassin  ;  j'en  ai  eu  souvent  la  preuve. 
J'ai  vu  par  exemple  un  petit  pécari,  qui  venait  d'être  séparé  du  troupeau 
par  des  cfaasseui-s,  et  qui,  après  avoir  été  porté  une  denii-heore  par  un 
d*onx,  le  suivait  déjà  comme  un  chien.  U  est  vrai  que  cet  homme  me  dit 
^ue  le  petit  animal  ne  le  suivait  ainsi  que  parce  qu'à  l'instant  où  il  l'avait 
pris,  il  avait  eu  le  soin  de  lui  cracher  dans  la  bouche.  Aiaïsquaiquc,  pour 
me  prouver  l'efficacité  de  ce  procédé,  il  me  fit  voir  que  ce  jeune  pecavi 
Jéohait  ovidanent  la  salive  qui  tombait  à  terre,  j'avoue  que  je  ne  ruslai 
pae  oonvaineu.  Jedais  waémt  dite  que  tout  les  eluMaeursn'eniploientpas  k 
jalaae  méthode,  et  que  d'autres  se  contentent  de  finie  teniBer  trois  fpâs 
le  peeari  mi  dessus  de  leur  tète. 

Les  peeaiis  en  troupe,  je  le  dirai  on  passaart,  se  défendent  fort  bien 
eontre'les  ehiens,  et  mime,  à  ce  qu'on  assure,  contre  les  jaguars.  Si  Paa- 
aalUant  cstosses  imprudent  pour  se  lancer  jusqu'au  milieu  de  leur  troupe, 
il  en  înfalMiMwnwit  mU  en  pièeer,  auad  les  chiens  qu*on  emploie '« 
•oeMe  chamc  se  gardent-ils  bien  de  se  ooanucttre  ainsi,  et  se  contentent  de 
tenir,  par  leur  aboiement,  le  troupeau  en  échec  jusqu'à  Tarrivée  de  lem 
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maitro.  Celte  tactique  (le>  chiens,  acquise  d'ahorti  par  l'expérience,  h'tsX 
ensuite  transmise  parg^énératioii  u  toute  la  race,  chez  laquelle  eUccilMiB- 
tonant  instinctive,  de  sorte  que  l'on  voit  de  jeuiifli  chiens  lapre» 
■lière  fois  qu'on  les  mène  au  bois,  savent  déjà  COBMUcmt  •ttaqaer^  tndil 
qm  des  chiens  d'Europe,  d'ailleais  fort  nêeUigent,  anus  ne  ncInilfoiiA 
le  danger  qui  la  attend,  le  laiiMnt  eayironner  et  sneeembcnl  en  nn  in- 
■tant. 

Les  ooeiiona  «mt  de  tous  lei  aninaiit  donMrtiqnet  Im  plot  aiiét  à 
nourrir,  ceux  qu'on  pent  le  miens  tramperter  à  bord  dfnn  bâtiaent;  a«Mi 
les  navigateurs,  dans  les  voyages  de  dénon^erte,  en  ont-ils  aonvent  Jainé 
dans- les  lieoz  où  ils  ont  reUché.  Partout  oh  ces  animaux  ont  pu  ée1ia|H 

pcr  aux  flèches  des  sativaf^es,  ils  ont  en  ir^néra!  beaucoup  niullij»iiL-, 
quelle  (|ue  lut  la  nature  du  sol,  quel  que  fût  le  climat,  entre  les  tropique*; 
connue  auprès  ilu  cercle  polaire  ;  car,  malpré  leur  aii  ^^rossier  ce  sont  de» 
animaux  qui  savent  fort  bien  se  plier  aux  circtinslances.  Ainsi,  lorsqu'au 
commencement  de  cette  année,  le  gouvernement  anglais  a  envoyé  pren- 
dre possession  des  îles»  Irlalouines,  on  a  trouvé  que  plusieurs  de  ces  îles 
étaient  peuplées  de  cochons-marrons  qui  y  vivaient  en  grande  prospérité, 
profitant  très  liabilement  des  moindres  avantages  que  pouvait  leur  oflMr 
oe  pays»  d'ailleurs  si  peu  favorisé.  Ces  animaux,  qui  proviennent  des  pores 
domestiques  que  les  premiers  colons  avaient  apportés,  passent  une  grande 
partie  de  la  journée  dans  l'intérieur  des  terres,  se  vautrant  dans  les  tour- 
bières, fouillant  les  parties  qui  peuvent  leur  ofitir  quelques  radnes  suc- 
culentes. Mais  au  moment  du  reflux,  quand  les  plages  commeacent  à  être 
largement  découvertes,  on  les  voit  accourir  tous  ensemble  vers  la  met, 
pour  se  régaler  d'huîtres  et  d'autres  coquillages,  déposés  sur  le  saUe  ou 
attachés  aux  rochers,  r  Ih  sont,  dit  roffieicrde  marine  à  qui  j'emprunte 
ces  détails,  aussi  bien  inloi  niés  de  l'heure  de  la  basse  mer,  et  aussi  evjcîs 
à  se  rendre  à  l'heure  (jue  s'ils  avaient  dans  leur  poche  un  cbrononulre 
de  Bréguet,  et  dajis  leur  coû're  un  exemplaire  de  la  Connaissance  des  teatfs. 

Les  cochons  mamms  ^'on  trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l'Am^ 
rique,  ont  aussi  leur  genre  d'industrie  accommodée  aux  conditions  psrti- 
eulières  dans  lesqueUes  ils  sont  placés.  Je  n'en  parlerai  point  aujourdiiv, 
et  revenant  à  la  lettre  de  l'auteur  anonyme,  je  m'occuperai  avec  lui  dci 
chevaux.  Le  trait  qu'il  m  rapporte  est  très  itttéremanf,  sans  dnnte,  miii 
il  a  omis  un  point  très  important;  il  nous  laisse  Ignorer  s'il  a  lait  ln»-mêae 
l'observation.  Les  mêmes  motlfi  de  déflance  n'existent  pas  par  rapport  à 
l'autre  ancoffoteà  laqudle  il  a  fût  allusion.  Quelque  étrange  qu'elle  pnism 
paraître,  il  estdilBcile  de  la  supposer  controuvée,  quand  on  songe  que  ce 
narrateur  écrivait  Uoin  ans  seulement  après  que  la  chose  étitit  arrivée,  d 
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que  le  lirre  ëani  lequel  il  rapportait  le  fait,  étant  spécialement  destiné  à 
des  militaires,  ne  pouvait  manquer  de  tonlMr  bientôt  entre  les  mains  des 
efieien»  qu'il  invoquait  comme  témoins.  Voici  d^aiUenrs  Vanccdote  belle 
qu'on  la  trouve  dans  les  JSumt  de  Sainte-Foix. 

«  M.  de  Boussanelle,  capitaine decavaleriedans  le  régiment  de  Bcauvil- 
liers,  rapporte  dans  ses  Observations  militaires,  imprimées  à  Paris  eu  17G0, 
qu'en  1757,  un  cheval  de  sa  compagnie,  hors  d'âge,  très  beau  et  du  plus 
grand  feu,  ayant  tout  à  coup  les  dents  usées  an  point  de  ne  pouvoir  plus 
mâcher  et  broker  son  avoine,  fut  nourri,  pendant  (I<  u\  mois,  et  l'eût  été 
davantage,  si  on  l'eùl  gardé,  par  les  deux  chevaux  de  «Iroite  et  de  gauehc, 
qui  mangeaient  avec  lui;  que  ces  d«  u\  chevaux  tiraient  <lu  râtelier  du 
foin  qu'ils  mâchaient  ef  jetaient  ensuite  devant  leur  vieux  «  aniaradc; 
qu'ils  en  usaient  de  nu:mc  pour  l'avoine,  laquelle  ils  broyaient  bien  menue 
et  mettaient  ensuite  devant  lui.  C'est  ici,  ajoute  M.  de  Boussanellc,  l'ob- 
servation et  le  témoig;nage  d'une  compagnie  entière  de  cavalerie,  o^ 
ciers  et  cavaliers.  » 

Puisque  j'ai  commencé  à  parler  des  chevaux  de  cavalerie,  j'en  rappor- 
terai un  autre  trait,  moins  étrange  peut-être,  mais  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  l'arme. 

Pendant  que  les  Anglais  nous  faisaient  la  giierre  en  Espagne,  il  y  avait 
dans  la  brigade  d'artillerie  allemande  deux  chevaux  hanovriens,qui,  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  s'étaient  toujours  trouvés  attelés  e6te 
k  oôte  an  même  canon.  L'un  fut  tué  dans  une  action,  l'autre,  qui  n'avait 
pas  même  été  blessé,  fut  attacbé  le  soir  comme  de  coutume  à  son  piquet. 
On  lui  apporta  sa  ration  habituelle  de  fourrage,  mais  il  refusa  d'j  toucher, 
et  ne  fit  tout  le  temps  que  tourner  la  tête     et  là,  en  cherchant  des  yeux 
son  compagnon,  et  l'appdant  de  temps  en  temps  par  un  hennissement. 
On  s'intéressa  au  pauvre  animal,  on  prit  de  lui  les  plus  grands  soins, 
et  on  essaya  tous  les  mojfens  pour  l'obliger  à  manger;  rien  ne  réuskit. 
n  était  entouré  de  tous  les  côtés  par  d'autres  chevaux;  mais  il  ne  fai- 
sait attention  h  aucun  d'eux,  et  montrait  dans  toute  sa  contenance  le  plus 
profond  abattement.  Enfin  il  mourut  d'inanition,  n'ayant  pas  touché  à  un 
brin  d'herbe  depuis  le  moment  oii  son  compagnon  était  tombé.. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  des  animaux  de  leur  espèce  que  les  che- 
vaux peuvent  éprouver  de  l'affection.  On  en  voit,  par  exemple,  qui  se 
prennent  pour  un  chien  d'une  vive  amitié,  et  se  prêtent  k  ses  caprices 
avec  la  plus  étonnante  complaisance.  C'est  au  reste  un  n-Miii.û  unal  de 
l'observation  que,  dans  toutes  les  liaisons  iné;î;Jos,  s'il  y  a  ([uelque  tyran- 
nie exercée,  c'est  toujours  de  la  part  du  plii>  faible  Ainsi  dans  cette  étrange 
société  du  lion  et  du  chien,  obicrvéc  dans  du  erses  ménageries,  c'était  le 
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chkn  w  Riontnit  ie  plut  exig^aat.  On  verra  It  admt  dnw  ém 
rcxemplie  quelle  cH«ni  «dcthMcnt  «m  clievti. 

Dtnt  la  furies  da  éender  roi  d'Augtetarre,  tini  ipnam  réfCBl,  m 
ebeval  de  race  el  un  petit  chien  friAm  B*étaifeBl  Hét  ^ne  étroite  mM. 
Tant  que  le  chevtl  reatait  debout,  le  chien  était  placé  inr  loii  doi;  Bail 
dès  que  le  chevnl  se  concllaît,  le  chien  quittait  la  ataOe  et  t*en  aHait  coarir 
ailleurs,  siiiis  luiiailrc  stusihhî  aux  hcnnissemeris  par  lesquels  son  ami  le 
rappelait.  Le  pauvre  cheval,  ne  pouvant  suivre  son  camarade,  cliercliait 
du  moins  à  le  retenir  le  plus  long-temps  possible,  el  bientôt  il  en  vint  à 
ne  plus  se  coucher.  Ce  clianc«Miient  d'habitudes  ne  fut  pas  .sans  inconvé- 
niens  pour  lui  :  ses  jambes  commencèrent  à  s'engoi^er,  et  les  palefreniers, 
avaient  reconnu  la  cause  du  mal,  crurent  la  faire  disparaître  es  enle- 
vant legrifibn  de  l'écurie.  Mais  dès  ce  moBMnt  Fanimal  ne  mangea  pkn, 
«t  on  aentit  bientôt  qne  ai  on  voulait  le  conaerver,  il  fallait  Ini  rendre  asn 
compagnon;  c'eat  ce  qtt*on  It  en  efët,  et  le  cheval  reprît  aa  gallé  «t  aan 
appétit,  mais  il  devint  impropre  à  la  courae. 

Cette  affection  qui  ae  porte  anr  nn  objet  déterminé,  et  peut  aMr»> 
•er,  aoit  à  nn  être  de  même  espèce  qoc  celui  qni  la  reiaeiit,  aoit  k  m 
animal  d'une  espèce  très  différente,  est  un  des  modes  de  mnnifeitation  4m 
penchant  général  de  sociabilité.  Une  autre  modillcation  du  même  pen- 
chant, moins  aimable  parce  qu'elle  est  moins  désintéressée,  c'est  le  hesom 
de  compagnie,  besoin  qui  devient  plus  impérieux,  a  nie:>are  (ju'on  y  cède 
davautau'e,  et  qui  finit  quelquefois  par  occasionner  un  étal  maladji  com- 
parable à  celui  de  certaines  femmes  nerveuses.  J'en  citerai  un  cas  asMX 
étrange,  mais  dont  je  puis  garantir  l'authenticité. 

Madame  L.,  Angialae  d'origine,  mais  mariée  h  nn  baMtant  de  FloMnee, 
avait  pour  les  animaui  nne  tendresse  extrême,  et  non-senléascÉl  plfthait 
ynnd  soin  que  ceux  qui  lui  appartenaient  ne  manquasaent  de  rien,  sais 
encore  cherchait  è  deviner  leurs  désirs,  et  ae  prêtait  h  hmtes  leurs  fknrtaft- 
"tâUtt.  Dans  sa  maison,  chiens  et  ehats  avaient  besoin  qu'ona*oecapltd*CHi 
sans  cesse»  Si  l'on  restait  quelque  temps  sans  leur  adresseï  la  parole,  «ns 
leur  faire  une  caresse,  ils  cherchaient  par  toutes  sortes  de  moyens  à  attirer 
l'atlenlion,  et  étaient  évidemment  malheureux  quand  ils  n'avaient  y 
réussir.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs,  comme  on  va  le  voir,  au  salon  seulement 
que  se  trouvaient  ces  enfans  ^àtés. 

Madame  L.  passait  les  étés  à  une  l'il/a  située  h  peu  de  distance  de  Fl»- 
rence»  et  là,  moins  distraite  par  les  devoirs  de  la  société,  elle  s'occupait  en- 
core davantage  de  IMS  animaux.  Une  peraonne  de  ma  oonnansance,^ étant 
allée  l'y  voir,  la  trouva  soufllrante,  et  apprit,  non  sans  on  extrême  étoane- 
meot,  qu'elle  avait  pris  une  courbature  en  promenant  on  cheval  pourcm- 
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pèclicr  qu'il  ne  .s'ciiAuyât.  Ce  cheval,  conUDC  tOOS  Ws  animaux  de  sou 
eipèce,  aimait  U  compagnie,  et  on  Ta v  ait  tellement  gâté  sur  ce  point,  qu'il 
en  était  >  enu  à  ne  pouvoir  plus  supporter  la  soJitude.  Soit  peur,  soit  ennui, 
du  moment  oii  il  »e  trouvait  seul  dans  l'écurie,  il  éprouvait  des  accident 
4^«ia,  ^u  fn&»on,  une  sueur  iroid«i  tt  cet  accè»,  lorsqu'on  ne  i'arxèUit 
pas  promptement ,  le  iatigaait  plus  que  n'eût  pu  faite  mue  longue  coune. 
D'4H[dMiaire,  lo^ueTaiitre  cheval  était  abaent,  on  esipruiUait  pour  tenir 
coinjMdiie  i|u  fayori  ttiidesiKieufifliiiemier.Sioette  rasioufce  manquait,  U 
Caillait  le  distraire  ^  la  promenade.  Or,  joslement  la  veille  au  soir,  le  se- 
opd4  cheval  était  parti  avec  le  domestique  pour  aller  à.  la  ville;  i  la  (enne, 
tonile  monde  était  endormi  i  à  I9  maisojn,  il  n*y  avait  d*9«|tre  homme  que 
le  jardinier,  ^ui  devait  se  rendre  de  grand  matiç  i^u  fnardié.  Madame  L., 
<|ui  9'était  pas  compâtissante  seulement  pour  les  bétes,  n'avait  pas  voulu 
priver  cet  homme  de  son  sommeil ,  et  en  conséquence  elle  avait  employé 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  promener  dans  la  cour  son  cheval  hypocon- 
driaque. 

En  parlant,  dans  un  précédent  article,  des  divers  régimes  artificiels  atu- 
quels  on  est  obligé  de  soumettre  les  chevaux  dans  les  pays  pauvres  de  vé- 
gétation, j'ai  dit  que  ceux  d'Islande  pouvaient,  sans  inconvénient  appa- 
rent, se  nourrir,  pendant  des  moi»  entiers,  uniquement  de  poisson  sec. 
f^^ique  ces  animaux  soient  assr/  vigoureux  et  rendent  de  très  bons 
services  aux  habitans  de  l'ile,  la  petitesse  de  leur  taille  et  la  rudesse  de 
leurs  formes  semblent  indiquer  une  dégradation  que  l'on  serait  tenté 
d'attribuer  k  la  diète  contre  nature  linposée  à  leur  race  pendant  une 
loofue  suite  de  générations.  Ces  effets,  cependant,  doivent  être  attribués 
bien  moins  aux  alimens  qu'au  climMt  puisque  les  chevaux  de  la  plus 
j^le  race  de  l'univers  reçoivent,  pendant  leurs  premières  années,  une 
nourriture  presque  semblable.  Cesl  ce  que  nous  apprend  un  homme  qui  a 
eu,  par  sa  position  ,  de  grandes  facilités  pour  connaître  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'élève  des  chevaux  en  Arabie,  M.  llamont,  directeur  de  i  LCole 
vétérinaire  d'Abou-Zabel.  «i  Un  point  très  intéressant  de  ^hi^t(>ire  du 
cheval,  dit  cet  observateur,  est  le  rét;ime  alimentaire  auquel  on  le  sou- 
met dans  les  lieux  de  son  origine.  En  Europe,  le  cheval  est  exclusivement 
nourri  d'alimeos  tirés  du  règne  végétal.  En  Syrie,  dans  le  Kordofan,  dans 
le  Hedjaz,  on  lui  donne  da  lait,  du  beurre,  de  M  vi4n4c.  U  est  venu  en 
Égypte  des  cheviax  de  qnttve  ou  cinq  ans  qui  ne  connvsMtpnt  fias  en- 
ewe  le  goût  de  rheibe.  » 

VAf9^  fiHiniiMiiit  les  plus  Mus  ebcfauf,  09  est  porté  ^  croire  que  . 
CCS  fiiimanx  s'y  trouvent  en  très  grand  nonibre:  on  sera  donc,  sans  doute, 
iufl  é^oané  d'apprendre  f^u'mi  voyageur  instruit  c(  qui  a  pri«  tM^upoup 
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de  peines  jiom  acqui'rir  sur  ce  point  des  notiun!>  exacle^i,  en  évalue  le 
nombre  à  moins  de  six  mille.  Ce  voyageur  est  M.  Scetzen,  qui  avait  été 
envoyé  dans  ce  pays  par  le  duc  de  Saxe-Golha,  ]»o«ir  recueillir  des  ma- 
nuicriU,  et  quiy  a  fait  ud  séjour  do  ]dusieurs  années.  Ses  obscn^ations  se 
trouvent  consignées  dans  une  lettre  à  M.  Uaminer,  intoprète  pour  la 
Jangaes  orientales  à  la  eoiir  de  Vienne. 

K  II  y  a,  dit  Bf .  Seetten,  des  provinces  entières  telles  que  TAralnePélrée 
et  le  Hadnunont  oh  il  n'eiiste  pas  un  cheval.  On  n*en  trouve  que  très  peu 
dans  les  déserts  où  les  Bédouins  errent  en  nomades,  et  plusieurs  de 
leurs  tribus  n*en  possèdent  pas  un  seul.  Dans  les  tribus  les  mieux  par- 

tairées  sous  ce  rapport,  il  y  en  a  un  petit  nombre  qui  sont  la  propriété  de 

(ju(,'i(|ues  slteiks  ou  de  It'urs  parens;  mais  l'iioiunu'  le  plus  opuh  nt  ii'.i  que 
ranimai  (Icslim-  .i  son  propre  usaf^e  :  de  simples  Bédouins  no  seraient  pas 
assez  riches  pour  fournir  à  l'entretien  d'un  cheval,  aussi  n'eu  possèdent- 
ils  jamais. 

«  Dans  la  ^:rande  province  du  Uedjas,  on  ne  trouve  que  très  peu  de  che- 
vaux; lesbériffde  la  Mecque,  qui  passe  pour  en  avoir  un  nombre  prodi- 
gieux, n*ai  possède  pas  plus  de  soixante  à  soixante-dix  qu^il  tient  dans  an 
haras,  appelé  d  Bassatin,  situé  à  une  demi-lieue  de  la  Mecque,  et  ob  il  lai 
nait,  tous  les  ans,  quelques  poulains.  La  grande  tribu  Harb  ne  comptait 
autrefois  qu'un  seul  cheval;  mais  depuis  qu'elle  s'est  foite  Wahabiteet 
qu'elle  a  des  émirs  de  sa'race,  chacun  de  ces  émirs  a  reçu  en  présent  on 
cheval  de  Séoud,  chef  des  Wahabites;  d'ailleurs  dans  tout  le  Hedjas  aucoa 
particulier,  quelles  que  soient  ses  richesses,  n'est  en  possession  d'un  cheval, 
pas  même  les  chefs  des  deu\  ^'randes  maisons  de  commerce  établies  h  Djodda, 
El  Djilani  et  Abdallah  al  Sukkali».  Ils  se  conlenloul  de  mules  pour  leurs 
montures,  saeliant  bien  que  s'ils  s'avisaient  d'aclielor  des  «  lievaux,  le  sbérilf 
de  la  Mecque  ne  man(juerail  pas  de  les  leur  demander  aussitôt;  et  ce  ne 
serait  pas  la  première  foi-,  que  pareille  (  hosc  serait  arrivée.  Ce  sliériff, 
d'ailleurs,  malgré  son  haras,  est  sans  cesse  obligé,  pour  tenir  le  nombre  de 
seschevaut  au  complet,  d'en  tirer  de  l'étranger  :  c'est  ainsi  que,  pendant 
mon  séjour  à  la  Mecque,  il  reçut  de  i'aga  deMassaba  dans  le  Sennaar  «o 
présent  de  seize  rosses  efflanquées. 

Il  En  somme  j'estime  à  mille,  environ,  le  nombre  total  des  chevaux  da 
Hedjas,  et  quiconque  aura  parcouru  ces  provinces  verra  bien  qne  mon 
évaluation  pèche  plutôt  par  excès  que  par  défaut. 

«t  L'Yémen  n'est  guère  plus  riche  en  chevaux  que  le  Hedjas,  et  un  des  dl* 
cicts  de  la  nmison  des  bnans  de  Saana  m*a  assuré  que  son  prince  ne  pou- 
vait pas  monter  plus  de  trois  à  quatre  cents  hommes.  Cet  état  est  diviséen 
vingt-quatre  dépaitonens  commandés  chacun  par  uu  Daula,  ou  gouvcr- 
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neur;  aucun  <Ie  ces  rhrfs.  si  ce  n'csl  celui  de  Moka,  n'a  plus  d'une  couple 
de  chevaut.  Ici  d'ailleurs,  comme  dans  le  lledjaz,  aucun  particulier  n'en 
possède,  je  ne  me  rajipelle  pas  même  leur  avoir  vu  de  mules,  ils  se  con- 
tentent d'ânes,  qui,  à  la  \  crité,  dans  l'Yémen  font  d'excellentes  montures. 
Le  brave  sheriff  actuel  d'Abou  Arische,  le  brave  Hammoud,  qui  a  si  long- 
temps tenu  les  Wahabites  en  échec,  a  un  escadron  de  cavalerie.  La  pro- 
YÎttce  d'iîi  Dschof  et  le  pays  de  Nedjran  ont  aussi  la  réputation  d'être  n- 
tkm  m  ékêveutx;  mais  on  saitliîen,  en  Arabie,  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette 
CTpression,  et  on  doit  songer  en  outre  que  lel^edjran  aune  très  petite  éten- 
due. Tout  bien  compté,  je  suis  convaincu  çne  l'Yémen,  le  pimrinee  la 
plus  riche  et  la  pins  importante  de  l'Arabie,  ne  poctède  pat  ao-delà  de 
qninxe  centa  ehevaus. 

«  Niéhlrar  et  les  autres  géographes  ne  disent  peint  qn*il  eiiste  de  ehevaus 
dans  la  provinee  Oman.  Cependant,  eomme  il  est  prob^le  que  le  prince 
et  ses  officiers  en  possèdent,  je  supposerai  qu'il  y  en  a  cinq  cents.  Pen 
accorderai  autant  à  la  province  d'EI  Bahhrein,  quoique  les  auteurs  n'en 
parlent  point.  J'en  devrais  penUètre  compter  beaucoup  moins  d'après  la 
nature  sablonneuse  du  sol  et  la  rareté  de  l'eau. 

«  La  province  El  Nedjed  est  plus  célèbre  par  ses  chevaui;  mais  comme 
elle  a  le  même  sol  que  l'Yémen,  et  qu'elle  est  bien  moins  étendue,  je  ne 
crois  pas  lui  faire  de  tort  en  évaluant  à  mille  le  nombre  de  seschevaui. 
Enfin  nous  en  complcioiis  le  niAme  nombre  pour  les  déserts  de  la  Syrie  et 
les  rives  nuridioiialcs  de  l'Etiplirate,  le  tout  j)ris  ensemble,  ^'ous  voyez, 
d'après  celte  évaluation  détaillée  qui  se  tonde  en  partie  sur  mes  observa- 
tions propres  et  en  partie  sur  les  rensei^ncmens  que  j'ai  pris  soin  de  re- 
cueillir, qu'on  ne  serait  pns  bien  loin  de  compte  en  portant  à  &,ôOO  le 
nomlire total  des  cbevaux  de  l'Arabie.  » 

Des  renseipnemens  provenant  d'autres  sources  s'accordent  tori  bien 
avec  ceux  «jue  fournit  M.  Seetzcn;  et  ainsi,  n  jieu  prés  a  l'époque  où  il 
écrivait,  l'armée  des  Wahabites,  qui  comptait,  dit-on,  justju'à  160,000 
hommes  et  80,000  dromadaires,  n'avait  pas  plus  de  2000  chevaux. 

Nous  avons  vu  que  les  chevaui  mangent  de  la  viande,  du  poisson,  du 
beurre,  du  pain,  en  un  mot  s'accommodent  de  presque  tous  les  alimens  qui 
entrent  dans  la  nourriture  de  l'homme.  J'ajouterai  qu'ils  ne  dédaignent 
pas  nos  liqueurs,  et  c'est  du  reste  un  fait  asses  généralement  connu  qn*on 
peu  de  vin,  donnéà  propos,  ranime  pour  quelque  temps  un  cheval  fatigué. 
Il  ne  faut  pas  dépasser  une  certaine  limite,  car  Ranimai,  n'étant  pu  ac- 
coutumé h  ce  breuvage,  s^cnivre  aisément,  et  si  on  va  jusqu'à  le  faire 
chanceler,  on  produit  juste  le  contraire  de  ce  qu'on  voulait.  L'habitude, 
d'ailleurs,  agit  sur  lui  comme  sur  nous,  et  avec  du  soin  et  de  la  pené* 
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Wranee  «o  peat  iair*  qu'on  ohefai  porte  très  Ih«b  ma  via.  J*<iiti  eMM 

un,  en  Colombie,  qui  avait  été  accoutumé  à  boire  deux  fois  le  jour  de  la 
chicha,  sorte  de  bière  faitt*  a\  ('c  du  mais  cl  du  sirop  do  nucre.  Quand  !>oq 
beure  était  arrivée,  il  ne  se  si  niait  pas  plus  tôt  libre  qu'il  all.tit  a  la  porte 
de  la  cabaretière,  et  si  cette  porte  était  fermée,  il  frappait  a\ec  un  des 
pieds  de  derant  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  lui  ouvrir.  Deux  perscoues  qui  se 
txt>uvenl  mainteDaiit  à  Paris,  IMM.  Lanx  et  Boussingauli,  out  été,  comme 
«Miy  plusieurs  fois  ténoittida  lait.  Le  «Mire  de  ce  cheval  ae  km/m  paa 
un  second  élève.  Il  succooiba  malheureusement  après  avoir  fafsd  us  fÊti^ 
^  coaiiatait  à  lioira  é»       ttom  bouUiiifls  d'eau-de-^vie. 

Daot  l'Inde,  l'usage  dealifueuisferaMnléea  «it  renpltoée  pur  edii 
de  l'opium  qui  produit  à  peu  près  les  mêmes  eSiets^  c'est-à-dire  ë'eacilsr 
agréablement  le  cerveau  et  de  renlmer  les  forces,  on  donne  de  l'opium 
aux  chevaux  dans  les  circonataocea  où  nous  leur  donnerions  du  vin.  Ceit 
ce  que  noua  apprend  un  médecin  anglais,  M.  Bums,  qui  avait  été  envoyé 
par  la  compagnie  pour  guérir  de  lu  lèvre  un  des  souveiuins  du  Culch. 
«  Coe  fois,  nous  dii41,  après  une  mardw  de  nuit  très  fatigante,  en  com 
pa((nie  d'un  cavalier  Cntch,  je  nie  sentis  si  harassé  lorsquf  le  malin  fut 
venu,  que  je  consentis  volontiers  sur  la  demande  de  mon  guide,  a  laire 
une  halte  de  quelques  minutes.  11  proiita  de  ce  temps  de  repos  pour  par- 
tager avec  son  cheval  environ  deux  gros  d'opium.  L'effet  de  cette  drofue 
sur  l'homme  cl  la  bêle  lui  évident,  car  le  cheval,  après  cela,  fit  encore 
quarante  milles  sans  penûtre  gêné,  et  l'homme,  de  son  côté,  pendant  tout 
le  reste  de  la  route  se  montra  sensiblement  plus  actif  et  plus  intelligent  » 

Les  premiem  chevaux  qui  passèrent  dans  le  nouveau  continent  furent, 
cOBHue  on  le  sait,  pour  les  naturelo  un  grand  cd]^  de  teneur,  el  ils  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la  rapiditéde  la  conquête.  Par  ce  motil,  et  cd  missn 
de  Fexlrême  difficulté  qu'on  avait  à  s'en  procurer.  Us  lurent,  dans  les  prfr- 
mien  temps,  l'objet  d'un  eilrêmc  intérêt.  Ainai,  lorsque  Quesada  marchait 
h  la  découverte  de  la  Nouvelle-Grenade,  craignant,  dans  un  moment  de 
grande  disette,  qu'on  ne  pensât  à  se  nourrir  de  la  cliair  des  chevaux,  il  tit 
proclamer  peine  de  mort  contre  l'homme  qui  tuerait  un  de  ces  animaui. 
Dans  l'expédition  de  Cortez,  on  comptait  seize  chevaux  seuienieut,  et  Ber- 
nai Diaa  delCastillo  a  soin  de  nous  donner  le  signalement  de  chacun  d'eux, 
ses  bonnes  et  mauvaises  qualités.  JNous  savons  que  Cortex  au  commcnceaieat 
avait  un  cheval  sain  qui  nmumt  en  arrivant  ii  saint  Juan  dcUlua,  et  qu'alors 
«1  acheta  de  Perto  Garreio^  peur  leaaiguiUeUes  d'or  dont  il  se  peiaitèie 
Havane,  une  jument  grise  graside  conreuie.  Notre  auteur  nousappieiA 
auBsiqtt'uo  soldat,  nommé  Jean  Sedc»H  était  le  plusriclm  de  la  tmpc 
car  outre  qu'il  était  propriétaire  d'un  des  petits  bàtimens  de  transpeileè 
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il  avait  eniliarfjuc  de  la  cussave  et  du  poic  salé,  il  avait  un  nègre  et  une 
jument  qui  poulina  pendant  la  traversée.  Or,  eu  ce  temps-là  on  ne  pou- 
vait trouver  de  nègres  et  de  ckevauv  qu'en  les  payant  leur  pesant  d'or. 

C'est  des  chevaux  que  portèrent  les  Espagnols  en  Amérique  que  descen- 
éiat  tMHOeas  qu'on  tfonvc  aujourd'hui  dans  ce  pays  à  l'état  sauvifC,  tir 
■énc  ceuT  que  Ton  rencontre  dans  le  sud-oneit  de»  Élat»*UBÎt  paru»» 
wmi  j  être  arrivés  pw  le  Mouveau-Meiique,  et  on  peut  encan  veeoniiaitm 
h  qadquet  sj|n>c*  ^  '■ce  dbnt  il»  deicendent.  Quant  aui  cheraai  qae  le» 
AngkiMBtiiitioéûti,  ikottt  —fcieaaeic— ÎM^aHéretie»,  w^mjwa^kéefvm 
ee  tenpe  janiais  été  Muitnîti  è  llnlhieDce  de  rhoniiBe.  Si  on  peut  ttmuH 
qmt  qnelqne  elmifiwient»  c'est  imîm  daau  lenr  csrtériev  que  dans  leur 
iatelKsonce qui  «mUe avoir  gagaé,  ptobablenMnt  k  eante delà  dMcenr 
avce  kqvelle  ils  Mnt  traitét.  Pkrmi  pinsleuia  traite  que  j'ai  entenAecitir 
eoBaw  prenvei  de  «e  perfectienneacnt,  je  dwiiirai  le  ■oTant  qui  m 
pank  le  aueu  eemlalé. 

En  ISSIy  M.  liraii  Ahrihaai,  donemant  aupvèi  de  Ccnlfevilie,  dana 
l*itat  d'Indiana,  povédait  «n  dwal  qni  aviit  appris  dehu-anAne  è  feite 
BOUTOir  le  balancier  d'ne  pompe,  deiaaiilèia  à  vener  dans  l'ange  placée 
■n  dcMOiia,  la  quantité  d'een  nécenaire  pour  abreuver  tous  les  cbevanx 
de  la  ferae.  Noos  avons  été  mm  même  témoin  d«  fait,  dit  le  rédaetew 
du  Ctiurmatt  Tkm,  Mous  avons  v«  l'aniaial,  an  nuMient  obil  vensit  d'être 
dételé,  se  rendre  directement  à  la  pompe,  en  saisir  le  balancier  avec  les 
dents  et  le  faire  jouer  avec  la  régularité  qu'un  homme  aurait  pu  mettre  à 
cette  action.  Il  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  fait  couler  l'eau  nécessaire  pour 
sou  usage  et  celui  de  ses  compagnons.  Le  niailre  de  la  ferme,  à  qui  t'ha- 
btleté  de  ce  cheval  épargne  bien  de  la  peine,  nous  assure  que  personne  n'a- 
vait pris  le  soin  de  le  former  à  cette  manœuvre. 

Dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique  du  sud,  se  trouve  une  race  de 
chevaux,  chez  laquelle  une  qualité  acquise  d'abord  par  l'éducation  eut 
devenue  héré«litaire.  (  es  chevaux  que,  dans  la  Colombie,  on  tonnait  sous 
le  nom  d'Aguilillas,  ont  naturellement  une  sorte  d'arable  al lon^'^é,  allure 
que  les  créoles  estiment  beaucoup,  parce  qu'elle  est  très  rapide»  eiqoi^ 
neirtignant  ni  l'animal  ni  l'homme,  elle  peut  être  loog-tcmpt  soolenae. 
Les  personnes  qui  n'ont  vu  aller  l'amble  qu'aux  chevaux  de  noa  aar- 
ebands  lenins  ne  peavent  avoir  une  idée  du  pas  dont  je  park,  et  de  ce  que 
fait  on  bon  cheval  ttudon  (i)  nuMité  par  un  babiieeavaUer.  Dans  des  cour* 
sM  ifui  «aient  lieu  à  fiogota  àl'épeqneobJea*]r  trouvais»  m  babitantdn 

(f)  U  Bt  d'oodw»  sert  à  ilèiigig  la  cbofal  qw  a  eaUs  alhan,  sait  qu'il  l'ait 
a«|aiir,  mil  qo'cMr  hn  viesua  de  oses. 
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la  ville  offrit  de  faire  courir  son  clicval  conlrc  un  autre  qui  avait  eu  assez 
de  succès  les  premiers  jours,  ce  dernier  galoppant  tandis  que  le  premier 
ne  quitterait  jamais  l'amble.  On  devait  faire  cinq  fois  le  tour  du  cirque, 
ce  qui  équivalait  à  une  distance  d'environ  trois  lieues.  Le  seul  avantage 
quA  dwiadait  riuMome  qui  devait  aller  i'amble,  était  que,  pendant  les 
deux  premiert  toort,  le  cheval  galopant  a'allâi  pat  plut  vite  que  le 
■toi.  Le  pari  n'est  pas  de  snitai,  maii  iea  eannainaaft  jageaittit  qnc  ki 
eonditiiMU  étaient  anei  égales,  et  c'était  ropinion  non  aenlemeiit  dea  Ga- 
kabigna,  maisanaai  dcaétrangera  qû  avaient  véon  quelque  tompadanile 
paya. 

Qoeiqne  les  ehevanx  mdoiu  pniMent  ionmirv  sans  pataitre  fatignéi, 
une  long œ  eairtère,  on  a  obaervé  cependant  qu'ils  sont  plutôt  ruinés  que 
les  trotleuTB.  Cette  allure  a  d'ailleurs  le  grand  ÎDCOUTéuicDt  de  n'être 

praticable  que  dans  de  beaiix  chemins.  Elle  est  enfin  peu  pracieuse,  du 
moins  aux  yeux  des  l^uropccns,  en  raison  d'im  mouvement  «ic  va-ct-vicnt 
très  prononcé  que  prend  la  croupe  du  cheval.  Le  corps  du  cavalier  en 
reçoit  un  mouvement  de  torsion,  qui  ne  fatigue  pas  quand  on  s'y  prête, 
mais  qui  gèue  beaucoup  d'abord  ceux  qui  n'y  sont  pas  faits. 

11  n'est  pas  très  rare  de  rencontrer  chea  des  chevaux  nés  dans  ies  pat* 
tics  chaudes  de  l'Amérique,  un  cas  de  monstruosité  dont  ies  andens 
avaient  signalé  l'eiisteDce,  mais  que  plusieurs  naturaliatca  modenes 
ont  regardé  oomnie  dooteui.  Pline,  en  parlant  du  cheval  de  César  (liv.  nn, 
ebap.  43),  dit  que  cet  animal  avait  les  pieds  de  devant  semblables  à  ceui 
de  l'homme,  et  qu'on  le  voit  ainsi  représenté  devant  le  temple  de  Yénas 
Génitriz.  Le  savant  annotateur  de  Tédilion  française  dit,  à  l'ooeaaion  de 
ee  passage,  qu'apparemment  la  corne  des  pieds  de  devant  était  un  peu 
échancrée  sur  les  bords,  et  que  le  sculpteur  aura  exagéré  cette  oonlonna- 
tion  vicieuse  pour  simuler  des  doigts  humains.  Pour  moi,  je  suis  porté  à 
croire  que  l'animal  présentait  une  division  réelle  dans  toute  l'épaisseur 
du  pied.  Peu  d'années  avant  mon  arrivée  à  Hotrota,  toute  la  population  a 
pu  voir  dans  un  des  l)osf|U('ls  dressés  au-devant  de  la  cathédrale,  à  l'oc- 
casion de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  un  cheval  qui  avait  les  pieds  de  devaut 
parfaitement  bifurqués.  Cette  conformation,  qui  rappelait  le  pied  du  bœoi, 
faisait  croire  aux  bonnes  gens  que  l'animal  provenait  du  mélange  des  deux 
races,  et  cette  opinion,  qui  est  toul-è4ait  fausse,  était  au  reste  corroborés 
parTobiervation  de  eireonstances  étranges  dont  je  ne  parlerai  point  id. 
A  peu  près  à  la  même  époque,  un  homme  que  j'ai  très  particnlifciemait 
connu,  le  colonel  Tliomas  Barriga,  eut  un  cheval  ches  lequel  la  divisisa 
dospieds  était  encore  portée  plus  loin.  Les  deux  jaasbes  dedevantoAaicBt 
chacune  trois  doigts  bien  distincts,  et  mèase  une  lépanCion  bornée  seo- 
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lement  à  la  corne  en  simulait  un  quatrième.  Ce  cbeval,  qui  était  très  bon, 
servit  à  un  des  fils  du  colonel  pendant  toote  la  campagne  ét  Vénéniéia.- 
Je  ne  sais  ce  qu'il  devint  ensuite. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  vu  en  Fnnoe  Ha  eai  analogue  de  mb* 
ilnioeilé  sur  im  fflBtiiidechcvaleooienrédBi»laeoUeetioiidell.jBredni, 
dbcoleiir  de  l'école  ▼élérinaife  de  Lyon.  La  dmiion  ne  m  mentrait  ^'avs 
pieds  de  devant,  oomiiie  dans  let  trois  eiemplesdé{à  eités.  Le  pied  gauch* 
avait  trois  doigts,  cehd  de  droite  n'en  avait  que  deox. 

La  proportion  des  mulets  au  elievanx  est  beaucoup  plus  lerte  dans  le 
nouveau  continent  que  dans  l'ancien,  et  même  le  nondire  alMoln  des  pr^ 
miers  dans  les  deux  Amériques  est  de  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  tout  le  reste  du  monde  ensemble.  On  pourrait  donc  s'attendre  à  y 
voir  assez  In  quemmenl  des  cas  de  mules  fccoudcs.  Ces  cas  cependant  y 
sont  fort  rares,  quoique  certains  auteurs  aient  avancé  le  contraire,  l'aniii 
le  peu  d'observations  que  j'ai  pu  recueillir  à  ce  mi  jet.  une  seule  nie  parait 
digne  d'être  rappelée,  parce  qu'elle  donne,  sur  le  niukt  ]tarvenu  à  Tàge 
adulte,  des  rcnseignemens  que  je  n'ai  vus  nulle  part  ailleurs,  iùi 
dans  la  maison  du  doyen  de  la  cathédrale  de  Puebla,  une  mule  mit  bas 
son  petit  qu'elle  nourrit,  qui  vînt  à  merveille,  et  n'aurait  pu  être  distingué 
d'un  vrai  cheval;  il  avait  la  queue  aussi  fonmie  de  crias;  les  oreilles,  les 
sabots,  tout  était  semblable  :  l'animal  était  noir,  haut  de  près  de  cinq 
pieds  maruuy  média).  Dans  une  réquisition  de  cbevavx,  il  fut  pria 
peur  l'armée  et  servit  an  général  Moran,  alors  commandant  du  ségiment 
de  dragons  de  Mexico.  Cet  olBcier  le  garda  jusqu'en  laSO.  L'allure  ordi- 
naire de  ce  métis  était  ce  qu*on  appelle  en  Amérique  le  pas  castillan,  pas 
que  prennent  beaucoup  de  chevaux.  Tous  ces  détails  m'ont  été  donnés 
par  M.  Moran  lui-même,  et  je  suis  aussi  sûr  de  leur  exactitude  que  si  je  les 
avais  recueillis  directement. 

Les  anciens  ont  parlé  d'une  race  de  mules  fécondes  que  Ton  trouvait  è 
l'état  sauvage  en  Cappadocc.  Tout  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  siqet  paraît  se 
rapporter  au  ziggetai,  animal  qui  appartient  au  même  genre  que  l'âne  et 
le  cheval,  mais  qui  ne  provient  point  du  mélange  des  deux  espèces. 

Ces  sortes  de  croisemens  ne  s'opèrent  guère  que  sous  l'inflnence  de 
rhomme,  et  je  ne  sais  si  l'on  en  pourrait  citer  un  exemple  bien  avéré 
ches  les  animaux  qui  n'ont  jamais  perdu  leur  indépendance,  on  même 
cbes  ceux  qui  l'ont  recouvrée.  Ainsi  dans  les  eampin  de  Maidonado,  oh 
se  trouvent  à  la  fois  des  ânes  et  des  chevaux  sauvages,  on  n'a  jaanis  vn 
nidtre  de  mulets  ailleurs  que  dans  \e»  fermes. 

fls'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  trouve  en  Amérique,  à  l'étal  d'indé- 
pcndauce,  autuut  d'ànes  que  de  chcNaui.  Lcsprcuiicis  u'cxisleul  que  dans 
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quelques  cantons  où  ils  sont  m^ie  peu  oombreux;  les  autres  se  monlreul 
en  troupes  considérables  dann  toutes»  les  grandes  pldiue^  coiinui.s  ^iis  les 
noms  dt'Pamptu  cldc  Llanos.  Leurs  habitudes,  d'ailleurs,  paraii^ul  être  les 
mêmes.  Ils  vivent  en  troupes  cbinposées  de  petits  pcLotoaSf  dont  chacun 
est  cuQimandé  par  un  mâle  ndultc  qui  veille  à  la  sûreté  commune,  et  di- 
fifC  tous  les  i&ouveiii«n&.  C'est  une  chose  remarquable  que  cette  (eudance 
^onl  les  animaux  doués  de  l'instuiDt  M  la  sociabilité  à  se  sou^heUre  à  U 
directioii  d'un  seul;  e(  cette  tendance  se  montre  même  dans  les  cas  oii  il 
u*j  a  paa,  nonne  cbu  «aluM,  wi  «M  naturel,  le  olief  (U  U  laouMe. 
New  peoTOM  l'ebMi^fr  souve»!  liana  bm  animaui  dotieiti^nniii 
■•«■leiit  laiiMiialedegré  d'imlipeiidiiiM  néeemife  pevrqu'ili  pniimt 
eneote  éiaUir  entre  emx  un  fe^^Temeiaent  kitAriwir,  ym  Mfte  de  g^nm- 
•ement  nuuiioipial. 

Qoelqnef oîa  l'antoriK  dn  chef  rcpeen  iHMqweeieQt  vu  raffcctîoBj  e*crt 
•e  qui  ae  ?oit  par  exemple  chei  lei  rnnUi  par  nf^B^ff^  auchevaii».  Im 
muletiers,  du  Boinf  en  Colomliie,  dès  qu'Us  ont  à  conduire  one  tnmpe  m 
peu  considérable,  ont  soin  d'y  placer  un  cheval  hongre  qu'ils  désignent 
par  le  nom  de  .VuJrino.  Los  umlcs  .s'altuchcnt  à  ce  cheval,  et  le  sui\cul  ta 
tous  lieux.  Si  elles  en  sont  quelque  temps  éloignées,  elles  ntuntreut  une 
inquiétude,  une  impatience  extrême.  Quaud  elles  l'ont  pu  rejoindre,  elle^ 
vont  aussitôt  le  flairer,  et  témoignent  de  lamajgÀère  la  |PC|inf  é^voqu/e  U 
plaisir  qu'elles  éprouvent  à  le  revoir. 

S'aétoii  permia  d'établir^  rapyreclmmni  entw d<nnimap 
dlnemMahtei,  en  tronvenit  quelque  anelogift  entra  r»ttiBhflmi>t  dp 
Boleapour  le  mad/ina,  «t  oeltti  desabeillea  neutm  powriwifip^  tH 
renfeniarquetaît  que  daoa  Ica  donx  uns  e«l  amour  ai  déiMitéireiié  paie 
montre  que  chei  des  fenellei  atécitoi  qui  reportent  en  quelqtw  aorte  i«r 
un  parent  la  lonune  d'alGection  deitinée  k  m«  progéniture  qu'elles  M 
doivent  point  avoir. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  la  .suprématie  parmi  les  animaux  qui 
composcut  uu  seul  troupeau  e>l  dévolue  au  ])lus  fort;  mais  quelquefois 
aussi  elle  est  le  prix  du  courage  et  de  la  persévérance.  M-  Frédéric Cu- 
vier,  dans  son  beau  Mémoire  sur  la  sociabilité  des  animaux,  dit  avoir  va 
uu  bouc  de  Cachemire,  qui,  réuni  à  trois  autres  boucs  plus  grands  et  plus 
forts  que  lui,  s'en  rendit  ntaître  en  peu  de  temps,  quoiqu'en  combattitat 
il  e{kt  perdu  une  de  sei  eonef,  et  par  là  l'avantage  de  frapper  égaJwol 
àdreile  et  è  gauche,  eooune  pouvaient  le  (aire «et  rivaux.  Maif  aa  eettff 
devenait  ai  violente,  et  ion  ohatination  étiitt  cl  gmde,  qu'UjIi^  par  ^ 
Uakr,  k  Taide  de  ew  deuf  puînan<iy,  une  autorité  tout  aunî  eoieplèle 
que  lî  elle  lui  avait  été  acqnice  par  fine  inconCealaMrMipériQrité  defvrce 
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flyilqM.  Le*  boucfe  ^Sl  ftvail  tNiiiris  lè  tnitaltot  ptrMM,  d  qwmâ  m 
te  9é{>inft  d'emk,  ilfe  tt'tVAÎMit  de  répoê  qu'mu  noMmi  o<i  il  itût  mSft  éHé 

Qoe^fue  chme  taaî  tfenblàble  t^btetre  dmi  ki  twapeaui  dev»- 
«het.  Oelle  qui  est  parvenue  à  iaipirer  fttti  tatict  le  tentiiMt  de  n  fèm 
est  IdeDtdt  maitresse  de  leur  affection,  et  lei  rivalea  mèiom  «ftt'elle  a  iralii» 
«aes,  an  lieu  de  s'éloigner  après  leur  défaite,  suiv'ent  en  km»  lieat  ses  pat. 
On  profile  dt-  citte  disposition  pour  rendre  la  jrardc  du  bétail  plm  facile. 

Ainsi  dans  certaines  parties  reculées  des  Mtats-Unis,  les  habi tans  qui 
n'ont  pas  de  grandes  propriétés  laissent  errer  leur  troupeau  tout  le  jour 
dans  les  bois,  et  pour  le  retrouver  au  besoin,  il  leur  suffit  d'attacher  une 
«onnette  au  cou  de  la  vache-maîtresse;  fpiidés  par  le  son  connu  de  celte 
sonnette,  ils  arrivent  aisément  jusqu'à  Tanimal  qui  la  porte,  et  aont-cei^ 
tains  de  timi\'er  tous  les  autres  à  une  très  petite  distance. 

M.  le  comte  R....,  pendant  le  tenpt'de  son  eiil  aux  dala47ins»  s'élail 
pla  à  suivre  les  chanfemenB  de  goovenienietat  qBS*intrednfinkat  dMM 
le  troupean  qn'U  avait  fomé,  et  je  r«i  enteoda  mvm  beauooapd^nlMI 
4aire  l'UsIoire  de  «es  révolntions.  J'en  rapporterai  Jci  ye^nes  psisagtii 

Le  troopean,  dans  l'origine,  neseeompesait  que  de  étmL  vaches  dont 
-me,  très  foifectirès  vaîllanle,  fnt  dèslefeenûer  jonr  la  nMllmse,'el«i»> 
serva  jusqu'à  la  fin  sa  doininatibn, «quoique  le  troepcao  -se  Mt  liien  aug* 
mcnté  par  les  naissances  et  par  quelques  nouveaux  achats.  Quanil  les  |ior- 
les  étaient  ouvertes  pour  aller  au  pâturage,  c'était  elle  qni  sortait  la  pre- 
mière; les  autres  venaient  ensuite,  toujours  dans  le  mt^me  ordre,  l.a  mai- 
son était  située  près  du  llenve  Saint-I^urent,  et  <l»ns  l'hiver  la  suritace  ide 
ce  fleuve  étant  prise,  il  fallait,  pour  que  les  animaux  pussent  boire,  ouvrir 
dans  la  glace  un  trou  d'abord  assez  grrand,  mais  ^irise  rétrécissait  insensi** 
blcÉient,  «t,  le  soir,  n'était  que  juste  snffisant  ^our  une  seule  kMe.  Oetfs 
nn  état  aoiM  bien  organisé,  toutes  se  setaient  hàléos  pnnr  anriverdes  ptei- 
•nières;  eependant  id  aucnne  ne  «Acrebail  à  koite'avalit  la  msatraBse^ki 
tnwpean.  GelleHii  s'avvi^t  à  son  pas,  tevait  sans  «e  preinwr,  isganihtt 
«ns«i«ie  Mtonr  dlelle,  coMaesatirfaîledeaa  aapériortié;  ipiiisM  «atirait 
par  nn'  aMre  bhemin.  Ites  ««lies  a^anfiient  ■miiinunytîaeinn  Imt 
(rang  dans  la  Mdrtfrdiie,  et  jianals  le  inoiBdfe  désordre  oe  «fe  faMCWP*' 
marquer. 

Otte  maîlrcs.se-vache  motfnit,  el  eelle  qui  venait  immédiatemëntiiprè!! 
elle  conimcnra  h  i*  ^xucr.  C'était  une  petite  ^^^^l^e rousse,  qui  d('\':iit  ce  rang- 
moins  à  sa  force  qu'à  sa  méchanceté,  el  «jui  tout  d'abord  e.\erea  sa  ptrts- 
sance  d'une  manière  fort  tyranniqrie.  Elle  avait  une  malveillance  partiicn> 
lière  pour  la  flUe  de  la  défunte,  et  le  lui  tt^oignait  par  toutes  Mttes  de 
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mauvais  Irailcmens.  La  ]>auvrp  Cailletti',  c'était  le  nom  de  la  jeune  vachet 
se  contenta  lon^f-tcnips  dv  iuir;  cnliii  un  jour,  aculre  tlans  un  anf?1e  du  parc, 
cUp  se  vit  contrainte  à  se  d»  Iriuli c  r  issa  une  corne  a  son  ennenùe, 
et  devint  par  cette  action  d'éclat  reine  du  troupeau.  La  rou->>e,  forcée  de 
reconnaitre  son  infériorité,  se  résigna sur-Ic-champ,  et  le  calme  fut  réta- 
bli dans  la  petite  société. 

Caillette,  comme  la  première  née  dans  le  troupeau,  était  U  laYoritede 
ses  inattres,  et  (tétait  elle  qu'on  gardait  le  plus  souvent  k  la  maison,  pour 
laitière.  ËUeie  senùl  bien  passée  de  cette  distinction,  qui  la  tenait  éloi- 
gnée de  ses  compagnes,  et  elle  se  montrait  fort  joyeuse  quand  était  vcm 
le  temps  de  retourner  à  la  ferme.  Gependait  elle  ne  manquait  pas  de  re- 
connaissance envers  les  personnes  qui  prenaient  soin  d'elle.  Chaque  jour  à 
la  même  heure,  elle  se  présentait  à  la  porte  de  la  cuisine  pour  iceevoîr 
des  mains  d'une  servante  noire  un  breuvage  an  son,  dont  elle  était  fort 
friande,  et  ^e  eiprimait  son  contentement  par  des  gestes  dont  l'impétuo- 
ailé  avatt  quelque  chose  d*effk«jant.  Bf .  R....,  ayant  été  appelé  par  desa^ 
Idres  à  New-York,  ne  revint  à  sa  maison  qu'après  plus  de  six  mob.  Cail- 
lette aperçut  de  loin  la  petite  troupe,  qui  s'avançait  vers  la  ferme,  et  re- 
connaissant aussilAt  la  négresse,  elle  se  mit  à  bondir  conune  un  jeune  foon, 
la  suivit  en  courant  le  long  des  clôtures,  ét  essaya  à  plus  d'une  repnse 
de  franchir  cette  barrière  qui  la  séparait  de  sa  bienfaitrice. 

La  petite  vache  rousse,  comme  on  a  |iu  le  voir,  n'avait  pas  un  carac- 
tère aussi  aimable;  elle  était  à  demi  sauvage,  mais  cette  circonstance 
même  en  faisait  un  sujet  intéressant  d'observations.  La  première  fois 
qu'elle  devint  pleine,  et  presqu'au  moment  de  mettre  bas  ,  elle  disparut 
de  la  ferme  et  se  cacha  dans  le  bois,  où  on  se  fatigua  \aineinent  à  la  clier- 
cher.  Après  plus  de  huit  jours,  on  la  vit  reparaître  débarrassée  de  sou  far- 
deau, clic  manirca  et  but  larpemenl,  mais  elle  avait  toujours  l'oril  au 
Ruet  ,  et  paraissait  bien  déterminée  à  ne  point  se  laisser  enfermer. 
Comme  on  voulait  savoir  ou  (  lie  a\  ait  laissé  sou  veau,  ou  la  laissa  repar- 
tir sans  l'inquiéter  ;  mais,  quoique  suivie  d'assez  près,  elle  put  se  dérober 
aux  regards  en  se  glissant  derrière  les  buissons  et  en  exécutant  diverses 
marches  et  contre-marches  qui  avaient  évidemment  pour  but  de  dépister 
l'homme  chargé  de  l'idbserver.  Elle  revint  ainsi  huit  jours  de  suite,  et 
chaque  fois  trouva  le  moyen  de  s'esquiver.  A  la  fin,  pendant  qu'elle  était 
à  la  ferme,  on  fit  dans  le  bois  une  battue  plus  exacte,  et  on  y  trouva  le 
veau  qui  était  justement  dans  la  partie  opposée  à  celle  par  laquelle  la  vache 
mirait  d'oidinaixc.  ht  jeune  animal  était  presque  eatièremmit  couvert  de 
feuilles  ci  se  tenait  coi ,  contre  l'habitude  des  veaux  qui  bêlent  qu>nd 
ils  assit  éloignés  de  leurs  mères. 


Après  troi:»  semaines ,  la  rousse  ramena  son  v  eau  à  la  ferme  et  ne  re- 
«tourua  plus  au  lM»is.  On  avail  jujîé  à  l'ampleur  de  «es  mamelles  qu'elle 
serait  grande  laitière;  mais  lorsqu'il  s'apit  de  la  traire,  outre  qu'elle  se 
]krèt«  difficilement  à  cette  opération ,  on  reconnut  qti'elle  n'avait,  pour 
•iMi  dire,  que  le  lait  nécessaire  à  la  nourriture  de  son  veau ,  et  en  consé- 
quence on  laiut  celui-ci  tetter  autant  et  aussi  kn^-temps  qu'il  voulut. 
Cette  observation  vient  h  l'appui  d'une  opinion  que  j'avais  émise  autre- 
Ibis  à  i'oocuion  4u  bétail  transporté  dans  l'Amérique  méridioMlc  :  sa- 
^ff,  que  eha  nos  vaches  l'abondance  du  lait  et  sa  persistance,  après  le 
■evnge,  est  im  idsultet  de  la  donetticalioii,  lequel  tend  à  disparaStfe 
toutci  les  fois  que  Panimal  m  nppvoelie  de  son  ëUt  primitif  d'indépen- 
dance. Or  les  préeautioiis  de  là  rouue  peur  cacher  son  petit,  l*instinet  de 
•echii-ci  de  ne  point  se  déceler  par  ses  cris,  rappellent  les  babitndes  des 
bêles  sanvages  bien  pins  qne  des  animaux  doaMStîqnes. 

Pendant  le  temps  que  M.  E.  demeura  en  Amérique,  la  vaeheroosse  mit 
1ms  deux  autret  fois,  et  è  cette  époque  elle  montra  toi^onrs  la  même  dé- 
lance, elle  usa  des  mêmes  précautions  pour  mettre  stm  veau  à  l'abri.  Cctt 
une  chose  digne  de  renuuque  que  ces  bcnltés,  qui  rotaient  inactives 
«hes  l'animal  tant  que  sa  propre  sûreté  seulement  était  intéremée,  se  déve- 
loppassent ainsi  dès  qu'il  s'agissait  de  la  sûreté  de  sa  progéniture. 

J'ai  dit  que,  d;nis  quelques  parties  des  Ktafs-l'nis,  les  pau\r("s  eciis 
laissent  errer  leur  bétail  <lans  les  bois,  et  le  retrouvent  en  se  guidant  par 
le  son  du  prrclot  ijur  porte  la  vache-maîtresse,  f'omme  les  liabitans  d'un 
même  district  ont  soin  (jue  leur  sonnette  ait  un  son  difl'erent  de  toutes  les 
autres,  charmi  sait  reconnaître  la  sienne,  et  les  chiens  même  peuvent 
faire  cette  distinction,  de  sorte  qu'à  quelqu'instant  de  la  journée  qu'on 
veuille  faire  rentrer  les  vaches  à  la  ferme,  il  suffit  d'ordonner  au  chien 
d'aller  les  chercher  dans  la  forêt^  on  le  voit  bientôt  rontreravcc  elles.  Ceci 
me  ramène,  quoique  par  un  lon^^  circuit,  au  chien  dont  parle  l'auteur  de 
la  lettre.  Des  deux  explications  qu'il  propose  pour  le  fait  du  bonnet,  une 
seule  me  parait  admissible.  Je  ne  crois  pas  qu'un  chien,  si  intelligent 
qu'en  le  suppose,  puisse  suivre  une  conversation.  GependanI  je  ne  doute 
nullement  qu'ils  n'en  puissent  quelquefois  saisir  une  petite,  lorsque  cela 
se  rapporte  à  un  sujet  qui  les  intéresie  vivement.  Bien  des  chiens  de 
chasse  drement  l'oreille  toutes  les  fok  que  l'on  prononce  les  mots  de  fusil, 
lièvre,  ete.;  ils  attachent  très  certainement  un  sens  à  ces  mots,  ils  poui^ 
font  même  en  attacher  au  nom  d'un  lieu  qui  sera,  pour  leur  maître  et  pour 
eux  par  suite,  un  but  habituel  de  promenade.  L'anecdote  suivante,  que 
j'emprunte  à  M.  Dureau  de  la  Malle,  me  fonmit,  ce  me  semble,  une  preuve 
irrécusable. 
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«  M.  If  coinle  de  Fontcnay  faisait  des  entreprises  d'afirricuUurc  eu  com- 
mun avec  M.  le  marquis  de  Feugerets,  dout  la  terre  est  située  à  deai 
lieues  de  la  sienne.  M.  de  Fontcnay  avait  un  braque  superbe,  tics  inlelli- 
geot,  qu'il  avait  élevé  lui-même,  et  qai  lemblait  deviner  ses  pen&ée».  Un 
jiMur  qa'U  avait  une  lettre  preiflée  à  envoyer  à  son  ynitin,  et  qu'il  ne  troa- 
¥ait  pemue  dont  il  pût  disposer,  ii  im«iriBa  de  te  Mnrir  de  son  chien 
inwr Tinmltft******^*"*  Ualtaoha  dems  um  lettre  an  follief  de  So&naii*  et 
Im  ditk  fttt  hasard  et  leni  compter  ear  l'eidcetie»  de  ae«  oidrc:  «Fvle 
<cUaiixFeacerelii»leeliâeBy  allactae-fovlnt  te  Ukmi  pundm  lakt» 
tMqiieparleaeniue.PeDdMitqaelnouciaqMi»4i«tell.  Daifea^fai 
vu  oet  aBÎaal  serrk  de  eemaueiiewMdte  entre  les  dem  cMlfeni,  avee 
•ne  prompAilude  et  iiiielldéKiévemrqiinlile.  Quead  il  «vait  lemie  ta  lettit, 
a  alkM  «M«er  à  la  cid«M,  frais  auisitdt  il  veoMt  s'eaMoir  devant  la  ie- 
nétre  du  cabinet  de  M.  de  Feugerets,  aboyait  à  diverses  reprises  pour  avertir 
(ju'il  était  prêt  à  porter  la  réponse,  et  à  peine  l'avail-on  attachée  a  son 
collier,  qu'il  repartait  en  courant  et  venait  raaettrela  lettre  à  M.  de  Foo« 
lenay,  son  maître. 

«  Un  des  éléphaus  vivant  actuellement  au  Jardin  des  Plantes,  offre  la 
répétition  du  même  |:renre  de  fait.  Quand  seaoomah,  saas  élever  la  toil, 
lui  dit  :  En  arrière,  il  recule  sur«le-cliainp.  • 

Cet  éléphant,  quand  il  est  arrivé  en  France,  avait  d^  refsqudqae 
éducation;  déjà  il  attachait  ua  sens  à  certains  aigus  vocaux,  mais  il  ne 
savait  pm  le  francs,  et  il  a  d&  en  apprendre  les  motsqni  lui  étaient  né- 
cessaires. Les  chiens  en  font  autant,  cela  est  bien  connu,  mais  ils  eublient 
asseï  pron^tement  la  laitue  qu'on  cesse  de  leur  parler;  notre  éléphant,  an 
contraire,  a  conservé  long-temps  rinteUigence  de  celle  qui  lui  avait  été 
d'abord  enseignée;  c!est  ce  qui  ae  déduit  du  fait  auivant  que  je  ticBsd*an 
témoin  eculaire  dont  la  véracité  m'est  bien  comme. 

M .  B...,  colonel  an  service  de  la  compagnie  des  Indes,  étant  venu  ^  Pa- 
ris en  1829,  iilla  visiter  le  Jardin  des  Plantes,  et  arrivant  près  de  l'élë- 
]thant,  il  lui  ailressa,  dans  la  langue  du  Bengale,  une  des  phrase»  dont 
les  cornaks  (ml  coutume  d'ajxistropher  ces  animaux.  L'éléphant,  qui 
était  à  rextit  inilé  opposre  de  l'enceinte,  prêta  aussitôt  l'oreille  et  s'ap- 
jjrocha  de  M.  B...  qui  lui  ordonna,  toujours  dans  la  même  langue,  de 4e 
mettre  h  genoux.  D'abord  l'animal  sembla  eoibarrassé,  comme  une  per- 
sonne à  qui  on  parle  une  langue  qui  ne  lui  est  plus  familière;  mais  Tordre 
lui  ayant  été  répété,  ii  s'agenouilla.  Il  obéit  également  quand  M.  lai 
commanda  d'ouvrir  la  bouche. 


Digitized  by  Gopgle 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE, 


La  ^Unolatioii  de  la  chaubre  nous  a  beaocottp  aeevpës  pendant  cetU 
qniBBaine,  pnû  la  priae  de  Lisbonne,  pois  les  duels  politiques.  Pour  le 
petit  nombre  de  Pàiisiens  qui  restent  encore  à  Paris,  la  qninsaine  a  été 
bonne. 

U  ertbien  dlOcUe,  en  province,  de  se  fUre  uné  idée  de  la  manière  dont 
eircnle,  dans  les  salons  de  Paris,  nne  nouvelle  politique.  D  se  trouve  ton- 
îours  trois  sortes  de  personnes  qui  se  cliargent  de  la  répandre  et  de  la  for- 
muler. D'abord,  les  gens  bien  informés,  qui  en  disent  peu  de  chose,  ne 
la  communiquent  que  par  monosyllabes,  et  passent  sous  silence  le  point 
le  plus  important;  ensuite,  les  gens  mal  informés,  qui  diseut  tout  en 
tout  dénaturant,  et  enfin  ceux  qui  ne  savent  rien  et  qui  parlent  plus  que 
les  autres.  Cette  dernière  classe^  fort  répandue  dans  les  jo'irnaux,  ne  laia* 
anil  pas  douter  que  la  dissolution  de  la  chambre  ne  d&t  avoir  lien  sor 
rheore  même. 

Les  mal  informés  ne  menaient  pas  si  gnnA  train  les  aflkires.  Os  n'a<^ 
mettaient  pas  que  la  dissolution  lût  si  prochaine;  mais  comme  les  gens  mal 
informés  divisent  le  cabinet  en  politiques  et  en  doctrinaires,  c'est-è-dire, 
en  roués  pratiques  et  en  roués  philosophiques,  ils  partaient  de  cette  base 
pour  admettre  TadopUon  peu  reculée  de  la  mesure.  Les  doctrinaires,  qui 
veulent  la  dissolution,  étant  en  minorité  dans  le  conseil,  devaient  sue- 
dans  la  lutte. 
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D'aiitm,  Itt  gou  qni  ne  laveDl  rien,  étalaient,  pont  et  eontic,  les  at- 
tifa les  plus  graves.  Us  s'en  allaient  partout  disant  que  la  royauté,  si 
prévoyante,  avait  déelaré  qu'il  fallait  se  hâter  de  profiter  de  la  tiédeur  ac- 
tuelle des  esprits,  pour  obtenir  une  clianilire  encore  plus  dévouée;  que  le 
vote  de  deux  budgets  dans  une  -tenle  année  hâtait  le  terme  de  la  U%id^ 
ture,  et  qu*en  bonne  politique  il  fallait  devancer  Tépaque  de  sa  mort  na- 
turelle. On  craignait  les  progrte  du  tiers  p^i,  disaîei^UII»,  le  tien 
part  i  qui,  dansla  dernière  session,  avait  déjà  assci  d'induenee  pour  contre- 
balancer celle  des  ministres.  D'ailleurs,  il  était  indispensable  de  rassurer 
le  congrès  de  Tœplitz,  et  de  lui  donner  la  preuve  des  opinions  modérées 
de  la  France,  que  des  élections  générales. pouvaient  seules  fournir.  H 
n'était  enfin  de  graves  et  hautes  raisons  qu'on  ne  donnât  pour  dissoudre. 

Contre  la  dissolution  les  raisons  n'étaient  ni  moins  graves  ni  moins 
hautes.  M.  d'Argout,  l'homme  du  fait  et  des  choses  positives,  avail  reru 
des  préfets  des  rapports  tels,  qu'il  cnl  étc  de  la  plus  grande  imprudence 
de  recourir  aux  collcjjes  électoraux  :  les  carlistes  s'agitaient  et  se  déci- 
(bient  enfin  à  prendre  pirt  au\  élections;  de  leur  côté,  les  républicains 
consentaient  à  cette  lium'use  alliance  avec  les  carlistes,  dont  parlent  de- 
puis si  loiip-tenips  les  journa»ix  ministériels,  et  qui  se  cimente  presque 
chaque  jour  à  grands  coups  d'épéc.  Tœplilx  était  aujisi  appelé  au  secours 
de  la  chambre  actuelle.  C'était  mal  choisir  le  moment  pour  donner  irrup- 
tion il  toute  reflervesccnce  qui  se  manifeste  toujours  dans  les  élections 
générales  Topiilitz  s'alarmait,  Tœplitz  faisait  augmenter  les  armées  de  U 
sainte-alliance;  c'était  se  montrer  bien  ose  que  venir  ainsi  troubler  la  diges- 
tion de  Tœplitz  ! 

pendant  ce  temps,  les  gens  bien  informés  se  taisaient,  et  souriaient 
d'un  air  équivoque  quand  on  leur  parlait  de  la  dissolution  de  la  chambre, 
ns  ignoraient.  Comment  savoir  de  pareilles  choses?  Comment  les  savoir 
en  effet,  puisque  eeui  de  qui  elles  dépenfaient,  n'en  savaient  rien  tmr 
mêmes? 

INmr  bsi  ifffu  «inicopnaiisep^  }t  pffwnpiol  du  mi]iiali^  wtnil,  i|  ji'iit 
pu  de  parti  politique  banale  conseil,  p^à^jf^éfetna^tf^Sàlm^^Sf^lh 
très  qui  possèdent  en  ce  monsent  la  conflance  du  roi  Louis-I^bàlippe,  vus 
à  distance,  peuvent  se  grouper  par  nuances  d'opinions,  cc^  ppi|iiona  Mot 
tellement  subordonnées  à  de  petjts  calculs  et  à  de  petits  Intérêts,  qn'ps 
ne  peuvent  former  on  sjstème.  Çuppose^  Sf.  Thieis  4anf  ime  titna^ioii  à 
sacrifier,  pour  réaliser  pes  opinions  politiques,  une  seule  de  ses  jouissan- 
ces de  sensualité,  d'avidité,  d'amour-prupre  ou  de  vengeance,  vons  pou- 
vez être  assurés  que  son  opinion  ne  ji'arrèlcra  pas.  Et  M.  Soult,qui  livre- 
rait plutôt  le  pays  tout  eutier  que  la  moindre  parcelle  de  son  traitcfflçy^t, 
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oe  fêmwrt  H  Sovlt,  qui  •  déclaré  k  la  tribune  qu'il  te  ferait  taer  sur  w% 
feutllef  d'éautigeiMiit  plulét  que  de  eéder  un' centime  aux  contribuaUes, 
tous  dotés  et  milltannaires,  eonuM  on  sait;  BL  Soult  li-l-il  Inen  aiistt' 
une  opinion,  un  systènc?  Ect-il  l'iunniue  d'un  syMème  politique,  ce 
M.  fiarthe,  qid  accumule  paroimonieutement,  tristement,  solitairement, 
fnin  à  grain  comme  la  lnurmi,  les  denieft  de  sa  place?  Et  M.  Guixot,'  si 
bilieux  et  si  dominé  par  sa  colère;  et  M.  d'Argout,  si  étroit;  si  mesquin, 
si  avant  csnunlB,  si  ignorant  mittistre!  Unisses  ou  divises,  s'il  se  peut, 
tous  ces  liommes4à  par  de  grands  principes,  et  juges  de  leun  actes  par  les 
vues  qs^on  leur  suppose.  Autant  vaudrait  calculer  mathématiquement  les 
résultats  d'une  pierre  qu'on  lance  au  loin,  qui  comble  un  trou  dangereux 
ou  détruit  une  fleur  rare,  qui  brise  indifféremment  la  tifete  d'un  honnête 
homme  ou  qui  écrase  un  reptile. 

Sans  (iuute,  on  parla  deTœplitz,  de  l'Kurupe,  des  carlistes  et  de  ViH,A 
des  esprits  dans  ic  conseil  où  s'agita,  en  dernier  lieu,  ta  questiou  de  lu 
dissolution  delà  chambre.  >Iais,  la  veille,  un  ('minent  personnape  avait  pris 
à  part  un  de  ses  familiers,  et  lui  avait  dit  d'un  ton  douloureux,  qu'une 
dissolution  l'obligerait  à  faire  un  voj  afîc  dans  plusieurs  d«''partemens  pour 
y  retremper  un  peu  l'opinion  publique.  «  Or  les  voyatri  s  sont  fort  di.s- 
pendicux,  disait-il,  et  l' irisent  me  manque  absolument.  Kn  \érité,  plus  j'y 
pense,  plus  je  me  «eus  de  motifs  pour  m'opposer  à  la  dissolution  de  la 
chambre.  « 

M.  Thiers  partageait  cet  avis.  .M.  Thieis  avait  aussi  de  hautes  raisons 
politiques,  s\  hautes  et  si  importantes,  que,  ce  joiu^là,  il  avait  fait  invileir 
à  Neuilly,  M.  Mtgnet,  sonconHdent  et  son  ami,  qui  s'«'tait  chargé  de  Tap» 
puyer  de  toute  son  éloquence.  Les  deux  historiens  de  la  révolution  ne  ma»» 
quèrent  pus  d'exemples  pour  démontrer  le  danger  de  la  mesure  que  soU' 
tenaient  M.  de  Broglicet  M.  Guixot.  Heureusement,  ils  parlaient  à  quel* 
qu'un  qui  avait  déjà  puisé  autre  part  que  dans  l'histoire  ses  raisons  pour 
être  de  leur  avis. 

Je  ne  pense  pas  que  personne  soit  tenté  de  blâmer  M.  TUien  du  motif 
qni  le  portait  à  repousser  la  dissoliAion  de  la  ehambrc.  IL  Tbien  av4it 
la  crainte  de  ne  pas  ètra  réélu  k  Aii.  Le  pays  eftt  été  privé  d'un  grand 
■ûnistre;  et  la  chambre  d'un  grand  député. 

M.  ThSers,  qui  est  un  homme  à  eipéâieiis,  avait  cependant  prévu  le  cet' 
oh  ec  maihenr  aunrft  lieu.  Ndus'  parlons  du  maihéur  de  M'.  Tliiers.  Rumi- 
amt,  comme Scapin,  quelque  moyen  dèsé  tirer  d'aliliii^,  et  parcOurint 
avec  attention  toutes  les  statistiques  électorales  que  lui  déroulait  cofti- 
plaisamment  .son  collègue,  M.  d'Ar^out,  il  avait  découvert,  un  beau  ma- 
lin, que  dans  une  petite  commune  du  midi,  qui  faisait  autrefois  partie  du 
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contat  d* Avignon,  il  se  troavait  une  belle  cbancc  d'éleelioa  pow  n 
.  niitie qui  ■  dans  ton  portefeuille  des  laveiin  et  dci  f râeei  à  mnMmdn^ 
ffim  BOUS  lervir  d*aoe  eioellente  location  pofuikûre. 

Le  député  de  ce  eoUège  (noos  noiu  abstiendrons  de  noouner  l'w  ei 
Feutre),  bomme  agréable,  bon  vivant  et  bon  convive,  aété  noomé  par 
une  majorité  d'électeu*?  coni].osée  de  ses  créanciers.  Les  braves  gens, 
s'élanl  uu  jour  rasseinhk's  pour  concLi  kr  les  moyens  de  faire  payer  leur 
débiteur,  eurent  l'excellente  idée,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Saiulc-Pélagie, 
de  le  fdire  c'croucr  à  la  chambre.  Il  est  sur  le  point  d'achever  ses  cinq 
ans,  et  il  u  été  si  utile  à  sa  commune  et  n  ses  électeurs,  qu'à  la  fin  de  sa 
captivité  législative,  il  obtiendra  sans  doute  son  élargissement  et  sa  quit-. 
tance.  Cest  ce  député  que  M.  Thiers  songeait  à  remplacer,  si  U  dissolu- 
tion avait  été  inévitable;  il  eût  rempli,  de  sa  main  de  ministre,  en  bonnci 
grâces  et  en  bonnes  paroles,  les  obligations  de  son  prédéccnenr,  et  peufr- 
être  eùt-il  contracté  quelifues  dettes  dans  le  paya  pour  miens  esanier  sa 
nomination  Inture.  On  cbercbe  encore  la  comédie  de  OMBurs  !  Rcgnaid  et 
Destottcbes  sont  des  écoliers  près  de  nos  ministres. 

Si  nous  disions  les  petits  motifs  secrets  des  autres  membres  da  conseil, 
on  ne  voudrait  pas  nous  croire,  tant  ici  la  vérité  toucbe  à  rinvraiacm- 
blance.  On  sait  ce  qui  en  est  advenu.  La  disaolution  a  été  rejetée  à  une 
fprte  majorité,  appuyée  par  la  grande  voix  du  conseil,  et  M.  Tbiers,  qui 
tient  à  se  faire  un  avenir  tranquille,  et  à  ne  pas  quitter  son  ministère,  au 
moment  de  dépenser  un  crédit  de  80  millions,  u  fait  décider  l'insertion  de 
la  note  du  Moni  cm;  cu  disant  :  «  l  ne  net*'  n'ultii  reù  rien  ;  si  nous  chaii- 
f^eons  d'avis,  et  qu'il  nous  plaise  de  dissoudre  plus  tard  la  chambre,  uoos 
metlroiu  une  autre  uote.  »  M.  Thiers  est  un  habile  homme  ! 

L'aflbire  du  Portugal  n'a  pas  été  arrangée  moins  bravement  par  nos 
miaisties;  l'Angleterre  voulait  que  le  conseil  de  régence  fftt  dirigé  par 
M.  de  PelmeUa,  bomme  tout  dévoué  ans  intérêts  britanniques  :  le  conseil 
de  régence  sera  dirigé  par  M.  de  PalmeUa.  Lord  Grey  a  écrit  à  cette  occa- 
sion à  M.  de  Talleyrand,  que  le  Portugal  ne  pouvait  et  ne  devait  être 
autre  cboae  ^'m  wgnoblê  angian,  et  M.  de  Talleyrand,  qui  acbèie  en  ce 
mmnent  ses  vins  à  Londres,  n'a  pas  ju^^é  à  propos  de  s'y  opposer. 

Cela  fait,  M.  Guizot  est  parti,  non  sans  un  peu  d'humeur,  pour  la  cam- 
paj^nc,  et  M.  le  duc  de  lîroj^lie  est  allé  retrouver  M*"*  la  duchesse  de  Br(^lie 
à  Broplie,  près  de  Ponl-Audemer.  M.  Sébastiani  a  fait  préparer  s  adormeu.se 
pour  se  trans]iorter  aux  eaux  du  Mout-d'Or,  oîi  se  trouve  le  maréchal 
Soult;  M.  Thiers  a  pris  congé  de  sa  jolie  future,  et  se  dispose  à  faire  un 
voyage  en  Angleterre.  M.  d'Âigout,  M.  Humann  et  M.  Barthe,  les  trois 
incapacitéa  du  conseil,  restent  cbaigéa  du  poids  des  aOàires.  Mena  ne 
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pwloat  p«t  4e  M.  de  R'vny,  qui  s'eûkce  à  detiein,  cl  qui  dCeilleiirs  va  se 
rendre  à  Cherbonrr  avec  Louit-PhUippe. 

Le  ntréduil  Sonlt  t'est  monlié  tellement  tSnyé  de  voir  le  roi  livré  à 
M.  de  Rigny,  qu'il  a  lalin  lui  promettre  une  petite  pince  dans  in  voiture. 
On  dit  que  rien  n'est  plus  plnisant  que  la  lettre  oii  le  maréclud  supplie 
qn*OB  l'enunène;  les  habitans  dn  cliâtean  de  Neuillj  en  ont  ri  jusqu'aux 
lanncs. 

Le  vojage  de  GhcrlMiurg  sera  pompent.  C'est  un  petit  tonr  qu'on  vent 
jouer  au  congrès  de  Tttplits.  On  s'elibrcera  d'y  montrée  combien  esl 
étroite  l'union  de  la  Fnnce  et  de  l'Angleterre,  k  l'issue  d'une  négocia- 
tion ouverte  tout  exprès,  il  a  été  décidé  à  Londres  qu'on  enverrait  k  Cher- 
bourg un  beau  vaisseau  de  guerre  anglais,  avec  le  grand  pavillon  britan- 
nique, pour  saluer  le  roi  des  Français.  Lord  Yarborough,  commodore  du 
club  royal  des  yalchs,  cl  tous  les  lords  du  club  se  rt  juliunl  aussi  a  (  Cher- 
bourg, a  celle  ^po<jue.  j\  Cherbourg,  l'Anglelerrc  nous  paiera  en  monnaie 
de  singe  les  concessions  que  nous  lui  faisons  à  Lisbonne. 

Au  milieu  de  ses  grav  es  soucis  pour  l'état  et  pour  lui-même,  M.  le  minis^ 
trc  du  commerce  est  fortement  occupé  de  ce  qu'il  nomme  la  régénération 
dutbëâtre  Français.  11  a  daigné  se  faire  apporter  cette  semaine  les  plansde 
restauration  de  la  salie.  L'artiste,  chargé  de  ce  travail,  est  M.  de  Chena- 
vart,  bomme  plein  de  gofit,  de  savoir  et  démérite,  dont  le  projet  est  fort 
bean.  11  nes'af  it  pas  de  moinsquedc  faire  tomber  sur  le  devant  de  la  scène 
un  rideau  de  velours,  de  velours  véritable,  brodé  d'or,  au  lieu  du  vul- 
gaire rideau  de  toile  peinte.  Cette  tenture  serait  soutenue  par  de  bautcs 
tgnret  dorées,  en  relief,  représentant  des  génies  en  plein  vol.  l^e  plafond 
et  le  bant  de  la  seène  seraient  ornés  par  des  médaillons  où  se  trouveraient 
les  Sgures  de  tous  les  poètes  dranwtlqucs  anciens  et  modetnes,  étrangers 
et  nationaux,  Aristopbanes  etTérenceprès  deComeilleet  de  Racine,  Cal- 
déroD  et  Véga  avec  Roswitba  et  Hans  Sscbs,  Shakespeare  m  côté  de  He- 
lière,  Joost  van  Vondel  en  face  de  Voltaire,  et  peut-être  Thespis,  dans 
son  chariot,  accompagné  de  M.  Casimir  Bonjour  et  de  M.  Viennet.  On  ne 
sait  si  M.  Thiers,  qui  est  fort  classique,  et  classique  eiclusif,  approuvera 
tout  ce  mélange;  en  attendant,  on  joue  chaque  semaine,  au  théâtre  Fran- 
çais, la  FîUé  ttkoMtw  etrO/pAdiA  if«  la  CImw.  Aussi  les  derniers  vieil- 
lards blanchis  qui  sommei)laicnt  à  l'orchestre,  ont-il  euz<4sêmes  déserté 
cet  infortuné  théâtre. 

£a  £!l4Mi^ ondSm/r,  grand  includramc  joué  à  la  Porte  Sainl-Marlin,  est 
la  seule  nouveauté  qui  ail  e\cité  quelque- stnsalion.  On  veut  \  oir  mademoi- 
selle Georges  dans  le  rô\f'  dr  la  marquise  de  BrinvilliiTS,  loul  en  regret- 
tant de  ne  plus  admirer  la  charmante  madame  Dorval,  qu  une  jalousie 


Digitized  by  Googlc 


4jo  «  iifcviJ»:  ntn  oiiix  nonnes. 

ifMlrice  «  etcluede  ce  ttiéÉtre,  et  qui  lecaeille,  en  ce  moment,  «tes  fneoèt 
en  province.  HM.  Meletvjlle  et  Bejait,  tes  auteurs  de  ce  mélodrame,  n^ont 
pÊ»  dpififtté  les  grosses  couleurs,  et  ils  ont  chargé  la  pauvre  petite  Brin- 
villiers  de  plu*  de  crimes  encore  qu'elle  n^en  a  coannis.  Dans  ce  drame, 
la  BrlBTilliers  empoisonne  jnsqu'à  madame  Henrietted'Angietene,  qu'on 
voit  mmurir  sur  ta  scène  assistée  de  Bonnet.  Le  malheureux  Bomuet  «iple 
cruellement  les  honneurs  dont  sa  vie  fut  rempile,  et  quand  Labruyère  le 
mmnmit  par  antièipation  «  un  père  de  l'Égrlise,  »  il  ne  se  doutait  pas  que 
la  postérité  M  fertîl  payer  cette  flatterie  én  pramenaM  son  héros  sur  les 
piucheit  sales  d'an  théâtre  des  bonlevards.  Pour  Bossuet,  il  avait  en  quel- 
que sorte  prévoT  sen'  sort  en  commeacant  Poiaison  funèbre  de  Bmdsme 
Henriette  par  ces  mois  prophétiques  :  «  Tout  n'est  que  vanité  ! 

L'Opéra  nous  a  donné  un  spectacle  d*un  autre  genre.  Vendredi  der^er, 
M.  Nestor  Roqaeplan,  rédfeeteur  cncbef  du  /ir^pam,  y  fut  abordé  p«r  M.  le 
colonel  Gallois,  qui  lui  demanda  raison  d^in  article  qu'il  trouvait  injil- 
rieni  pour  lui  et  ses  amis  politiques.  Uné  discussion  s'engagea,  dans  la- 
quelle M.  Gallois  arracha  le  ruban  ronge  que  M.  Roqueplan  portait  k  sa 
boutonnière.  Quelques  coups  de  canne  furent,  dit-on,  lancés  par  M.  Ro- 
queplan à  son  adversaire.  Un  duel  eut  lieu  le  Icndeiiiiiin:  M.  Gallois, 
blessé  au  genou,  et  M.  Hoquepian,  touche  au  visage,  à  la  main  et  à  la  poi- 
trine par  l'épée  du  colonel,  furent  séparés  par  leurs  témoins.  Le  soirmèmc, 
M.  Uo(iuepljui  montrait  à  l'Upéia,  la  main  enveloppée  dans  un  mou- 
choir, et  le  visage  balafré  par  un  large  emplâtre.  T'n  secnnd  duel,  occa- 
sioné  parla  même  querelle,  a  eu  lieu  entre  .M.  Guinard,  l'ami  de  M.  Cavai- 
gnuc,  et  M.  Léon  Pillel,  rédacteur  en  cîief  du  Journal  de  Paris,  autre  feuille 
ministérielle.  M.  Pillet,  blessé  a  la  gorge,  s'est  déclaré  salistait.  On  parle 
encore  de  quelques  autres  rencontres  qui  doivent  avoir  lieu.  Quelques 
jours  auparavant,  M.  de  Trobriant,  ancien  oflicierde  la  garde  royale,  avait 
tué  en  duel  M.  Pélicier,  chef  de  buieau'  dtt  aiinistère  de  l'intérieur,  qui 
avait  vivement  blâmé  une  pièce  de  vers  politique  dont  M.  de  Txobrianl 
est  l'auteur.  A  I^Midres,  quand  souffle  un  certain  vent  d'est,  un  grand 
nombre  d'Anglais  se  pendent;  quel  vent  meurtrier  a  donc  sdttfflé  à  Paris 
pendant  octt*  quinaaine,  aipialéepar  tant  decoaabats? 

USAI  SliK  L'illsTrUHF.  I  ITTÉh  VIRF.  I>1   MOYE.-S  .\GE,   PAI  M.    (  Il ARPENTUt,  rSOrt^- 
SKUa  on  tUBTOtlVtt'K  AU  COLLIGB  OK  SAIAT-LOUIS.  (l) 

CcBt  un  vaaie  et  vague  sujet  que  PhisGrirs  litléndre  du  moyen  âge,  un 
œéan  dont  lesrives  santé  peinedétenainées.  Jusqu'ici,  quoi  qu'oM  ait  bit, 

(t)  On  vol.  in-ft*,  i tSS,  cbct  Haira  Kyon. 
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»PT0B.  —  CUimilQBI. 

^  ténèbres  couvrent  encore  la  Jace  de  labiine,  et  i  aprit  de  Dieu  est  toujours 
f«tti  sur  leseanx  :  pour  que  la  lumière  y  soit  faite,  il  faut  que  la  philcMO- 
phie  ait  analysé  le  principe  vivifiant  de  l'ait  «a  aMjMi  Afe.  Cft  pcineipe 
est  au  fond  de  la  laéiipbxsique  chrétieoBe. 

Ce  n'^t  poinl  une  sjBténnlintioo  BoameUe  ga*«  «itrq^iM  M.  Ghw- 
penlicr,  c'est  «ne  opoutien  brillante  et  liiBpi4e  L'anlenr  «lu  nt  pvé- 
tend  pat  avoir  fiMptué  en  400  pages  cette  prodigiense  histoîie.  8*0  l'eèt 
tenté,  s'il  eût  voulu  senlenient  tenir  note  des  dëlailt,  il  n*càt  pa  donner 
fpi'one  table  des  yiatières.  JX  devait  se  contenter  dMndiqner  vivement  les 
{pints  lumineox  4u  sujet.  L'érudition  et  le  talent  remarquable  dont  téme^ 
f  ae  partout  son  livre,  ^ont  désirer  qu'il  poursuive  son  travail,  qaTU  des- 
cende des  sommités  oà  il  i^est  arrêté,  aui  parties  inférieures  qu'il  a  lai^ 
sées  dans  l'ombre. 

Cequi  me  frappe  dans  ce  livre,  c'est  le  graud  nombre  des  aperçus  ingé* 
nieux,  des  rapprochcmens  judicieux  et  brillans.  Qu'on  me  permette  d'en 
faire  remarquer  un  qui  se  rattache  de  pltis  près  à  mes  éludes  ordinaires. 
L'auteur  ne  pouvait  entrevoir  que  de  profil  l'histoire  du  moyen  âge;  mais 
lorsqu'il  l'a  rencontrée,  il  y  Jette  de  vives  lumières.  Il  a  fort  bien  remar- 
qué la  perpétuité  des  traditions  qui  rattachent  saintThomas  de  Kenterbur^ 
à  ses  prédécesseurs,  Lanfranc  et  saint  Anselme.  Lanfranc  luinnème,  le 
conlldent  de  Guillaume,  l'organisateur  de  la  conquête,  défendit  pai^evant 
le  Conquérant  les  privilèges  des  hommes  de  Kent.  Cest  un  fait  important 
qae  f  ose  signaler  à  l'attention  de  llUustre  auteur  de  la  Conynéie  A  fJi^ 
ifmtntparUi  Vmmumi»,  Il  n'a  peut-être  pas  fait  assez  ressortir  l'esprit  de 
Péglise  de  Renteribnry,  de  Dunstan  à  Lanfranc  et  saint  Anselme,  et  de 
saint  Thomas  h  Etienne  Langton ,  qui  fit  signer  au  roi  Jean  la  grande 
Charte. 

J'aurais  pu  indiquer  dans  l'ouvrajîe  de  M.  Charpentier  beaucoup  d'au- 
tres rapprochcmens  curieux  el  nouveaux.  Mais  tout  le  monde  voudra  lire 
ce  livre  remarquable,  le  premier  dans  notre  langue,  oii  l'on  ait  resserré 
sous  une  lorme  élégante  et  ingénieuse,  ce  vaste  sujet  de  l'Histoire  litté- 
raire du  moyeu  Ige. 

MlCUELKT. 

HOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Parmi  les  ouvrages  Importans  que  notre  correspondanee  novs  signale, 
eommedevant  paraître  prochainement  à  l'étmnger,  nous  citerons  d'abord, 
aux  États-Unis  : 

Tka  Life  and  H^rUings  0/  Washington  [ïk  vie  et  les  écrits  de  Washiufton}, 
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4^1  bsthb  dm  moz  momnaM, 

p«r  M.  Jarctl  Sparks.  I.es  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  qui  en 
auru  douze,  sont  sous  presse  à  Boston.  Ces  Mémoires  de  Washington,  car 
c'est  le  titre  quiconvientlemieuxàee  livre,  oHriront,  nous  en  avons  l'assu- 
rance, uo  puissant  intérêt.  ISous  en  avons  pour  garant  le  talent  de  critique  et 
d'investigation,  à  nous  bien  connu,  de  M.  Jared Sparks,  à  qui  rAmériqac 
du  Nord  doit  déjà  d'éxcelieiis  ccrits,  entre  autres  une       dm  wefmgmrle- 
éford.  Il  y  a  plusieurs  anoéei  qae  M.  Sparks  s'occupe  de  ce  gnod  tiavail; 
CB  1839,  iMNis  l'avons  va  à  Piris»  oà  il  était  venu  uiiqiieaKBt  pôar  fmc 
des  reeherelies  au  archives  des  aAires  étrangères.  Cet  écrivain  fail 
l'histoire  k  la  manière  de  Lenontej,  en  fouillant  dans  les  pièces  de  la  éi- 
plomatie  et  dans  les  secrets  des  chancdieries.  Aussi  noos  ne  doutons  p» 
qneson  livre  ne  soit  digne  du  grand  nom  de  Washington.  Nousseronste 
premiers  à  le  recevoir  à  Paris,  et  nous  nous  proposons  de  le  faire  con- 
naître fort  au  long  à  nos  lecteurs.  Mais  il  serait  k  désirer  que  la  librurie 
française  en  donnât  une  traduction  complète;  par  le  temps  qui  court,  ce 
serait  presfjue  un  livre  de  circonstance  et  une  excellente  spéculation. 

£n  Angleterre,  lesHémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Walter  Scott,  par 
son  gendre  LodLart,  un  des  écrivains  du  Qmaifrif  iteim.  Un  libraire 
français  en  prépare  déjà  une  traduction. 

iSn  France,  nous  verrons  paraître,  avant  un  mois,  un  livre  qui  s'a»* 

nonce  comme  devant  faire  sensation  :  c'est  La  Vendée  et  Madame^  parle 
général  Dermoncourt.  Il  y  aura,  dit-on,  de  curieuses  révélations  appuyée* 
de  pièces  aulhentir|ues.  On  saitqaele  général  Dermoncourt  commandait  ic 
département  de  la  Loire-Inférieure,  à  l'époque  de  rarrcslaliou  de  la  du- 
chesse de  Befri,  et  qu'il  a  joué  un  rôle  très  acUl  dons  les  afiaiict  de  k 
Vendée. 


Page  381,  vers  6  : 

Son  nom  était  Marie,  et  non  pasMarioil. 
An  moment  de  la  publication  de  ces  feuilles,  on  ami  me  lait  apercevoir 
qne  ce  vers  appartient  k  peu  de  chose  près  à  un  dnme  représenté  à 
rOdéon  et  à  la  Porte-Saint-Hartin.-  Le  lecteur  me  pardonnera  une  encsr 
de  mémoire,  qui  sera  rempUcée  dans  le  recueil  dont  le  poème  de  Mi 
fait  partie.  Aljnd  dé  Hmm, 

"     'A  ■  1  - 

W,  BOLOB. 
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ALi>0 


LE  RIME  un. 


N  II  tt*y  a  personne  qui  n«  Uêêê  ion  petit 

u  Fabst,  son  petit  Doo  Juxn,  ton  petit  Man- 
x  fred,  ou  &on  petit  Hamict,  Ir  soir  aaprèa 
-  de  MO  feu ,  les  pieds  daa»  de  très  bonne* 


III. 
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ALDO  Le  Kimeda. 

4 

MEGy  taMère. 
JANE,  jeune  montagnarde. 
La  lUins  AGANDECCA. 
TIGKLE,  NaiD  de  la  Reine. 

Maîtab  ACROCÉRONIUS,  Astrologue  de  la  Reine. 


(Uwèneeitàltliona.) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈN£  PA£MUbK£. 

ktaBft  lefildat  du  inwttr;  «a eieaUer «n  lond coadnit  à  nue  tottyeole; 
•à  ailtev  ww  nmvaîic  taUe»  un  eteabeau,  q^aidqw»  Uvrei.  U  ffdt 
null. 

ALDO,  T^GKLË. 

(Aldo  wt  «Mis  la  tiM  daat  ■«  mbi,  bs  coodet  «or  k  teUe.  Om  frappé  à  h  porto.) 


AUIO. 

Qui  frappe? 

Votre  très  humble  senriteur. 

▲LDO. 

Le({uei? 
Votre  «mi« 


Que  le  diable  vous  emporte ,  yous  êtes  un  escroc . 
NoD|  je  «uii  votre  ami  et  votre  serviteur. 

3l.  y 
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ALDO. 

Il  est  évident  que  vous  venez  pour  me  dépouiiieri  mais  je  ne 
erains  rien  de  ce  côlê-là.  Entrez. 

TIO] 

SoaSÈm  que  Je  ▼ont  emlnraste. 


PemetteMioi  de'Yotu  nteitre  tiir  la  table. 

TIGKLB,  «vit  tall». 

Et  comment  vous  portez-vous  |  mon  excellent  seigueuri  depuis 
que  nous  ne  nous  sommes  vus? 

Hait. . .  Untôl  bien ,  tantôt  mal .  11  tW  patté  beanooup'èè  chotct 
depuis  que  je  n*ai  eu  fliooneai*  de  votu  voir. 

T1CKLI. 

En  vérité)  mon  ciier  monsieur? 

Sur  mon  honneur,  ce  terait  tfop  long  k  vnat  racontar.  Il  j  a 
▼ingt  ans  environ  »  car  notre  connriitiance  date  de  l^autre  oKMidew 

TIKCLB. 

Vraiment? 

Sans  douic,  puisque  je  n'ai  encore  jamais  eu  l'iionueur  de  vous 
rencontrer  dans  ceiui-ci  ? 

TICKLE. 

Gomment!  vous  ne  me  coonaitsec  pas?  Vous  ne  m^avea  jamais 
vu? 


Non,  tur  mon  honneuri  mou  cher  ami* 

TMEU. 

£hl  mais  doii  sortez-vous?  où  vivez-vous? 


Je  vit  dant  une  taupinière;  mait  vont,  il  ett  certain  ifuo  si  j'en 
juge  par  votre  tailloi  vont  sortet  d'un  trou  de  tourit. 

TlCkLE. 

£t  c'est  pour  cela  que  veut  deviies  oonnattre,  no  flkl-ce  que  de 
vue,  le  célèbre  nain  John  Bucentor  Tickle,  bouffon  de  la  reiiio 
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AUlO. 

Ji»  suis  parfiûtement  heureux  de  ftire  votre  oonnainanee;  vout 
l^attes  pour  un  homme  d'esprit. 

Je  n'en  manque  pas,  et  tous  pouves  déjà  vous  en  apercevoir  è 
ma  con  variation. 

ALDO. 

Comment  donc!  J'en  suis  ébloui  y  stupéfait  et  renversé! 

TICKLE. 

Je  vois  qi|e  vous  êtes  uo  homme  de  goût  pour  un  poéie. 
Et  VOUS  un  homme  hardi  pour  un  nain* 

TIOKLI. 

Monsieuri  Je  me  conduis  çomme  un  ofiin  avec  les  rustiw  :  ceux* 
là  ne  causent  qu'avec  les  poinfp;  et  moi»  ce  n'est  pas  ma  profession. 
Je  porte  des  manchettes  de  dentelle^  c'est  mon.goûl. 

▲UDO. 

Cest  un  (|oùt  fort  innocent. 

noiLB. 

Et  qui  a  le  suflrage  des  dames»  |yéné«alement.  Avec  les  dames» 
monsieur,  comme  avec  les  gens  d'esprit,  j*ai  six  pieds  de  haut» 

parce  que  sur  ce  lerrain-là  on  se  bal  à  armes  égales. 

Et  les  armes  sont  courtoises*  Vous  pouves  compter»  Je  ne  dis  pas 
sur  mon  esprit ,  mais  sur  ma  conrtoisie.  Puis-je  savoir  ce  qui  me 

procure  l'honneur  de  voti  e  visite? 

Me  permettea-vous  d'être  assis? 

De  loul  mon  cœur,  si  vous  ne  nje  demander  pas  de  siège,  car  cet 
escabeau  est  le  seul  que  je  possède»  et  mon  habitude  nW  pas  d'é- 
couter debout  ce  que  Toq  vient.me  prier  d'entendre. 

«nCKLE. 

Je  resterai  de  grand  cœur  sur  celle  table;  il  ne  men  faut  pas 
davantage  pour  être  absolument  à  votie  hauteur. 


4;^  nETVE  DES  DEUX  MOItDES. 

ALDO. 

J'en  suis  inliniement  persuadé. 

(Il  s'auicd;  le  nain  se  met  à  ralifoorchon  sor  la  table,  vu-à-rU  de  loi  ) 

TICKLE. 

Mon  cher  monsieur)  vous  êtes  poète? 

ALDO. 

Pas  le  moins  du  monde,  monsieur. 

TICRLE. 

Ah  I  vraiment  !  Je  vous  demande  pardon  ;  je  vous  prenais 
pour  un  certain  M.  Aldo...  le  n'meur,  comme  on  dit  dans  la  ville, 
et  le  barde,  comme  on  dit  à  la  cour.  Vous  avez  peut-être  entendu 
parler  de  lui?  Cest  un  jeune  homme  qui  n'est  pas  sans  talent. 

ALDO. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  c'est  ub  homme  qui  D*a  pas 
plus  de  talent  que  vous  et  moi. 

TICRLE. 

Réellement?  Eh  bien!  j'en  suis  fliché  pour  lui.  Je  venais  lui  offrir 
mes  petits  services. 

A.LDO. 

Il  vous  offj*e  les  siens  également,  vous  savez  en  quoi  ils  peuvent 
consister,  puisque  vous  connaissez  sa  profession.  Veuillez  lui  faira 
connaître  la  vôtre. 

TICKLI. 

Mais  moi,  vous  voyez  la  mienne...  je  suis  nain. 

ALDO. 

Et  bouffon  1  Mais  je  ne  vois  pas  jusqu'ici  quels  servi|C«5  votre  sei'- 
gneurio  peut  daigner  ofh'ir  à  un  misérable  poète. 

TICKLE. 

Monsieur,  tout  petit  que  je  suis ,  j'ai  de  très  larges  poches  à  mon 
pourpoint;  c'est  une  fantaisie  que  j'ai,  et  par  suite  d'une  fantaisie 
analogue,  les  poches  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  sont  tou- 
joui's  pleines  ù'or. 

ALDO. 

C'est  une  fantaisie  comme  une  autre,  et  qui  n'a  rien  de  neuf. 
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ALDO. 

De  quoiy  ptrlM^ousi  mmitur?  de  iim  fiMHaitto  ou  de  mâ  po- 
dw? 

.  .  ncKui- 

Je  fêJtla  de  voire  fimuôiie»  de  voire  podhe,  de  vobp9  .Jboune  et 
de  voire  cridit»  Groyee^noji,  c^eit  une  li^tuide  de  meuvais  genre 
que  de  n'avoir  pet  le  lol... 

MOO. 

Je  vous  demande  pardon.  J'ai  le  sol  très  pur.  Vous  m'attaquez 
dans  jna  profession.  Je  chante  quelquefois  le«  vur»  que  je  fais... 
écoutez  :  Ui,  re,  mi,  fa,  soj, 

Mmffeiey  uMMmiai  meniiearl 

•   •  • 

ALDO. 

Lequel,  moDsieur,  la  note  ou  le  mot? 

Tout  deux,  montîeury  tous  deux,  cela  tonne  le  creux  et  tant  le 
vide* 

ALDO. 

Moi,  je  trouve  que  ma  chambre  sonne  mai  à  cause  du  trop  plein. 
Vous  plairail-U  d'en  sortir? 

TICRLE. 

Ah!  fi|  monsieur)  jamais!  le  nain  de  la  reine! 

ALDO. 

Quand  vous  seriez  le  mien,  monsieui^i  je  n'en  agirais  pas  autres 
ment|  je  vous  jure^ 

TICKLE. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  bonté, 

iCLDO* 

Ne  vout  en  rapportes  que  médiocrement  à  taa  {latieuce. 

TICKLE. 

Honneur,  j'ai  fini  en  deux  mots,  voulez-vous  gagner  de  l'argent? 
vout  en  avei  betoin» 

Pet  ie<meindiÉebeioiat  mûatieuri  je  vont  jure. 

Vous  êtes  trop  modeste.  Je  connais  voire  position,  le  dénuement 
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de  mîsCriM  M«0y  votre  mkn^  •!  «m  grand  âge.  J«  oonoaii  volrt 

activité,  ▼otra  d(&voAiD«Dly  yotrt  griadear  d'âma.  J(e 

gain  légitime...  Vous  comprenes.  le  ne  viens  pat  filtre  ici  le  grand 

.seigneur,  cela  me  serait  difficile;  votre  regard  me  le  rappelle.  Je 
viens  vous  proposer  un  échange,  un  marché  qui  ne  peut  qu*aug- 
TD  enter  votre  gloiroi  et  vous  mettre  à  même,  de  seoourir  mistriss 
Meg. 

ALDO. 

Voyons  ce  que  c*est|  monsieur;  voudrieinvous  que  Je  fisse  monter 
^ine  de  vos  Jambes  en  flageolet^  et  me  vwàn  l'antre  ponr  en  ftire 
importa-crayon? 

TfCTlg. 

J«  demande  de  vous  ^lelque  chose  d'une.moindBe  valeur  qn»  la^ 
plot  cbétiye  de  mes  Jandtes»  Jei  vops  demande  un  petit  drame  de. 
yotre  ftçon. 

SIM. 

Poui'  qui,  monsieur?  Pour  le  théâtre  de  la  reine  ? 

noEu. 

Pour  moi>  monsieur. 

AU». 

Pour  vous!  et  qa*en  fèrei-vous?  vous  n'aurez  Jamais  la  force  àp, 
Remporter! 

nCKLI. 

J'allégerai  mes  poches  d'une  partie  de  l'or  qui  les  charge ,  et  je 
prendrai  votre  manuscrit  à  la  place. 

Très  bien^  et  puis? 

Et  puis  l'ouvrage  m'appartiendra.  Je  le  publierai^  Je  le  lèrai  jouer 
sur  le  théâtre  da  li^  reine. 

ALDO. 

Sous  quel  nom,  je  VOUS  prie? 

TICKLB. 

Sous  le  nom  agréable  desirJohnBuoentorTS^eic^estdansvotn 
întMt  que  j'agvai  aipsiy  et  pour  donner  de  la  i^mlitni^  au  public. 
Si  l'autorité  de  mon  nom  ne  suffisait  pas  à  nous  avurer  sa  bienveil* 
l^ncei  fn  çaa^chute,  nous  réclamerions  contre  son  injuste  arr^t. 
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AhDO. 

Eo  lui  livrant  le  nom  di^  véritable  auteur? 

ncKu. 

Çest  ainsi  <]ue  cela  se  fi^it  à  la  cour. 

AtpO» 

El  la  cour  fait  bien!  MonsieuTi  je  vous  prie  maintenant  de  me 
hisier  travailler  au  drame  que  vous  me  flûtes  Mumneur'de  me 
demander. 


Pnis^je  compter  sur  votre  parole |  monsieur?  • 

ALDO. 

Je  m'en  flatte. 

nom* 

Un  mot  de 'traité  serait  nécessaire. 

ALDO. 

De  tout  mon  oorar,  j'en  sais  la  rédaction,  (n  écrit)  Voulea^vous 
figner  maintenant?  Moi|  je  signe. 

TICKLE. 

Permettez-moi  d'en  prendre  connaissance.  (Il  lit.)  •  Je  m*engage| 
moi|  Aldo  de  Malmor^  dit  /s  riineiir  %la  villej  et  le  barde,  à  1^  couCf 
à  jeter  par  letfivnèUies  le  très  illustre  seigneur  Jobn  Bucentor  Tickley 
vain  et  bouibn  de  la  reiiye,  la  premiéra  ibis  qu*i)  fifanchira  le  seuil 
de  ma  maison.  Fait  double  entre  nous,  etc.  » 


llravo!  bravo  S  c'ea  la  pramiira  scène  du  drame  ï 

ALDO. 

Nooi  c'est  un  dônoûment  tout  prêt,  et  que  je  vous  olRne  gratis. 

ncui. 

J'en  suis  trop  reconnaissant,  je  cours  le  porter  à  la  reine  qui  en 
sera  cbarmée.  (Il  Mwit  «i  bit  d«  k  tabfe  «^«bIoIl)  —  Tu  me  lo  paieras  ! 

ALDO. 

Tu  me  le  paims  aussi|  canaille,  si  tu  relombes  sous  ma  maiijf. 


Digitized  by  Google 


4S9 


•lltVIIB  ni  SMX  HOMUS* 


SCÈNE  il. 
ALDOf  lettl. 

Ub  enneim  de  pliw!  et  çW  aion  <|tte  |e  ^Ut  Chaque  Jour  a'e- 
mèiie  on  eMatsHi  ou  un  voleur.  Misérables!  vous  me  réduiseï  à 
raomdoe,  mats  vous  n'auros  pas  bon  marché  de  ma  fierté.  Allons!  ee 

(at  m'a  fait  perdre  une  demi-heure!  remeltons-nous  à  l'ouvrage.  La 
uui(  «Avance,  je  ne  serai  plus  dérangé.  TuuL  esl  silencieux  «iaiis  U 
ville  et  autour  de  moi.  Dévorons  celte  nouvelle  insulte;  quand  le 
brodequin  est  bon,  le  pied  ne  craint  pas  de  se  souiller  en  ti'aver- 
saot  la  boue.  Écrivons. 

Travailler!...  chanter!  fab«  des  vert!  amusée  le  public!  lui 
donner  mon  cerveau  pour  livre,  mon  cœur  pour  clavier,  afin  qu'il 
en  joue  à  son  aise,  et  qu'il  le  jette  après  l'avoir  épuisé  en  disant  : 
Voici  un  mauvais  livre,  voici  un  mauvais  Insthiment.  Écrire! 
écrire! . . .  penser  poiu'  les  autres,  sentir  pour  les  autres. . .  abominable 
proslilution  de  l'âme!  Oh!  métier,  mélier,  gagne-pain,  servilité, 
humiliaiioD  !  —  Que  faire?— Écrire  !  sur  quoi  ?  — ^  Je  n*ai  rien  dans 
le  cerveau,  tout  est  dam  mon  eoètir,  et  il  faut  que  je  te  donne  am 
comr  i  manger  pour  un  iboroeau  de  pain!  publie  gros^ei',  bête 
féroce,  amateur  de  tortures,  buveur  d'encre  et  de  larmett*-^Jë  nVlî 
dans  l'âme  que  ma  douleur,  ilhxn  (  ]  <  i  e  je  te  repaiëse  de  me  douleor! 
Et  tu  en  riras  peut-ôlre!  Si  mon  luth  mouillé  et  détendu  par  mes 
pleurs  rend  quelque  son  faible,  tu  diras  que  toutes  mes  coixies 
sont  fausses,  que  je  n'ai  rien  de  vrai,  que  je  ne  sens  pas  mon 
mal....  Quand  je  sens  la  faim  dévorer  mes  entrailles!  la  faim» 
la  souffrance  des  loups!  £t  moi,  homme  d'intelligence  et  de  ré- 
flexion, je  n'ai  même  pas  la  gloire  d'une  plus  noble  souffi«noe!.... 
Il  faut  que  toutes  les  voix  de  l'âme  se  taisent  devant  le  cri  de  Cet- 
tomac  qui  faiblit  et  qui  brûle  !  — Si  elles  s'éveillent  dans  le  délire 
de  mes  nuits  déplorables,  ces  souffrances  plus  poignantes,  mais  plus 
grandes,  ces  souflVaiices  dont  je  ne  roiigirais  pas  si  je  pouvais  les 
garder  pour  moi  seul,  il  liaul  que  je  les  recueille  sur  un  album, 
comme  des  curiosités  qui  se  peuvent  melU'e  dans  le  commerce,  et 
qu'un  amateur  peut  acheter  pour  son  cabinet.  Il  y  a  des  boutiques 
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oë  l\»B  wmtà  des  migMi  des  tortuesi  det  squelettes  d'IiomiM  et  des 
peam  de  serpent.  Uâme  d'up  poète  #st  une  boutique  où  le  publie 
yneùt  narebandcr  toutes  les  formes  du  déiesponr  :  celuM  estime 
fmbttioB  déçue  ffe  jftmne  d^ne  ode  au  dieu  des  Ters  ;  celui- 
là  aTalFeclionne  pour  l'amour  trompé,  rituù  en  élégie.  Cet  autre  rit 
aux  éclats  d'une  épigi'amme  qui  partit  d'un  sein  rongé  par  la  co- 
lère» d'une  bouche  amère  de  fiel.  Pauvre  poète  !  chacun  prend 
Que  pièce  de  ton  vètementi  uue  fibre  de  ton  corps,  une  ^ûuUe  de 
ton  sang,  et  quandcbacun  a  essay^é  ton  vitetnèiitàsa  taille^  éprouvé 
h  fevce  de  tfs  aerfi,  analysé  h  quaKté  de  ton  sang,  il  te  jdtui  à 
tem  avec  quelques  pièces  de  iMuiaîe  pour  dédoini*ageiueiit  do 
ses  insultes,  et  il  i^en  va,  se  préférant  à  Coi  dans  la  slucéritéilo  ses 
pensées  insolentes  et  stupides.  —  O  gloire  du  poète,  laurier,  itn- 
niortalilé  promise,  sympathie  flatteuse,  haillons  de  royauté,  jouets 
d'enfant!  que  vous  cachez  mai  la  nudité  d'un  mendiant  couvert 
de  plaies!  — O  mépriiabies!  méprisa|>ies  entre  tous  les  hommes^ 
ceux  qui|  pouvant  vivre  d*un  autre  travail  que  celui-là,  se  font 
yokiitt  pouf  le  public!  misérables  comédiens  qui  poiffne^ jouer  la 
râle  d'bommesi  et  qui  montes  sur  ujn  tréteau  pour  frire  rire  et 
pleurer  tes  désœuvrés!  n^vei*iFous  pas  la  ibree  de  vivre  en  vont* 
mêmes ,  de  soulfrii'  sans  qu'on  vous  plaigne ,  de  prier  sans  qu'on 
vous  regarde?  Il  vous  faut  un  auditoire  pour  admirer  vos  puériles 
grandeurs,  poiu*  compatir  à  vos  douleui-s  vulgaires!  Celui  qui  est 
né  fils  de  roi,  d'histrion  ou  de  bourreau  suit  forcément  la  vocation 
héréditaire  :  il  accomplit  sa  triste  et  honteuse,  destinée.  S'il  en 
triomplie^  s'il  s^Uève  seulement  au  niveau  des  hommes  ordinainwy 
qu'il  soit  loué  et  encouragé!  Mais  tous,  grands  smgoetirs,  boeunes 
instruitSi  hommes  robiisteS|  vous  aves  la  fortune  pour  vous  rendre 
Hbres,  la  science  pour  vous  occuper,  des  bras  pour  creuser  la  terre 
en  cas  de  ruine,  et  vous  vous  faites  écrivains!  et  vous  nous  Hvi'ez 
les  facultés  débauchées  de  votre  intelligence,  vous  cherchez  la 
puissance  morale  dans  répanchoment  ignoble  de  la  publicité  !  vous 
appelés  la  populace  autour  de  vous^  et  vous  vous  mettes  du  devant 
elle  pour  qu'elle  vous  juge,  pour  qu'elle  vous  examine  et  vous 
sache  par  ooeur  !  Oh!  lâche!  si  vous  êtes  ^ffumêj  et  si|  pour  oKmo- 
nir  la  compassion,  vous  vous  livres  au  mépris!  lâche  enooro  pkis 
il  vous  âtes  beau  et  si  vous  cherches  da^s  la  fiiule  l'appiiobaiion 
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qiie  voiu>  ne  devriez  cieiuaiuier  qu*à  Dieu  et  à  voire  mailre$se.... 
C'est  ce  que  je  disais  J'aulrc  jour  au  duc  de  Ikickingham  qui  me 
consultait  sur  ses  vers. — Ëtil  a  loUemeol  goûlé  mon  avis,  qu'il 
mtf  à  la  porto  dacbes  lui,  el  m'a  fiût  retirer  la  fiiibie  feaàan  ^pm 
mWMcdail  la  rmey  ao  in^iiKiba  des  aervicei  de  iboo  pire  dans 
l'apnée....  Aupit  imnlenant,  filiis  que  jamais,  il  font  riner,  pleu- 
rer, chanter....  vendre  ma  pensée,  mon  amour,  ma  haine,  ma  re- 
ligion, ma  bravoure,  et  jusqu'à  ma  faim  î  Tout  cela  peut  servir  de 
weiiÀreau  ver»  alexandrin  et  de  sujet  au  poème  et  audrame.V  eDcz, 
yeneii  oorbeaitx  avides  de  mon  «09 1  Tauttmiv  ctrnesncrsl 
Voim  A|do  tpi  le  joeurt  4»fc>îy>  d'eoBUÎf  .d«  betolp  et  de  hooMm, 
Ymm  fouiller  daoi  set  eDtnûUeiy  et  savoir  ce  que  rhoniqie  pool 
souffrir:  je  vais  vous  rapprendre,  afin  que  vous  me  donoies  de  quoi 
dîner  demain....  O  misère!  c'est-à-dire  infamie! — (U  s'assied  derant 
«M  Ah  !  v.oipi.des  st^noei^  ^  ma  maitresie  1...  J*ai  vendu  trois 
jpiiuéet  une  r^BViot  sur  Jk  re|ne  Titu^ia;  ceci  vaut  mieux,  le 
public  ue  sVn  aperoevm  go^....  mais  je  pnû  W  vendre,  trpîs  jpaà^ 

aèml  Le  duc  d!Voi4^m*a  promit  sa.chaiue  d*or  àjeluîfiâs 

des  vers  pour  sa  maîtresse...  Oui,  lady  Mathilde  est  brune,  mince, 
ces  vcrs-là  pourraient  avoir  été  laits  pom  elle;  elle  a  dix-huit  ans, 
juste  l'âge  de  Jane....  Janel  je  vais  vendre  ton  portrait,  ton  por- 
trait écrit  de  ma  mai|)  ;  je  vais  trahir  les  mystf^res  de  ta  bea^uié^ 
révélée  à  moi  seul^  confiée  à  bhl  loyauté  y  à  mou  niipects  ja  vais 
raconter  les  voluptés  dont  lu  m'as  enivré  et  vendre  le  beap  vête- 
ment d*amour  et  de  poésie  que  je  l'avais  fiût,  pour  qu'il  ailla  cou^ 
vrir  le  sein  d'une  autre!  Ces  éloges  donnés  à  la  sainte  pureté  de 
ton  âme  monleronL  comme  une  vaine  fumée  sur  l'autel  d^une  di- 
vinité étrangère,  et  celte  femme  à  qui  j'aurai  donné  la  rougeur  de 
les  Joues,  U  blancfaipuri  de  tes  niaios;  celte  vaine  idole  que  J'aurai 
parée  de  tu  brune  çbevelur»  tt  d'up.  djudéme  d*or  ciselé  par  mon 
génie,  cette  feoune  qni  lira  saqs  pudeur  &  ses  amans  et  à  ses  oonfi- 
dentés  les  stances  qui  furent  écrites  pour  toi,  c'est  une  eHrontéc, 
c'est  la  femelle  d'un  courtisan,  c'est  ce  qu'on  appelle  une  courti- 
sane !  —  Non,  je  ne  vendrai  pas  tes  attraits  et  la  pariirei  0  ma  Jane! 
simple  fille  qui  m'aimas  pour  mou  amour,  et  qui  ne  saispasméma  œ  • 
que  c'est  qu'un  poéto.  Tu  ne  t'es  pas  enorgueillie  de  mes  louanges, 
tu  n'as  pas  compris  mes  vers;  eh  bien  !.  je  te  le?  ^futlerai.  Un  jcRor. 
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peut-éue....  dans  le  ciel  lu  parleras  la  langue  dés  cbeuxl...  el  tu 
me  répondras....  ma  pauvre  Jane!... 

(  L*liorkge  •ova*  nimât.  ) 

Déjà  minuit!...  £tje  n*airieu  fait  encore^  la  fatigue  m'accable 
lUjià!...  Cette  o«&t«raF>fe-elle  perdue  comme  let  «Mires?...  non  il 
ne  le  fiiut  pas...  JdiM  imb  difllér«rxlaTaBla(^..%  Il  ne  me  rené  çêb 
une  gniiiéei  «liBaaiire  «ara  Aîm  et  froid  demain,  li  Je  don  œtle 

nuit.;.  J'ai  faim  moi-même...  et  le  froid  me  gagne...  Ah!  je  sens 
à  peine  ma  plume  cnlrc  mes  doigts  glacés...  ma  lùle  s  appesantit.. 
Qu'ai-je  donc?  — Je  n'ai  rien  fait  et  je  suis  éreinté...  mes  yeux 
tout  troublés. . .  ËstH»  que  j'aurait pleuré...  mabarbe  est  humide... 
oui  y  Toici  des  larmet  sur  les  stances  à  Jane...  J'ai  pleuré  C«iit4-^ 
rheore  en  songeant  à  elle...  Je  ne  m'en  étais  pas  aperçu.  Ah!  tu 
as  pleuré,  misérable  lâche!  fn  t'es  énervé  à  te  racontar  ta  douleur, 
quand  tu  pouvais  l'écrire  et  gagner  le  pain  de  la  mère,  et  mainte- 
nant te  voici  épuisé  comme  une  lampe  vers  le  malin,  te  voici  pâle 
comme  la  lune  à  son  coucher...  C'est  la  troisième  nuit  que  tu  em- 
ploies à  marcher  dans  ta  chambre,  à  tailler  ta  plume  et  à  te  frap* 

per  le  front  sur  cm  mûrs  impitoyables!  Ô  rage!  impuissance, 

agonie!...  (S*  levant) 

Mon  coiurage,  m'abandonnes- tu  aussi,  toi!  Mes  amis  m'ont  toui-né 
le  dos,  mon  génie  s'est  couché  paresseux  et  insensible  à  Taiguillon 
de  la  Yolonté,  ma  vie  elle-même  a  semblé  me  quitter,  mon  sang 
i^est  arrêté  dans  mes  veines,  et  la  souffrance  de  mes  nerfi  contractés 
m'a  arraché  des  cris.  Tout  cela  est  arrivé  souvent,  trop  souvent  ! 
Mais  toi,  ô  courage,  ô  orgueil,  fils  de  Dieu,  père  du  génie,  tu  ne 
m'as  jamais  manqué  encore.  Tu  as  levé  d  aussi  lourds  fardeaux,  tu 
as  traversé  d'aussi  horribles  nuits,  tu  m'as  retiré  d^ussi  noirs  ùhU 
mes...  Tu  sais  manier  un  fouet  qui  trouve  encore  du  sang  k  fairs 
couler  de  mes  membres  desséchés,  prends  ton  arme  et  fustige  mes 
os  paressetfx,  enfonce  ton  épéron  dans  mon  haoc  appauvri  

J'ai  entendu  gémir  là-haut!  sur  ma  téteî...  c'est  ma  mère!...  Elle 

souflDre.  elle  a  fix)id  peul-ôlre.  J'ai  mis  mon  manteau  sur  elle  pour 

la  réchauffer.  Il  ne  me  reste  plus  rien...  Ah!  mon  pourpoint  pour 

envelopper  ses  pieds  ! 

(  U  aoBt»  éaas  te  Mopratt  «t  m«st  m  choairite  et  ea  grelociaar.) 

Froid  maudit,  de!  de  glace! 


4^6  aKVUE  DES  OBUX  HOHOES. 

Cala  i«  pMPSt  je  m'tBfourdk.*.  ô  Ja  pauf«i>  oompoter  qmlqtw 
chote!...  Uoe  bonne  mcMpierie  w  FhiTer  et  les  fiileiiz.b*  (Sa  voix 
•'•flWbllt.)  Une  sttite  ttir  le*  nés  ronges...  (UMpnte.)  Une  épi- 
^amiuti  ^ui-  le  Dcz  de  l'archevêque  qui  est  toujours  violiet  dL^rèi 
souper...  (Line  pause.)  Une  chanson,  cela  me  réveillera;  si  je  viens 
à  bout  lie  riie»  je  suis  sauvé...  Abl  le  damné  ■tnplnau  de  ^lace  que 
minait  me  ûoUe  «ur  lee  épaiileft)...  itmoM...  dhafa>le  huâ  de  dè- 
eamlm.qpii  •onffletiur  mat  tampet»  inipinMM...  UmiépimÊt*** 

Monseigneur  de  Cantorbery  

(  Une  pause.  ) 
Est  toujours  vermeil  àfsèê  boire..... 
^  Venneil  ne  me  pUli  j>«s.  • . 

M  lei^ttft  éhamMii... 
Charmant...  hum! 

Est  toujours  superbe  ... 

Est  toujours  superbe  après  boire  

(  Il  s'endort  et  parle  en  donnant  d'me  «ois  4Mn£as«.) 

Mmueigncnr  de  Cantoiberf ..... 

(n  i'endnrltont-à-lait.) 

(Meg  eotre  dans  la  cluiiiibre  eu  treroblottant,  elle  est  enveloppée  à  demi  dans  le 
eonverturca  de  son  Ut,  et  se  traîne  le  long  des  mura. } 

■■G.. 

Je  crois  qu'il  f  a  enfin  de  la  lumi^  ici...  Je  vois  une  lueur  Ài- 
ble...  (Bile ae haorte  cMitr*  !■  fiU«.) 

AI4>0. 

Qui  va  là  ?...  vous  ne  répondes  paa?...  bonsoir...  si  vouséletim 
voleur^  i*ami|  passes  ^otre  cbeminy  Wus  perdes  Votre  temps id... 

(IlitnDdoit.) 

r 

ne. 

Je  crois  que  j'ai  entendu  quelque  chose,  mais  je  suis  plus  sourde 
aujourd'hui  qu'à  Tordioaire...  et  je  ne  sais  pas  si  le  temps  était 
plus  sombrei  mais  il  m*a  semblé  que  je  ne  voyais  pas  bien...  Mon 
fils  n*e8t  pas  rentré|  àœ  4]u*il  parait!...  (SU«  se hmn»  «mov».) 

Ai.no. 

Encore  !  ami  voleur,  mon  cher  frère  en  diable^  vous  ne  vous  eu 
rapportez  pas  à  moi?...  Cherchez  à  votre  aise...  si  vous  pouvies 


Digitized  by  Google 


AUK>  LS  BOUDA.  ^ 

inm^ei;  m  vw  dans  un  ooïa  d«  1a  dminbrt^  voiw  m»  ieries  |4ai^r 
Ml  W  h  vKUporMint.  £!!•  n»  vaiai  pat  la  p^tan  fua  vont  tow  ao 
wfwriaa*»* 

Monsei^near  de  Cantorbery  !... 

Est ,  ma  foi,  superbe.** 
(U  icodoit.) 

ma;     rttt  éjtiiM  ^jw»     !■  «fci*ii>Ni> 
Jettaiaii  pktt  nii  Ja  soif...  J'ai         ph»  froid  id  qtia  dans 
ttNHi  Hti..  Dieu  de  bonté,  j*espéraf»  trouver  le  poMa.v.  «ait  y  **t-il 

du  bois,  seulement?  Si  mon  pauvre  enfant  était  là,  du  moins  il 
me  consolerait...  Mais  il  est  allé  nie  chercher  quelque  chose  sens 
doute...  Je  ne  voit  plut  du  tout.  Je  n*eDleiids  riaa^  nulle  part... 
ftoîdy  iMiity  âleti60y  lolitudai  ▼laitlewoi  que-vem  M*  tiinat! 
le  m  taa  iOHâaos  plut»  mia  étraoga  défidliaaae  flMtai^ 

(AMoTAnnt.) 
Oal!  oui!  M.  de  Cantorbery  !... 

■se. 

If  es  génottjt  vont  te  catter  si  je  marche  encore,  où  m*aiteoir  dans 

etS  ténèbres?...     (Elle  m  laine  tomWr.) 

ALDO. 

T|r^  iBon  pauvre  chien»  est-ce  toi  qui  reviens?  Je  t*avais  donné 
à  QtcaTy  mais  il  parait  que  tu  veux  jeûner  avec  ton  maître...  où 
eKU|  ô  le  meilleiir  des  hommes,  je  veux  dire  des  caniches ?.«. 

■M. 

Ce  eataitaiiait'froid«4«.jayia^  IKau  tout  puisMuit,  saiiitaviar§a..«, 

je  meurs  catholique...  mon  enfimt!...  mon  enf...  AIdo!... 

(BUtatwi.) 

Pour  le  coup,  on  a  parlé....  Mon  nom  est  parti  de  ce  coin.... 
Je  n'ai  pas  révé,  peut-être —  Voleur  ou  chien!  qui  que  tu  sois.... 
Cétah  la  voix  de  ma  mère....  Ma  mèrei  allons  donc!  elle  dort  là 
hauu...  Je  n*ai  pas  la  force  d*7  aller  voîr*...  J*ai  penr!«é.  Par  le 
diable,  J'ai  peurl  Miaàeaf  \m  M'as  vaiseiil  J'ai  om  voir  un  ipecivt 
ptsser  prit  de  moi  dane  bmu  Mmuneil.  J'ai  entendu  une  voix  qui 
maibliit  sortir  de  la  tombe.  Fant^ômes  évoqués  par  la  faim,  terrefuv 
îjJiéfiUiefi  i4iMea-i|ioi!.«.i  Murailles  imprudeales  qui  m'entendez, 
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gardez-nioli  biMi  le  secret,  car  est  en  vous  un  édbo  bavard,  qui 
répèle  les  paroles  de  ma  peur,  je  vous  démoiii-ai  pien*e  à  pieire 
jusqu'à  ce  que  je  l'aie  arraché  de  vos  enlrailles,  (ùi-ii  caché  dans 
le  ciment  et  sceUé  dans  ie  fjnuiit..*.  Ma.  tnkni  m'aYee-vout  ippeU? 
(ilMl«v»iiMit4-bitfltMfroMilMjmz.)Metf)  flumère!.-.  Pavdoiii  par- 
don, je  me  suit  endormi!...  Jedivague...  J'ai  dormi  nœ  lieim!... 
L'horloge  moqueme  seasble  me  ^iwitader  ce  que  j'ai  fiût  du  temps! 
IVi  es  dormi,  béte  tUtpîdel...  IVi  n'as  pas  pu  lutta*  une  henre... 
comme  les  disciples  du  Christ,  tu  as  mal  ^ardé  le  jardin  des  Oli- 
viers. —  Jésus!  tu  bois  en  vain  1  éternel  calice  des  douleurs  hu- 
maines; ton  père  est  sourd,  ton  i'rère  l'esprit  saint  a  perdu  ses  ailes 
de  feu.  Le  cei*veau  du  poète  est  aride  comme  la  terra,  et  le  coeur 
des  riches  est  insignsiMe  comme  le  ciel*...  Voyons  si  ce  canif  amt 
ph»  de  vertn  que  ta  parole  pour  ooijarMr  le  MmuMil.  (DMMiMt 
iMiiiM  à  b  poUriM ,  4temlÊ9  «a  cri  «t  j«cit  k  entf.)  Votre  leçoo  est  indsÎTe, 
mon  bon  ami,  elle  creusera  en  moi...  Passeennoî  le  eakmboorg, 
mon  esprit  ne  coupe  pas» comme  votre  acier,  ma  belle  petite  lame! .. 
Ah!  me  voici  bien  éveillé.  Dieu  merci,  celte  charmante  plaie  me 
cuit  passablement.  Je  puis  travailler  maintenant....  Mais  qui 
donc  a  ainsi  bouleversé  ma  table?...  Quelqu*un  est  entré  ici... 
Est-ce  que  j'aurais  encore  peur?..;  Imbédile!  tu  es  poltron,  et 
pour  te  Ipiérir,  tu  répands  deux  onces  de  ton  sangcomnm  si  ta  en 
avais  de  rëstel  et  tu  gâtes  ta  chemisé  comme  si  tu  eli  avms  une 
autre!  Faquin!  perdras^tu  tes  habitbdes  de  grand  seigneur?...  Je 
souffire...  le  froid  entre  dans  cette  plaie  comme  un  fer  rouge.  N'im- 
porte, je  crois  que  je  vais  pouvoir  travailler...  (Menant  m  dcn  bnt 

sur  M  tête.) 

Mon  ootvagé,  mon  Dieu!  ma  mire!...  Il  ûiut  que  j'aille  embras- 
ser ma  mère  sans  la  réveiller,  cela  me  portéra  bonheur.  CDfnedi* 
lertiffi  <t  Êétt.) 

U  ndwwddcto  lonpcttU  d'an  air  cffwé. 

Mais  oè  est  donc  la  vieille  fhmme?  Ma  mire,  ma  mAva!  QaTesl- 
ce  qui  a  pu  me  voler  ma  mire?  Je  nVvais  qi/elle  au  monde  pour 
causer  mon  désespoir  et  conserver  mini  bérèlsme.... 

Ah!...  ma  mère  est  morte?  Dieu  me  permet  donc  de  moui*ir 
aussi,  à  la  lin?  — >  G>mmeatl  vous  êtes  morte,  ma  mère?  (Ula  miraéc 
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d>  àmmm  f wpriiw  t  la  rifwJi.)  Oui,  bien  noxte!  froid«  comme  la 

(AVièi«idlM.) 

Mais  pourquoi  étes-TOOS  déjà  mort^  Vous  étiec  bien  f^rené* 
cTen  finir  avec  la  misère!  Est-ce  que  je  ne  vous  soignais  pas  bien? 
Etieîs-vous  mécontente  de  moi?  Troiiviez-vous  que  j'épargnais  ma 
peine  et  que  je  ménageais  mon  cerveau?  TroaYÎei^voas  met  vert 
mauvais  par  hasard,  et  les  critiques  de  mes  envieux  vous  faisaient» 
eUat  fOtt|pr  d'être  k  d^an  ai  mèdbam  wimtmf  Viam  éûm  un 
itu-hlm  aotrelbif  dans  votre  viUtg^...  Anfoordliuî  vous  n^élst 
plttsqu*un  paovro  «fudeCttraux Jambes  iiiies.  PknvresJanriMi,  t iaus 
oi!  Je  vôus  avals  enveloppés  encore  ce  soir  avec  mon  pourpoint! 
Bst->ce  ma  faute  si  la  doublure  était  usée,  et  t^étoffe  mince?  C'est 
comme  l'étoffe  dont  vous  m'avez  fait,  6  vieille  Meg!  J'étais  votre 
septième  fils,  tous  étaient  beaux  et  (p-ands,  musculeux  et  pleins 
d'aitieur,  excepté  moi  le  dernier  venu.  C'élaient  de  vifpotureiut 
montagnards,  de  hardis  chasseurs  de  biches  aux  flancs  fanmsi  et 
pourtant  depuis  Donf^ai  le  Noir,  Jusqu'à  Ryno  le  ilousy  tous  sont 
morts  sans  songer  &  vous  conduire  au  dmetiku.  Il  ne  vousast  resté 
que  le  pauvre  Âldo,  le  pfile  en&ot  de  votre  vieillesse,  le  fruit  àk* 
bile  de  vos  demi4res  amours.  £t  que  pouvait**!!  ftdre  pour  vous  de 
plus  qu'il  n'a  (ail?  que  ne  lui  donniez-voiis  comme  à  vos  auires  fils 
une  large  poitrine  et  de  mâles  épaules?  Celle  pelile  main  de  ieniine 
que  voici  pouvait-elle  manier  les  armes  du  bandit,  ou  la  carabine 
du  braconnier?  Pouvait-elle  soulever  la  rame  du  pécheur  et  boxer 
avec  l'esturgeon?  Vous  n'aviea  rien  espéré  de  moi,  et  me  vojant  si 
chétify  vous  n*aviet  même  pas  daigné  me  faire  apprendre  &  lire.— 
Et  quand  tous  vous  ont  manqué,  quand  vous  vous  êtes  trouvée  seule 
avec  votre  avorton,  n*avec-vous  pas  été  surprise  de  découvrir  que 
je  ne  sais  que!  coin  de  son  cervean  avait  retenu  et  commenté  les 
chants  de  nos  bardes?  Quand  celle  voix  grôle  a  su  faire  entendre 
des  mélodies  sauvages  qui  ont  ému  les  hommes  blasés  des  villes,  et 
qui  leur  ont  rappelé  des  idées  perdues,  des  sentimens  oubiiés  de* 
puis  long-temps,  vous  avea  embrassé  votre  fils  sur  le  front,  sanc- 
tuaire d'un  génie  que  vous  aviex  enfknté  sans  le  savoir.  Eli  bien! 
ne  pouviea-vouf  attendre  quelques  Joun  encore?  La  richette  allait 
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venir  peut-ôiro.  Voire  vieillesse  allait  ê*êÊm»r  dans  un  palais,  et 
vous  êtes  partie  pour  un  BM»ncU  oà]«  ne  puis  plus  rimi  pour  foip? 
Tâchas,  à  voua  aUes  an  puiiprtoiray  4|iie  iat  livu  de  mat  irères  moi 
délivrant  et  tous  ouvrant  lea  portes  dn  ciel...  Plmir  moi,  je  a^ai 
plut  rien  à  Aire,  ma  tâche  est  finie.  Toutet  lea  bariiei  de  le  varte 
Imiîtfail  peuvent  pomtar  dam  mon  oerveen  maintenaiit,  je  le 
mets  en  friche...  Il  est  temps  que  je  me  repose,  j'ai  assez  souffert 
pour  loi,  vieille  femme,  spectre  blême  dont  le  souvenir  sacré  m'a 
fait  accomplir  de  si  rudes  travaux,  apprendre  tant  de  choses  ai- 
dues,  passer  tant  de  nuits  glacées  sans  sofluneil  et  sans  manteau! 
Sans  toi,  sans  Tamour  que  J'avais  poinr  toi,  Je  n'aurais  jaauis  été 
rien.  Pourquoi  m'abandonnea-lu  eu  moment  oh  j'elltis  âtra  quel- 
que chose?  Tu  m'dtes  une  récompenm  que  Je  mérileisy  c^était  de 
le  voir  heureuse,  et  tu  meurs  dans  le  plus  odieux  Jour  «le  noCra 
misera,  dam  le  plus  rude  de  mesfatigues!  Omère  ingrate,  qu'ai-je 
l'ait  pour  ijue  tu  luoies  déjà  mon  uuique  désir  de  gloire,  ma  seule 
espérance  dans  la  vie,  riionnéte  orjjueil  d'être  un  bon  fils!..  Vieux 
seio  desséché  qui  as  allaité  six  hommes  et  demi,  reçois  ce  baiser 
lie  reproche,  de  douleur  et  d'ameur....  (îl  rr  jiitr  wir  bIIb  m  ■■ajlnif  i  ) 
—  Hélas!  ma  méraest  morte! 


SCÈNE  IlL 
JANE,  ALDO. 

JAMI. 

Est-ce  que  votra  mère  est  morte?  Hélas!  quelle  douleur! 

4XiK>. 

Ah!  tu  viens  pleurer  avec  moi,  ma  douce  Jane,  sens  la  hien-' 
venue!  Mon  âme  est  brisée.  Je  n'espéra  plus  qu'en  toi. 

JARS. 

Qu'est-ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  AJdo?  Je  ne  puis  pas  ren- 
dra la  vie  à  votre  mèra. 

ALDO. 

Tu  peux  me  rendre  sa  tendresse,  sa  mélancolique  et  silencieuse 
compa(pûe,  et  siu-lout  le  besoin  qu'elle  avait  de  moi,  le  devoir  qui 
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m'altadiiU  k  elie  «t  à  i«  via.  Hilâs!  U  y  a  au  det  joun  où,  dm 
mon  déooongMiMiit,  J*ai  touluiiU  que  k  paiim  Meg  arrivât  an 
tarme  de  set  maux,  afin  de  retrauver  la  liberté  de  me  socntraire 
ans  mîeat!  TootFMlMniredam  hmmi  délire,  je  me  tuis  réjoui  amè- 
remeDt  d'èCre  enfin  déKvré  de  mon  pieux  fitrdeau.  Je  me  suis  assis 
en  blasphémaot  au  bord  du  chemin.  Ët  j'ai  dit  :  Je  n'irai  pas  plus 
Join.  —  Mais  je  suis  bien  jeune  encore  pour  mourir,  n'est-ce  pas, 
Jane?  tout  nW  peuirétre  pas  fini  pour  inoi|  l'avenir  peut  s'éveil- 
lue  plut  beau  que  le  pataé.  Je  veiix  devenir  riche  et  pinstant;  ti 
]e  trouve  une  douce  compagne^  teadre  et  bonne  oomonina  mire, 
et  en  même  temps  Jeune  et  fiurte|iour  tupportor  les  mauvais  jours, 
belle  et  caressante  pour  m'enivrer  comme  un  deux  breuvage  dW- 
bli  au  milieu  de  mes  détresses,  je  puis  encore  voir  la  verte  espé- 
rance s'épanouir  comme  un  bourgeon  du  printemps  sur  une  bran» 
che  engourdie  par  l'hiver. 

J'aime  beaucoup  les.cboses  que  vous  dites ,  6  mon  bien-aim^f 
quoique  vos  paroles  ne  soient  pas.&BÛlières  à  mon  oveiUe,  vos 
.  complimens  me  font  toujours  regretter  de  n*avcîr  pas  un  miroir 
devant  moi,  pour  voir  si  Je  suis  belle  autant  que  vous  le  dites. 

ALIK). 

£t  que  vous  importe  de  l'être  ou  de  ne  l'être  pas,  pourvu  que 
je  vous  voie  ainsi,  et  que  je  vous  aime  telle  que  vous  êtes  i  mes 
yeux  et  dans  mon  cœur? 

Vous  avea  toi^urs  à  la  bouche  des  paroles  qui  plaisent  quand 
on  les  écoute;  mais  quand  on  y  songe  après,  on  ne  les  comprend 
plus,  et  ou  sent  de  l'inquiétude. 

âUM». 

En  vérité,  Jane,  vous  raisonnes  plus  que  Je  ne  croyais.  Eh  quoi! 
vous  gardes  un  compte  exact  de  mes  paroles,  et  vous  les  commen- 
tes en  mon  absence?  Il  ftut  prendre  garde  à  ce  que  l'on  vous  dit! 

^i'esi-ce  pas  mon  orgueil  et  ma  joie  de  m'en  souvenir? 

AU». 

Aimable  et  bonne  fille!  pardonne-nrai*  Je  suis  injuste;  je  suis 

32. 
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amer  :  j*ai  été  si  maUiMireuzI  Mai*  lu  m»  oooiolefiSi  tol|  ii'ait«08 
paiT 

Oiiii  MniMau  réimvt  li  vous  oontantai  à  4lraxan4okéu 

AKM. 

Comment  pourrai»-je  ne  pas  j  «^mentir?  Voilé  ttne  parole 
étrange  dans  voire  bouche! 

JASt. 

Vous  vous  étonnez  de  mon  désir  de  vous  consoler?  C'est  voiUf 
Aldoi  qui  me  semblés  étraogel 

Bd  «Ati  «feil  paul-èirey  moi!  Panei-moi  m  boulidati  ^mà. 
OMlgrénoi  4|u%llat  im  vieniNiit.  Je  ne  veux  pas  m'y  litrer.  Doih 
nMB^BMii  votre  naiiii  Jane,  et  domieMnofi  autii  votre  fbS.  Jores 

avec  moi  sur  le  cadavre  de  ma  pauvre  vieille  amie  qui  n'est  plus, 
que  vous  vivrez  pour  moi,  pour  moi  seul.  J'ai  besoin  à  l'heure 
qu'il  est,  de  trouver  un  appui  ou  de  mourir.  Vous  êtes  moo  seul  et 
dernier  eq>oir|  m'aecttetUeres-voui? 

jmx. 

Si  je  vous  promets  dé  voos  aimer  toi^ursy  ma  pramettcs-YOïtt 
de  m'épouter? 

ALDO. 

Vous  en  doutes? 

jsas. 

Nooy  je  n'en  doute  pas. 

àhOO. 

Mais  voiu  en  avec  douté. 

JAIfB. 

Pourquoi  quittez-vous  ma  main?  Pourquoi  vous  éloi^pea-vous 
de  moi  d'uo  air  sombre?  £sl-ce  que  je  vous  ai  ollmué? 

AUie. 

HOB. 

JAU. 

Vous  ne  voules  pas  me  regarder? 

ALOO. 

Je  vous  regarde;  seulement  ee  i/eet  pas  votre  figure  qui  m'oc- 
cupe, cWan  fend  de  votre  corar  que  mon  regard  plonge. 
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JAN£. 

Voilà  que  vous  me  dites  des  choses»  que  je  d  eulends  plus;  et 
comme  vous  froncez  le  sourcil  en  me  les  dinuit»  je  dois  croira  qiio 
0»  «ont  4m  cbo«o«  linm  et  affligtmiw  pour  mi.  Vous  avcs  un 
wuâkvunm  omclàre*  Aldo»  un  aombrv  mtgni  on  vérité! 

ALDO. 

Vous  trouve*? 

JANE. 

Oui|  et  j'en  souffire. 

AU». 

Ob!...  en  oe  eisfo  ne  veux  pes  vous  Aire  souilrir. 

Je  vous  pardonne. 

ALOO  amertume. 

Vous  êtes  bonne! 

JAÎfE. 

Cett  que  Je  vous  aimoi  tâches  de  m'aimer  autant,  et  nous  serons 
heureuzr 

AUDO* 

J'y  compter  En  attendant,  voolet-voos  avoir  la  bonté  d^ppe* 

hr  les  voisines  pour  qu'elles  viennent  ensevelir  le  corps  de  mv 
mère? 

J'y  vais.  DonneMioi  un  baiser. 

( AMo  la  baiee  am  Inml  ëwto  froidev.) 

Cette  jeune  £lla  est  d'une  merveilleuse  stupidité!- elle  me  blesse* 
et  me  choque  sans  s'en  douter»  elle  m'accorde  nion>  pardon  quand 
c'en  elle  qui  m'offiniseï  et  elle  10901^  mon  baiser  sans  s'apefcevoir 
au  finoid  de  mes  livres  que  c'est  le  deruisr!'  Mab  la  femme  eet  donc 
un  être  bien  lldie  etbien  borné?  Je  croyais  celle-ci  plus  naïve,  plus 
abandonnée  à  ce  que  la  nature  leur  inspire  parfois  de  beau  et  de 
généreux!  Mais  il  y  a  dans  leur  cœur  un  fonds  d'ôgoïsme  plus  dur 
que  le  diamant,  et  aucuti  grand  sentiment  n'y  peut  germer.  Toi  qui 
te  prétends  descendue  des  cieui  pour  uous  consolcj-,  tu  oe  t'oublies 
pas  toinoÉtaie  dans  le  partafe  que  tu  veux  établir  entre  nos  des« 
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tinées  cl  les  Ueonesl  Tu  promets  loo  dévoûmcnt,  tes  carènes  et  ta 
fidélité,  à  la  oonditioa  d-im  échange  semblable.  Gelle^  nie  de* 
mande  mi»  inidenr  un  iinnenl  q[tti  étaîl  wr  mes  lémsi  ec  ^pe  JW- 
rais  Toiiln  effirir  et  nonoéder.Ceit  ainsi «foe  ta  nous  sauTcraii  an^e 
équitable  et  prudent.  Ta  tiens  nne  bahnoe  comme  la  }aitiee,  ntis 
lu  as  soulevé  le  baiideaiuic  lamour,  et  tu  vois  clairement  nos  défauts 
pour  nous  les  reprocher  sans  pitié.  lUen  pour  rien,  c^est  ta  devise! 
où  est  la  miséi'icorde  y  où  est  ton  pardon ,  où  donc  tes  ineflEnbles 
sacrifices  \  Femme  !  mensongel  tu  n*es  pas  l  tu  n*es  fpCm  mot,  nne 
ombre»  un  rôve.  Les  poites  t'ont  créée,  ton  fantôme  est  peut-être 
au  ciel.  Il  m*a  semblé  parfois  te  Toir  païuer  dans  mes  nuées.  Inssnsé 
que  j*étais,  pourquoi  suis-je  descendu  sur  la  terre  pour  te  cher- 
cher? 

Ifaintenant  je  sab  ce  qui  me  reste  k  faire.  Ma  mère ,  jo  ne  tn 
pleure  plus,  nous  ne  serons  pas  long-tempe  sépaiés.  Je  laÎMO  à  d'an- 
tres le  soin  d'ensevelir  ta  dépouille,  je  vais  rsjoindre  ton  âme... 

J'ai  bien  asset  tardé,  mon  Dieu!  il  y  a  asses  long«temps  que  j*hénte 
au  bord  du  gouffre  sans  fond  de  l'éternité  !  pourquoi  ai-je  tremblé  ! . . . 
tremblé?  Esi-ce  que  c'est  la  peurq;ui  t*a retenu,  Aldo?...  Non,  c'est  le 
devoir  i--^£tpottrtant  toui-à-4'beiira4|nefaisats-tulorsquetu  priais, 
é  genoux,  cette  jeune  fille  de  conserver  tavieenle  confiant  lasienne? 
Tu  ne  devait  plus  rien  à  personne ,  et  tu  voulais  vivre  pourtant! 
lâche  enfant!  tu  demandais  l'espoir,  tu  demandais  Tavenir,  tu  de- 
mandais l'amour  avec  des  larmes!  Tu  les  demandais  à  une  paysanne 
imbécilie,  quand  c'est  dans  un  monde  inconnu  que  tu  dois  les  cher- 
cher 1  —  Qui  l'arrc^ie?  est-ce  le  doute?  le  doute  ne  vaut-il  pasmieuz 
que  le  désespoir?  là-haut  l'incertitudey  ici  la  réalité.  Le  choix  peut- 
il  être  douteux?  va  donc^  Aldol  Descends  dans  ces  vagoes  profen- 
deursy  ou  monte  dans  «s  espaces  insaisissablee.  Que  Dieu  te  pfo- 
té^,  si  tu  en  vaux  la  peine;  quil  te  rende  au  néant,  si  ton  âme 
n'est  qu'un  souffle  sorti  du  néant... 

Adieu,  grabat  où  j'ai  si  mal  dormi!  adieu,  table  dure  et  froide  oii 
j'ai  U  acé  des  versbrûians!  adieu,  fi:t>nt  livide  dema  mère  où  j'ai  tant 
de  fois  interrogé  avec  anxiété  les  ravages  de  la  soufiranee,  et  les  der^ 
ni^res  luttes  de  k  vie  prés  de  in&tMndre  !  Adieu,  espérances  de  ^toire; 
adieu  espérances  d'amour!  vous  m'aves  menti,  je  romps  les  omillee 
du  filet  où  vous  m'aves  tenu  si  long-temps  captif  et  ridicule!  je  vais 
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me  relever  à  met  propres  yeux,  je  vais  briser  un  joug  tlonl  je  rou- 


gis*. 


AAAIIMOCA  y  sttr  U  barqu0. 

Quel  «tt  00  jeune  homnie  ii  pâle  et  ti  beeu  qui  detoeiid  ven  le 
flAOf  e  et  semble  touIoîp  iTy  précipiter? 

TICRLB  y  »ur  U  barque* 

Ceii  UD  homme  de  rieii|  uo  rêveur,  un  fou,  un  misérable. 


Je  veux  savoir  sou  nom. 

TICJLLI. 

Coft  Aldo  le  rimeur« 


AIdo  le  btide?  tes  cluuitt  eoet  inspirés,  sa  voix  est  celle  d'un 

poète  des  anciens  jours.  La  beauté  de  son  génie  ne  le  cède  qu*à 
celle  de  son  visage.  Je  veux  lui  parler. 


Cest  un  homme  sans  usage  et  sans  courtoisie  qui  répondra  foi*t 
mal  aux  bontés  de  votre  grâce. 

aeAiiraoGÂ^ 

N  'importe,  Je  veux  vmr  ses  traits  et  eotendiesa  voix.  Faites  abor- 
der la  barque  au  bas  de  cet  escalier. 
(Ildlt  doue  dM  offdrw  «i  |roiii«ltnf  lâbwqnevkat  abordtr  aas  pàtds 


Qui  étet-votts  et  que  demaade^^ous  à  la  porte  de  cette  pauvre 


maison? 


▲GAIIDBGCA. 

Je  suis  la  reine  et  je  vieiis  te  voir. 


Votra  grâce  arrive  une  heure  trop  tard,  la  maison  est  déserte. 
Bla  mkn  est  morte,  et  Je  ne  repasserais  pas  le  seuil  que  je  viens  de 
franchiri  fût-ce  pour  la  reine  Mab  elle-mâme. 
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A#AinM00â. 

G)Dime  tu  voudras.  J'aime  too  audace.  V  ieus  sur  malMrqofi. 


Ifadamoy  oh  menMiiw-TOui? 

▲G4lll»IOGâ. 

A  Ja  promeDade* 


Votre  promenade  sera-t-elle  longue  ? 

u 

QiM  iaif-J«? 


riN  ou  ra&MisA  actb. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  REINE,  TIGKLB. 
Dans  lUM  galerie  du  palais  de  la  rciiie. 


Là  Hum. 

Nain,  c'est  asses;  ce  que  vous  me  diies  me  fàchey  et  je  ne  veux  pas 
enteiidre  de  mal  de  lui. 

TUSUI. 

Gommentvolregrftcepml-eUemesuppoferiiiiesî  coupable  inten* 
tioii  !  Le  seigneur  Aldoestim  si  grand  poêle  et  on  si  noMe  cavalier! 

lA  Mxm, 

Ovày  c'est  le  plus  beau  génie  et  le  plus  ^and  oœtur!  je  ne  lui 
proche  qu'une  choseï  son  invincible  orgueil. 


Sont  ta»  «ppamiee  dlnimilîcéy  je  sais  qu'il  caebe  une  épouvai»» 


LA  msnVE. 

Oh  !  mon  Dieu,  non  1  lu  te  trompes.  Lui?  11  o>que  rambiiion 
d'éUre  aimé. 
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Cest  uoe  belle  et  touchaote  ambition  I 

&4  BZIRE. 

Mâis  aum  la  sienne  «it  imatiabto  et  parfois  fiitiganle  :  un  mol 
lliritei  on  regard  Telfiraie  ;  U  est  jaloux  «Tune  ombroy  il  n'j  a  pas  de 
cabns  pOMÎble  dans  son  amour. 

» 

TIOEUB. 

Cet  amouT'là  est  une  tjrannie,  une  guerre  à  mort|  uo  combat 
étemel! 

Là.  REiirx. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  c'est  le  plus  doux  et  le  meilleur  des 
hommes.  Je  lui  reproche  9  au  contraire  y  de  trop  renfermer  au-de- 
dans  de  lui  les  chagrins  qao  je  loi  cause.  Au  lieu  de  s*en  plaindre 
franchement,  illetooDceDlrei  illesturmoniey  et  avec  toute  cette 
rAiignalioiiy  tontoecourage,  toute  cette douoeur,  il  dévorenvie» 
il  use  ton  oœur.  il  est  malheureux. 

TICKLB. 

Infortuné  jeune  homme  l  votre  grâce  devrait  avoir  plus  de  com- 
pamioiii  lui  épargner.... 

Là  Binni. 

Mais  de  quoi  se  plaint-il  apiés  tout?  Son  cœur  est  injustOi  sou 
esprit  est  plein  de  travers,  dlnoonséquences,  de  souffiranoes  sans 
sujet  et  sans  remède.  Que  puis-je  fidr»  pour  un  oeaveau  malade? 

Je  i*aime  de  toute  mon  âme,  et  lui  épargne  la  douleur  tant  que  je 
puis.  Mais  le  mal  est  eu  lui  ;  et  parfois,  en  le  voyant  marcher,  pâle 
et  sombre  à  mes  côtés,  je  l'ai  pris  pour  Tange  de  la  douleur. 

Le  speclade  d'un  hooune  toqjoups  mécontent  doit  être  un  grand 
supplice  pour  uue  âaM  génârawe  comme  œlle  de  votre  grâce. 

LA  axiHX. 

Oui,  cela  non-seulement  m'afligei  mais  encore  me  blesse  et  mlr» 
rite.  Quoi  de  plus  déoourageant  que  <fe  vouloir  consoler  un  in- 
consolable? Cest  se  consumor  jeune  et  pleine  de  saaté  anpiés  dn 
lit  d'un  moribond  qui  ne  peut  ni  vivre  ni  mourir. 

TICKLE. 

Votre  giâce  a  lait  pourlant  bien  des  sacrifices  poui*  lui.  De  quot 
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pourrait-il  se  plaindre?  n'a-t-elle  pas  disgracié  poiu*  lui  le  duc  do 
Suifolki  Tutre  le  phu  farillanl  de  la  oour? 

UL  waxm. 

Oh  !  le  grand  taorifice,  je  ne  raimaii  plot  ! 

T1CKI£. 

11  n'avait  jamais  d'ailleurs  élé  bien  aimable. 

1.4  ami. 

11  ne  faut  pas  dire  cela,  c'était  un  homme  d'esprit  et  plein  de 
nobles  qualités. 

noKis. 

Oh  onil  généreux»  brave»  désintéressél... 

MA  nimt. 

CtdttiùxaLf  ii  était  plus  épris  de  mon  rang  qo«de  mapenoone* 

ncaLB. 

Cest  le  malheur  des  rois. 

LA  amn. 

Et  c^est  I»  qui  me  fiât  chérir  l'amoar  de  mon  poéCex  lui  du  moins 
m*aime  pour  moi  seule.  11  sait  à  peine  si  Je  suis  reine.  Il  n'en  est 
point  ébloui»  même  il  en  souffre,  et  je  crois  qa'll  me  le  pardonne. 

TICSXE. 

Votre  grâce  est-elle  bien  sûre  que  dans  son  orgueil  de  poèloi  il 
ne  préAre  point  sa  oondition  à  celle  d'un  roi? 

lA  Monu 

le  fait,  il  fait  bien.  Le  laurier  du  poète  est  la  plus  belle  des 

couronnes,  la  plumo  d'un  çrand  écrivain  est  un  sceplic  plus  puis- 
sant que  les  notices.  Moi,  j'aime  qu'un  esprit  supérieur  sache  ce 
qu'il  est  et  oe  qu'il  peut  être»  c'est  ainsi  qu'on  arrive  aux  grandes 
actions. 

nciu. 

Attsn  Je  crois  que  le  poète  AIdo  «si  réservé  à  de  hautes  deitfnées. 
Il  est  digne  décommander  aux  hommes»  et  un  mot  de  votre  grâce 
pounrait  Félover  au  véritable  rang  qu'il  est  né  pour  occuper... 

LA  ailHB. 

Si  je  ne  te  savais  profondément  hypocrite,  6  mon  cher  Tickle, 
je  te  dirais  que  tu  es  parfidtement  imbédUe.  Qui?  lui  !  être  mon 
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époux!  régner!  D'abord  le  sceptre  jusqu'ici  ne  m'a  pas  semblé  trop 
lourd  à  perler j  ensuite  Aldo  est  le  dernier  homme  du  monde  que 
je  pourrais  supposer  capable  de  me  seconder.  Personne  ne  coniiail 
moins  les  antres  hommes  |  personne  n'a  d'idées  plus  creusesi  de 
sentimens  plus  exceptionnels,  de  rêves  plus  ineiécutables.  Vrai- 
ment! mon  peuple  serait  un  peuple  bien  fjouverDéf  H  pourrait 
chanter  beaucoup  et  manger  fort  peu ,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que 
d't^lre  fort  a(ji'éable,  le  jour  oii  le  poete-roi  aurait  découvert  le 
mo^eo  de  placer  l'estomac  dans  les  oreilles.  Laisse-moi ,  Tickle,  tu 
n'as  pas  le  sens  commun  at^ourd'hui. 

noKfXy  Mctmt. 

Fort  bien ,  j'ai  réussi  à  la  fSicher;  j'étais  bien  sûr  qu'eu  disant 
comme  ellei  je  l'amèiierais  à  dire  comme  moi. 


SGÈMË  IL 

LA  REINE»  seule. 

Ce  Tickle  est  un  fâcheux  personnage;  il  a  une  manière  d'entrer 
dans  mes  idées  qui  m'en  dégoûte  sur-le-champ.  Ces  prétendus 
bouffons,  que  nous  avons  autour  de  nous,  sont  comme  nos  mau- 
vais génies  :  laids  et  méchans,  iU  tiennent  du  diable.  Ils  ont  Fart 
de  nous  dire  la  vérité  qui  nous  blesse  »  et  de  nous  taire  ceDe  qui 
nous  serait  utile.  Quand  ils  ne  mentent  pas ,  c'est  que  leur  men- 
songe pourrait  nous  épargner  une  douleur  ou  nous  sauver  d'un 
péril  ;  c'est  alors  seulement  qu'ils  se  refusent  le  plaisir  de  nous 
tromper.  1 1  faut  que  je  voie  mon  poète»  je  me  sens  attristée  e|  prête 
à  dovter  de  tout.  LlMumne  au  illusions  me  consolora  peut-être. 

(BUoiifle  âam  wmtUBt»  d'ar^rat  tmpmàak  toe  coo> 
(TiekU  rmireJ) 
Nain,  envoyas  Aldo  près  de  moi,  je  l'attends  ici* 

J'y  cours  avec  joie. 

LamnHB» 

Après  tonti  Tickle  a  souvent  nison  quand  il  me  dit  qae  ooc 
amour  nuit  à  ma  gbire.  Le  duc  do  Sufifolk  m'était nioint  dMr,  je 
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fesCiiiiais  mointi  j*éuis  moias  loachée  de  soo  amour.  Mab  loa 
Mprity  moins  ilevéi  était  phiî  poéitili  calait  tm  ambitietft,  mais  un 
ambitieux  qui  secondait  toutes  mes  vues.     aimé  aMefins  le^mê 

Athol.  C2elui-Ià  était  un  beau  soldat,  un  bon  serviteur ,  un  véritable 
ami  ;  du  reste  uu  muulaguard  stupide  :  mais  il  était  l'appui  de  ma 
royauté,  il  la  rendait  redoutable  au  dehors,  paisible  au  dedans; 
c'était  comme  une  boDne  arme  bien  Uempée  el  bi^o  brillante  dans 
ma  main*  Ce  poète  est  dans  mon  palais  comme  un  objet  de  liutei 
comme  un  vain  trophée  qu'on  admire  et  qui  ne  sert  à  rien.  Un  vête- 
ment dVir  vaut-il  une  cuirasse  d'acier?  On  aime  à  respirer  les  roses 
de  la  valléoi  mais  on  est  é  i*abri  sous  les  sapins  de  la  montagne. 

Et  pourtant  que  le  parfum  d^ln  pur  amour  est  suave!  Qu'il  est 
doux  de  se  reposer  des  soucis  de  la  vie  active  sur  un  cœur  sincère 
et  fidèle  !  Qu'ils  sont  rares  ceuxqui savent,  ceux  qui  peuvent  aimer! 
holocaustes  toujours  embrasés,  ils  se  consument  en  montant  vers 
le  ciel.  Nous  pouvons  à  toute  heure  chercher  sur  leiu*  autel  la  cha- 
leur qui  manque  à  noire  âme  épuisée |  nous  la  trouvons  toujoui*s 
vive  et  brillante.  Leur  sein  est  un  mystérieux  sanctuaire  où  le  feu 
sacré  ne  s'éteint  Jamais}  s'il  s'éteignait ^  le  temple  s'écroulerait 
comme  un  monde  sans  soleil.  L'amour  est  en  eux  le  principe  de  la 
vie.  Ils  pftlissenty  ils  souffrent,  ils  meurent,  si  on  froisse  leur  ten- 
dresse délicate  et  timide.  Dites  un  mot ,  accordes  un  regard ,  ils 

4 

renaissent,  leur  sein  palpite  de  joie,  leur  bouche  a  dedouccs  paro- 
les de  reconnaissance  pour  bénir,  et  leurs  caresses  sont  ineffables. 
Aldo,  il  n'^  a  que  toi  qui  saches  aimer,  et  pourtant  il  est  des  jours 
où  tu  m'ennuies  mortellement.' 


SCÈNE  m. 

LA  REINE,  ALDO. 

ALDO. 

Que  veuz-iu  d^  moi ,  ma  bien^ajUn^  ? 

ij.  vtnm. 
Je  votdais  te  voir,  évn  avec  loi. 
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ALDO. 

Êles-vous  triste^  ôtes-vous  fatiguée?  Voules>voui  que  je  chante  ? 
Que  puit^  ûûre  pour  vou»? 

uk  wmn. 

EtM-vom  Imumob? 

Je  le  suiS|  parce  que  tous  m  aimez. 

LA  RBIIfE. 

Gela  ne  vont  «mule  jamais? — Et  lùeD,  vous  ne  meiépoodea 
jpas?  Déjà  voire  visage  est  changéi  d«e  lamoi  roulent  dans  vos 
yeux,  ma  question  vous  a  oflênsi? 

ALDO. 

Oireosé?  — Non. 

LA  amn. 

Affligé? 

ALDO. 

Oui. 

LA  ara». 

Si  vous  êtes  triste ,  vous  allea  me  rendre  triste. 

AU». 

J'essaierai  de  ne  pas  Télre;  mais  quand  vous  aves  besoin  de  dis- 
traction et  de  gaité)  pourquoi  me  faites-vous  appeler?  Ce  n*est  pas 
ma  société  qui  vous  convient  dans  ces  momeos-là.  Votre  nain 
Tickle  a  plus  d'esprit  et  de  bons  mots  que  moi. 

là.  ainm. 

Mais  il  est  méchant  et  laid.  J'aime  la  gafté,  mais  c^est  un  ban- 
quet où  je  no  voudrais  m'asseoir  qu'avec  des  convives  dignes  de 
moi.  Pourquoi  méprisez-vous  lerire?  Vous  croyes-vous  trop  céleste^ 
pour  vous  amuser  comme  les  auti'es  hommes? 

AU». 

Je  me  sens  trop  fidble  pour  profeiier  le  caractère  jovial.  Qoand 
je  semble  gai ,  je  suis  navré  ou  malade ,  le  bonheur  est  sérieux,  la 

douleur  est  silencieuse.  Je  ne  suis  capable  que  de  joie  ou  de  tris- 
tesse. La  gaîté  est  un  état  intermédiaire  dont  je  n'ai  pas  la  faculté, 
j'y  arrive  par  une  excitation  factice.  Si  vous  m'ordonnez  de  rire, 
commandes  le  souper^  iaites  danser  sir  John  Tickle  sur  la  table; 
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•o  voyant  ses  grimaoet»  eo  buvant  du  vin  d'£f|Mgne,  il  pourra 
m'airiw  do  tomber  en  convuliioat.  Mais  kif  pff<ètdo  vous,  de 
quoi  puit  je  me  divertir?  Je  vousregMde  et  vont  trouve  belJei  je 
fub  vecueUli.  Vous  me  regardisaTee  bonlè^  je  mit  beuNUX)  voue 
me  ntllez,  et  je  suis  triste. 

LA  REINE. 

Heû^oi?  N'y  a-t-il  au  monde  que  vous  et  moi?  peut-<Mi  tou- 
jours vivre  replié  sur  soi-même?  L'amour  est-il  la  seule  passion 
digne  de  vous? 

AUIO» 

Cest  du  moins  la  seule  dont  je  sois  capable. 

ftâ  BSIlfZ  impfttieBtéa. 

Alors  vous  êtes  un  pauvre  sire^  moi ,  je  ne  peux  pas  toi^ours  par» 
1er  d*Apollo  et  de  Gupido»  J*ai  d'antres  sqiets  de  joieou  de  tristesse 
que  le  nuage  qui  passe  dans  le  ciel  ou  sur  le  front  de  mon  amant, 
fai  de  grands  intérêts  dans  la  vie ,  Je  suis  reine ,  Je  ftis  la  guerre. 

Je  fais  des  lois,  je  récompense  la  valeur,  je  punis  le  crime,  j'inspire 
la  crainte,  le  respect,  Tamour,  la  haine  peut-être;  tout  cela  m'oc- 
cupe ;  je  vais  d*utie  chose  à  une  autre,  je  parcours  tous  les  tons  de 
cette  belle  musi(iuc  dont  aucune  uote  ne  reste  silencieuse  sousmon 
arcbet  :  mais  votre  lyre  n'a  qu'une  corde  et  ne  rend  qu'un  son. 
Vous  êtes  beau  et  monotone  comme  la  lune  à  minuit,' mon  pauvre 
poète. 

ALOO* 

La  lune  est  mélancolique.  Il  vous  est  bien  facile  de  fermer  les 

fenêtres  et  d'allumer  les  flambeaux  quand  sa  lueur  blafarde  vous 
importune.  Pourquoi  allez-vous  rêver  dans  les  bosquets  la  nuit? 
Restez  au  bal;  la  brume  et  le  froid  rayon  des  étoiles  n'iront  pas  vous 
attrister  dans  vos  salies  pleines  de  bruit  et  de  lumière. 

LA  amn. 

J'entends  ;  je  puis  m'élourdir  dans  de  frivoles  amusemens  et  vous 

laisser  avec  votre  muse.  C'est  une  société  plus  digne  de  vous  que 
celle  d'une  femme  capricieuse  et  puérile.  Restez  donc  avec  votre 
{^oiiio,  mon  cher  poète.  Les  étoiles  s'allument  au  ciel,  et  la  blise 
du  soir  erre  doucement  parmi  les  fleurs  :  rêvez,  chantes,  soupires. 
La  façade  de  mon  palais  s'iUuminey  et  le  son  de^ios^rumensmW' 


5oi  BBm  m»  BMjt  mniMt. 

uouce  le  repas  du  soir.  J'y  vais  {X)rter  toire  santé  à  mes  convives 
dans  une  coapa  cTor,  el  parler  de  f  mm  avec  des  hommes  qm  vous 
admirent»  Retles  îd,  pencheB<-votii  «or  oetta  balmirade,  et  entre- 
ten«s-¥»n>  «fec  lei  sylplMt.  S^*  ii#  ma  tronvwil  pas  lodlgBe  di  « 
fouvenir,  parlea-leur  de  moi;  et      malgré  fléCia  nounitur»  cé- 
leste ,  il  vous  arrive  de  ressentir  U  viil(|aire  aécetsité  de  la  faim, 
venez  uouver  votre  reine  et  vos  amis.  Au  revoir.    Mais  qu*est-ce 
donc?  Vous  avez  baisé  bien  tristement  ma  main,  et  vous  y  avei 
laissé  tomber  une  larme.  Quoi  !  vous  ôtes  triste  encore?  je  vous  ai 
encore  blessé  ?  Oh  1  mais  cela  est  insupportable.  Allons,  mon  cher 
jamanti  remettei-voiis  et  loyes  plus  sage,  je  vous  aime  tendremeot, 
je  vous  pré&re  aux  plus  grands  rois  de  la  terre.  Faut-il  vous  le 
répéter  à  toute  heure?  ne  le  saves-vous  pas?  Veiies  que  je  baiit 
votre  beau  front.  Sèches  vos  larmes,  et  venef  me  rejoindra  bientôt. 

SCËÏ(£  IV. 

« 

ALDO,  seul. 

■ 

Elle  a  raison  cette  femme!  elle  a  raison  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes!  Moi,  je  n'ai  raison  que  devant  ma  conscience.  Je  ne 
puis  avoir  d'autre  juge  que  moi-môme,et  ne  puis  me  plaindre  qn'i 

uioi-méme.  —  Car,  enfin,  il  ne  dépend  pas  de  moi  d*élre autrement. 
Tout  m'aixuse  d'affectation;  maison  n'est  pas  affecté,  on  n'est  pas 
menteur  avec  soi-même.  Je  sais  bien,  moi,  que  je  suis  ce  que  je  suis. 
Les  autres  sont  autres,  et  ne  me  comprenant  pas,  ils  me  nient  ;  iU 
sont  injustes,  car  moi  je  ne  nie  pas  leur  sincérité;  ik  me  disent 
qu'ils  sont  courageux ,  je  pourra»  leur  répondre  qu'ils  sont  insen- 
sibles. Mais  j'accepte  ce  qu'ils  me  disent,  je  consens  k  les  recon- 
naître courageux.  Mais  s'ils  le  sont,  pourquoi  me  reprocbent-ib 
impitoyablement  de  ne  fétre  pas?  Si  j'étais  Hercule,  au  lieu  de 
mépriser  et  de  railler  les  faibles  enlaus  que  je  trouverais  haletant 
el  pleorant  sin-  la  roule,  je  les  prendrais  sur  mes  épaules,  je  les  por- 
terais uue  partie  du  chemin  dans  ma  peau  de  lion.  Que  serait  pour 
moi  ce  léger  fimieau ,  si  j'étais  Hercule  ?  —  Vous  ne  l'êtes  pas ,  vous 
qui  vous  indignai  de  la  iàiblesse  d*auirui.  Elle  ne  vous  lévoUe  pas, 
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MU  vodt  eA«ie.VoHt  cnûgMS  (PAlre  lôroét  de  ki  Momirir;  9tf  oomm» 
▼<NM  M  le  pontes  pas,  vont  llmiiiilies  pour  loi  apprendre  à  te 
paflfer  de  vous. 

Eh  bien  !  oui,  je  suis  faible  :  faible  de  cœur,  faible  tie  corps^ 
ièible  d'esprit.  Quand  J'aime,  je  ne  vis  plus  en  moi  ;  Je  préfère  ce 
que  f einie  à  nun-aémê.  —  Quand  je  veus  niivre  la  chaise»  fqn 
siMti  vite  dégoAtAi  panse  que  Je  tnb  vite  faligné.  ^Quaodi  on  me 
ffsaîile  on  me  bUUnei  je  suis  effirayé,  parce  que  Je  crains  de  perdre 
les  afledions  dont  je  ne  puis  me  passer,  parce  que  je  sens  que  je 
suis  méconnu,  et  quej'ai  trop  de  candeur  pour  me  réhabiliter  en 
me  vantant.  Avec  les  hommes ,  il  faudrait  étje  insolent  et  mm-, 
leur.  Je  ne  puis  pas.  Je  connais  mes  faiblesses  et  n'en  rougis  pas , 
car  Je  connais  aussi  les  fiublestes  des  autres  et  n'en  suû  pas  révolté. 
Je  les  supporte  tels  qu'ils  sont.  Je  ne  repousse  pas  les  plus  mépri- 
sables, je  les  plains,  et  tout  faible  que  Je  suis,  J'essaie  de  soutenir 
et  de  relever  ceux  qui  sont  plus  faibles  encore.  Poui^quoi  ceux  qui 
se  disent  forts  ne  me  rendenl-ils  pas  la  pareille? 

Dieu!  je  ne  l'invoque  pas  I  car  tu  es  sourd.  Je  ne  te  nie  pas  y 
peul-étre  te  roanifosleras-tu  à  moi  dans  une  autre  vie.  J*espère  en 
U  mort. 

Mais  ici  tu  ne  le  révèles  pas.  Tu  nous  laisses  soufl&ir  et  crier  en 

vain.  Tu  ne  prends  pas  le  parti  de  l'opprimé,  tu  ne  punis  pas  le 
méchant.  J'accepte  tout,  mon  Dieu  !  et  je  dis  que  cest  bien  y  puis- 
que  c'est  ainsi .  Suis-je  impie ,  dis-moi  ? 

Mais  je  t'interroge,  toi ,  mon  cœur;  toi,  divine  partie  de  moi- 
même.  Conscience ,  voix  du  viei  cachée  en  moi ,  comme  le  son  mé- 
lodieux dans  les  entrailles  de  la  harpe,  je  te  prends  à  témoin  ^  je 
te  somme  de  me  rendre  Justice.  Ai-Je  été  lâche?  ai-je  lutté  contre 
Je  malheur?  ai-jo  supporte  la  misère ,  la  faim  ,  le  lioid?  ai-Jo  aban- 
donné ma  mère,  lorsque  tout  m'abandonnait,  même  la  Ibrce  du 
corps?  ai-je  résisté  à  l'épuisement  et  à  la  maladie?  ai-je  l'ésisté  à  la 
tentation  de  me  tuer?  —  Oii  est  le  mendiant  que  J'aie  repoussé? 
où  est  le  malheureux  que  J'aie  refiisé  de  seooiurir?  oii  est  l'humilié 
qoe  je  n'aie  pas  exhorté  é  la  résignation,  rappelé  4  l'espérance? 
J'ai  été  nu  et  atVamé.  J'ai  parla(jé  mon  dernier  vêtement  avec  r.u 
raére  aveujjle  et  souille,  mou  tlcriiier  muiccau  de  pain  av<'i-  mou 
chien  eiUanqué.  J'ai  toujours  pris  eu  sus  de  ma  |]art  de  «ouliranoesi 
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tHM  piri  des  soiilîi'ances  craiilnii ,  et  ils  disent  que  je  fuis  lâche ,  ils 
riènC  de  la  temibiiké  niaise  du  poète ,  et  ils  ont  niisMi ,  oar  ils  tout 
tous  d'aooord,  ik  sont  tous  semblables*  Ils  sont  forts  les  «ns  par 
letf.autres. 

Je  suis  seul,  moi!  et  j'ai  rècn  seul  jusquld.  Sais^  lldie?  J*ai 
eu  besoin  d'amitié ,  et  ne  l'ayant  pas  trouvée ,  j'ai  su  me  passer 
d'elle.  J'ai  eu  besoin  d'amour,  et  n'en  pouvant  inspirer  l)eaijooup, 
voilà  que  j'accepte  le  peu  qu'on  m'accorde.  Je  me  soumets,  et  l'on 
me  raille^  Je  pleure  tombas,  et  l'on  me  méprise. 

Cest  donc  une  lâcheté  que  de  souffirir!  C'est  comme  si  tous  mVic- 
cmiea  d'être  lâche,  parce  qu'il  y  a  du  sang  dans  mes  veines,  et  qufil 
coule  à  la  moindre  blessure.  Cest  une  lâcheté  aussi  que  de  monnr 
quand  on  tous  tue!  Mais  que  m'importait  cela?  ITavais-je  pas  bien 
pris  mon  parti  sur  les  railleries  de  mes  compagnons,  n*avais-jc  pas 
consenti  à  montrer  mon  front  pâle  au  milieu  de  leui-s  fêtes  et  à  pas- 
ser pour  le  dernier  dos  buveurs?  N'avais-je  pas  livré  mes  vers  an 
public,  sachant  bien  que  deux  ou  trois  sympathiseraient  avec  moi, 
sur  deux  ou  trois  mille  qui  me  titiiteraient  de  rêveur  et  de  fou?  Après 
êinjsr  souffert  du  métier  de  poète,  en  hitte  avec  la  misère  et  i'obseo- 
rité,  J'avais  souflfert  plus  encore  du  métier  de  poète  aux  prises  avec 
la  célébrilé  et  les  envieux!  Bt  pourtant  J'avaû  pris  mon  parti 
encore  une  fols.  Ne  trouvant  pas  le  bonheur  dans  la  riohesse  et 
dansoecpi'on  appelle  la  gloire,  je  m'étais  réfugié  dans  lecœurt^une 
lemme,  et  j'espérais.  Celle-là,  medisais-je,  e$lvenuemeprendi*e  par 
la  main  au  bord  du  fleuve  où  je  voulais  muiu  ir.  Elle  m'a  enlevé 
sur  sa  barque  magique,  elle  m'a  conduit  dans  un  monde  de  prestiges 
qui  m'a  ébloui  et  trompé,  maisoiidu  moins  elle  m'a  révélé  quelque 
chose  de  vrai  et  de  beau,  son  propre  cœur.  Si  les  vains  (ancdmes 
de  mon  rêve  se  sont  vite  évanouis,  c'est  qu'elle  était  une  fte,  et  que 
ta  baguette  savait  évoquer  des  mensonges  et  des  merveilles  ;  mais 
elle  est  une  divinité  bienftisantei  cette  fée  qui  me  promène  sur 
ton  char.  Elle  m'a  leurrée  de  cent  illusions  pour  m'éprouver  ou 
pour  m'éclairer.  Au  bout  du  voyage,  je  trouverai  derrière  son  nuage 
de  feu,  la  vérité,  beauté  luie  et  sublime  que  j'ai  cherchée,  que  j'ai 
adorée  à  travers  tous  les  mensonges  de  la  vie,  et  dont  le  rayon  écUî- 
rait  ma  route  an  milieu  des  éoueils  où  les  autres  brisent  le  cristal 
pur  de  leur  vertu.  Fantdmes  qui  bous  égares,  ombres  célestes  que 
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inem  iMNltwiwMif  loqjours  dam  la  nii»»  et  qiù  noiu  faites  courir 
apràe  vont  sma  MQarder  où  nous  vêtions  les  pieds,  pourquoi^ 
mvlittf-voiis  des  ruivesmmiWeii  pourquoi  tous  dégusee^ons  «i^ 
fenmea?  Appels>-¥Ous  la  TérsU,  appele»-Tous  la  beauté,  appolez- 
vous  lapoéfie;  ne  vous  appelas  pas  Jane,  Agandecca,  Tamour. 

Tu  te  plains^  malheureux!  Et  qu'as-tu  fait  pour  ôlre  njieux  irailé 
que  les  autres?  Pourquoi  cette  insolente  ambition  d'être  heureux? 
Pourquoi  n'es-tupas  iier  de  ton  laurier  de  poète,  et  de  l'amourd'une 
reine?  Et  si  cela  ne  te  suffit  pas,  pourquoi  ne  chcrches-tu  pas  dans 
la  réalité  d'autres  biens  que  tu  puisses  atteindre?  Suffblk  était  aimé 
de  la  reine}  il  voulait  plus  que  partager  sa  oonchey  il  voulait  parta- 
ger son  trône.  Athol  fut  aimé  de  la  reine;  il  s*ennuyail  souvent 
prés  d'elloi  il  désirait  la  gloire  des  combats  ^  et  le  laurier  teint  de 
sang  qui  lui  semblait  préférable  à  tout.  Suffolk ,  Athol,  vous  éties 
des  ambitieux,  mais  vous  n'étiez  pas  des  fous;  vous  ilesiriez  <.o  que 
vous  pouviez  espérer,  la  puissance,  la  victoire;  l'arrrenl,  l'honneur, 
tout  cela  est  daus  la  vie  j  l'homme  tenace,  Thomme  brave  doivent 
y  atteindre.  La  reine  a  chassé  SuH'olk ,  mais  il  règne  sur  une  pro- 
vincoi  et  il  est  content.  Aibolaété  disgracié  |  mais  il  commande  une 
arméoi  et  il  est  fier. 

Moî|  que  puisse  aimer  après  elle?  Rien.  Oii  est  le  but  de  mes 
insatiables  désirs?  dans  mon  cœur,  au  ciel ,  nulle  part  peUt-étre! 
Qu'est-ce  que  je  veux?  un  cœur  semblable  au  mien,  qui  me  ré- 
ponde; ce  cœur  nVxislc  pas,  on  me  le  promet,  on  ui  cn  liul  voir 
Pombre,  on  me  le  vanle,  et  quand  je  le  cherche,  je  ne  le  trouve 
pas.  On  s*amuse  de  ma  passion  comme  d'une  chose  singulière,  on 
la  regarde  comme  un  spectacle,  et. quelquefois  Ton  s'attendrit  et 
Ton  bat  des  mains;  mais  le  plus  souvent  on  la  trouve  Àosse,  mo-* 
aotom^  et  de  mauvais  go&t.  On  m'admiroi  on  me  recherche  et  on 
m'écoute,  parce  que  je  suis  un  poète;  mais  quand  j'ai  dit  mes 
vers,  on  me  détend  d'éprouver  ce  que  j'ai  raconté,  on  me  raille 
d'espérer  ce  que  j'ai  conçu  et  révé.  Taisez-vous,  me  dit-on,  et  gar- 
dez vos  é'^loguos  pour  les  réciter  devant  le  monde;  soyez  homme 
avec  les  hommes,  laissez  donc  le  poète  sur  le  bord  du  lac  où  vous 
le  promeneBi  au  iond  du  cabinet  oîi  vous  travailles^  Mais  le  poète» 
c'est  moL  Le  cceur  brûlant  qui  se  répand  en  vers  brûlansi  jn  no 
puis  l'amober  de  mes  entrailles.  Je  ne  puis  éiouffinr  dans  mon  iain 

33. 
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âo8  RKYUB  DES  DEUX  houoes» 

IVuigs  mélodieiR  qui  chtoto  «i  qui  fonffiv.  Quand  wom  PécaiÉÊÊ 
chasteTi  tous  pleures,  pnit  toiis  msujtw  vot-  1mm»,  •!  Ml^tf 
dit.  ir  finit  qdtt  mou  rdie  ûtêm  at«c  voliv  éfluMioa  :  aunildtqM 

voûs  céssez  d*iôli*e  attentifs,  il  faut  que  je  cesse  d'être  inspiré. 
Qu'est-ce  donc  que  la  ])oésie?  Crojrea-vous  que  ce  soil  seuiemeat 
Tan  d'assembler  des  mots? 

Vous  aves  tmu  raison.  Et  vous  surtout,  lêmàie,  tous  avea  raf- 
sonl  vous  éies  Veiné ,  vons'4lés  Belle ,  vous  é'ties  ambitieuse  et  forte. 

t'oli  e  5me  est  ^^rande ,  votre  esju  il  eit  vaste.  Vous  avez  une  belle 
vie;  eh  bien  I  vivez.  Changiez  d'ainuseinent,  changez  de  caractère 
vingt  fois  par  jour,  vous  le  devea,  si  vous  le  pouvesl  je  ne  voas 
blâme  pas,  et  si  je  vous  aime,  c*est  peut-être  parce  que  je  vous 
sens  plus  forte  et  plus  sage  que  moi.  Si  Je  suis  beureuxd'un  de  votf 
soutires,  si  une  de  vos  larmes  mVnivre  de  joie,  c^est  que  vos  hr^ 
mes  et  vos  sourires  sont  des  bienfaits ,  c'est  que  vous  m*'accordes  cé^ 
que  vous  pourriez  me  refuser.  Moi,  quel  mérite  ai-je  à  vous  ai' 
mer?  je  ne  puis  faire  autrement.  De  quel  prix  est  mon  amour?  l'a- 
moin*  est  ma  seule  faculté.  A  quels  plaisirs,  à  quels  enivremens  ai-je 
la  gloire  de  vous  préférer?  rien  ne  m'enivre,  rien  ne  me  plaît  si  œ 
D*eet  vous.  La  moindre  de  vos  caresses  est  un  sacrifice  que  vous  me 
AÎites,  puisque  c'est  un  instant  que  voils  dérobée  à  d*autres  intérêts 
de  votre  vie.  Moi  je  no  vous  sacrifie  rien.  Vous  ôtes  mon  autel  et 
mou  Dieu  ,  et  je  suis  moi-môme  l'offrande  déposée  à  vos  pieds. 

•Si  je  siÉÎs  mécontent,  j'ai  donc  tort!  A  qui  puis-je  m'en  prendre 

de  mes  $m»ffrances?  Si  je  pouvais  me  plaindre,  lu'indij^uer,  exigei- 
plus  qu'on  ne  me  donne,  j'espéi-erais.  Mais  je  o'espère  oi  ne  ré- 
clame* le  soufiîrev 

Cb  btenî  otii ,  je  sotkffre  et  Je  suis  mécontent.  Pourquoi  ai-je 

voulu  vivle?  quelle  insigne  lâcheté  m'a  poussé  à  tenter  encore 
l'impossible?  ne  savais-je  pas  l)ien  que  j'étais  seul  de  mon  espèce, 
et  que  je  serais  toujours  ridicule  et  importun?  qu'y  a-t-il  de  plus 
cbétif  et  de  plus  misérable  que  lliommequi  se  plaint?  Oui^  l'iioniBie 
qui  souffre  est  un  fléau!  c'est  un  oljet  de  tristesse  et  de  dégoAt  pour 
les  autres!  c'est  un  ctdavre  qui  encombre  la  voie  publique,  cideot 
les  passans  se  détournent  aveceffiroi.  Être  malheureux!  c'est  èm 
l'ennemi  du  genre  humain,  cai*  tous  les  hommes  veulent  vivre 
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^onr  Wiir  oomptoy  et  eeliii  qui  ne  mit  pas  vivce  fioiir  hii-nAn^  eil 
im  voleur  ifui  dépouille,  ou  un  meodiaot  qui  tsfiège. 

Meim  donc,  l&che,  il  est  bien  lemps  crcn  finir!  lu  tVs  bieo  asse^ 
cabré  sous  la  nécessité  !  tes  flancs  ont  saigné,  et  tu  n*as  pas  fait  un 
pas  en  avant  1  Résigne-toi  donc  à  mourir  sans  avoir  été  heureux!... 

Hélas  !  hélas!  mourir,  horrible !  &  c'était  seulement saigoer, 
(tèTaillir,  tomber!...  mais  ce  n'est  pas  cela.  Si  c'était  porter  sa  téta 
•ous  une  iiachei  touffirir  la  torture,  descendre  vivant  dans  le  froid 
du  tombeau!  mais  c^est  bien  pis:  c'est  renoncer  à  l'esp^oçef  4;Vst 
renoncer  à  l'amour,  c'est  prononcer  Tarrét  du  néant  sur  tous  ces 
rêves  enivrans  qui  nous  ontleurrés ,  è^itrenoucer  à  œs  rares  ioslans 
de  volupté  qui  fiiisaient  prewentlr  le  bonbeury  et  qui  Pétaient  peut- 
#ire! 

Au  fait,  un  jour,  une  heure  dans  la  vie,  n'*?st-of  pasa&sea,  u'estroe 
pas  trop?  Agandecca!  vous  m'avez  dit  des  mots  qui  valaient  une 
année  de  {gloire,  vous  m*ave£  causé  des  ^«osports  qui  valàieni  mieux 
qu^un  siècle  de  repos.  Ce  soir,  demain,  vous  me  donneres  un  baiser 
ipii  eifiMsert  tontes  les  tortures  de  ma  vie,  et  qui  Un  de  mol  un 
instant  le  roi  de  la  terre  et  du  ciel  I 

Mais  pourquoi  retomber  toujours  dans  Tabtme  de  douleur? 
pourquoi  chercher  ces  joies,  si  elles  doivent  finir,  et  si  je  ne  sais  pas 
y  renoncer?  Les  autres  se  lassent  et  se  falijjuentde  leurs  jouissances. 
Moi,  la  jouissance  m'échappe  et  le  des'u'  ii^  ineui't|)asi  0  amour I 
éternel  tourment!...  soif  inextinguible! 

Si  je  qnituis  la  reine?...  Mais  Je  oe  le  poum^  pas,  et  si  je  le 
puis,  j'aimerai  uo^  autre  femme  qui  me  rendra  plus  malbeureuz. 
Je  ne  saurai  pas  vivre  stns  aimer.  Uamour  ou  Tamiti^.ne  me  paie» 
|t>nt  j>as  ce  que  je  dépenserai  de  mon  cœur  pour'ies  alimenter!... 
Comment  ai-je  pu  vivre  jusqu'ici?  Je  œ  le  conçois  pas.  Siiis-jele 
plus  courageux  ou  le  plus  lâche  de  tous  les  bonmes?  —  Je  ne  sais 
pas,  et  comment  le  savoir? — Celui  qui  souflre  pour  donner  du 

bonheur  aux  autres  oui,  celui-là  est  "brave.....  mais  celui  qui 

joufire  et  qui  importune|  celui  qui  veut  bonheur  et  qui  n'en  sait 
pas  donner  !••• 

Ob!  décidément  Je  suis  un  lâcli^^!  comment  ne  m'en  sui»-Je  pas 
«onvdncnptasK9i^?  - 

(  Il  tist  MW  épéc. } 


5io  miTOZ  Dit  DBox  momues. 

Lune....  brite  do  loir!...  IVi^-toi,  poito,  tu  tftfim  tsC 
QuW-ce  qui  mèritm  tm  «dieu  de  loi ,  qu'est«ee  qui  tlusooideit  «■ 

(nvapoBTMtar.) 


SGËN£  lY. 

Le  docteor  ACROCERONIUS,  entrant. 
-Que  &ite*-Taut,  seigneur  Aido^  deat  cette  attitude  tLDgulière? 


Vou«  le  vojresy  mon  dier  «mi.  Je  me  tue. 

MAÎTRE  ACROCFROmUS. 

£n  ce  cas,  je  vous  salue,  et  vous  prie  de  ne  pas  vous  déranger 
-pour  moi.  Puii-je  vous  rendre  «piêi4|iie  «enriee  api^  votre  nort? 


Je  ne  hiiierai  pertepne  pour  ite  «peroevoîr. 

VAÎTBB  ACROcsmoirnjs. 
Je  suis  fllché  que  vous  prenies  cette  résolution  avant  le  coucher 
de  la  lune. 

Pourquoi? 

ACROCERONIUS. 

Parce  que  la  nuit  est  fort  belle,  et  que  vous  perdres  une  des 
plus  belles  éclipses  de*iune  que  nous  ajons  eue  depuis  long-temps. 


Il  y  a  une  éclipse  de  lune? 

ACnOCSBOIlIUS. 

Totale.  Il  n'y  a  pas  un  nuage  dans  le  ciel,  et  elle  sera  tellement 
visible,  que  je  m'étonne  de  rencontrer  un  homme  aussi  indifférent 
4|ue  vous  à  cet  important  phénomène. 

4UH». 

^  .  En  qiioi  cela  peut-il  m'intéresser? 

âCRoosEemos. 

Venez,  avec  moi  mu  la  nioutagne  de  Lego,  el  je  vuus  lu  ferai 
comprendre. 

»  •  .  ■  ALDo.  .        •  • 

Je  vous  remercie  beaucoup.  Je  ne  me  &ens  pas  disposé  k  mar- 
cheTi  et  j'aime  mieux  me  passer  mon  épée  au  travers  du  oorpt. 


àctLOomtmn» 

Kftiies  oe  voim  ooDvieiiti  et  ne  tous  ^tocs  pM  devant  moi. 
Cej^dtnt  jWflki  M  flatté  d'avoir  votre' compagnie  durant  nm 
promenade. 

ALDO.  t 

Eu  quoi  pourrais-jé  vous  être  utllé^  La  solitude  convient  mieux 

à  vos  savantes  élucubrations.  Je  ne  suis  (ju\in  pauvre  poêle,  peu 
capable  de  raisonner  avec  vous  sur  d'aussi  gi*aves  matières.  . 

AÙÊOOMMMÊOÊm 

lii  «ociété  detpoÀtet  pn*^  toHioort  été  fort  agréable.  Les  poètes 

sonl  de  très  intelliçens  observateurs  de  la  nature.  Ils  sont  faibles 
sur  les  classifications;  mais  ils  ont  beaucoup  de  netteté  dans  Tub- 
servation.  Us  possèdent  l'appréciation  juste  de  la  couleur  et  de  la 
fiftrmei  et  quelquefois  ils  remarquent  des  rapports  qui  aoiM  édia^ 
p«nt$dei  nnanees  pr^eque  insaiiissables  leur  sont  réréiém  parje 
ne  sais  quel  sensqm  nous  nianque.  Je  fuis  sûr  que  vous  me  fci4ea 
voir  des  choses  dont  je  sais  l'existence,  et  que  pourtant  je  n'ai  ja- 
mais pu  observer  à  l'œil  nu.. 

AU>0. 

» 

Les  savant  sont  poètes  aussi,  n'en  doutes  pas;  ils  n'ont  pas  besoin, 
comme  nouS|  dV>bserver  pour  voir,  ils  mvent  tant  de  choses,  quHs 
peavent  peindre  la  nature  sans  la  regarder,  comme  on  fait  de  mé- 
moire le  portrait  de  sa  matiresse.  Ils  peuvent  nous  initier  à  plus 

d'un  ra)'stèro  dont  l'art  fait  son  profit.  L'art  n'est  qu'un  riche  vê- 
tement rpii  couvre  les  beautés  nues  sous  l'œil  de  la  science.  Je 
•uis  £khé,  mon  cher  maître,  d'avoir  vécu  long-temps  sous  le 
même  toit  que  vous  sans  avoir  songé  à  profiter  de  votre  enlrstien. 

AOROOERORItys. 

Si  vous  n'êtes  pas  forcé  absolument  de  vous  tuer  ce  soir,  vous 
pourries  venir  avec  moi  sur  la  montagne  de  Lego.  Nous  observé- 
rions  i'éclipse  de  lune,  nous  causerions  snr  toutes  les  chdses  con- 
nues; vous  pourries  être,  revenu,  et  mort  avant  le  lever  de  ta 
reine* 

AliOO. 

Vous  aves  raison.  Donnea-moi  votre  télescope  et  fidsons  cette 

promenade  ensemble.  Vous  m'apprendrez  beaucoup  de  choses  que 
j'ignore.  Je  vous  interrogerai  sur  les  amours  des  plantes,  sui*  le 
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sommeil  des  feuilles,  sur  l'écume  que  la  Unie  répand  à  minuit  dan> 
.les  Jierbes,  sur  les  hiuiis  qu'on  euleod  la  uuil  Aves-vous  re- 
marqué oetlA  gTMMle  voix  aigre  qui  crie  incMMiBMttit  autour  de 
rboriiOD  9  et  qui  est  n  égale  |  ti  oontinuei  ti  monotooei  qu'on  la 
|irend  tourent  pour  le  silenee? 

AcnocEnoNics. 

J*ai  écrit  précisément  un  petit  traité  in-4*'  sur  ce  dont  vous  par- 
lei;  mais  pour  bien  tous  le  fiûre  comprendre  f  il  faudrait  sortir  un 
fpeu  du  monde  visible)  et  uons  aventurer  dans  des  questions  d'as- 
trolo|;ie,  pour  lesquelles  vous  anriei  peul-étre  quelque  répu- 
gnance. 

AIDO. 

L'aslrulugie  1  oh!  tout  au  contraire,  mou  cher  maître.  Je  serais 
très  curieux  d  avoir  quelque  nolioo  sur  cette  science  étonnante. 
•  J*jr  ai  songé  quelquefois^  et  si  les  préoccupations  de  mon  esprit 
:  fli*eii  avaient  laissé  le  temps,  jVuvais  pris  plaisir  à  soulever  uo  cou 
.  du  voile  qui  me  cache  cette  mystérieuse  Isis.  Qui  sait  si  la  fid- 
blesse  de  l*homme  ne  peut  trouver  dans  ces  profondeurs  ignoiéei 
le  secret  du  bonheur  qu*elle  cherche  en  vain  ici-bas?  On  est  bien* 
tôt  las  et  dégoûté  d'analyser  et  d'interroger  les  choses  qui  existent 
matériellement.  Le  monde  invisible  n'est  pas  épuisé...  et  si  je  pou* 
vais  m'y  élancer... 

AcaociiMMnvs. 

Vents  avac  moii  mon  cher  fils,  el  nous  târfmrons  do  bien  ob- 
«ervtr  la  lune* 

AXDO ,  remettant  Mb  épéc  dans  le  iaiirreas. 
Allotts-nous  bien  loin  sur  la  montagne? 

sqaoflMammis. 

.  .^bissi  loi^  que  nous  pouirons  aller.  Vous  me  parties  de  Tteune 

«que  répand  la  lune;  voye»-vouS|  mon  cher  filsy  le  règne  végétal 
.<«l*après  toutes  les  classiûc  

(Ut  aôrttat  ca«tnnet) 

GioaiSB  SâM>. 
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L'ART  MODERNE 


Il  ne  manque  pas  de  geus  aujourd'hui  qui  vous  font  Ja  leçou  ni 
phis  ni  moins  que  des  maîtres  d  école.  On  dit  à  la  jeunesse  :  Faites 
ceci,  faites  cela.  Je  crois  que  rien  n'est  plus  indifférent  au  public; 
4«t  aenaoDs  n'ont  pour  lui  d'autre  inconvénient  que  de  l'endor- 
mir :  mais  il  n'en  eH  pat  de  mAme  des  Jeunes  artistes.  Rien  n'est 
|iIhs  à  craindre  pour  eux  que  ces  lâchas  décoctions  d'herbea  nal- 
.^usantes  qu'une  maudke  curiostlé  les  poone  tonyourt  à  avaler  en 
^ciépit  de  leur  niton.  Qu'arnve-^1  en  elfet?  ou  ^*îls  sont  révoltés» 
ou  qulb  se  laissent  fiiire.  S^ls  sont  révoltés,  où  Inmveroot-ih  une 
tribune  pour  répondre  à  ce  qu'on  leur  dit?  comment  expliquer 
Jeur  pensée?  car  si  peu  qu'elle  vaille,  cette  pensée  d'un  être  obscur 
•et  Ubre»  peut  ùire  aussi  utile  au  monde  que  les  oracles  de  ses  dieux* 
jJUle  peut  aller  k  «[Uelqu'un,  bien  qu'elle  ne  vienne  de  pei|S(MW#. 
yjh  quel.droit  ne  peuven(r-ils  parier?  Et  s'ils  se  laissent  ifâr^f  que 
-IP^n^ik  dftveiiîr»  tiim  des  gouttes  d'eau  dai|s  l'Océan 
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Dans  Don  Carlos,  Posa  dit  à  Philipjie  11  :  «  Je  ne  puis  ôlre  ler- 
vîuur  des  princes  |  Je  ne  puis  distribuer  à  m  peuples  ce  bonbeiir 
que  vous  faites  manpier  à  Totre  coin.  »  Quel  est  le  Jeune  homme» 
ayant  du  talent  ou  non ,  mais  ayant  qii«tque  énergie ,  qui  ne  te 

sente  balli  e  le  cœur  à  ces  paroles?  Sans  doute,  la  liberté  engendre 
la  licence;  mais  la  I»ccqco  vaut  mieux  que  la  servilité,  que  la  do- 
nwticUé  littéraire.  Co  mol  uc  m'appartient  pas^  c'est  uju  homme 
redoutable  et  franc  dans  ses  critiques,  qui  Ta  trouvé.  Je  m'en  ssn 
li,  parce  qu'il  peint  d'un  trait. 

£t,  sous  quel  prétexte,  s'il  vous  plaît,  aujourdliui  que  les  arts 
sont  plus  que  jamais  une  république,  rÔTe-t-on  les  associations? 
Sous  prolf'Xlp  que  l'art  se  meurt?  Nouvelle  bouffonnerie!  les  uns 
disent  quiQ  l'ai  t  eiislo,  les  autres  qii'ii  p'ejLÎsle  pas.  4^  vous  deaiande 
uiPpeécA  queo'esl  qu'un  éirei  une  chose,  une  pensée»  surkaquelt 
on  peut  élever  un  pareil  doute?  Ce  dont  je  doute.  Je  le  nie. 

Il  n'y  a  pas  d'art,  il  n'y  a  que  des  hommes.  Appeles-vous  art, 
le  métier  de  peintre,  de  poète  ou  de  musicien,  en  tant  qu'il  con- 
siste à  frotter  du  la  toile  ou  du  papier?  Alors  il  y  a  un  art  tant 
qu'il  y  a  des  gens  qui  frottent  du  papier  et  de  la  toile.  Mais  si  vous 
entendes  par  là  ce  qui  préside  au  travail  matériel,  ce  qui  résulte 
de  ce  travail  ;  si  en  prononçant  ce  mot  d'arf,  vous  vonles  doneer 
un  nom  à  cet  être  qui  en  "à  mille  :  inspiration,  méditatioo,  respect 
pour  les  règles,  ouHe  'pnurla  beauté,  réveris  et  réalisation  ;  si  vous 
baptisez  ainsi  une  idée  abstraite  queloooqne,  dans  ce  cas-là,  ce  que 
•vous  appelez  art,  c'est  l'homme. 

Voilà  un  sculpteur  qui  lève  sur  sa  planche  sa  main  pleine  d'ar- 
gile. Où  est  l'art,  je  vous  prie?  £«l-oe  un  fil  de  la  bonae  vteifi, 
qui  traverse  les  airs?  fist-oe  le  lointain  murmure  4m  conseils  ^[mm 
'  oolerie,  dès  éoetHnes  d'un  journal ,  des  souvenirs  de  l^lelier?  LWt, 
c'est  le  sentiment;  et  chacun  sent  à  sa  manière.  Savcz-vous  où  est 
l'art?  dans  la  téte  de  i'iiumme,  dans  sou  cœiu',  dans  sa  niaio,  ju*> 
qu'au  bout  de  ses  ongles. 

K  moins  que  Yods i|1^pp«lies  éé  ce  in^i^spiit  d'itticnti^,  is 
régie  seule,  fétéitieilê  mouîe  que  la  pédMsterin  6mlNtt»n»l 
-ffk»  ]^vM  éire  eA  «Ait  qûé l'Ère  meilrt,  <u  quKI'  te  nMiiM'  Kt 
qtt'on  ne  s*y  trompe  pas  :  dans  tous  les  conseils  à  la  jeunesset  il  J 
a  quelque  sourde  leiUalion  de  la  faire  imiter;  oik  ini  parle  d'iodé- 


Digitized  by  Google 


011  aoT  sôft  l'abv  xoDEiiirB.  5t5 

pradance,  on  hll  ouvre  un  grand  chemin,  et  tout  doucement  on 
y  trace  uno  petite  ornière,  la  plus  paternelle  possible. 

11  y  a  des  ^jcns  qui  ne  font  qu'en  rire;  moi,  j'avoue  que  cela 
m'assomme.  Je  me  laisserai  volontiers  uraiter  par  la  critique  de 
telle  manière  qu'il  lui  plaira  ;  mais  Je  ne  puis  souftir  qu'on  me 
bénine. 

Kon-«0ulement  les  associations  étaient  possibles  dans  les  temps 
religieux,  mais  elles  étaient  belles,  naturelles,  nécessaires.  Autre- 
Ibis  le  temple  des  arts  était  le  temple  de  Dieu  même.  On  n*jr  en* 

tendait  que  le  chant  sacré  des  orfjues;  on  n'y  respirait  que  IVncens 
le  plus  pur;  on  n'y  voyait  que  l'irna^fe  de  la  Vierye,  ou  la  figure 
céleste  du  Sauveur, — «t  l'exaltalion  du  génie  ressemblait  à  une 
de  ces  belles  me&ses  italiennes  qu'on  voit  encore  à  Rome,  et  qui 
sont,  môme  aujourd'hui,  le  pitu  magnifique  des  spectacles.  Au 
seuil  de  ce  temple  était  assis  un  gardien  sévère,  le  Goàt;  il  en  fer<- 
mait  l'entrée  aux  profanes,  et  comme  un  esclave  des  temps  anti- 
ques, il  posait  la  couronne  de  fleuirs  sur  le  front  des  convives  di- 
▼ini  dont  il  avart  lavé  les  pieds. 

Une  sainte  terreur,  un  frisson  religieux  devaientalors s'emparer 
de  l'arlisle  au  moment  du  travail;  Dante  devait  trembler  devant 
sou  propre  enfer,  el  Kaphaël  devait  sentir  ses  genoux  fléchir  lors- 
qu'il se  mettait  à  l'ouvrage.  Quel  beau  temps!  quel  beau  moment!  ' 
ou  ne  se  frappait  pas  le  front,  quand  on  voulait  écrira;  on  ne  se 
creusait  pas  la  tête  pour  inventer  quelque  choserde  nouveau,  d'te- 
dividuel;  on  ne  ramuait  pas  la  lie  de  son  cosur  pour  en  fSiira  sortir 
une  écume  Kvîde;  ces  tableaux,  ces  chapelles,  ces  églises,  ces  mé- 
lodies suaves  et  {)laintives,  c'étaient  des  piiores  que  tout  cela.  Il 
n'y  avait  pas  là  de  fiel  humain,  pas  d'entrailles  remuées.  Les  can- 
tiques de  Pergolèse  coulaient  comme  les  larmes  de  ces  beaux  mar- 
tyrs mélancotiqnesj  qui  mouraient  dans  i'arèoe,  en  regardant  le 
del. 

S^l  s^'agissait  dfune  opinion  privée,  personne  au  monde  ne  re- 
gretterait plus  que  moi  que  de  pareils  levievs  aient  été  brisés  dans 
nos  mains;  Peut^^étra  cependant  n'est^-ce  pas  un  mal  «fulb  le  aoîent. 

'ff  était  aussi  difficile  alors  qu'aujourd'hui  d'avoir  un  vrai  génie; 
il  était  beaucoup  plus  aisé  d'acquérir  un  talent  médiocre.  Tous  le^ 
centres  possibles  donués.à  la  pensée  universelle,  toutes  les  associa- 
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Uon«  de  l*eqprit  humain,  n*oDt  servi  el  ne  terviront  de  toul 
qu*au  troupeau  imbécille  des  imiutenrft.  Lonque  lee  règletioaii- 
guent|  lorsque  la  foi  s*é(eiotf  lorsque  la  langue  dTun  pays  s'Ulèie 
et  M  corrompt,  cW  alors  qu'où  homme  oomme  GoSthe  peut 

montrer  ce  qu'il  vaut,  et  créer  tout  à  la  ibis  le  moule,  la  matière 
ol  le  modèle.  Mais  si  la  carrière  est  mesurée,  le  but  marqué,  l'or- 
niure  laite,  les  plus  lourds  chevaux  de  caiTOsse  vienneul  tfaiœr 
à  la  Jttite  des  plus  nobles  coursiers. 

Et  puisqu*ll  faut,  bon  gré  malgréi  que  la  médiocrité  iTeo  mêle; 
puisque,  pour  un  bon  artiste  ou  deux  que  peut  produire  un  génie, 
il  faut  qu*un  nuage  de  poussière  s*élève  sous  les  pas  du  uuillre; 
qu*ioipor(e  au  public,  je  le  demande,  qu'importe  surtout  à  la  [X)s- 
térilé  que  toute  cette  i'ourmilière  pitoyable  cherche  ses  habits  de 
£âie  pour  obtenir  rentrée  dans  un  palais,  ou  qu'elle  se  rue  dans 
Jes  carrefours  avec  les  chiens  errans?  Qu'importe  au  siècle  de  Aa- 
cine,  ce  qu'ont  fait  Pradon  et  Scudéri?  Qu'importe  au  siédede  Ltr 
marUne,  ce  qu'a  fait  un  tel  on  un  ti^l?  Le  public  s'imagine  que 
les  mauvais  ouvrages  le  dégoûtent,  —  il  se  trompe^  (Qut  cel^i  luie4 
bien  égal. 

L'inconvénient  du  siècle  de  Voltaire,  par  exemple,  cW  que 
tout  le  monde  rimitaiti  et  que  depuis  Grébillon  jusqu'à  Dorât,  la 
plie  cdnUv-épreuve  de  son  génie  va  s'a&iblissant  à  l'infini,  d^ 
même  que  la  lumière  d'une  lampe,  lorsque  deux  glaces  sont  l'une 
en  face  de  l'autre,  va  se  répétant  dans  une  multitude  de  miroin 
qui  se  suivent  jusqu'au  dernier  atome  de  sa  clarté.  L'iuconvcoient 
du  siècle  de  Lamartine,  du  nôtre,  c'est  que  personne  ne  l'iaiitei 
que  le  culte  une  fois  détruit,  il  n'j  a  personne  qui  ne  se  croie  une 
vocation;  que  là  où  tout  est  livré  au  hasard,  tout  le  monde  se 
prand  pour  le  dieu  du  hasard;  et  qu'on  a  vu  des  chanteurs  ambu- 
lans  venir  coudoyer  le  poète  jusque  sur  le  tsépied  sans  tache  oli  il 
est  debout  depuis  dix  ans.  £h  bien!  dis-je,  que  nous  importe?  La 
terre  est  balayée  aujourd'hui  autour  de  Voltaire;  la  foudre  est 
JU>mbée  sur  l'édifice  qu'il  sapait  lui-môme,  et  que  sont  devenues 
set  ombres?  ri'est-ii  pas  resté  seul,  parmi  tant  de  ruines,  en  ftoeda 
«m  étemel  ennemi,  fiouaseftu?  U  en  sera  ainsi  un  jour  à  venk,  et 
le  Teni  qui  chasse  la  fumée  ne  s'arrêtera  qu'avec  le  temps. 

On  pourrait  répondre  à  cela  que  la  médiocrité  basse,  se  rendast 
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Jutice  à  eUeHDAsM,  et  s'estimant  toutjustt  aaespour  plafper,  ett  en» 
eoraun  BMifnt  Irista  spaelade  que  oeDtmtdeiizcMitt  génies  manqué 
qni  ae  bâimeni  cent  on  deux  oenU  tribunei  dans  tous  les  coins  de 
Je  place  publiquey  et  de  là  haouiguent  le  monde,  ^n  fbî^de  quoi 
ih  se  plantent  in  eouronne  sur  la  tAtOi  el  s'endorment  dn  sommeil 
étenref. 

J*en  demeure  d'accord;  et  si  l'on  se  demamle  par  quelle  fatalité 
une  telle  rage  nous  prend  aujourd'hui,  voici  ma  raison. 

11  y  a  deux  sorteede  littérature:  Tune,  en  deliorsde  la  vie,  théA- 
Itnle,  n^appartenant  i  aucun  siècle}  l'autre  tenant  au  siècle  qui  la 
produit,  résultant  dee  draonstaneesy  quelquefois  mourant  atec 
elles,  et  qualquefob  les  immortaKmnt.  Ne  tons  semble-t-il  pas  que 
le  siède  de  Péridès,  celui  d*Auguste,  celui  de  Louis  XIV,  se  pa»« 
aant  de  main  en  main  une  belle  statue,  froide  et  majestueuse,  trou- 
vée dans  les  ruines  du  Parihénon?  Momie  indesiruciible,  Kacine 
et  Alfieri  l'ont  embaumée  de  piiissans  aromates;  el  Schiller  lui- 
Hiême,  ce  prôtre  exalté  d'uu  autre  dieu,  n'a  pas  voulu  mourir  sans 
avoir  bu  sur  ses  épaules  de  marbre,  ce  qui  restait  des  baisers  d*£iw 
ripide.  Ne  trottves-vous  pas,  au  oontraiiei  que  les  hommes  comme 
Jttvénal,  comme  Shakespeare,  comme  Bjron,  liteot  des  enlraiUet 
de  la  terre  où  ib  marchent,  de  la  terre  boueuse  attachée  é  leurs 
sandales,  une  argile  vivante  et  saignante,  qu'ils  pétrissent  de  leur» 
larges  mains?  Ils  promènent  sur  leui-s  contemporains  leurs  reigerdu 
attristés,  taillent  un  être  à  leur  ima'je,  leiu'  crient  :  Rogardez-vouii! 
puis  enseveliii.sent  avec  eux  leur  épouvantable  eiTigie. 

Or  maintenant,  laquelle  de  ces  deux  roules  voyons-nous  qu'on 
suive  aajourd'hui?  11  est  facile  de  répondre  qu'on  n*a  pas  tenté  la 
dernière,  ^ios  théâtres  portent  les  costumes  des  temps  panés;  noe 
romans  en  parlent  parfois  la  langue;  nos  tableaux  ont  suivi  la  mode, 
et  not  musiciens  eux-méam  pourraient  finir  par  s*y  soumettre.  (Hi 
▼oit-on  un  peintre,  un  poète,  préoccupé  de  ce  «fui  se  passe,  non  pas 
k  Venise  ou  à  Cadix,  mais  à  Paris,  à  droite  et  à  gaucho?  Que  nous 
dit-ou  do  nous  dans  les  ihéutres?  de  nous  dans  les  livres?  cl  j'allais 
dire,  de  nous  dans  le  l'orum?  car  Dieu  sait  de  (juoi  parlent  ceux  qui 
ont  la  paiolc.  Nous  ne  ci  éons  que  des  iàuiômes,  ou  ki,  pour  nous 
distraire,  nous  regardons  dans  la  rue,  c'est  pour  y  peindre  un  âne 
savant  ou  un  artilleur  de  la  garde  nationale. 
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Rotto  tloDC  la  IUUmturalbéfttr«l«|  je  dirait  ftwfiM  U  littérature 
iamuibile,  telle  qui  ne  t*iii^èle  ni  des  Mpt  ni  dee  liny.  CelU  iè| 
nous  revoDt  tenttey  et  cW  ici  que  je  mWrôle.  Lorsqu  im  «Me  f*i 
mauvais,  lorsqu'on  vit  dans  un  temps  où  il  n*y  a  ni  reKgîoo,  ni  ne- 
rale,  ni  foi  dans  l'avenir,  ni  croyance  au  passé;  lorsqu'on  écrit  poui 
ce  sièciei  ou  peut  braver  toutes  les  règleS|  renverser  toutes  les  su- 
Uiei;  on  peut  prendre  pour  dieu  le  mal  et  le  malhmiTiOP  peut  (kire 
les  brigands  de  Sobiller»  ti  Tod  en  ScbiUer  par  hatard,  et  répondra 
dVivanoe  aux  lioininet  qui  voii$  jugeront  nn  jour  :  «  Mon  ilèele  4lait 
ainsi,  je  l'ai  peint  comme  Je  l'ai  trouvé  • .  Mais  quand  il  i^agît  de  dit» 
Irairc  la  mulliliidc,  lorsqu'on  prenatil  la  plume  et  on  se  frappant  la 
tôle,  on  se  donne  pour  but  d'amener  à  {grands  irais  dans  une  salle 
de  apectacle  un  public  blasé  et  indifiOèrenL,  et  là»  de  lui  fiiire  sup- 
perler  deux  heures  de  gôns  et  d'attention^  tant  lui  parler  de  lui, 
NOiplement  avec  vos  caprieee,  avec  les  rftvet  de  vos  nuits  sans  som* 
meil;  quand  on  vent  frire  de  Tart,  à  proprement  parler^rieu  que 
de  Tari,  comme  on  dit  aujourd'hui,  ohl  alors  il  faut  songer  deux 
fois  à  ce  que  Ton  va  faire;  il  laut  songer  surtout  à  celle  belle  statue 
antique  qui  est  encore  sur  son  piédestal.  11  faut  se  dire  que  là 
où  le  motif  «pii  vous  guide  la  maini  nW  pas  visible  k  toaS|  actosl» 
inrécusabley  la  tète  et  le  cœur  répondent  de  la  main;  il  faut  savoir^ 
que  dès  qu'un  homoM,  en  vous  éooutanty  ne  se  dit  pas  :  JVn  écii- 
rats  autant  è  sa  place,  il  est  en  droit  de  vous  demander  :  Pourquoi 
écrivez-vous  cela?  Que  lui  ropontlroz-vuus,  si  votre  fantaisie  a  des 
ailes  de  cire,  qui  fondent  au  premier  raj'ou  du  soleil? 

lies  règles  sont  tristes,  je  l'avoue^  et  c'est  parce  qu'elles  sont  tris- 
tes que  la  littérature  théâtrale  est  morte  aiqourd*hui;  c^estparee 
que  nous  n'avons  plus  Louis  XIV  et  Versailles  qu'on  ne  Joue  phis 
ÂHtaUe^  c'est  parce  que  César  est  mort  que  nous  ne  lisons  plus  Vir- 
gile;  c'est  parce  (jue  noire  siècle  est  l'antipode  des  f^rands  siècles, 
que  nous  brisons  leiu'  pâle  idole,  et  que  nous  la  foulons  aux  pieds. 

Mais  que  nous  ayons  voulu  la  remplacer,  voilà  la  faute,  rien  n'est 
si  vile  ûùt  que  des  ruines^  rien  n'est  si  difficile  que  de  bâtir.  Du 
jour  céi  le  publicy  ce  sultan  orgueilleux^  a  répudié  sa  lavoritei  jelsa 
te  sérail  à  la  mer$  à  quoi  servait  de  liiî  venir  montrer  des  Ëd<K 
piennes  difl«nrmes,  et  jusqu'à  des  monstres  moriSHiés  potu*  exciter 
encore  sa  lubricité  blasée?  Los  combats  de  iaui^au  mènent  aoK 
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TÎce  au  crime. 

Il  faut  la  beauté  à  la  littôralture ,  à  la  peinture,  à  tous  les  arts, 
dès  quils  s'éloignent  de  la  vie;  je  veux  tlire  de  l'époqua  OÙ  ils  vi- 
veot.  Las  portraiu  saultont  le  droit  d'être  laids. 

AAtigiion»»DOttB|  pourquoi  la  poésie  esl-elle  morle  eo  France? 
parae  que  les  poètes  sont  en  dehors  de  tout.  Jtkaiie  était  certaine* 
«Mot  da  temps  de  Racine  une  œuvre  de  pure  imafçioation ,  très 
en  dehors  du  siècle  ;  mais  Athalie  était  une  œuvre  religieuse,  et  le 
siècle  était  religieux.  On  pourrait  dire  aussi  en  passant  que  c'est 
un  des  cheés-dVnuvre  de  l'esprit  humain;  mais  cela  pourrait  cho* 
quer  quelques  personnes.  i. 

y  a  une  religioD  »  il  y  a  un  art  céleste^  au-dessus  de  l*art  hu- 
main ;  qu  il  y  ait  alors  des  écoles,  des  associations;  que  le  souffle 
de  toutes  les  poitrines  fasse  vibrer  cette  belle  harpe  éolienne,  sus- 
pendue  d'un  pôle  à  l'autre.  Que  tous  les  yeux  se  fixent  sur  le  même 
point,  et  que  ce  point  soit  le  triangle  mystérieux»  symbole  de  la 
divinité.  Mais  dans  un  siècle  oh  il  n'y  a  que  l*hoainie«  qu'on  feme 
les  écoles,  que  la  solitude  plante  son  dieu  d'argib  sur  son  Ibyer; 

l'indépendance,  voilà  le  dieu  d'aujourd'hui  (je  ne  dis  pas  la  Ih» 
berté). 

Il  y  a  des  gens  qui  vous  disent  que  le  siècle  est  préoccupe,  qu'on 
ne  lit  plus  rieUi  qu'on  ne  se  soucie  de  rien.  Napoléon  était  préoc- 
eupé|  je  pense,  à  la  Bérésiaa  \  il  avait  cependant  son  Ossian  avec 
hii.  Depuis  quand  la  pensée  ne  peul-elle  plus  monter  en  croupe 
derrière  Paction?  Depuis  quand^l'hiuuanité  ne  va*t-elle  plus  au 
combat  comme  Tyrthée,  son  épée  dVine  main ,  et  sa  lyre  de  l'au-* 
tre?  Puisque  le  monde  d'aujourd'hui  a  un  corps,  il  a  une  âme; 
c'est  au  poète  à  la  comprendre,  au  lieu  de  la  nier.  —  C'est  à  lui  de 
frapper  sur  les  entrailles  du  colosse,  comme  Ëblis  sur  celles  du  pre- 
mier homme,  en  s'écrient  comme  l'archange  tombé  :  Ceci  est  à  bmi, 
le  reste  est  k  Dieu. 

Notre  siècle  apparemment  n'est  pas  asseï  beau  pour  nous.  Bon 
ou  mauvais,  je  n'en  sais  rien;  mais,  beau ,  à  coup  sûr. 

N'apercevez- vous  pas  de  l'oriciil  à  l'occident,  ces  deux  dèités 
gigantesques,  couchées  siu*  les  ruines  des  temps  passés?  L'une  est 
iminobile  et  silencieuse;  — >  d'une  main,  elle  tient  le  tronçon  d'une 
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épée;  de  l'autre  elle  presse  sur  sa  poitrine  sanglante  les  lierbes  sa- 
lutaires qui  ferment  ses  blessures.  L'ange  de  respérance  lui  parle  à 
i'oreiUei  et  lui  mootre  le  ciel  encore  entr*ouvert;  le  démon  du  d^ 
fetpoir  creuse  une  tombe  à  set  pieds.  Mais  elle  n'enteod  pas  lew» 
paroles  y  et  suspend  son  regard  tranquille  entre  le  del  et  la  tem. 
Le  Aintômedu  Christ  est  dans  set  bras,  il  approdie  en  vain  de  ton 
sein  ses  lèvres  décolorées,  elle  le  laisse  expirer  sur  sa  manMlle 
stérile;  son  \isage  est  beau ,  mais  d'une  beauté  inanimée;  de  sas 
épaules  musculeuses  vient  de  glisser  un  manteau  d'or  et  de  poui^pre 
qui  tombe  dans  Timmensité.  Comme  le  sphinx  d'Œdijje,  elk  re- 
pousse du  pied  les  ossemeos  des  hommes  qui  ne  Tont  pas  comprise. 
-—Son  nom  est  la  Raison. 

L'autre  est  plus  belle,  mais  plus  triste.  Tantôt  elle  se  pencbe  les 
yeux  en  pleurs  sur  im  insecte  qui  se  débat  dans  une  goutte  de  ro- 
sée; tantôt  elle  essuie  ses  paupières  pour  compter  les  graine  de  sable 
de  la  voie  Lactée.  Dans  sa  main  gauche  est  un  livre  oit  épèle  un 
enfant;  —  dans  sa  droitOi  un  levier  dont  l'extrémité  repose  sont 
Taxe  du  monde;  elle  le  soulève  de  temps  en  temps,  et  s'arrête  en 
soupirant  quand  il  est  prés  de  se  briser.  Alors  elle  s'incline  sur  la 
nuit  éternelle;  un  chant  mélancolique  flotte  sur  ses  lèvres;  elle 
appuie  sur  son  cœur  la  pointe  d'une  épée;  mais  son  épéc  ploie 
comme  un  roseau,  et  la  nuit  étemelle,  ainsi  qu'un  miroir  céleste, 
lui  montre  son  image  répétée  partout  dans  i'inlini.  La  pAleor  de  la- 
mort  est  sur  ses  traits,  et  cependant  elle  ne  peut  mourir.  Elle  a 
reçu  du  serpent  le  fruit  qui  devait  lui  coûter  la  vie;  elle  a  bu  à 
longs  traits  la  ciguë  ;  elle  est  moAtée  sur  la  croix  du  €k>lgotba  »  et 
cependant  elle  ne  peut  mourir.  Elle  a  détourné  la  foudre;  elle  a 
secoué  dans  la  main  de  Lucifer  la  coupe  de  desiruclion,  et  elle  en 
a  recueilli  chaque  goude  sur  la  pointe  d'un  scalpel.  Elle  a  empoi- 
sonné SCS  flèches  dans  le  sang  de  Proméihée;  elle  a  soulevé  comme 
Samson  la  colonne  du  temple  étemél ,  pour  s'anéantir  avec  lui  en 
le  brisant;  et  cependant  elle  ne  peut  mourir.  — L'intelligence  est 
son  nom. 

ALram  m  Mvsbot. 
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Il  esl  pour  les  peuples  des  époques  douées  d'une  telle  richesse  de  sou- 
venirs, d'évènemens  et  d'idées,  qu'il  est  comme  impossible  à  l'hutoln  de 
les  épuiser  jamais  ni  de  les  connaître  tout  entières.  Le  quinzième iiède  en 
iUlie  est  une  de  ces  époques  :  Ja  gloire  faslueuse  de  quelques  hommes 
nous  a  long-temps  cnrhé  tout  ce  qu'eUe  couvrait  èutour  d'tUe;  denos  joufs 
seulement,  on  commence  à  distinguer  à  sa  base  ont  Tnie  mnltitudê  de  ta- 
lens  originaux,  d'esprits  aventureux,  de  destinées  raMs  et  vi^aces  dont  il 
faudra  s'occuper  tdt  ou  tard.  Parmi  la  foule  de  noms  tombés  ainsi  dè  cette 
grande  couronne,  nous  ramassons  au  hasard  eelni  d'JBneas  Sylvins  Picco- 
lomini,  poète,  voyageur,  ambassadeur  et  pape;  ces  quatre  aortes  de  rteom- 
mées  n'ont  pas  suAi  à  le  sauver  de  l'oubli. 

  # 

^cas  S)  Ivius  Piccolomini  naquH  en  1406  à  Goisini,  dans  lè  terfitoiré 
de  Sienne.  Usu  d'une  fanûUe  iUustre,  0  fut  élevé  avec  soin;  ses  études 
Tonc  m. 
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lurent  brillantes,  et  tout  jeune  encore,  il  se  fit  remarquer  par  laUcililéaxtc 
laquelle  il  cooipo&oit  des  vers  latins  sur  des  sujets  de  galanterie.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  donner  une  autre  direction  à  ses  taiens.  AccœiUi  par  le  car- 
dinal Caprani,  il  devint  son  secrétaire,  et  raccompagna  an  CMicile  de 
Bâle.  De  retour  en  Italie,  ii  s'attacha  au  cardinal  de  Seinte-Croii,  et  par- 
coorut  evce  ce  nomreaa  petn»  la  Freaee^  l'Aafklcrre,  l'Êee«e  et  TAl- 
lenagne.  ftitatdt  JÉiieas  i«toiir««  à  fille  eè  se  toiait  toajoon  l«  Mc^ 
et  ii  entra  dans  l'intimild  du  pape  Blartin  Y.  U  avait  akrt  vingt-eii  aas; 
c'est  àcclle  épeqneqn'il  cempoea  plniieiiii  «iviafes  pooc  la  défenw  de 
concile^  contre  le  pape  EogèDe  IV.  Gepeaduit  Teapenar  Albert  II  le 
nooBBa  plus  tard  ton  poètt  laaréat,  puis  len  secrétaire.  Engagé  par  la 
suite  dans  les  relations  diplenatiques ,  iBneas  fat  chargé  d'une  mission 
délicate  auprès  du  pontife  Eugène  IV,  qu'il  avait  combattu  autrefois,  et 
qui  néanmoins  lo  prit  aussi  à  son  tour  pour  secrétaire,  et  le  fit  snu^ 
diacre  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Sous  ce  même  pontifical,  il  fut  élu  suc- 
cessivement évt^que  de  Tricsle,  puis  de  Sienne.  Le  pape  ('aiixte  III  le  fit 
cardinal,  et  enfin  après  la  rnort  de  ce  pontile,  £neaa  Sjfivius  lui  suc- 
céda le  27  août  1 4Ô8,  sous  le  nom  de  Pie  II. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  d'£neas  Sylvius;  rien  n'est  si  facile 
quede  connaître  en  détail  sa  vie  politique.  Beaucoup  de  biographies,  l'Ait 
de  vériAer  les  dates,  sa  V  ic  écrite,  par  Platina,  ses  ourrafes  asêas^  et  enin 
les  GoBiieiitaires  de  Jean  GcbeUn,  SQO  aeerélaiie,  àlarédacHendeifaels 
Il  a  présidé,  seiit  des  sources  plus  que  snflsantci  oh  l'on  poona  poisct 
toute  espèce  de  renseigneiens. 

WvTolôetqDe  noiisiioiispiopeeoiiiid,ilsaara,  sanadoiilc^  dfaveir 
indiqué  les  cmploto  et  les  dignités  eodésiaatlqnci  dont  cet  bonae  spiiî- 
tod  et  habile  a  été  revêtu. 

Considéré  coaunehomae  de  lettres,  JBneasSjlvius  peut  passer  poor  va 
écrivain  fécond.  Les  Utres  seuls  des  difTérens  écrits  dont  le  recueil  de  ses 
œuvres  se  compose,  en  font  foi;  les  voici: — Relation  de  ce  qut  s'est 
passé  au  concile  de  Hàle,  —  Histoire  de  Bohème,  —  Extraits  d'une  partie 
de  rhi.stoire  impériale,  —  une  Cosmographie, — l'extrait  d'un  livre  du 
poète  Panormita, — un  traité  de  rhétorique,  —  un  autre  traité  de  l'édu- 
cation des  enfans, — et  enfin  le  recueil  de  ses  lettres,  le  tout  fonnant  an 
volume  de  mille  trente-quatre  pages  in-lolio;  la  com^OBdiMtieHlt  m 
occupe  qnatio  cent  «iianlo-trois. 

Cette  coffinipondaBee  a  élénteen  oedra  gl  poUiée  pw  InpafelSelI 
Itti-niême.  Non^enlemoit  ce  pontiie  nfa  :pai  endnlqne  l'ont  it  deamohin» 
chM  sur  sa  vie  privée»  mai»  il  a  prié  iHm,  au  witaitt,  de^ounnf  de 
p«UigrdeiJflilti«idelalqaBtdnt  nttMnNdiiHt.pnlite  ninnrilu  àm 
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être  Uié  de  malveillance.  Aussi  règne-t-il  dans  l'ensemble  de  U  volumi- 
neuse oonrespondance  d'iBacei  Sylvins,  une  beakoorie»  me  liBoérité 
VnÊfm  relifieasé  q«i  pentliira  eentidërer  ce  recueil  comme  des  confes- 
sions, n  II  mit  dans  un  ordre  nouveau,  dit  Platina,  les  lettres  qu'il  avait 
écrilei  aui  dtvenci  époques  de  sa  vie,  d'abord  av<tnt  qa*U  mMI  entfédtns 
Ici  ordrcif^fBMidU  Ictprit,  ctqii'U4«viiilévéq«e,caidiMaet  enlii 
pape.  • 

Duw  la  dernière  eiméedeton  rtgne^  Muêm  Sylviu  edron  à  on  eu* 
dînai  nne  longoe  épitie,  la  eent  deoxièoie  de  Mm  leeueil,  oà  U  parle  de 
eelleeon«pondaaee.yoidcêqv'îlendil:  «  J'en  vieni  fc  prêtent  an  vo- 
Inme  de  wam  lettrct  qui  ent  para  mériter  votre  approbation;  je  me  garde 
rependant  d'aeeepter  tonte  la  paît  d*éloget  qoe  vons  me  laites,  car  je  me 
■ene  bien  loin  det  babilea  gm  amqnéls  wom  avcs  la  bonté  de  me  eom* 
parer.  J*ai  la  prétention  de  Mnrair  ee  qneje  vam*  Hon  rtjle  manque  d'é^ 
elat;  maif  je  parle  franebement  et  tana  détoura.  En  écrivant,  je  rejette  tont 
artilcci  J0  ne  prenda  anonne  peine,  je  ne  me  mêle  pa«  de  traiter  dea 
iiÔ*ls  ii*P  êtevéi  et  que  je  ne  possède  pas  entièrementj  enfin  je  ne  parle 
que  de  ce  que  je  aaiB.  Qdand  on  ae  comprend  bien  tofr-aUme,  il  n*y  a  rien 
de  si  facile  que  de  se  rendre  intelligible  a^z  autres;  un  esprit  ténébreux 
neaanndt  jamais  arriver  à  faire  jaillir  la  lumière.  Quoique  je  n'ignore  pas 
que  mon  style  soit  naturellement  négligé,  cependant  je  ne  rejette  pas,  de 
gaité  de  coeur,  les  expressions  élégantes^  quand  elles  me  viennent.  Je  les 
accueille,  si  elles  se  rencontrent;  mais  avant  tout,  je  cherche  à  être  clair 
et  à  me  faire  compren<lre.  L'imperfection  de  mes  «'•crits  m'a  frappé  sur- 
tout, lorsque  vous  m'avez,  témoigné  le  désir  de  voir  le  recueil  de  mes  let- 
tres. J'ai  hésité  quelque  temps  à  vous  satisfaire,  lorsque  j'ai  pensé  k  laisser 
paMer  de  semblables  bagatelles  sous  les  yeux  d'un  homme  aussi  éclairé 
que  vous.  D'ailleurs  elles  étaient  pleines  de  fautes,  et  la  collection  n'en 
était  pas  encore  cuttiplètc;  car  si,  par  le  fait,  on  les  avait  déjà  lues  dans  le 
public,  c'était  contre  mon  gré,  puisque  je  ne  les  avais  pas  encore  publiées. 
Mai»  tous  mes  amis,  ainsi  que  les  personnes  avec  lesquelles  je  me  trouve 
en  relation,  les  ayant  successivement  dérobées  aux  copistes,  en  ont  fait  un 
voluow  que  chacun  se  passait  pour  le  lire,  et  que  l'on  a  vanté,  bien  qne 
ce  neaeit  véritablement  rien  d'important.  Après  tout,  ai  jene  puis  me  flatter 
d^aviir  apriié  la  soif  de  mes  amis  avec  uneeaa  bien  pure^  te^jonm  est- 
il  que  MUe  ean  n'est  pas  malfaisante.  » 

Ces  painles  servirent  de  prébce  et  d'apologie  aui  lettres  qu'en  vu  lire. 
D  nens  serte  cependant  encore  ii  justifier  le  cboix  que  nous  en  «veas  firft. 
Bnoaaapsinfffnant  de  faire  connajtf»  iPnms  SylvinaPiccoiominf 
fÉ'fl  était ,  té       s^cst  peint Ini^même; en  nnmol»  deaairtMr  1 
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dans  le  ih ^;u(  i.iUiu ,  l'évèque  ou  Iv  pupe.  (i'csl  poiirqiHH  les  letlrcs  ijiir 
nous  allons  rilcr,  sont  cellfs  qui  se  rattachent  iiartirulièreinent  à  la  \  ie 
privj^e  <l<!  tehii  qui  1rs  a  écrites.  Klles  ne  sont  pas  toujours  très  édifiantes; 
mais  1h  franchise  qui  y  rt'Rne  annonce  une  telle  boihlionii(%  on  j  voit  ni 
bien  que  le  pape  Pic  II  n'a  jamais  oublié  qu'il  était  homme,  qu'un  aura 
saos  doute  pour  lui  U  même  indulgence  qu'H  avait  pour  les  autres. 

Voici,  par  eiemple,  une  lettre  paUiée  par  ce  pontife,  niait  écrite,  il  ett 
mi,  à  l'âge  de  trente  «m. 

JEasAs  Stltios,  poète  impérial,  à  son  père  Stlyio*  : 
Salut, 

«c  Je  vous  écris,  mon  père,  dans  rinccrtitnde  oii  je  sois  de  savoir  si  vm»% 
serez  titisfait  ou  mécontent  de  ee  que  le  Seigneur  n'a  rendu  père.  Qnant 
h  moi,  j*y  trouve  an  sujet  de  joie  et  point  ihi  tout  de  chagtin.  Qu'y  a-tp>il, 
en  eUH,  de  plut  consolant  pour  riuAnme  que  de  reproduire  ton  sem- 
blable et  de  donner,  en  quelque  sorte,  de  l'esteAtion  à  son  être  ?  dé  laisser 
quelqu'un  qui  reste  après  vout?  le  vous  l'avoue,  je  ne  connais  pas  de  joie 
sapérieure  è  eeUe-lk,  et  je  rends  grâce  k  Dieu,  de  plus,  de  ce  qu'en  me 
donnant  un  fils,  je  verrai  ce  petit  JEntas  jouer  bicnidt  dans  vos  bra», 
dans  ceui  de  ma  mère,  et  égayer  et  charmer  votre  irâeMlesse.  Mais  je  vous 
entends;  vous  alîei  me  reprocher  mon  crime  et  gémir  de  ce  que,  si  j'ai  on 
fis,  je  ne  l'ai  obtenu  qu'en  faisant  un  péché.  En  vérité,  je  ne  sais  quelle 
idée  vous  avez  de  moi;  mais  il  n'est  pas  possible  qile  vous,  qui  êtes  de  chair 
et  d'os,  ayez  la  prétention  d'avoir  donné  la  vie  à  un  fils  <(ui  serait  de  métal 
ou  de  pierre.  .le  ne  suis  donc  pas  «U-  pierre;  outre  cela,  je  Suis  la  franchise 
même,  je  ne  veux  i)as  inc  douiin  pour  meilleur  que  je  ne  suis,  aussi  vous 
avouerai-je  iniî<'-niinuMit  nia  faute,  parce  qui*  je  ne  suis  pas  plus  saint  que  le 
prophète  David,  ni  plus  sagcqae  le  roi  Salomon.  La  chair  est  faible,  et  à 
tous  péchés  misériecn*de. 

«  Maintenant,  pour  éviter  que  l'on  ne  vous  fasse  des  ntenson(.'es  surcett«r 
aventure,  je  vous  dirai  comuicnf  l,(  (•|io>e  a  eu  lieu.  Il  y  a  deuv  ans  «luV*— 
tant  à  StraslMïurfr,  je  restai  plusieurs  jours  oisif  dans  cette  ville.  Il 
arriva  qu'une  femme,  jolie,  assez  jeune  encore  et  venant  d'Anjfletiîrre, 
descendit  à  l'auber^fc  que  j'habitais.  Comme  elle  parlait  fort  bien  l'italien,, 
elle  me  donna  le  salut  dans  cette  lanfrne,  chose  qui  me  fit  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'elle  est  plus  rare  ici.  Cette  femme  parlait  avec  beauroup 
de  grâce,  et  je  pris  un  plaisir  extrême  à  l'entendre  débiter  aulie  choses 
dus  acrréables.  Je  me  souvins  alors  des  effets  de  l'éloquence  sédui- 
de  Cléopâtre,  qui  subjugua  non -seulement  Antoine,  mais  le 
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f[rauâ  Jules  (À>s;tr,  li  je  me  detii.uKlai  si  Ton  pouvait  s'élomu-r  qu'tiu 
pauvre  petit  homme  comme  moi  fit  ce4|ue  de  si  grands  personnages  n'a- 
vaient pasdédaifi^né  de  faire.  Je  m'a utorî&ai  encore  d'autres  exemples,  et 
sans  parler  de  Moïse  et  d'Arislote,  j'en  Uoawi'iui  bon  nombre  parmi  les 
cbréliens.  Que  voas  dirai-je  enfin?  mon  cœur  devint  brûlant  d'amour 
font  cette  feanne,  el  je  A*  tous  nés  eSoria  pour  lui  plaire.  Mais  elle  rejeta 
mes  discours,  comme  les  récifs  repoussent  les  vagues,  et  pendant  trois 
jours,  elle  me  tint  rigueur.  Â  la  ftn  do  troisième  jour,  sadiant  qu'elle  de- 
vait partir  le  leadeouin,  je  ne  pMS  me  résoudre  à  laisser  s'en  aller  na  proie. 
Je  taiipariaide  novvean;  je  la  priai  de  ne  pas  mettre  le  verrou  à  sa  porte, 
l'assunnl  que  j'aurais  soin  de  venir  pendant  le  moment  le  ^lus  sileneicni 
de  la  nuit.  Elle  refuse,  j'insiste;,  elle  ne  me  dit  ni  oui  ni  non.  Chacun 
va  se  coueher.  Pour  amm,  je  me  mets  à  réllédiir,  bien  incertain  àt  n- 
voir  si  elle  laissera  ou  non  sa  porte  ouverte.  £nfin,  après  avoir  repassé 
dans  ma  mémoire,  tontes  les  aventures  de  ce  fenre,  il  faut  essayer,  me  dis- 
je,  et  dès  que  le  silence  de  la  nuit  me  parut  favorable  à  l'eiécution  de  mon 
dessein,  je  m'approchai  de  la  porte,  j'entrai  dans  la  chamiwe,  et  entn 
daasIelitd'Élisabeth.  car  tel:  est  son  non.  Voîlh  comme  je  suis  devenu 
père.  Je  n'ai  appris  la  grossesse  de  cette  femme  que  depuis,  à  Bile,  oh  je 
l'ai  retrouvée.  J'avoue  que,  bien  que  cette  femme  se  soit  montrée  fort  dé- 
sintéressée k  Strasbourg,  et  qu'elle,  n'ait  cédé  qu'à  mes  tendresses,  j*ai 
eru  long-temps  qu'elle  avait  enviit  de  se  faire  donner  de  l'argent,  tout  en 
n'en  demandant  pas.  Mais  à  pi^ésent  que  je  puis  certiQcr  qu  elle  n'attend 
absolument  rien  de  moi,  je  pense  que  l'enfiiiA  m'appartient.  Je  vous  prie 
i/mCj  mon  père,  de  Tadoptcr,  de  le  nourrir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  asses 
grand  pour  revenir  vers  moi,  afln  que  je  m'occupe  de  son  instruction. 
So>i't  surtout  bien  certain  que  sa  mèrç  n'abondé  aucun  espoir  de  fortune 
sur  la  naissance  Je  cet  cufaul.  a 

Plusieurs  Ic'ln  s  «l'/Eneas  lais.sent  voir  qui-,  uial^H-  k  li.ir.is  des  nom- 
breu.ses  alt'ain  >  ou  il  fut  constamment  engagé,  c'était  nu  liun-\ ivant,  qui 
ne  re.stait  étranger  à  aucune  des  histoires  galantes  dont  on  ne  craignait 
pas  de  lui  parler. 

Dans  la  seiaième,  adressée  k  un  jeune  homme,  Gaspar  de  Fara,  qui 
sans  doute  était  page  chcs  un  cardinal,  illui  dit  :  «  Je  reçois  toujours  vos 
lettres  avec  pldsir.  Elles  sont  écrites  avec  simplicité  et  élégance.  J'ai 
surtout  liwt  go&té  toutes  les  plaisanteries  que  vous  me  imndet  dans  les 
dernières.  Toutefois  je  suis  étonné  que  vous  j  marquiet  tant  d'humeur 
pour  le  jeftne  de  trois  jours  qui  vous  a  été  imposé  comme  pénitence  psr 
le  cardinal.  Je  ne  m'eiplique  votre  mutinerie  que  par  son  indulftnce 
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pour  vous  et  votre  ami  Jacob.  Je  vous  parle  librement,  puisque  vous  vou- 
lez bien  m'appclcr  votre  maître;  aussi  anons-uou.s  peser  toute  cette  afiaire 
Uans  la  balauce  de  la  justice.  Voyons  doue  qui  du  cardinal  ou  de  vous  a 
ctâtflri.  Voici  l«fait:  Une  Ioum  Ml  introduite  en  Ci(cheUe  dana  le  palais 
4ll  cardinal,  pour  y  passer  la  nuit  avec  JtMh  M  uunt;  mais  il  arrive 
ftt'elto  M  peut  s'évMiar.  Gf«nd  embarrasv      k  crisM  émmX  mtàif^e 

tcn  «a  qwrtrepour  fui«  lOftir  MttetauB«»  ^nmf  pirvwi  d  tmi 
voM  fttte  Mo  ta  lin  din  am  au«Ml.  Mpmé 
liaa^  OqptudMt  tfat  mm  ImHc  gtate^  c'grt  toc  ipèe>  ^  tiAiw  awi 
^pdac  mltec,  dmit  rhoanciir  acnit  pa  être  tMhé  par  ce  qai  ir«lpa«i 

eha  lui;  et  toutefois  j'avoue  que  la  faute  une  foia  eommise,  voaadBvki 
prendre  les  intérêts  de  Jacob,  et  couvrir  sa  iaute,àmoinsquc  vousB*easnci 
été  plus  attaché  à  votre  maître  qu'à  votre  ami,  car  l'amitié  ne  doit  porter 
atteinte  aux  droits  de  qui  que  ce  soit,  ni  admettre  rien  de  honteux.  Si  vous 
dites  qu'il  était  de  votre  devoir  de  cacher  la  faute  de  votre  ami,  soit  :  mais 
cela  veut  dire  aussi  que  vous  deviez  prendre  autant  de  soins  del'honneur 
4tt  cardinal  que  de  celui  de  Jacob.  Vous  avec  préféré  Jacob  au  cardinal; 
pciiv|lici  donc  le  cardinal  n*aarait>il  pas  le  droit  d'être  plus  indulganl 
cn^erftcclni  qnl  acomBialtlacte  qu'à  l'égard éa ceini  qni  l'a  oïliaf  VWi 
ètcaion  icrvitcar,  ^rana  mangea  aan  pain,  vooê  denMB  «ma  acn  tait;  ■ 
waaircni  rendes  eoopaliie  entera  Ini,  n*n-t-ilpia.iedroitde  tfcnapnniif 
y  eus  dites  que  la  peine  cal  trop  dnm»  qne  le  jnge  «  été  frep  aMn? 
Vnreakquel  point  ynm  èbm  injoatoironaHnênie^etcoMbienipena  aeenw 
nndà  propos  le  cardinal!  La fantecennniae  a  été  cennne  de Ini  à l'InatMt 
même;  toutefois  11  s'abstient  de  la  punir,  dans  la  creinto  que  la  caltinne 
lui  fasse  dépasser  les  bornes  que  la  justice  impose,  et  il  prend  trois  jeels 
avant  de  décider  du  sort  du  coupable.  Certes  il  n'y  a  rien  de  dur  dans  cette 
manière  d'a^^ir,  et  si  tout  autre  que  lui  eût  eu  un  serviteur  qui  se  fût  rendu 
coupable  d'un  pareil  crime,  il  n'eût  ]ia8  balancé  à  le  faire  fouetter  et  à  le 
chasser  de  chez  lui.  Le  cardinal  de  Saint-Eustache  a  souvent  fait  mettre  les 
entraves  pour  des  fautes  bien  moindres.  Biais  le  cardinalf  votre  patron, 
est  un  honune  doux  et  raisonnable,  qui  oonnait  le  laible  des  jeunes  ceos, 
qui  n'ignore  pas  combien  ilci^  dilBcilc  de  coaiprimrr  les  ■igniHnmçdele 
diair.Il  s*est  daoc  bcméàwma  imposer  trois  joua  dcjcèpc^  ctvcnsre» 
gardes  aon  jong  coanna  lonid  et  insi^pcKtaUnl  En  Writé»  man  ckr 
Gatpar,  ai  vom  contianes  de  le  aorte»  jn  nfi  vcna  genaeille  pm  da 
vous  engager  dans  les  conii,  çar  si  vons  ne  pouves  tolérer  vm  maibe  ai 
dons»  voua  ne  supportcns  ki  qammandeaNna  de  ^tcrsopuie.  Quant  av 
90IUS  4es  princes  en  des  piéiati,  attendcs'vnni  k  y  tnyiw  yt^m,  la. 
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baÎM,  1m  diMimuUtioM,  I»  mliww  «t  même  les  injures,  ioutei  chose» 
que  y—  mm  pinriH  à  1  wwrtar  qm  p«r  l'ticèt  dte  l«  pitiiM».  Si  4cmi« 
sMTOtiwIti pHliCfwtedtjcftacrtrDitiwMn,  tMMKvmMfOv 

Comme  les  letlres  d'iEneas  Sylvius  ont  été  classées  par  lui-même,  nous 
ne  séparerons  pas  la  vingt-deuxième  de  la  vingl-lroisième.  Le  rappro- 
chement est  d*aataDt  plus  curieux  qu'il  a  été  fait  par  l'auteur.  Ce  aonl 
des  billeto: 

« 

JBMMàê  STJ.TII»,  poète  impérial,  au  révéïtiid  père  BàMtmaumin, 

évèque  de  Nome  : 

Salât, 

«  Le  nombre  des  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  vous  est  incalculable,  et  le 
ciel  m'accorderait  mille  annéc-s  d'existence,  que  je  n'aurais  pas  le  temps 
de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  ferai  cependant,  pour  m'ac* 
quitter  envers  vous,  ce  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  faire.  Nous  n'avons 
rien  de  plus  précieux  que  notre  âme.  Nous  devons  la  soigner,  la  cultiver 
avant  toutes  choses.  Tout  le  reite  est  passager,  caduc  et  périssable. 
Gomme  l'âme  est  immortelle,  si  nous  en  prenons  soin,  elle  nous  fera  goft- 
ter  des  joies  étemeHes,  tandis  que  si  nous  la  néfUgeoiii,  nous  sentirons 
par  ^le  des  douleurs  sans  Ifai.  Diaprés  ces  coniidératlons,  j'ai  résolu  do 
^ous  offrir  une  suite  de  lettres  qui  ont  été  envoyées  iel,  à  la  cour  rojale,. 
des  pays  oricntaui.  Elles  aqnt  remplies  de  eonseik  si  ciodlens,  que  ceux 
qui  les  liront  avec-  attention,  et  qui  seront  pénétrés  des  saintes  véritét 
qu'elles  reniement,  ne  peuvent  manquer  de  gagner  le  bonlieur  de  la  vie 
étemelle.  Adieu,  a 

.£MtAS  Svivius,  poète  impérial,  à  Bkrtholo  de  Lunébourg, 
scribe  de  la  chancellerie  impériale  : 

Salul, 

o  Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  invites  à  souper. 
Nous  acceptons,  cl  nous  préparons  nos  estomacs.  De  votre  côté  arraut^cz- 
VOU0  pour  ne  pas  le»  renvoyer  vides.  Peu  nous  importe  que  l'hôte  ^^oit  à 
la  maison  si  les  perdrix  et  les  chapons  le  représentent  à  table.  Quant  à 
l'hôtesse,  c'est  autre  chose;  noua  la  verrons  volontiers,  nous  l'embrasse- 
fons  même,  et  si  cela  lui  convient,  nous  feron-s  mieux  encore;  car,  vous  le 
•avex,  nous  sommes  gais  comme  des  passereaux.  Si  vous  avez  quelques 
fuét— lieue à.deidBeile  etciiiiiis,  g«rdcr¥Ous  bien  dg  v«sir  lè»  furcequ» 
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toiil  <loit  èlrc  en  commun.  Vous  savez  comme  les  mains  de  Michel  sont 
alertes,  vous  connaissez  la  faconde  de  \  oUanp,  et  combien  ii  persuade  f»- 
cilemeut.  (^>uanl  à  VincetU»,  c'ctt  la  iuxiue  en  perwane,  et  bien  que 
Jaoob  fasse  l'innocent,  vous  n'ignorei  pas  qu'il  y  aurait  du  danger  à  kû 
laisser  du  lard  dans  la  souricière»  mèmp  pendant  le  carêine.  Si  dne  ram 
dcairex  nous  amir,  faitei  qqe  toul  soit  à  noire  diaerélion,  on  Qotmie.von- 
loni  rien.  Ily  •  nn  rcivèdç  çependant,  c'est  le  cas  oii  toos  nous  donne» 
riei^tai^tà  boiie»  que  le  aonncii  serait  pins  fort  que  l'amoan  poo*  enca- 
drions encore  pour  faire  main  basse  sur  votre  table,  mais  non»  épaigae- 
rions  le  reste.  Adieu.  »  • 

U  est  peu  de  sojcts  qa'£neas  Sylvius  n*ait  au  moins  eflleurés  dans  s^ 
lettres.  11  parle  du  mariage  et  des  femmes,  notamment  dans  la  quarsnle- 

cinquième  lettre,  adrenée  à  un  de  ses  amis,  nommé  Pierre.  Voici  ce  qu'il 
en  dit: 

«  Je  crois,  dit-jl  à  cet  ami  qui  voulait  aç  i^ariçr,  que  vooy  êtes  hoi- 
censément  tombé,  puisque  vous  avec  rfncontré  une  jeune  HHe  bien  élevée, 
qui  vous  convient,  et  qui  enfin  est  disposée  à  vivre  selon  vos  habitudes,  ci  à 
y  conformer  ses  i^oùts.  Vous  ne  me  parles  pas  de  ce  qu'elle  vous  apporte, 
parce  que  vous  n'êtes  pas  de  cei^x  qui  épousent  une  dot  et  non  une  feuune. 
Ce  que  je  veux,  moi,  en  mariage,  c'est  une  femme  chaste,  belle  et  fé- 
conde; si  CCS  conditions  sont  remplies,  je  n'exige  rien  de  plus.  Ah!  croyci- 
nioi,  mon  cher  Pierre,  il  est  bien  rare  que  les  femmes  riches  ne  laissent 
paî)  <lé\elopper  en  elles-mêmes  de  grande  défauts.  On  >  trouve  >on\ont 
l'ivresse,  l'orjs'ueil,  l'humeur,  la  médisance  et  l'adultère.  Ordinairement 
elles  sont  maladives,  laides,  stériles.  Il  parait  que  votre  petite  n'a  auctu^ 
de  ces  défauts,  mais  qu'elle  n'est  pas  riche.  £li  bien!  rendes  grâce  ay 
ciel,  pukque  ce  que  vous  possédez  vous  suffit,  et  que  vous  avec  une  place 
lucrative.  Vous  connaisses  l'histoire  du  marquis  de  Saluées,  qui,  ennuyé 
des  vices  et  des  eioès  des  cours,  prit  pour  femme  une  certaine  fille,  noan 
mée  Griselda,  qui  conduisait  les  animaux  dans  les  forêts.  Vous  saves  que 
la  vie  régulière  et  chaste  de  cette  épouse  a  servi  et  sert  encore  de  modèle 
à  toutes  les  femmes  d'un  rang  supérieur  ou  intérieur  an  sien.  Qui  vous 
arrêterait  dans  votre  dessein,  puisque  des  princes  eux-mêmes  n'ont  pm 
craint  d'épouser  des  filles  pauvres?  Pour  moi,  •  mon  cher  Pierre,  je  oe 
vous  conseille  pas  de  vous  presser  d'épouser,  si,  comme  vous  le  dites,  cette 
fille  est  douce  et  s'arrange  bien  avec  vous.  Vous  avez  un  avantage  qut 
d'autres  trottvent  rarement,  vous  avez  mis  cette  fille  à  l'épreuve  avant  de 
l'épouser.  INe  vous  pressez  pas,  il  y  a  tant  d'hommes  qui  sont  trompés  en 
^pousanl  avant  de  connaître!  Que  de  défauts  cachés  ne  découvre->t-oq 
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ptt  aptèi  qatlqmB  jours  4e  nunrlife,  MMuee  inUriatthle  de  chagrina  ei 
de  rcfidi  povr kl  muiêl  l'^n  jnge  par  ce  qui  m'est  arrhré;  faiainé  et 
pumm,  phMÎeiin  fèmiaes  qui,  après  étnt  oa  trois  jours,  me  sont  devenues 
odieuses.  Aussi,  je  le  dis,  si  j'étais  homme  à  marier,  je  ne  eboisirais  pour 
femme  qu'une  personne  dont  je  connaîtrais  parfaitement  les  liabKudes  et 
ks  manières.  Je  tous  parle  sans  détour  sur  ce  sujet,  car  je  connais  votre 
pensée,  et  je  me  souviens  de  vous  avoir  entendu  dire  que  vous  ne  voulict 
prendre  pour  épouse  qu'une  femme  qui  saurait  et  avouerait  qu'elle  vous 
doit  tout.  lime  semble  que  vous  avez  la  main  à  faire  ce  que  vous  soiihai» 
lez,  pour  peu  que  vous  vouliez  t^tre  conséquent  avec  vous-même.  Mariez- 
VOUfi  donc,  et  moi,  quand  je  retournerai  en  Italie,  si  j'y  retourne,  j'irai 
vous  voir  avec  votre  femme,  vos  cnfans,  au  miiteti  de  votre  famillf  et  <le 
vos  serviteurs;  vous  me  donnerez  Je  couvert,  je  mangerai  de  votre  pain. 
N'allez  pas  vous  épouvanter  au  moins  de  l'habitude  que  j'ai  de  voir  les 
grands  et  de  vivre  au  milieu  de  leur  iuxe,  tout  cela  a  peu  de  charme  pour 
moi,  et  je  les  quitterais  volontiers  pour  rentrer  dans  ma  patrie,  pourvu 
que  je  passe  le  faire  sans  mendier  ma  vie.  Tous  saves  quel  prince  je  sors, 
et  tons  les  soins  qu'il  prend  pour  entretenir  l'union  en  Europe.  Un  servi- 
teur AdMe  ne  peut  pas  vouloir  autre  chose  que  ce  que  son  mûtre  désire; 
aussi  fais-je  des  voeux  au  de!  pour  la  réussite  de  ses  desseins,  qui  me  pa- 
raisMnt  bons.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  la  faveur  royale  vous  a 
atteint,  ainsi  que  md,  et  que,  comme  la  cour  va  être  plus  riche,  avec 
Palde  de  IXeu,  nous  pourrons  nom  en  ressentir.  Quand  cela  arrivera-t-iP 
je  ne  sais.  En  attendant,  je  m'insinue  aiipri'^s  du  roi;  je  lui  obéirai,  je  le 
suivrai,  je  \ou(lrai  ce  qu'il  veut,  je  ne  le  contrarierai  pas,  je  ne  lui  )>ar- 
lerai  pas  de  ce  qui  me  touche,  car  rien  n'est  plus  danpereuv  ([ue  de  vouh)ir 
s'inpérer  dans  les  alTaires  d'un  p.ij  s  dont  on  n'est  pas.  Je  suis  étranger  ici, 
et  j'y  prends  le  rôle  du  parasite  Gnaton.  Ils  disent  oui,  je  dis  oui;  ils  veu- 
lent non,  je  dis  non.  Fontp-iis  bien,  je  les  loue  intérieurement;  s'ils  ex- 
tra vaf^ent,  tant  pis  pour  eux.  Enfin,  je  n'envie  la  gloire  ni  ne  pleure 
l'inlamie  d'aucun  d'eux.  Ce  que  je  saurai,  je  vous  le  transmettrai  sans  ré- 
flexions; je  ne  veux  panitre  ni  prudent  ni  sot,  j^sauni  me  taire  et  obéir 
à  propos.  Je  ne  vous  4pr«^  ^  P^Q*  aujourd'hui,  si  c§  n'est  de  ne  pas 
oublier  d:  me  donper  des  nouvelles  de  maître  Thomas,  et  de  m'écrira  o^ 
fa  sont  vos  projets  de  mariage.  Adieu.  » 

Ce  mariaijre  et  la  résolution  future  de  son  ami  Pierre  en  cette  occa- 
sion, paraissent  avoir  ]»réoccupé  assez  vivement  notre  poêle  impérial,  car 
il  envoya  une  seconde  lettre.  Ji  écrit  à  ce  même  Pierre,  greffier  aposto^ 
iiqiie  : 

«  J'ai  eu  assez  souvent,  depuis  quelques  jours,  l'occasion  de  vous  écrire 
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sur  les  affaires.  Cette  fois  je  le  fais  de  mon  propre  mouveroent,  et  pour 
savoir  oti  en  est  votre  mariage  projeté.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à  vous 
demander,  si  ce  u'^t  de  me  faire  savoir,  par  votre  réponse,  où  en  cette 
affaire,  et  si  voim  êtes  enAn  marié.  en  est  ainsi,  je  vous  donnerai  U 
«iwaii«intt  49  Hit  conférer  aussi  cette  digniié  dans  le  om  nii  vous  tmir 
eontrerics  par  hasard  qurel^ue  être  féminin  qui  pûi  ft'MtnuQmier  à  i»c» 
foftts  et  à  met  habitudes;  car,  cafln,  je  n'entends  pas  passer  toute  mm  nt 
hm^M^  •tjniqit'àpfféifiil,  j9m«ii#  hi<ûg>Bdé  <k«»  biiinr^n- 

mae  mttêm  4$  I»  ropOigeint»  fyj,  tout»  àigti»  étÀmmsn  qn*<Mc  ■ait,  ttt 
vm  ▼«rtiitel  l'exiatenceett  bien  plut  dam  let  parole»  que  énm  Wt  a»- 
timit,  et  qui  eoKTimt  J^pvflwp  nifw  iiw  plolofopbci  ^*«ux  poMu 
B^^poata  49I1C  prédaéaent  à  twit  ce  que  j«  vuut  itewiude,  el  Mt-- 

tesMuoi  bien  au  courant.  Souvenes-vous  que  vos  intépUt  me  sont  plut 

cbcrs  que  les  miens,  et  enfin  inforniez-vou.6  de  tuu^  le4  moyens  «(ue  Tou 
pourrait  inventer  pour  faire  que  le  pauvre  Mi^ft^  4'Ài^q>9P4  q^u'il  esi 
è  prêtent,  redevint  un  jour  JUaUeo.  Aài^  « 

On  pense  bien,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  en  commençant,  de  la  cor- 
respoudance  de  Pie  II,  que  toutes  les  lettres  qui  la  composent  ne  roulent 
pas  sur  des  sujets  familiers.  En  effet,  il  y  traite  souvent  des  questions 
agitées  au  concile  de  Bâle,  il  combat  les  argumens  fournis  par  le  pape 
Eugène  IV;  il  parle  du  roi  d'Aragon,  qui  partait  pour  aller  combattif 
les  Turcs  près  de  Hhodes,  et  en  général  de  toutes  Iqi  alikiret  politiques 
et  religieutet  qui  agitaient  alon  let  etprits.  Cet  letUct  tont  fort  eurien- 
set  et  touvent  intlrnetîvcs;  nais,  le  tait,  noua  gvont  rétolu 
pat  noot  en  oeeuper  cette  foît.  On  •  pu  voir  oc  qu'^finuu  Sf  Hîm 
jpeuait  de  TaBUNir,  de  la  galtaterie,  dii  Ubertinege  pêne,  et  cB0n  du 
mariiffe.  £eoutont-le  maintenant  tur  l'anitid.  Cetl  à  ton  «ni  Jcnn 
Gavpitio,  gitnd  philoiqthe  d'alon,  qu'O  t'adretie.  H  lui  écrit  : 

«  Ce  que  Teui  nue  ditet  de  la  tolidité  de  mon  amitié,  je  ne  puis  te  lire 
MM  en  être  teucbé  i  car  ti,  en  généiul,  je  n'aceepic  pu  ffacileuwnt  les 
■le«angei,puieeqne  jeiabquejen'enMérilcinère,  jevotti  avoue  qne  je 
poii  dire hautauMBlct  lane  modestie,  que  quand  fai  uneMidannémmi 
amitié  à  quelqu'un,  je  pevtitte  avec  une  canttance  tana  ^ale.  Je  ne  me 
prends  peefMilementd'imiliéi  et  jceajeleMideffUiufldertonilnibemBet 
nomme  d«Betd'«twm«i«ia.  JoMii  dlMIe,  dldnl«Ms,ot,penr4ne 
je  dennemen  amitié  à  quelqu'un,  il  faut  que  je  le  ^ge  meilleur  que  mid» 
Mais  par  cela  même  que  je  ne  me  jette  pas  inconsidérément  à  la  tltt  dm 
geos,  je  me  rdfoidit  pour  eus  leolemenl.  En  un  mol,  je  suis  un  ami  très 
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tenace,  et  de  toutes  les  personnes  que  j'ai  uiiuées,  il  n'y  en  a  encore  au- 
cune pour  laquelle  j'aie  pu  me  sentir  de  réloîgaemeot  et  de  la  haine.  >» 

A  nMMin  que  l'on  «vante  dans  la  lecture  dm  Upsm  d'JIBoeaaSylviiit, 
en  t'aperçoit  qoe  les  idéei  de  l'âge  mftr  luccèdent  aux  folicB  de  la  jeu* 
lieiie.  Ce  qn'on  vient  de  lire  inr  ramitié  donne  une  idée  avantafenw  de 
la  solidité  de  l'espïit  et  dn  eaiactère  de.ce  penoonage,  qui  un  peu  ploa 
loin,  dansk  Mizante-diz-aeptième  lettre,  ezprime  des  peniéci  encore  ploa 
f  raves  sur  les  vicissitndes  de  sa  vie  et  snr  son  avenir.  Il  était  alors  se- 
crétaire impérial,  et  en  ^adressant  à  Constant  Frédéric,  chancelier  de 
Tricste,  il  lui  dit  entre  antres  choses  2 

«  Toutes  ces  attdres  litigieuses  me  fatiguent.  Je  veux  cependant  vivre 
pour  moi  et  non  plus  pour  les  antres.  Déjà  sa  nn^^slé  l'eaipereur  m'a  ac- 
cordé des  bienfaits  qui  ae  pefsaettent  de  vivre  honenMenMnt.  Aussi 
irtis-je  me  retirer  le  plus  yroaiptemept  possible  de  tous  ces  ennuis  misé- 
laUes  des  eoois.  ^  cemme  je  vois  de  loin  venir  Aa  vieillesse  et  la  mort, 
je  Tais  penser  dfavanee  à  Mre  «ne  bonne  An;  car  savoir  menrir  est  la 
grande  eeience,  le  eeale  esgeme,  la  vraie  pMesepide.  Tentes  les  antres 
eeaneismnfessent  fntiiea.  dernière  action  de  IThemme  est  la  amit,  et 
0b»FmUm  iiit  jaiqnedà,sil'«n  amnqnela  ip,  le  reste  p«fd  soi  piii. 
Cest  comme  un  poète  qui  néglige  son  cinquième  acte.  Oui,  mon  cher 
•mif  jeaensqn'il  |antqne|e  pense  l^fiire  une  benne  In,  JemesnîsemiB 
■énnaé,  J*ai  été  eiseï  lenr-tempe  entant,  puis  Jenne  homme;  f  si  assex 

• 

eimélemondca  licp  sent  dentel  Mehi  l'âge  m'avertit  que  le  memcnt  cit 
vfnndeientier  dans  la  henné  renie,  et  ai  je  ne  me  trompe,  ff  rtntrerai. 
lé  vent  engage  h  CQltire  entant,  en  plntdt  à  penévénr  danavethennet 
dbedtkns;  car  ie  n'ignore  pas  à  quel  po|pll  éUei  tant  lenaUct.  Reeevei 
net  teuhaits  pour  leheniie  santé  4e  vetrechèie  iBmme,^ve»einiablet 
iUes  et  de  votre  lie.  Adieu.  » 

Voici  encore  deux  lettres,  la  quatre-vingt-troisième  et  la  quatre-vingt- 
douzième,  où  il  est  question  d'une  aventure  galante  à  propos  de  laquelle' 
£neas  Sylvius  donne  des  conseils  à  son  ami  Jean  Frund,  secrétaire  de 
la  ville  de  Cologne,  n  Je  suis  inquiet  de  savoir  si  vous  avez  reçu  plusieurs 
lettres  que  je  vous  ai  adressées  depuis  quelques  jours,  car  il  y  en  a  qui 
renferment  des  choses  qu'il  ne  serait  pas  bon  que  l'on  connût.  Jean,  le 
secrétaire  de  Nuremberg,  homme  bon,  Mvant,  et  qui  vous  porte  une  ami- 
tié sincère,  est  de  retour  ici.  Il  nous  a  dit  qu'il  vent  avnil  laissé lort  triste, 
il  la  suite,  a-i41  t^oM  (^une  certaine  délaUe  qpie  vous  aves  essuyée  an 
Capitele.  J'ignore  quel  est  cal  objet  qui,  en  s'en£iqr*iAdu  Capitole,  .a  pn 
vent  troubler  si  ieit  le  ctsnr;  arniten  nenae  dAtqnCi  quand  cet  ehjel  en 
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csl  pffi  ti,  \oii«  avex  éprouvé  lant  de  chagrin,  que  vouh  en  a\es  perdu  la 
parole.  Je  n'ai  pu  pens<*r  qu'il  fût  qiiesliuu  d'un  homme.  On  nous  a 
en  parlant  de  vous  et  de  l'objet  :  il  était  dans  le  Capitole,  lui  y  allait,  ton- 
vent  il  y  a  yoûfé  des  délices  inexprimables;  mais  enfin  Tobjet  s'est  enfui, 
lui  ne  Ta  pins  trouvé,  et  il  a  été  au  désespoir.  Tout  cela  est  bien  vague; 
aussi  n*ai-je  pu  savoir  au  juste  de  qui  on  de  quoi  il  est  question,  et  j'ai 
compris  seulement  que  vous  éties  fort  triste,  et  que  vous  refustes  toute 
consolation.  Mon  cher  Jean,  je  ypusai  connu  autrefois  un  homme;  comment 
se  fait-il  que  vous  soyei  teUement  changé,  et  qu'il  y  ait  quelque  cheoean 

*   

monde  qui  puisse  aliéner  ainsi  votre  raison?  Un  homme  digne  de  ce  nom 
doit  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver,  et  se  préparer  à  supporter  les  maux, 
s'il  faut  qu'il  lui  en  arrive,  (".'est  le  seul  moyen  de  rendre  les  coups  du 
sort  moins  pénibles.  Si  un  ami  meurt,  on  doit  savoir  que  cet  ami  mourra; 
si  vous  faites  une  perle  de  biens,  de\e7,-vous  if^norer  que  la  fortune  est 
inconstHnte?  el  enfin  si  votre  maîtresse  vous  f[tiitle,  n'avez-vous  jamais 
pensé  qu'il  n'y  a  rien  de  si  frivole,  de  si  inconstant  que  le  cœur  d'une 
femme?  En.  effet,  quelle  vérité  est  plus  banale?  Qui  est-ce  qui  ignore 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  douteux,  de  plus  mobile  que  l'esprit  féminin;  que 
la  volonté'  d'une  femme  change  d'heure  en  heiue;  que  son  amour  ne  dure 
pas,  et-qu'enin  c'est  un  être  pétri  de  ruses,  de  fausielé  et  decruanlé?  Dê 
pins  les  femmes,  qui  sont  infidèles  avec  tout  le  monde,  le  sont  encore  bioi 
«lirement  avec  les  viellkrds.  Aussi,  mon  cher  Jean,  vous  et  moi,  qui 
«mrivons  au  soir  de  la  vie,  nous  n'avons  rien  è  espérer  avec  tes  fem- 
mes. Mous  leuriervons  de  jouels,  eUes  se  moquent  de  nous,  el  quandeDsi 
s^an  rapprochent,  soyes-en  ceitain,  c'est  k  cause  de  •notre  aigent  Eiai- 
'gnonMMW9»en  donc,  car  elles  ruineraient  nos  oa#kes  et  nos  âmes.  H  mt 
donc  vrai  que  si  une  femme  vous  a  quitté,  elle  ne  vous  fait  aucun  tort, 
mais  qu'elle  est  partie  pour  en  faire  à  un  autre;  ainsi  vous  n'avez  vrai- 
nienl  (ju'un  sujet  de  joie.  Je  vous  parle  ainsi,  parce  que  j'ai  cru  de\iiKr 
votre  aventure  à  travers  le  récit  iorl  obscur  «le  Jean.  Si  le  sujet  de  \(itre 
cbagrin  est  autre  (}uu  je  ne  1^  suppose,  soiguez-vous  encore,  car  il  n'v  a 
pas  de  peine  que  le  tiMnps  n'allège.  Pleuner  ce  qu'on  a  perdu  ne  le  fait 
pas  revenir,  et  comme  djsçnt  les.paysans,  emf  lii^.  de  trittwe  m'scfù^ 

Voici  la  seconde  lettre  adressée  à  Jean  Frund,  protonoUiredeC«olegBe: 

«  Il  y  a  peu  de  jours  que  j'ai  re«;u  de  vous  plusieurs  lettres  pleines  de 
choses  inleress.'intes.  ("ouune  je  veux  réjtondre  à  toutes,  je  ne  sais  par  oi» 
je  dois  romriienrer  (lepcudani  je  \ue  ilécide  à  stiivre  l'ordre  que  \('Mn 
iivcz  adopté,  et  je  vous  parlerai  d'abord  de  votre  jeune  fille  que  vous  avez 
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cédée  à  celui  qui  veut  l'épouier.  Je  vous  loue  de  cette  iictiou;  car  que 
peut-on  faire  (le  plus  louable  que  de  favoriser  l'uniou  de  deux  personnes 
qui  \ont  a\oir  des  enfans,  et  concourir  à  peupler  la  ville?  Mais  qu'après 
avoir  fait  cette  bonne  action,  vous  vous  désoliez  encore,  cela  n'est  pas 
raisouuuble,  et  ce  n'est  pas  le  propre  de  la  vertu  de  faire  naître  le  repen- 
tir ou  a,u  moins  les  reprets.  L'exercice  de  la  vertu  <lonne  ordinaireueoi 
de  la  joie  ii  l'ànie.  Je  serais  tenté  de  croire  que  votis  avez  fait  le  bien, 
mais  que  vous  sentez  (jue  vous  n'avez  pas  bien  fait;  car,  dans  les  actions 
humaines,  c'est  moins  le  fait  qu'il  faut  considérer  que  l'intention.  Si  vous 
avez  pris  cette  fille  sous  votre  protection  pour  la  sauver  de  l'opprobre, 
vous  avez  bien  fait.  Mais  si  vous  avez  été  poussé  à  cette  action  par  la 
crainte  da  cbâlimenl  de  Dteu,  ou  seulement  par  la  crainte  des  Jui(tenieiii 
que  le  nonde  porterait  de  vous,  ceUn'ctt  pas  suflisant.  Voilà  ma  réponse 
'  sur  Je  premier  point,  yous  ne  dnaandei  eniuite  dey  remèdes  contre  vos 
chagrins,  et  vous  ne  voulez  pat  de  ceux  que  fournissent  les  poètes?  Eh 
bim  !  prenez  l'Evangile.  Vous  j  verres  que  la  lomication  est  une  vérK. 
taUe  nuwt,  et  d'après  cela,  vous  reconnaître!  que  vous  êtes  véritableneat 
hevreoi,  puisque  vous  avez  écarté  loin  de  vous  ce  qui  pouvait  .vous  Isiie 
cmunettie  cette  terrible  iaute.  «  C'est  boni  c'est  boni  allex-voat  ne  dire; 
vous  onbliea  hop  vite  les  écarts  de  votre  jeanesse.  Voilà  JEneu  qui  de» 
vient  sévère  et  qui  ne  prêche  maintenant  la  contineBce,  lui  qui,  à  Viaiae^ 
nM  tenait  un  langage  tout  contraire.  »  Je  i'avoae,  mon  très  cher  Jean», 
je  voua  ai  parlé  ainsi  autrefois,  mais  il  s^est  éeoolé  bien  .des  années  de^ 
pua  ce  temps.  Nous  devenona  vinix,  le  jour  de  la  mort  approche  inces- 
samment, et  défànoos  ne  devons  pas  nous  inquiéter  de  savoir  coasaMni 
nous  vivrons,  mais  de  qudle  manière  nous  mourrons.  Cest  un  hommoi 
Irèa  malheureux  que  celui  qui,  sans  aucune  expérience  de  la  gcÉce  ^ 
IKeo,  n'interroge  pas  quelquefois  son  cceur,  ne  rentre  pas  en  lu^nêase,: 
ne  perfectionne  pas  sa  vie,  et  enfin  ne  réfléchit  pas  qu'après  ce  monde 
csi  pMse  dans  un  autre.  Pour  moi,  mon  cher  Jean,  j*ai  asses  commis . 
dPerreurs,  beaucoup  trop  même.»  Haintenant  je  me  connais*,  et  pl6t  à. 
IdievL  que  cela  ne  fût  pas  arrivé  si  tard.  Cest  pour  moi  à  présent  le  temps^ 
de  jeûne,  de  salut  et  de  miséricoide.  Je  vous  en  prie  donc,  chaises  de 
votre  esprit  le  souvenir  de  cette  fille.  Imagines-vous  qu'elle  est  morte; 
serait-ce  une  raison  pour  vous  laisser  mourir?  Réfléchissez  mûrement  aux 
plaisirs  que  vous  pourriez  goûter  près  d'elle;  pensez  combien  les  traits 
de  la  voluplf  passent  rapidement,  à  quel  point  toutes  ces  délices  sont  fu- 
gitives et  iuslaulanées  !  ÎNon,  vous  ne  serez  pas  assez  fou  j)our  per<lre 
une  éteruilé  au  ]iri\  de  plaisirs  lemporaires.  J'emprunte  ici  le  langage 
des  théologiens,  parce  que  vous  dites  que  vous  ue  voulez  pas  des  conseils 


Digitized  by  Google 


554  aiwi  DM  Mux  wmmê. 

de»  poètes,  et  je  vous  préviens  que  j'ai  trouvé  le  remède  que  je  vous  in- 
éiqmt  dans  les  bontiquet  de  Vienne.  Sérieusement,  mon  ami,  tâcèex  de 
vom  rwoir,  et  qu*il  ne  soit  pas  dit  qu'on  homme  dé  votre  trempe,  dont 
l'mip&mx  lui-même  n'aïutit  ptt  boa  manÊd^  tttit  àtniaé  et  vum 
par  «M  petite  ilte.  ie  ne  ptrierû  pas  plot  que  t«u  ne  te  M«e  wê^ 
mèÊÈtf  du  remède  indiqué  pur  Ovide,  ePgilt  éïtt  ét  pnmàtt  use 
vdIemliNMe;  e«r  e^eet  et  tfi«r  de'demi»  dè»  «haitee  aitei  peur  le 
jeter  diMlei  teiMs.  FViyet  lee  ietemei,  »■  eid,  gefet«iww  deccite 
peete,  et  erayet  que  cM  te  dieUe  m  penoiue.  Je  pe»ee  Mes  qve  Je 
parie  m  teia,  et  que  «wM  B'ijoutei  pti  foi  i  mea  dbeevs,  part*  qaè 
vous  iMmt  imegliiet  que  je  Mb  ee—e  Ml  gtett  qui,  avM  Fertilteee  Um 
garni ,  recommandent  le  jeûne  aux  autres.  Eh  bien!  oui,  f  ai  Pestoamc 
plein;  oui,  je  suis  rassasié  et  las  m^me  de  l'amour.  Oui,  il  est  vrai  ausai 
que  les  forces  me  quittent,  que  mes  cheveux  blanchissent,  que  me<  os 
deviennent  ripides,  que  ma  peau  se  ride,  et  qu'enfin  je  ne  plais  pas  phi* 
aux  femmes  à  présent  qu'elles  ne  me  plaisent.  A  l'amour  a  succédé  le 
vin,  qui  me  nourrit,  qui  m'égaie,  qui  me  rend  heureux.  Anati  cette 
dMM  Nqueur  me  lera-i  elle  chère  jusqu'à  la  mort,  et  j'aurai  scia,  poev 
ne  pat  ftiifède  tton  goM  un  péehé,  de  m'arfèter  au  beaoiii  et  de  ne  pee 
atter  HtpMMnl  JanfUta  plaisir.  Po«f  ir«M,  teoa  éket  Jean,  q«l  êlM 
dlipoii  lottdtMattpaHMl,  Je  mt  m^iUmué  pei  qite  1K>M  dtetei  moÊÊHj 
Mde  piéoMiMit  te  eai  te  piM  teinftialite  po«r  mmImt  am  ee»* 
nife  il  M  vertttS'  Mf  ,  il  ÉMft  te  dirê,  J'ai  tvte  peu  de  méilte  à  dire  ckMe 
mfeofdM,  f tl  plM  pedr  de  YI&m  c&eove  ^*elte^  a'a  pear  de  mai. 
IMa  MAh  Je  tende  gidM  m  deldeee  que  je  ne  deirtie  iliMlttaettlqM 
M  que  je  puitfddettliP.  VoM  Mea,  à  propos  de  ^nnia,  que  Vom  ne  deSt  pae 
ahaBéaaaer  le  combat  tant  que  la  victoire  n*a  pas  été  entièrement  favo- 
rable à  l'ennemi.  Mais  prenez-y  garde,  cela  n'est  pas  vrai  quand  il  s'apit 
de  ces  guerres  oii  le  vainqueur  se  trouve  être  aussi  le  vaincu.  Soyci  cer- 
tain que  celui  qui  a  livré  beaucoup  de  combats  amoureux,  ne  peut  pas  s'en 
tirer  sans  avoir  éprouvé  de  grandes  déi'altes.  Mais  je  ne  sais  en  vérité 
pourquoi  je  fais  tant  le  sévère.  Quand  nous  nous  portmis  bien,  nous 
Mena  la  rage  de  donner  des  conseils  aux  ndades;  aussi  m'appUquerea- 
ytm  iltts  doute  ces  pannes  de  Térence  :  «  Si  toM  ética  à  ma  pkec^ 
iMiMpeAaeriex  toutaotieoieBl.  »  HaiaJ'ai  anti  cequeimi  aeiitet  maia» 
tenaat,  et  liicntdt,  qaind  Tige  vom  aeta  vma,  veM  Mnlirtt  anml  ee 
ipieieeeM.Ce^(ira7edeeertala,  cM  que  al  vom  poevîM  lériaier  à 
tM  passions  pendant  qu'elles  sont  encore  brftlantes,  tous  en  aadtilfriei 
d^MtenlplM  de  teMngM.  Que  noM  voedrioM  VOM  veir  ki!  c'eet  «BM»- 
ImMqaenens  fotteôM  aoeveut,  IBcMI  et  ami,  teraqee  mm  nous  réanla 
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sons  pour  parler,  Iwirc,  rire  et  chanter  ensemble.  Vous  vive*  décidë- 
mt'ni  trop  loin  de  nous;  les  courrier»  sont  si  rares,  que  nous  n'avons  pas 
uième  la  consolation  de  recevoir  fréquemment  de  vos  lettres,  et  d'ailleurs 
on  ii'o«e  pas  confier  tout  au  papier.  Je  suis  de  votre  avis  relativement 
atti  assemblées  oii  se  tnûtent  les  affaires  ecclésiastiques.  On  n'ouvre  pas 
utié  diètt  qu'elle  n'enfante  une  autre  diète,  et  je  crois  vraiment  que 
c'est  parce  que  leur  nom  est  féminin  qu'elles  accouchent  el  pullulent 
^mL  On  avuit  eu  l'idi^e  d'ouvrir  an  oonciie  à  J^unuibimgi  inait  comu 
«m  ■  pflMéqnt  les  afkim  de  l'église  y  seraient  prom]>tc»ent  réfléet,  tl 
qnê  ce  lenH  «e  ■•sran  éê  neutraliser  la  vertu  prolifique  àn  diètes»  oe 
q«€  Vm  tdbolidt,  on  *  NMUcé  à  ce  projet.  Cest  vtaiaail  um  cImm 
eoriMM  devoir  eottlM  let  véritables  intér«U  de  Féglkt  MlMlgaéri 
Tovtei  k»  aMùm  téiiweoidt  1»  néf  ubliqae  chuéUeoM  mmI  wêêêê  àmum 
dwittof»  «t  DiM  Mal  peut  savoir  eement  tout  cela- finira,  lltmmu 
MefttqiwhilMrqtt«deMifetFlcfn,  nlitMit  ditl^lîit,  li  litei«iléft 
etbUtiie  Im  tâmipèlm  qa'dle  aoit,  Mfraft  élve  Mtecmée,  fmimgÊt 
wMte  Sbcmw  ■  pnmit  q«*ellt  dwonit  ji«|n'à  la  fia  dei  liidaak 
Ce  ^  Pon  vw  a  déUté  da  coQMBMMt  da  iw,  B'«rt  BritoMBl  loBd^ 
cl  }Ê,m*m  dpas  tMom  calMidn  «Mdtar  itt  nol Id.  Ce  atal  dt  Iras 
Wolta.  Toid  lea  bovmHm;  Ubit,  ooatte  de  Oiiie,  «près  des  attaqwi 
lAigMi  «t  f«éi|iieiitei,  i^Ml  tmtêm  wdm  dd  ttmp  oh  Ftacty  Miada 
MMiiib  da  Bui,  i^élait  talraneiiéi  Le  vainto»  apîèa  avoir  paida  «n  de 
aet  Êk  dans  faMian,  a  été  fait  i^viaoaiilatal  imiBail  fm  le  vainqueiar 
avec  aa  feHMie»  aan  aaire  •!*  et  tem»  lea  ilaiiniyi*il  faHédait.  01^ 
fcta  art  «iftvé  «n  ea^pifae  av«e  ma  aanèieiiat  aniée  pour  eenMift 
Pancrace;  aimi  toute  la  Hoofrie  eit-élle  treaddaiite.  On  tient  une  ase» 
blée  à  Albe  Royale,  en  Hongrie,  et  en  général  on  espère  que  les  Hon- 
grois se  décideront  à  rentrer  sous  robéissanoe  de  Ladidas.  Michel  vous 
en  dira  plus  long  dans  la  lettre  qu'il  vous  écrit.  Recommandez-moi  à  tous 
nos  amis,  écrivez-moi  souvent,  et  portex-^vous  bien.  Adieu.  » 

Quelques  pages  plus  liaut,  en  a  lu  l'espèce  de  profetsien  de  foi  que  notre 
futur  pape  a  faite  au  si[|jet  de  Tamitié,  et  avee  quelle  peine  il  se  détaehait 
de  ceui  qu'il  avait  cru  devoir  aiuMr.  Bans  la  lettre  suivante,  on  va  voir 
les  raisons  qui  le  firent  rompre  un  attaehement  de  ce  genre,  et  l*eq»èce 
d'apologie  qu'il  jugea  à  propos  de  faire,  pour  justifier  le  reM£fienient 
de  son  cteur.  La  lettie  est  adreasée  k  IGdid  Plullendorf,  protonatairede 
la  chancellerie  royale. 

«  Lajanrsfiijbvons  aoemapagnat  àehaval,  attnMwnloftvonsparfiea 
ainsi  qaa  Gns|^  da  MmaMbaitp^  vnus  BÉ'avaa  laaannwfidi  êt  r&m 
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éClivS  10fM|Q6  vottt  «eria  vrivé  tel  voire  pays.  Je  viwf  répond  qmt 

je  ne  vous  écrirais  que  dans  le  Cat  oii  vous  commenceriez  parm'envoy» 
une  lettre  vous-même.  Après  avoir  attendu  lonu-tenips  \otre  initiative, 
et  persuadé  enfin  que  mon  attente  serait  vaine,  j'ai  pris  le  parti  de  con- 
descendre à  votre  désir  et  d'éerire  le  premier.  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas,  en  agissant  ainsi,  je  fais  autant  pour  moi  que  pour  vous.  Je  suis  sans 
teitt  entouré  de  personaes^  me  doundent  avec  curiosité  quelle  est  la 
cauie  de  notre  brouillerie;  eur,  vont  letavez,  rien  n'était  plweeBBmqw 
M»  rapporte d*aHBtié.  Lea  uéê  m  donnent  tortj  les  aatni  vont  accusent; 
maia  le  plna  fnnd  nonbie  i«|elte  la  faute  égalencnl  mr  no«f  dena.  Dès 
^Êt  l'on  me  parie  de  ce  si^  je  me  défandi  moMnême,  et  je  ne  vom 
Impéelie  pat  d'en  faire  autant  de  votre  odCé.  Pkoci^  le  Botuémlai,  fai 
a  beavoonp  d'amitié  peur  moi,  n'a  pu  être  diimadé  qu'à  force  de  leap 
luiiottnemens,  parce  que  vous  l'aviea  préparé  favorablement  pour  vous. 
Cet  bomme  éteit  d'opinion  que  j'avais  plus  de  torte  que  vous,  maia  il  iTert 
rendu  à  mes  raisons,  et  maintenant  i)  vmit  condamné.  Je  vous  l'avoué 
rai,  il  est  fatii^ant  pour  moi  de  redire  perpéluellenieut  ma  défense  à  tons 
ceux  qui  m'interrogent,  et  j'ai  pris  le  parti  d'écrire.  J'ai  suivi  l'evcniple 
d'un  certain  Fapio,  Florentin,  qui,  ayant  fait  une  tache  d'huile  a  son  vê- 
tement, eut  l'idée,  pour  éviter  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adre>- 
satt  sur  la  nature  de  cette  tache,  d'attacher  auprès  un  petit  écriteau  Nur 
lequel  oniisait:  «C'est  de  l'huile.  »  Parce  moyen,  il  .s'épargna  l'ennui 
de  répooMi  eantinnelliis.  J'écrirai  donc  les  raiMos  pour  lesquelles  j'ai 
cru  devoir  vous  retirer  bm»  amitié.  Par  ce  moyen,  je  aatitferai  toat  à  la 
feia  k  la  curionté  de  tous  et  au  désir  que  vous  avea  manlimté  que  je  voas 
écrive. 

«  Je  l'avoue,  c'est  moi  dont  l'amitié  a  commencé  à  se  refroidir  lorsque 
je  me  suis  aperçu  que  l'homme  que  j'avais  clioisi  pour  mon  ami,  ne  pour- 
rait pas  l'être  toujours.  On  aurait  donc  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  notre 
union  ayant  diiré  deux  ans,  a  pu  discontinuer:  car  le  cours  de  la  vie  est 
à  peine  sutiisant  pour  cimenter  et  contracter  une  amitié  véritable.  11  j  a 
des  gens  qui,  dans  le  conmieuccment  d'une  liaison,  paraissent  doui  et  mo- 
destes, et  qui,  avec  le  temps,  se  montrent  tels  qu'ils  sont.  Les  défauts  na- 
turels ne  sauraient  rester  cachés  :  à  la  longue,  tôt  ou  tard,  on  finit  par  lais- 
aer  voir  ce  que  l'on  est.  Quand  les  choses  vont  ainsi,  l'amitié  cerne,  parce 
que  ce  que  l'on  aimait  est  perdu.  Vous  deves  comprendre  oit  foi  vea 
venir.  Oui,  je  pensais  bien  que  vous  avies  quelques  défauts,  nais  je 
vous  cro jais  un  tout  autre  bonune  que  vous  n'êtes.  J'avais  pensé  qae  voas 
«via  les  mêmes  goAts,  les  mèaiea  penebana  que  BM»i,  et  alors  je  véas  ai 
aimé.  Je  suppose  que  voua  avea  mis  quelque  adreme  à  me  faire  croire  qw 
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VMM  «net  un  canclère  analogue  au  mien.  MaUcowBe  voof  n*avcs  pu 
eoutcnir  ee  lAle,  et  que,  par  le  fait,  vous  avcx  oeiié  d'être  pour  moi  ee  que 
voua  wim  éU  dans  les  premien  tempa,  mon  amitié  à  votre  égard  n*est  pas 
natéela  même.  Soja  donc  certain  que  si  je  ne  iuîb  pas  aimable  pour  voua 
«njouidnini,  c'est  que  je  n'étais  pas  réellement  né  pour  être  aimé  de  vous, 
quand  noua  nous  sommes  eennoa.  Non  que  je  prétende  inférer  de  là  que  je 
auiabonet  que  voua  êtes  oséchant,  que  mes  mœurs  sont  eicellentes  et  les 
vdtres  détestables;  j'en  conclus  seulement  que  l'amitié  ne  peut  durer  entre 
den  personnes  de  caractères  opposés.  Pour  être  bretet  précis,  je  vous  dirai 
nettement  ce  qui  m'empêche  d'être  votre  ami,  et  en  quoi  vous  aves  été  in- 
juste et  nulveillant  envers  nmi.  D'abord  nous  différons  complètement 
l'un  de  l'autre.  Tous  aimes  le  monde,  j'aime  la  retraite}  l'argent  vous 
plait,  j'en  fais  peu  de  cas;  quand  par  hasard  vous  vous  occupes  des  let- 
tres, c'est  pour  en  tirer  proflt;  moi,  je  les  cultive  pour  tranquilliser  mon 
âme  et  mon  esprit.  On  vous  toouve  fier  et  dur,  je  passe  pour  avmr  des 
mœurs  douces  et  faciles.  La  table  a  plus  d'attraits  pour  vous  que  l'amour: 
moi,  je  préfère  l'amour  à  tous  les  bons  repas;  il  vous  convient  de  faire  du 
jour  la  nuit  et  <lc  In  nuit  le  jour,  quand  j*ainie  à  me  coucher  de  bonne 
heure  et  à  me  lever  malin:  enfui  m»u.s  (  Ucrisso/  la  gloriole,  rl  je  \ciix  vi- 
vre tranquille.  Telles  sont  les  <liHVrenres  (jiii  nous  (iistititrucnf.  Que  si 
vous  ne  vouiez  p.is  en  ron venir,  j'en  appelle  a  tous  ceux  qui  nous  con- 
uais<^ent  depuis  iung-temps. 

«  Il  est  donc  certain  que  les  fondemens  sur  lesquels  nons^yons  établi  notre 
amitié  n'étaient  rien  moins  que  solides.  Vous  vous  êtes  montré  tout  autre 
par  la  suite  que  vous  n'aviea  été  d'abord,  en  sorte  que  vous  deves  tnmver 
tout  simple  que  puisque  vous  avez  changé  de  cette  manière,  j'aie  aussi 
modifié  mon  amitié.  Vous  desires  savoir  ce  qui  vous  a  nui  dans  mon  e^ 
prit,  Miehel?  Le  voici  t  vous  aves  médit  de  moi,  vous  aves  fait  entendre 
è  nos  connaissances  que  je  suis  un  homme  léger,  et  vous  m'avos  prêté 
feeaneoup  d'autres  défauts.  Je  suppose  que  je  les  aïe  en  effet,  oe  qui  est 
liirt  pomible  annrément;  n'étaiMl  pu  du  devoir  d'un  ami  de  m'en  parler 
d'abord  è  moi-même,  plutêt  que  d'aller  les  divulguer  k  tout  venant?  Ifaia, 
loin  de  lik,  vous  m'aves  toujours  loué  en  face,  et  painlerrière  vous  voua 
moquîei  de  moi.  Je  pourrais  citer  plusieurs  peiaonnea  connues  également 
de  vous' et  de  nmi,  qui  vous  ont  vu  tenir  cette  conduite.  POnvc»<voua  nier, 
par  eiemple,  que  vous  ayca  tourné  en  ridicule  la  comédie  de  Criais  que 
j'ai  faite  h  Nuremberg?  Je  me  tourmente  asses  peu  du  jugement  que  voua 
portes  de  mes  écrits,  et  je  ne  tiens  nullement  k  ce  q  ue  mes  vers  soient  loués 
par  un  homme  qui  n'entend  absolunscnt  rien  k  la  poésie;  mais  en  rappor- 
tant ce  fait,  je  fais  connattre  la  disposition  de  votre  esprit.  Si  cette  eoméh 
vont  tti.  35 
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éfe  avait  detdeiiiift,  il  fallait  aelci  indifMr,  je  Itiauraiiiait  ilmuri 
tM.  Mais  ce  ^'étaient  pas  lès  vers  «fui  voos  oecupaient»  cPélait  Psuleai 
vous  vottliet  présenter  comne  un  homme  léger,  frivole,  sPiRitapiat  i 

composer  des  comédies,  comme  û  Tërence  et  Plante,  qui  ont  écrit  aussi 
des  comédies ,  claient  réputés  lépers  cl  frivoles!  Mais  passons  l;t-de*sus,  et 
occupons-notis  de  médisances  qui  attaquaient  mon  honneur  et  m.»  léjiuta- 
tion.  Vous  m'avez  prt'té  vingt-cinq  pièces  d'or,  sersice  digne  d'un  véri- 
tabic  ami  ;  car  on  peut  avoir  toute  confiance  en  celui  qui  est  dépositaire 
fidèle.  L'argent  est  aussi  précieux  que  le  sang,  c'est  une  seconde  vie,  \on% 
iR*avez  donc  aidé,  je  Tavoue,  dans  une  oecasioB  importante,  et  quoi  qu'il 
arrive,  je  vous  serai  toujours  obligé  de  ce  service.  Tous  m*aviea  lede- 
asandé  la  somme,  je  ne  Tavais  pas  refusée;  nmia  eomme  fétsss  alois  sans 
argent,  f  ai  emprunté  à  nn  antre,  ponr  vons  nsUtner  eoqni  vovs  était  ék. 
Jusqu'ici  tout  va  bien.  Biais  quelques  jouit  après,  comme  vous  m^avin  d»> 
mandé  je  ne  sais  quoi  quH  m*était  toul4-fait  impossiblo  do  voospiélar, 
vous  avci  prétendu  que  je  m*élais  emporté,  pareo  que  vous  me  reda» 
mandiei  votre  argent.  C'était  me  faire  un  très  grand  tort  assurément,  esr 
qui  eèt  voulu  déiormab  me  prêter  de  l'argent  alors  que  je  passais  poar 
me  fâcher  quand  on  me  redemandait  une  dette?  Vous  m'avez  donc  afiVMé 
gratuitement  d'un  vilain  défaut,  et  \ous  m'avez  d'autant  plus  oflen&é  en 
nie  faisant  cette  réputation,  que  je  ne  la  mérite  nullement;  vous  le  savei 
mieux  que  qui  que  ce  soit.  Voilà,  Michel,  ce  qui  m'a  blessé  au  cœur.  Et  si 
vous  dites  que  depuis  ce  moment  j'ai  été  moins  bien  avec  vous  que  je 
n'étais  auparavant,  je  ue  le  nierai  pas,  parce  que  j'avais  la  certitude  que 
vous  m'aviea  lait  tort  par  vos  mauvais  propos.  Toutes  ces  blessures  au- 
raient pu  cependant  être  adoucies,  si  vous  n'en  n'avies  psa  ajouté  de  non* 
^relies.  Ainsi  j'aurais  pu  facilement  détruire  le  mauvais  efltet  qu'a  pradait 
votre  plainte  à  l'occasion  de  la  prétendue  humeur  que  j'ai  témoignée» 
quand  vous  m'avcs  redemandé  votre  argent.  Alors  nous  ne  noua  oonnais» 
aions  paa  depuia  très  long-temps^  et  11  m'efttétéiseilode  medétaekorpos 
à  peu  de  vous,  sans  cxoiter  la  cuiiosité  du  pnUic.  Mais  ee  qui  m'a  entière» 
ment  détaelié  de  voua ,  c^cit  lonque  que  j'ai  su  que  voua  aUlea  dire 
partout  que  je  me  Ucbai»  quand  en  me  redemandstil,de  l'argent  prllé. 
Oh!  àlors  c'est  bien  votre  faute  si  j'ai  coupé  court  à  notce  liaison.  Je 
n'ai  plus  voulu  dénouer  seulement,  mais  j'ai  coupé  nettement  le  lien  qui 
nous  unissait^  et  je  pense  que  votre  conduite  devait  naturollement  amener 
et  résultat.  Car  (|ne  vous  ayez  vendu  à  Jacob  le  coffre  que  vous  m'aviex 
destiné,  que  vous  m'ayez  redemandé  les  livres  que  vous  m'aviez  }>rètës, 
que  vous  ayez  même  gardé  les  miens,  je  ne  considère  pas  cela  conupc  de 
grandes  fautes,  et  je  l'attribue  à  la  colère  qui  s'est  emparée  de  vous  su 
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moment  ik*  luAiv  séjuiralicn.  Aiji^i  donc  voici  les  lails;  si  vous  piii^ktz 
que  j'ai  alléré  la  vt^rilé,  délendcz-voiis ,  el  t'crivc7.-moi  :  je  me  fierai  à  ce 
que  les  autres  jugeront  de  ma  cause,  et  je  li\rc  ci  tle  lettre  coiuiue  garant 
et  soutien  de  mon  honneur,  3Iai.s  quant  à  cette  amitié,  à  celle  tendresse 
que  je  vous  ai  témoignées  autrefois,  elles  ne  ])ourront  jamais  revivre, 
moins  que  vou.s  ne  cliangiez  de  caractère,  et  que  vous  ne  réhabilitiez  ma, 
réputation.  Adieu»  Micbelt  si  je  vous  écris  plus  durement  que  nous  ne 
vous  y  atlendiet,  souvene/.-vous  que  vous  avez  parlé  plus  duremeot  de 
moi  qu*U  ne  convient  de  le  faire  d'un  ami.  En  tous  cas,  j*aime  encon 
mieux  vous  faire  ces  reproches  de  vous  à  moi,  d*abord  dans  cette  lettre, 
que  d'en  parler  publiquement  et  de  manière  à  vous  nuire;  car  si  l'amitié 
est  éteinte  entre  nous,  nous  devons  an  moins  conserver  des  rapports  d'hon- 
nêteté que  les  gens  bien  élevés  respectent  toujours.  Âdieu. — De  Vienne.  » 

L'ordre  chronologique  établi  par  £neas  Sylviua  lui-même  dans  la  pu- 
blication de  ses  lettres,  est  le  seul  que  noua  suivions  pour  les  extraits  qaf 
nous  donnons.  Les  sujets  ne  se  coordonnent  pas»  et  n'ont  même  guère  de 
rapports  entre  eux;  mais  nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le 
commencement  d'une  lettre  de  notre  auteur,  oh  il  signale  l'introduc- 
tfon  d'un  usage  adopté  alors  dans  les  relations  sociales,  et  qui  a  apporté 
des  imMliif***«»«  importantes  dans  les  langues  modernes. 

A  Skumond  d'Aotiicrb. 

T  Aussitôt  que  je  me  suis  trouvé  à  la  cour  de  César,  j'ai  senti  un  désir 
cxtrt^me  de  t'érrire.  Mais  j'ai  été  d'ahord  arn'lé  par  l'humeur  de  notre 
siècle,  qui  m-  rccunn  iit  de  l»nn  que  ce  qu'il  ainic  i  l  ce  qui  lui  ressemble. 
Prescïue  tous  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  se  servent  dupluri^i,  bien  qu'ils 
ne  s'adressent  qu'à  un  seul,  comme  si,  en  multipliant  les  personnes,  ils 
faisaient  plus  dUionneur  et  paraissaient  ]dus  polis.  Celte  coutume  est 
fort  répandue  en  Allemagne,  et  elle  a  déjà  été  eu  vi^Micur  pendant  quel- 
le len^  en  Italie.  Mais  depuis  que  Pétrarque  a  nettoyé  la  rouille  de  son 
tempe,  Ct-aTetuîs  en  honneur  l'imilation  de  l'éloquence  antique,  beaucoup 
de  gedt  se  sont  décidés  à  écrire  avec  la  pureté  des  anciens.  C'est  ainsi 
qtf en' usent  Leonardo  Arctino,  Guarîno,  Poggio,  et  tant  d'autres  qui,  tû 
ce  moment,  écrivent  en  Italie  avec  une  pureté  toute  cicéronienne.  Aussi 
tous  ces  hommes  habiles  écrivent-ils  au  singulier,  parce  que  les  Grecs  et 
les  Latins  faisaient  ainsi,  comme  l'attestent  les  lettres  de  Socrate,  de  Dé- 
motthène,  de  Cicéron  et  de  Mécène,  qui  nous  sont  parvenues.  Noo-mh» 
lement  les  païens  ont  suivi  cet  usage,  mais  les  pères  de  l'église  mime  a'y 
sent  conformés,  et  ils  ne  balancent  pas ,  quand  ils  s'adressent  à  Oien  lui- 
mlmc,  de  dire  :  Donne,  fais,  accorde,  écoute,  et  non  pas  doMê^faUtit 
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accordât,  écoutez.  Ils  savaient  cependant  tout  aussi  bien  que  nous  que  cpH« 
dernière  manière  de  parler  est  beaucoup  plus  ornéo,  mais  ils  furent  ar- 
rêtés yw  cette  réflexion,  que  ces  nrnemens  ruineraient  loutet  les  vérita- 
bles lois  du  langage,  si  on  les  employait  une  fois  auprès  des  princes  d 
des  supérieurs.  Je  me  range  de  leur  avis ,  et  je  suis  leur  exemple  en 
écrivant.  Toutefois  je  suis  encore  dans  le  doute  de  ce  que  je  dois  faire  au 
moment  de  décrire;  car  je  crains  que  tu  ne  t'en  Iles  pins  ans  habitudes  de 
ceux  qui  t'environnent  qu'à  mon  propre  jugement,  et  que  tu  ne  regardes 
comme  ntf  devoir  d'écrire  au  pluriel,  comme  font  les  lois  et  les  princes 
eoHnêmes»  quand  im  s'adresse  à  coi.  Nmi  mm^om^  mem  vwImi^  mm 
«unM&Mf ,  nom  faisùHs,  telle  est  leur  locution  usitée.  Mais,  ches  les  princes» 
cet  ttssgc  a  une  cause  satisbdsante.  Si  pnissans  qu'ils  soient,  quelque  désir 
qn^ils  aient  de  mettro  une  loi  en  vigueur,  cependant  ils  sentent  la  néces- 
sité de  montrer  de  la  modération  dans  l'cxereice  de  leur  volonté,  et  de 
laisser  voir  qu'eux  seuls  n'ont  pas  pris  cette  résolution,  mais  qu'ils  se  sont 
entourés  de  conseillers.  Ainsi  donc  je  trouve  que  l'on  aurait  tort  de  faire 
l'application  d'une  formule  modeste  à  des  usages  de  vanité.  Mais  pour 
toi,  de  ton  oAlé,  ne  f  offiEnse  pas  de  ce  que  les  princes,  lorsqu'ils  écrivent 
à  des  princes  supérieurs  è  eux,  rqettcnt  la  formule  du  pluriel,  sons  pré- 
texte que  cela  excite  leur  orgueil.  On  voit  dans  les  lettres  adressées  fc 
César,  prince  impérial,  que  le  duc  de  Milan,  par  eiemple,  écrit  :  /«  sup~ 
pUetfwwtU  votfv  mt^tsti.  Hais  il  fout  bien  se  persuader  que  cette  fimnale 
a  nne  toute  autre  cause  que  celle  que  l'on  imagine }  car  les  puissances 
inférieures  écrivant  à  des  supérieures,  il  est  naturel  que  les  secondes  ne  se 
servent  pas  du  pluriel  en  parlant  d*elles-mêmes.  Ccst  une  manière  d'a- 
vouer son  infériorité,  c'est  comme  si  elles  disaient  :  O  puissance  supé- 
rieure a  la  mienne,  je  ne  puis  me  servir  du  concours  de  la  volonté  des 
autres,  puiMjue  c'est  vous  qui  m'avei  confié  le  dép^t  de  ces  sujets  que  je 
repré.scnlc  envers  vous,  puisqu'en  dernière  analyse,  vous  me  représrulcz 
en  me  comprenant  avec  eux.  Le  pluriel  era|>l«)yé  par  les  princes  est  donc 
de  leur  part  une  formule  de  modération.  lU  l'emploient  par  mo<leslie, 
on  la  leur  rend  par  politesse.  Ainsi,  lorsque  le  pape  s'iulilule  /«  servi- 
teur des  servueuis  de  Vieu,  uuui»  lut  répondons  en  l'appelant  le  /ère  des 
pères.  » 

On  ne  peot  se  dimimuler  qn'JBncas  Syivius  ne  fût  naturellement  très 
disposé  à  s*occnper  d'abord  activement,  et  ensuite  littérairement,  des  af- 
faires l'amour  et  de  galanterie.  La  cent  sixième  lettre,  adressée  à  Miebd 
de  Wirtemberg«  traite  du  remède  ou  des  adoucissemens  que  l'on  peut  ap» 
porter  à  un  anwnr  qui  n'a  pas  le  mariage  pour  but.  Ce  morceau,  qui  a 


Digitized  by  Google 


MMEài  fYLVlUS.  54 1 

•eqnii  hm  ceitanie  célébrité  ]Mir  let  réinpKinoiitqac  Ton  eo  a  foilct 
duM  pluaieuis  reeneUi,  avee  ce  titre  :  ^morw  âlMti  mmMi,  n'eit  ce- 
peaduit  qu'une  luite  de  lieu  eommuns  renlenMiitdet  eonieUs  fort  sagei 
Mua  doute,  mufdoat  tout  le  BMNidcconMU  trop  bien  la  teneur  et  l'inef- 
fleacité,  pour  que  l'on  ait  cru  néceataire  d'en  donner  ici  une  traduction 
même  eitraite.  Nous  prendrona  le  même  parti  à  l'égard  de  la  cent 
▼ingt-denxième  lettre  dans  laquelle  l'auteur  en  adreme  une  autre  à 
ion  maître  Sifitmond,  duc  d'Autriche,  qui  lui  avait  demandé  de  lui 
composer  une  épitre  tendre  et  amoureuse ,  propre  k  fléchir  les  rigueun 
dTune  jeune  lllle  qu'il  aimait.  Le  poète  lauréat,  pour  plaire  à  son  prince, 
lui  composa  une  lettre  qui  est  censée  adressée  par  Annibal,  chef  des  Nu- 
mides, k  la  belle  et  jeune  Lucrèce,  fille  du  roi  des  Kpirotes.  Après  avoir 
entassé  des  lieux  communs  de  morale  dans  le  Remède  d'amour,  cette  fois  il 
a  rassemblé  tous  ceux  d'une  g^alanterie  qui  n'est  plus  guère  de  mode,  et 
il  se  trouve,  dans  cette  lettre  d'Annibal,  une  espèce  d'inventaire  de  toutes 
les  beautt^s  corporelles  de  sa  Lucrèce,  qui  parviendrait  peut-être  plutôt 
à  guérir  de  l'amour  que  toutes  les  graves  et  sérieuses  raisons  qu'il  a  don- 
aécs  dans  la  lettre  précédente. 

On  doit  le  dire  à  la  louange  d'iEneas  Sjlvlus,  il  n'avait  aucune 
des  qualités  qui  font  un  rhéteur.  Il  a  besoin  de  parler  de  verve,  de  cœur; 
il  laut  qu'il  peigne,  qu'il  écrive  d'après  nature;  alors,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  son  style  n'est  pas  orné,  mais  sa  parole  est  vraie,  naïve,  pittorefr" 
qnc^  entraînante,  et  la  franchise  de  son  langage,  l'indépendance  de  sou 
eqprit,  rendent  le  lecteur  indulgent  sur  le  choix  des  sujets  qu'il  a  traitéa, 
el  sur  la  manière  dont  il  les  traite. 

L'une  des  productions  de  notre  pape  qui  a  eu  le  plus  de  succès  de  son 
temps  et  même  pendant  deux  siècles  après  sa  mort,  est  une  espèce  de  petit 
soman,  une  nouvelle,  ou,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  anecdote  amou- 
reuse, qui  fait  le  si^t  d'une  dm  plus  longues  lettres  de  son  recueil.  Cette 
■Ottvdle  a  pour  sujet  :  Lês  Jmomn  ^Atrimk  m  W!»  iMoèct»  Cette  oomposir 
tîoiit  qui  se  sent  tout  k  la  lois  delà  nouvelle  comme  l'ont  traitée  les  Ita- 
liens, et  du  goût  des  oomiqnei  latins  dont  le  style  et  tout  l'appareil  se^ 
■ique  étaient  alon  adoptés  d'une  numière  asset  pédantesque,  produit  au^ 
Jenrdliui  une  singulière  impremion  k  la  lecture.  A  chaque  page,  ons'aper-i 
foit  que  le  sujet  est  moderne,  que  sans  doute  même  l'auteur  a  connu 
les  personnages  qu'il  met  en  scène;  et  toutefois  l'esprit  se  sent  arrêté^ 
centrarié  k  chaque  phrase,  souvent  k  chaque  mot,  par  l'abus  eontlnuf^  du 
langage  mythologique,  par  la  suigularité  des  noms  tirés  des  poèmes  d'Ho- 
mère et  imposés  aux  acteurs  du  roman,  et  enfin  par  des  locutions  conti- 
nuellement empruntées  à  Plaute,  à  Térencc  et  surtout  à  \irgile.  Il  est 


Digitized  by  Google 


54a  REVUE  OBS  SfiOX  MORDES. 

hon  de  4oiite  qae  cet  étalage  d'érnditioo  a  ëté,  lonque  Teiivnfe  •  para  et 
loBg-tenpa  cnoere  aptèt,  une  conditioii  de  succès  nos  moins  pussanle 
^ue  le  sajet  même  dn  roaian. 

-  Ce  roman  on  plutôt  cette  nouTelle  d'JEneas  Sjlvhia,  naos  l'avons  ti»- 
doite  en  entier,  et  notre  intention  était  de  la  joindre  aox  ertraito  qui  préeè» 
dent;  mais  la  I<»gaeur  de  scm  ensemble  et  la  multiplicité  de  détails  sur 
les  nues  des  femmes  et  le  mallienr  des  maris,  sujets  bien  rdtattus  d^«» 
les  nouvelles  de  Boccace,  nous  ont  engagé  à  n'en  donner  ifu'un  eitreit. 

C'est  donc  iim'  ancc»îotc  contoiuporainc  qui  en  a  fourni  le  sujet  à  notre 
auteur.  La  scène  se  passe  à  Sieniu\  l(»i  s(|ue  l'euiitereur  Sig'isrnond,  venant 
de  Milan,  pour  aller  rece\  oir,  à  Rome,  la  couronne  impériale  <lu  pape  Eu- 
gène I\  ,  séjourna  un  an  entier  (1  433)  en  Toscane,  avec  tous  les  piieriiers 
qui  composaient  sa  suite  et  son  escorte.  Le  jour  que  Sipisnioiul  fit  ^ou  en- 
trée  à  Sienne,  entouré  de  tous  ses  oflicier.s,  les  baliitauset  les  dames  en 
particulier,  qui  aiment  assez  les  étrangers,  vinrent  au-devant  du  prince 
pour  lui  faire  honneur.  Quatre  dames,  les  plus  belles  et  les  plus  nobles 
de  la  ville,  furent  chargées  particulièrement  d'aller  à  la  rencontre  de 
l'empereur.  La  plus  remavqpiable  de  cca  quatre  Siennoises  était  Lncrèç^ 
mariée  à  MéméUu,  riche,  vieux,  et  à  qui  naturellement  son  nom  devait  por- 
ter malheur.  Âa  nombre  des  officiers  qui  caracolaient  autour  du  vieni, 
mais  galant  monarque,  on  voyait  Euriale,  natif  de  Franconie,  dont  les  yeux 
Ucns,  la  chevelure  blonde,  Tair  élégant  et  martial  tout  à  la  fois,  firent 
une  vive  impression  snr  madame  Lucrèce.  Il  est  vrai  qne  madame  Lucrèœ 
n'en  fit  pas  nne  mmns  profonde  sur  M.  Euriale,  ce  qni  rendit  M.  Ménélas 
coaipMfiMimr  malheureui.  Tel  est  le  fond  du  sujet,  Qu^nt  aui  incidens  qui» 
comme  dans  toutes  les  nouvelles,  les  rendent  agréables  on  insipides,  selon 
qu'ils  sont  bien  ou  mal  traités,  on  voit  d'abord  Lncrèoe  qui  oombal  sa 
passion  tantôt  uvoc  forée  et  tantôt  avec  une  eomplalsanto  foiblosso}  pnis 
enlinqni,  ne  pouvant  plus  y  résister,  fai|conBdencedeceqa*ello^nMVt 
pour  Euriale  è  un  fidèle  esetave,  au  vcrtnenx  iom.  Elle  'Pengagc  à  favo* 
riser  ses  demeins  criminels  en  le  menait  de  se  donner  la  mort,  s^il 
fnse  de  l'aider.  Le  vieui  servitenr,  après  avoir  pillé  Ovide  et  Virgile  ptv 
hn  prouver  qn'elle  veut  commettre  nn  crime  envers  les  dieu  et  les  ham» 
mes,  feint  de  se  laisser  toncber  et  emploie  tonte  son  adresse  à  aaénafer 
des  entrevues  dont  il  rend  toujours  le  résultat  infroctneox.  Cependant  11 
s'établit  entre  Lncrèoe  et  son  amant  Euriale,  qui  avait  apprisritalicnpoar 
plaire  h  sa  maîtresse,  une  correspondance  où  le  talent  naturel  et  la  griee 
propres  à  jBi^Sylvius  reparaissent.  Ces  lettres  d'eamursont  fort  jolies 
et  au  tour  vrai,  naturel  et  pamionné  qu'elles  ont  ordinairement,  on  aerail 
presque  l«ttté  de  croire  que  notre  aimable  et  spirituel  pontife  a  en  les  oA* 
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giaaitt  CBlic  Um  muni,  «t  ifa'U  ii*t  fût  que  Im  tMdoire  en  laofue  Ulnic. 
▲près  bien  dct  raules-vous  manqnés,  luen  desstfsCagèmfls  déjoués,  beau» 
CMip  d«  l^tli«i  éeritM  en  vain»  Enriale  pénètre  enfla  dm  Lucrèce  à  h 
fvmt  4*110  défiikeaieBt,  et  il  obtient  ce  f a'il  d^eiinit  4epnit  long-leBQi. 
De  BDUTcaui  obitades  s'opposent  à  lean  rendeft^ous,  et  donnent  lieu  ^ 
rawicur  de  peindre  le  vivecité  de  It  painon  des  deux  enunis,  jusqu'à  Ifi 
catastrophe  de  la  nouvelle,  qui  est  le  départ  de  l'cn|perenr  Slgionend  de- 
Sienne,  départ  qui  délermiae  celui  d'Ëuriale,  lait  le  désespoir  des.dll9 
amans,  et  amène  enfin  la  mort  de  Lucrèce. 

L'histoire  des  amours  de  Lucrèce  et  d'Luriale  est,  comme  on  le  voit, 
un  de  ces  canevas  si  conniis  dans  les  recueils  île  nouvelles  des  quinzième 
et  seizième  siècles,  >îais,  tout  en  ayant  le  droit  de  reprocher  à  ^neasSyl- 
vius  l'aflectation  pcdantesqne  et  classique  qui  dépare  souvent  cette  com- 
position, le  lecteur  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître,  en  beaucoup 
d'endroits,  un  naturel  eiquis  et  une  naïveté  de  style  qui  plait  et  attache 
singulièrement.  On  en  pourra  juger  par  les  citations  suivantes  :  an  mo-- 
nent  où  les  démêlés  qui  avaient  eu  lieu  entre  l'empereur  Sigismond  et 
le  pape  Eugène  lY,  furent  apaisés,  le  César  fut  obligé  de  partir  pqiir 
Rome.  La  nouvelle  du  d^art  de  la  cour  impériale  se  répandit  à  Sienne, 
et  Lucrèce,  cemme  on  le  pense  bien,  ne  lut  pas  des  dernières  à  sentir  Isa 
conaéqoencesd'un  tel  événement.  Aassif  dans  son  inquiélnde,  écrivit  -eUe 
à  son  «nant  : 

«  Euriale!  si  je  pouvais  éprenver  de  la  colère  k  votre  s^jel,  j'en  ral- 
sentinisune  eitrême  de  oe  qne  vous  «i*avet  disiilnnlé  iretie  départ  pnK 
chain.  Mais  je  vons  aime  sartont  poor  vois  même,  enssi  ne  pnii-je  vens 
en  vouloir  dans  celte  triste  eisconstance.  Ab!  vtns  n'avespas  en  piliéde 
mon  panvic  cosnrl  qiw  ne  me  préperies-vous  à  apprendre  que  resspmnr 
devait  quitter  Sienpe?  Tout  annonce  son  voyage;  je  sais  qoe  vons  ne  pou»^ 
ves  rester  id.  Que  vsis^e  devenir?  Que  ferai-je?  Ok  tro«vcrai-fi  dn  ripotf * 
Si  vous  m'abandonnei,  il  ne  ase  reste  pas  deux  jours  è  vivre. 

«  Par  les  larmes  gui  inondent  cette  lettre^  au  nem  4e  celle  Iri  guenons. 
BOUS  soeunes  jurée,  et  ri  enfln  j'ai  pu  vous  inspirer  ipielque  a£teetion  t«n«> 
dre,  ayes  pitié  de  votre  BMibeurense  amante.  Je  ne  te  demande  pas  de 
rester,  mais  enlève-moi!  Ce  soir  je  teindrai  d'aller  k  la  chapelle  de  Betb* 
lécm;  une  vieille  femme  seulement  m'accompag^ncra.  N'aie  aucun  scru- 
pule à  l'égard  de  mon  mari;  car,  de  (|uel(jiie  manière  que  les  choses  tour- 
nent, je  suis  perdue  pour  lui.  Si  lu  ne  m'emmènes  pas,  c'est  la  mort  qui  me 
séparera  de  cet  homme.  Au  nom  du  ciel,  ne  me  laisse  pas  mourir!  Enlève- 
moi!  Je  t'aime  plus  que  tout  au  monde.  " 
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Ce  cri  de  la  passion  est  bien  autrement  fort  que  les  déclumatioiil 
l'autewr  met  loaTent  dans  la  bouche  de  son  héroïne,  lorsqu'elle  De  fnh 
qae  par  eentont  4e  Yiff Ue.  ttbb  la  léponie  d'Eviale  n'est  pai  moini  le- 
Btiqnable  par  l'abfeBce  de  tonte  idée  et  de  tonte  loentloii  appartenant  am 
antenrs  de  ^antiquité  damqne.  On  tioa?e  même  dans  cette  seconde  Idtie 
l'ctpiettion  d'une  pensée  délicate»  qui  appartient  an  développement  des 
•oeiétés  giodemes,  et  dont  nous  ne  voyons  pas  d'eicmpledana  les  auteos 
4n  siècle  de  Pie  n.  Dans  cette  réponse,  il  a  peint  admirablement  la  posi- 
tion d*un  homme  lionnète,  qui  aime  tendrement,  mais  qui  se  tronre  dans 
le  plus  grand  embairas  oii  puisse  tomber  un  amant,  celai  dTêtie  rédnit  à 
parler  raison  à  sa  maîtresse. 

n  Je  t'ai  caché  les  apprêts  du  départ  jusqu'à  ce  mcment,  ma  chère  La» 
erèce,  dit  Eurtale,  afin  que  tu  ne  t'affliges  pas  mal  à  propos.  Je  te  con- 
nais; je  sais  à  quel  point  tn  te  touimentes  au  sujet  des  choses  les  plus  sim- 
ples.—Sigismond  ne'qnitte  pas  Sienne  avec  l'intention  de  n'y  plus  reve- 
nir, et  à  notre  retour  de  Rome,  il  se  propose  de  ne  plus  se  remettre 
en  mareheqne  pour  rentrer  dans  notre  pays.  Que  si  César  était  obligé  de 
faire  ce  voyage,  sois  assurée  que,  Dieu  aidant,  tu  me  verras  revenir  à 
Sienne.  Ainsi  donc,  ma  chère  amie,  respire  un  peu,  ne  te  trouble  pas 
notre  mesure,  et  fais  en  sorte  au  contraire  de  vivre  en  paix.  —  Quant  à 
l'enlèvement  que  lu  me  proposes  de  faire,  bien  que  l'idée  m'en  soit  douce 
et  qu'elle  sourie  à  mon  amour,  t  cjicmljiit  je  pense  qu'en  cette  uccdsion,  je 
dois  plutôt  consulter  les  intérêts  ilc  ton  honneurque  ceux  de  ma  passion.  La 
sincérité  de  mon  attaclietneiit  pour  toi  me  fait  un  ilevoir  de  ue  le  donner 
que  des  conseils  avantageuv.  pour  toi-inùine.  Souviens-toi  donc  que  tu  es 
d'une  très  noble  race,  alliée  à  une  famille  qui  n'est  pas  moins  illustre  que 
la  tienne.  Pense  que  non-^euiemeut  tu  passes  pour  la  plus  belle,  mais  en- 
core pour  la  plus  honnête  personne  de  Sienne.  Cette  réputation,  tu  l'as  en 
Italie,  BMis  tu  Tas  encore  en  Allemagne  et  ches  les  peuples  du  Mont 
Fais-donc  attention  que  si  je  t'enlève,  outre  que  je  me  déshonore  anx  yeux 
de  tout  le  monde,  je  couvre  encore  de  honte  tons  les  tiens,  et  que  je  mets 
le  désespoir  dans  le  coBur  do  ta  mère.  Et  enfin  que  nepourrai^on  pas  dire 
de  toif  Dans  l'état  de  mystère  oit  sont  les  choses,  tout  le  oionde  te  loue  en- 
core; mais,  après  un  rapt,  on  t'accablerait  de  blâme.  —  Je  consens  à  mettre 
do  eété  pour  un  instant  ce  qui  rogarde  l'honneur;  creia-tu,  cependsat, 
qu'après  le  bruit  de  ton  enlèvement,  U  nous  serait  possible  de  jouir  tran- 
quillement du  bonheur  de  nous  aimer?  Fais-y  réflexion  :  je  suis  attaché  au 
service  de  l'empereur;  c'est  à  lui  que  jc  «lois  mon  l'iévation,  mes  riclies.«es. 
Je  ne  puii>  m'cloigner  de  lui  «ans  qu'à  l'imlaut  mcmc  toutes  ses  iaveurs 
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ne  me  aoient  retirées.  Si  donc  je  le  quittais,  il  ne  me  serait  plus  possible 
de  vivre  avec  toi  d'une  manière  convenable  à  ton  ranf^,  k  tes  goûts,  à  ton 
éducation.  Que  si,  au  contraire,  je  reste  à  la  cuur,  nous  n'aurions  plus 
alors  un  instant  de  repus,  tant  Si(,'ismond,  ])ar  sun  goût  belliqueux,  a  con- 
tracté rtiahitude  de  ne  jamais  rcstOr  clans  la  niôuie  ville.  Nulle  part  il  n'a 
fait  un  si  long  séjour  (ju'à  Sienne.  11  ne  me  resterait  donc  pour  ressource 
que  de  te  traînera  ma  suite  dans  les  camps,  ce  qui  ne  pourrait  convenir  à 
aucun  de  nous  deux.  Consulte-toi  donc,  n>a  chère  Lucrèce,  et  pèse  mes 
avis!  Un  autre  amant  qui  fermerait  les  yeux  sur  l'avenir,  et  qui  cherche- 
rait surtout  à  satisfaire  sa  passion  aux  dépens  de  Ion  repos,  te  tiendrait 
un  autre  lang^a^e  que  le  mien;  mais  il  ne  t'aimerait  ))as,  puisqu'il  ne 
craindrait  pas  de  sacrifier  ta  réputation  à  ses  guùts.  Je  te  tiens  ici  le  lan- 
gage d'un  honnête  homme  :  reste  dam  ton  pays  !  —  Cependant,  ne  doute 
pas  que  je  n'y  revienne  bientôt ,  car  je  ferai  en  sorte  que  toutes  les  affaires 
que  Sigismond  a  ii  régler  en  Toscane  me  aoient  confiées.  Alors  je  pourrai 
profiter  des  bontés  que  tu  as  pour  moi ,  sans  te  porter  aucun  préjudice. 
Adieu,  ma  chère  âme!  aime-moi  toujours  bien,  et  sois  certaine  que  mon 
anonr  n'est  pas  moindre  que  le  tien  ;  que  notre  séparation  momentanée 
ne  me  coûte  pas  moins  qu'à  toi.  Adieu»  encore  une  fois,  mon  bonheur  et 
m  vie!  « 

La  lin  du  roman  est  fort  triste  et  empreinte  de  vérité.  Après  avoir 
écrit  la  lettre  que  l'on  vient  de  lire,  oii  l'amant  du  Nord  exprime  si  bien 
cette  passion  seplentri(uiale  toujours  tempérée  par  le  raisonnement,  Eu- 
riale  part  avec  Sigismond,  et  le  suit  justju'en  Honf^rie.  Là,  il  apprend  la 
mort  de  Lucrèce,  qui  s'était  laissé  consumer  peu  à  peu  par  le  chagrin. 
Enfin  le  dernier  trait  frai)pant  de  cette  histoirt'  est  la  consolation  lente, 
il  est  vrai,  d'Kuriale,  niais  qui  lui  permet  cependant,  secondé  par  le 
de>ir  de  plaire  à  son  empereur  et  le  besoin  d'assurer  sa  fortune,  d'é[)ouser 
luie  jeune  personne  fort  belle  et  de  la  plus  haute  distinction,  que  lui 
propose  le  César. 

Le  bon  jEneas  Sylvius  finit  ainsi  son  récit,  en  s'adressant  à  l'un  de 
ses  amis  :  <t  Voilà,  mon  cher  Mariano,  la  Qn  des  amours  d'Kuriale  et  de 
Lucrèce.  Cette  histoire  est  triste;  mais  elle  est  véritable.  Ainsi ,  que  ceux 
qui  la  liront  en  fassent  leur  profit ,  et  qu'ils  tâchent  de  ne  pas  boire  dans 
la  coupe  d'amour,  car  elle  contient  plus  d'absinthe  que  de  miel. 

«  Portes-vons  bien ,  mon  «mi. 

«  De  Tienne,  ce  5  de  juillet,  Tan  de  grâce  1444.  » 

Celle  nouvelle  ,  écrite  en  latin,  eut  un  succès  extraordinaire  en  Eu- 
rope :  OU  la  traduisit  dans  pres(|ue  toutes  les  langues ,  et  particulière- 
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«•DteBfndiçûs.11  al  digne  de  lenarqae  que,  audgré  le  peu  de  laoralitf 
qui  règne  dans  le  aiyet  et  bien  que  cet  f^nscole  realenne  an  bon  noMbfe 
de  iNusages  grofsièrement  obscènes^  cependant  le  nom  dfiin  pape  faitait 
une  telle  illanan  alan»  ^  Ici  deux  tiadoeteon  fnnçais  te  aonl  obstûaét 
à  ne  voir  dans  cette  nouvelle  qu'an  exemple  de  Tcrln  féminine.  Jean 
Boodbet,  entre  autres,  écriir^  et  poète  français  né  en  1 476  etmort  en  1 5M^ 
celui  qui  s'intitulait  h  traperseur  dêt  voies  périlUustSy  a  fait  une  imitation  de 
ce  roman  mêlée  de  prose  et  de  vers,  le  tout  pour  offrir  aux  femmes  de  son 
temps  la  conduite  d'Eurialc  et  de  Lucrèce  comme  le  modèle  de  deux 
amaus  vertueux.  Celte  iinilalion,  qui  a  perdu  tout  ce  que  la  composition 
oriisrinale  oflVe  de  plus  piquant,  se  réduit  à  un  plat  et  ennuyeux  sermon 
que  l'auteur  u'a  pas  même  relevé  par  le  mérite  dustj  lc. 

An  surplus,  on  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que  Jean  Boucbet  a  cru 
entrer  dans  les  intentions  du  pape  Pie  II,  en  étant  au  petit  roman 
riale  toutes  les  peintures  passionnées  qui  s*y  trouvent.  JEneas  Sylvias, 
lorsqu'il  fut  pontife,  eiprima  dans  une  lettre,  qui  fait  partie  du  recueil  que 
nous  venons  d'extraire,  son  regret  d'avoir  écrit  cette  bistoire.  £l  eeqni 
est  asses  singulier,  c'est  qu'après  avoir  soigneusement  fait  insérer  les 
amours  de  Lucrèce  et  d'Euriale  parmi  ses  lettres,  il  finit  par  condamner 
cette  nouvelle,  qu'il  eût  été  plus  simple  et  plus  sûr  de  supprioMr,  d,  en 
effet,  il  en  craignait  tant  l'influence  sur  les  jeunes  gens  qui  ponnaicnt  en 
faire  la  lecture.  Biais  nous  laissons  au  lecteur  le  uùêl  de  coordonner  et 
d'eipliquer  même,  si  cela  l'amuse,  les  laits  que  nous  prenons  soin  scnle- 
ment  de  lui  présenter  en  erdie. 

Ce  qui  a  particulièrement  occupé  Pie  il  pendant  son  pontificat»  ce 
fut  les  projets  et  les  préparatifs  de  guerre  qu'il  fit  contre  les  Tures.  La 
prise  de  Gonstantinople,  en  14&3,  par  Mahomet  II,  entretenait  la  terreur 
dans  toute  la  chrétienté,  et  son  chef  la  partageait.  Dans  sa  correspon- 
dance, il  est  souvent  question  des  suites  de  ce  grand  événement,  cl 
asses  ordinairement  le  pontife  en  parle  sous  le  rapport  politique.  Ibis  il 
y  a  une  longue  lettre  de  lui,  c'est  la  trois  cent  quatrc-vlngt-seisièmei 
adrcttée  à  Mahomet  II  lui-même,  dans  laquelle  le  pape  Pie  II  combat  la 
religion  islamique,  comme  quelqu'un  qui  la  connaît  fort  bien.  Cette 
lettre  toute  pastorale  est  très  curieuse  en  ce  sens  que  le  pontife  prend  tou- 
tes les  précautions  imaginables  pour  prouver  à  Mahomet  que,  s'il  ne  re- 
connaît pas  la  supériorité  de  la  religion  de  Jésus-Christ  sur  la  sienne,  il 
court  très  grand  risque  d'être  damné.  Cette  lettre,  qui  a  trente-trois  pages 
in-folio,  est  tort  spirituelle;  niais  il  e>t  douteux  que  iMahomct  11  l'ait  lue: 
ce  qui  e&l  certain,  c'cfti  qu'elle  ne  l'a  pas  converti,  bien  que  Pic  II  lui 
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yModt  ét  U  rmmnwàn  «npemir  de  GoiisUBtiBO|4e,  t*il  te  Uimïi  ca- 
tàoUque. 

Ccst  Msuréacnl  une  leotme  «mti  divati«nite  qa'imtraetive  qat  k 
c«rrespondaiii!e  du  pape  Pie  II.  Depsit  les  «fftiret  les  pins  sérieuses 
de  son  siècle  jusqu'eux  détails  de  moeun  les  plus  frivoles,  tout  7  ert 
passé  en  tevue.  L'élévation  progressive  de  cet  homme,  ses  nondbreaei 
^voyages  pendant  lesquds  il  a  pu  étudier  beaucoup  d'hommes  de  pays  di* 
vers,  de  conditions  hien  difflSrentes,  ont  donné  «ui  vécits  qu'il  aean  u 
laissés,  une  souplesse  et  une  diversité  singulières.  Les  descriptions  qu'il  m 
(données  des  dilTércntcs  parties  de  la  terre  peuvent  certainement  le  faire 
classer,  relativement  à  son  siècle,  au  nombre  des  habiles  géographes. 
5Iais  alors  la  gcu{;rapliie  se  bornait  ù  une  nuiiicnclature,  bien  rarement 
accompa^Mu-e  tle  rciiscigneniens  délaillés.  En  générnl,  c'est  ainsi  que  pro- 
cède /Iviu  as  S\  h  iiis  dans  ses  ili'scriptionsdes  diftSércntes  parties  du  monde. 
Cependant  il  s'est  éearlé  (\c  ri  tte  li.ibitiulc  dans  sa  eent  soi.vanle-ein- 
quienie  lettre  oii  il  fait  un  lalileau  tort  curi<;ui  de  la  ville  de  \  ienue  eu 
Autrielie  et  de  &cs  mœurs.  Celte  lettre  qui  n'a  point  de  soscripliou  ui  de 
date,  mérite  d'ètse  connue.  La  voici  : 

«  Tienne  n'a  que  deux  mille  pas  de  circuit,  mais  ses  faubourgs  et  ses 
fortifications  sont  immenses.  Ses  fossés  sont  élevés  en  talus,  et  sur  ses 
murs  épais  s'élèvent  des  tours  nombreuses  toujours  prc^parées  à  la  di^ense. 
Les  maisons  des  citoyens  y  sont  vastes,  solidement  bâties,  bien  ornées, 
et  il  s'y  trouve  ordinairement  de  grandes  salles  voûtées  dont  les  babitans 
fout  ce  qu'ils  nomuient  de»  étuves.  C'est  là  qu'ils  demeurent,  coucbent  et 
dorment  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver.  Toutes  les  fcnt^lres  sont  garnie 
de  vitres  brillantes  et  entourées  de  prilbipcs  de  fer  servant  de  cage  à  de» 
oiseaux  qui  y  font  entendre  leurs  chants.  t^)iiant  aux  nieuliles,  ils  sont  ri- 
ches et  somptueux.  Les  écuries  pour  les  chevaux  et  aulres  bêles  de  somme 
sont  très  v.istes.  Au  total,  ces  habitations,  autant  par  leur  étendue  que 
par  leur  hauteur,  présentent  une  apparence  ini])osante.  Dans  l'intérieur 
comme  à  l'evlérieur,  elles  sont  couvertes  de  peinture,  cl  lorMju'on  en 
approche,  on  les  prendrait  pour  des  demeures  de  princes.  Cependant  elles 
ont  un  défaut  :  toutes  les  toitures  sont  couvertes  en  lM>is,  car  rien  n'est 
plus  rare  ici  que  la  tuile. 

«  Les  lieux  habités  par  les  nobles  prélats  sont  francs,  c'est-Mlise  que 
la  justice  des  magistrats  de  la  ville  7  perd  tes  droite. 

«  Les  caves  destinées  à  recevoir  le  vin  sont  à  la  fois  grandes,  WÊmk^ 

breu.scs,  et  elles  ont  plusieurs  étages  en  profondeur.  Les  places  publiques 
bien  pavée^i  fuul  que  les  chariots  y  circulent  avec  aixance. 
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«  Quant  amteaplfli  dédiiéi  à  Diea  et  aoi  Mtob—wi  ninti,  iIsMi 
grands,  splendidet,  bâtis  en  pierre  de  taille  et  ornés  de  eolonnes.  Daas 

toutes  ces  églises  on  voit  des  reliifues  saintes  enveloppées  ou  entourées 
des  ornemens  les  plus  précieux  en  or,  en  argent,  en  pierres  fines.  Le  cler^ 
est  riche,  et  l'ecclésiustique  qui  gouverne  le  chapitre  de  Saint-Etienne, 
ne  reconnaît  que  le  pape  au-dessus  de  lui.  Les  quatre  ordres  mendiaiu 
sont  loin  d'avoir  besoin  d'aumônes  ici,  et  les  Ecossais,  ainsi  que  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin,  passent  aussi  pour  fort  riches.  Dans 
on  monastère  fondé  sous  l'invocation  de  saint  Jérôme,  on  reçoit  les  ftiles 
de  jme  qui  se  convertissent.  >'uit  et  jour  elles  y  chantent  des  cantiques 
en  langue  allemande,  et  Ton  prétend  que  si  l'upe  d'elles,  par  hasard,  re- 
tombe dans  set  andennes  babitudet,  on  la  précipite  aussitôt  dans  le  Dn» 
•nbe.  liais  rien,  amnie  1  on,  n'est  si  rareqne  cesaecîdena,  etees  femmes 
mènent  en  général  «ne  très  sainte  vie. 

«  Il  y  a  k  Vienne  une  école,  un  gymnase,  oh  l'on  enseigne  les  arts  li- 
béraux, la  théologie  et  le  droit  canon.  Cet  établissement  est  nouveau-,  la 
concession  en  a  été  faite  à  la  ville  par  le  ])ajM*  l  rbain  VI  vers  1386.  Ije 
nombre  des  ëtudians  qui  s'y  rendent  de  }Iun(,'rie  et  des  parties  supérieu- 
res de  l'Allemagne  est  très  grand.  Deux  théologiens  s'y  sont  distingués. 
L'un,  Henri  de  Hesse,  élevé  à  Paris,  mais  qui  revint  à  \  ioniie  aussitôt  que 
cette  école  lut  ouverte,  y  a  professé  le  premier,  et  a  laissé  quelques  ou- 
vrages recommandables.  L'autre  est  Nicolas  de  Dinkclspuhel,  Suédois  de 
nation,  dont  les  discours  sont  encore  fort  en  vogue  aujourd'hui.  En  ce 
moment  il  y  a  un  certain  Hasebach,  théologien  de  mérite,  auteur  de  di- 
venes  histoires,  hoiome  enfin  dont  je  serais  asses  di^osé  à  louer  le  nvoir, 
s'il  n'avait  pas  déjà  mis  vingt-dent  ans  à  lire  le  premier  cbapitre  d'Isaie, 
sans  avoir  pu  arriver  josqu*à  la  fin.  L'inconvénient  de  ce  gymnase,  le  dé- 
faut de  ses  professeurs,  est  de  faire  perdre  beaucoup  de  temps  aux  élèves, 
en  leur  apprenant  plus  de  mots  que  de  choses.  Les  mdtres  ne  possèdent 
qu'un  art  :  la  dialectique.  Quant  à  la  musique,  à  la  rhétorique,  à  l'arith- 
métique, ils  n'y  songent  même  pas.  Bien  que  plusieurs  de  ces  professeurs 
se  mêlent  d'enseigner  la  versification  et  les  lettres,  ils  ne  connaissent  pas 
un  poète,  et  toutes  leurs  leçons  sont  employées  à  discuter  subtilement  sur 
des  mots.  Il  n'y  a  rien  de  solide  dans  leur  enseignement.  Aussi  forment» 
ils  peu  de  savans.  D'ailleurs  les  ctudians  sont  livrés  à  tous  les  genres  de 
voluptés.  IN'ctant  soumis  à  aucun  ordre,  à  aucune  discipline,  ils  courent 
la  ville  nuit  et  jour,  buvant,  mangeant  sans  mesure,  et  ne  manquant  pas 
les  occasions  de  molester  les  citoyens.  L'effironterie  des  femmes  est  snitoat 
la  cause  de  ces  désordres. 

«  On  «timeque  la  ville  renferme  cinquante  mille  âmes.  Le  ooiîlcil  eit 


Digitized  by  Google 


MHEÀS  SYi.TII)5.  549 

composé  de  dix-huit  citoycDS  élus  et  présidé  par  le  juge  de  droit.  Puis 
vient  1c  patron  des  citajOM,  qui  veille  aux  intérêts  et  à  la  sécurité 
de  la  ville.  Totttcf  ces  personnes  choiaiei  par  le  prince,  à  cause  de  la  fidé- 
lité qo*il  leur  suppose,  lui  sonl  soumises,  et  il  en  exige  un  serment.  Voilà 
comment  est  composée  la  magistrature  de  Vienne*  à  moins  que  Ton  ne 
ircoille  lui  adjoindre  les  préposés  chargés  de  faire  payer  ^  de  percevoir 
les  intpAts,  et  dont  les  fonctions  ne  durent  qu'un  an. 

•t  Cet  oflice  me  fait  penser  à  la  qusntité  ineroyable  de  i^vlsions  de 
booclifi  qui  entrent  journellement  à  Vienne.  Cest  par  charretées  que  l'on 
y  of^rte  les  omis  et  les  ëcrevisscs,  le  pain,  la  viande,  le  poisson  et  les 
volailles  de  toute  espèce,  et  toutefois,  k  la  chute  du  jour,  il  ne  reste  plus 
▼cstig«  de  ces  provisions. 

«  Les  vendanges  durent  quarante  jours,  et  pendant  chaque  journée^ 
trois  cents  chars  au  moins,  chargé  devint  font  deui  ou  trois  voysges  pour 
en  entrer  h  Vienne.  On  a  le  droit  d'entrer  le  vin  des  champs  dans  la  irille 
jusqu'à  la  SaintMartin.  Ce  que  Pon  emmagasine  de  vin  dans  cette  ville 
est  TraLnent  incrojahle.  On  y  en  boit  beaucoup,  mais  on  en  eipédieee- 
j^dant  une  grande  quantité  aussi  en  lui  faisant  remonter  le  Danube.  De 
ce  qui  se  vend  de  vin  au  détail,  à  Vienne,  le  dixième  denier  revient  au 
prince,  ce  qui  rapporte  annuellement  à  la  chambre  deux  mille  pièces  dfor. 
Pour  tout  le  reste,  les  droits  sont  fort  légers. 

n  Du  reste,  dans  cette  cité  si  gfrande,  si  noble  d'ailleurs,  il  se  commet 
nuit  et  jour  beaucoup  d'excès.  Les  rixes  y  dégénèrent  souvent  en  combats. 
Tantôt  ce  sont  les  artisans  r[ui  attaquent  les  jeunes  ^ens  des  écoles,  une 
autre  fois  les  gens  de  la  cour  prennent  les  armes  contre  les  artisans,  ou 
les  ouvriers  cherchent  dispute  à  d'autres.  Cxs  désordres  n'ont  jamais  lieu 
sans  qu'il  y  ait  du  sang  de  répandu,  et  cela  arrive  souvent,  car  c'est  l'u- 
sage ici  de  ne  jamais  séparer  ceux  qui  ont  pris  dispute  et  qui  se  battent: 
les  magistrats  pas  plus  que  le  prince  n'y  peuvent  rien. 

«  On  n'exige  aucun  droit  de  ceux  qui  vendent  du  vin  dans  leurs  mai- 
sons; aussi  presque  tous  les  ciloyoïs  tiennent-ils  cabaret.  Ils  chauffent 
leurs  étuves,  y  font  la  cuisine  et  y  reçoivent  les  ivrognes  et  les  filles  de 
joie.  Ils  ne  manquent  même  pas  de  leur  donner  à  manger  gratis,  afin  do 
les  engager  à  boire  davantage,  se  réservant  de  les  tromper  sur  la  mffsum 
de  la  boisson  qu'ils  paient.  Le  petit  peuple  est  gourmand,  vorace,  et  tout 
cequ'il  gagne  dans  la  "y^'^ti  il  le  consomme  en  un  jour  de  féte.  Cest 
une  vilaine  populace. 

«  Le  nombre  des  fenunes  publiques  est  très  considérable.  Outre  cela,  il 
y  apcude  femmes  qui  se  contentent  de  leurs  maris.  Les  nobles  qui  fréquen* 
tcnt  la  maison  des  citoyens,  trouvent  moyen  d'entretenir  la  conversation 
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tvtû  l€vm  femiMi;  el,  iprèi  quelques  verres  de  vin  bac,  les  Bferis  t'et 
Vint  etcMeat  tour  plm  ras  iMblet.  Rien  n'crt  si  coanvi  ^  les  flttcs 
q«iieiiiaviait à leor^oàt,  etàrinsu deltiin putM;  poiirletTcavci,ila* 
nre  qu'éHei  atteadmt  It  fin  de  lear  deeîl  pour  eoniiaeler  de  nonfcMS 
lient*  kmm  rien  n*ert  moins  ordinaire  qne  de  eonnaitre  les  aneèirei  de 
qnelqa'on.  Il  n^y  a  preequepas  d'anciennes  familles;  presque  tontes  vien- 
nent de  dehors  ou  ne  i^y  trouvent  qu'en  pâmant.  On  toit  asses  hëqœm- 
ment  des  marebands  riehes  et  viem  épouser  de  jeunes  personnes  qi^ils 
laissent  promptement  veuTfll.  Gelles-oi  qui,  pendant  leur  mariage, 
vivaient  nwc  de  jeunes  amans,  les  épousent  bientôt  après;  c'est  comme 
cela  qu'il  arrive  si  souvent  à  Vienne  qu'iiujourd'hui  on  est  pauvre  cl  de- 
main riche.  M;iispar  conti  e-couj»,  si  ces  jeunes  époux  viennent  a  survivre 
à  leurs  femnies,  ils  se  renuirienl  à  leur  tour  et  font  circuler  la  fortune. 
Très  rarement  un  fils  bérile  de  son  père.  Dans  ce  pays,  il  y  a  une  loi  qui 
veut  que  des  deux  ëpout,  le  survivant  ait  la  moitié  du  bien  du  défunt.  De 
plus  la  faenlté  de  tester  est  libre,  eu  sorte  que  les  époux  se  font  fort  sou* 
vent  une  donation  réciproque.  On  assure  qu'il  y  a  un  bon  nombre  de  fem- 
mes qui  se  chargent  de  débarrasser  les  épouses  de  leurs  maria  quand  ils 
les  ennuient}  ce  qui  est  constant)  c'est  que  plusieurs  citoyens,  qui  avaient 
menacé  leurs  femmes,  ont  été  mis  à  mort  parles  amans,  gens  de  noblesse. 
Au  surplus,  il  n'y  a  pas  ici  de  loi  écrite^  on  sidt  les  coutumes  qui  pâment 
pour  fort  anciennes,  et  chacun,  autant  qu'il  peut,  les  invoque  et  les  inter- 
prète de  manière  à  ce  qu'elles  soient  favorables  è  ses  intérêts*  La  juaties 
se  vend,  et  celui  qui  a  de  l'or  peut  pécher  impunément;  toutes  les  r^ 
gueurs  sont  réservées  aux  pauvres.  Un  serment  publie,  authentique,  est 
scrupuleusement  observé;  mais,  s'il  y  a  moyen  de  renier  sa  parole,  on  n'y 
manque  pas.  Les  gens  de  ce  pays  ne  craiirnent  les  excommunications  qu'au- 
tant qu'elles  nutent  d'iitl.imie,  ou  (ju'elles  peuvent  apporter  quelques 
dommiyes  aux  intérêts  temporels,  car  ils  observent  très  peu  religieuse- 
ment les  iètes.  Ou  vend  el  on  mange  de  la  viande  toute  la  semaine,  elles 
jours  iériés  n'intcrrompcul  ui  le  travail  ui  l'activité  dan»  la  ville.  • 

En  lisant  le  recueil  de  ces  lettrée,  une  question  s'ea  préeentée  biei 
aoumt  à  notre  esprit.  Est-ce  la  vanité  littéraire  d'Aneas  Sylviua  on  II 
eemeience  de  Pie  H,  qui  en  a  préparé  la  pnblieation?  Noua  pensons  qni 
l'une  et  l'autre  ont  contribué  à  lui  faire  prendre  cette  déCenninatien. 
Ces  lettres  sont  au  reste  de  véritables  eonfcsaione.  Il  est  essentiellement 
de  la  nature  de  l'homme  de  confesser  à  ses  semblables  ce  qu'il  a  vu ,  ce 
qu'il  mit,  ce  qu'il  a  senti,  et  de  faire  ces  confessions  de  la  manière  U 
plus  claire  et  la  plus  attachante  possible.  Tous  ceuv  qui,  au  moins i 
deux  ou  trois  époques  de  leur  vie,  n'ont  pas  éprouvé  le  bcsotu  de  cher- 
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cher  dans  le  cœur  d'un  ami ,  d'une  maîtresse  ou  du  public  (car  les  ex- 
trêmes se  touchent),  nii  ronfident  de  leurs  scntiroen.Sf  de  leurs  pensées , 
ou  même  de  ce  que  l'expérience  leur  a  appris;  ces  hommes-là,  soyez-en 
sûrs,  sont  imparlaits  ou  au  moins  incom]ilels.  I,e  bavardage  involontaire 
du  cœur  el  de  l'esprit  est  une  des  facultés  de  l'homme  qui  a  le  plus 
contribué  à  rendre  la  condition  humaine  tolérable,  et  quelquefois  même 
as.sez  douce.  Si  nous  étions  tous  rigoureusement  discrets  et  prudCM,  il 
n'y  aurait  (juc  des  égoïstes  sur  la  terre. 

On  peut  comparer  les  écrits  que  laissent  successivement  les  homaiM) 
chez  les  nations  civilisées ,  à  ces  lignes  de  douleur,  de  joie  passu^^ère  ou 
de  désespoir,  que  les  priioaiiien  gravent  sur  les  mois  des  cscbots  oà  lit 
Murent  enfermés. 

Ces  écrits,  lorsque  la  soarce  en  est  franche  el  naturelle,  sont  disté- 
Mrigneges  arrachés  à  la  conviction,  è  la  conscience  et  au  pasatane  de 
ceux  qui  les  ont  tracés  :  c'est  un  certificat  que  donne  de  son  existence  cdot 
qui  craint  cette  eiistenee  ne  soit  révoquée  en  doote  et  ne  tonbe  dans 
l'oolili.  Cest  aoBsi  une  proteslatbn  contre  toiilca  les  injostiees  dont  on 
croit  tifiAr  été  Toljet  pendant  sa  vie  ;  enfin  c*est  une  confesdon  feiledam 
l'intérêt  de  la  vérité  absolae,  vers  laquelle  tout  homme  se  précipite  nialgré 
hû ,  sans  ^enibarrasser  des  avantages  ou  des  inoonvéniens  qui  peuvent  en 
lésulter.  On  a  SmpérieuseaMsnt  besoin  de  »/9gmni,  oomnie  disent  les  Ita-> 
Kens  ;  on  veut  m  détmmv  h  emÊor,  disons4ioao  avec  mofais  d'éMgnnee, 
tans  doote ,  nais  avec  anlant  d'énergie.  Les  écrits,  les  convcrsattons,  les 
aveux,  les  lettres,  les  confeisions,  les  néaioirei,  tout  cela  n'est  quels 
piédense  transpiration  du  coeur  hvasain,  an  moyen  de  laqneUela  vie  In-* 
tellectnelle  et  eipansive  devient  légère  et  bienfaisanle  pour  cens  qui  la 
vivent  comme  pour  ceux  qui  en  reçoivent  rinOucnoe. 

Rien  n'est  d'une  application  plus  générale  à  l'espèce  hnnuûne,  que  la 
faUe  dn  BMêrd»  roi  Mdmis  et,  si  tontes  les  plantée  avaient  la  vertu  le* 
quace  des  losean^  du  Pactole,  il  n'y  a  pas  un  ponce  de  terre  qni  ne  Imi^ 
nit  des  moissons  d'histoires,  d*avcHx  et  de  confeisions  étranges.  Il  kul 
Vie  ce  besoin  de  dire  ce  que  l'on  sait,  de  transmettre  une  vérité  que  l'on 
a  reconnue,  soit  bien  naturel  et  bien  lort,  puis<|ue  les  hommes  dn  ca* 
■actèM  le  plus  froid,  de  l'esprit  le  plus  grave  y  ont  cédé.  En  voîd  nn 
oxeoiple  curieux  : 

Boccaee  raconte  qu'un  certain  marquis  de  Montferrat ,  porte-enseigne 
de  l'Eglise,  était  passé  en  Svric  avec  l'armée  des  chrétiens.  vaillance 
de  ce  seifjneur  luisait  t^rand  bruit  jusqu'à  la  cour  de  Philippe,  roi  de 
France,  qui  se  disposait  lui-même  à  faire  le  voyage  de  la  Perrc-Sainte. 
Gomme  on  parlait  un  jour  à  ce  prince  du  vaillant  marquis,  un  chevalier , 
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enchérissant  encore  sur  les  éloges  que  l'on  en  faisait,  assura  qu'il  n*y  a\ajl 
pas  sous  le  soleil  nu  coupicplus  parfait  qui-  rohii  qtie  formaient  ce  marquis 
et  sa  femme,  ajoutant  que  si  le  mari  se  faisait  remarquer  parmi  tous  les 
chevaliers  de  renom,  son  épouse  était  la  plus  belle  et  la  plus  vertueme 
de  toutes  les  femmes. 

Cet  paroles  firent  une  impression  si  vive  sur  Timagination  du  roi  de 
France,  que,  d'après  ces  mots  seulement  et  sans  avoir  vu  la  dame,  U  se 
■entit pris  d'amour  pour  elle.  Il  résolut  donc,  pour  faire  le  grand  voyage 
qa'U  méditait,  d*aller  s'embarquer  à  Gènet,  afin  d'avoir  Je  prétate  de 
aaluer  en  passant  la  marquise  de  Montferrat,  te  flattant  nn  pea  qn'ca  Tik- 
aence  donari  ilpoumitne  pat  mal  passerien  tempe  aaprès  de  la  femme. 
Il  se  mit  donc  en  route,  et  près  de  mettre  le  pied  sur  les  terres  de  la  mar- 
quise, il  envoja  un  jour  d'avanee  un  olllcier  de  conflanee  pour  la  prier  de 
vouloir  bien  le  recevoir  le  lendemain  à  dincr.  Prudente  et  ipiritucilc,  h 
merqniie  fit  répondre  qu'elle  était  bien  sensible  à  l'bmwenr  qui  lui  avml 
été  fait,  et  que  It  toi  ferait  le  bien  venu.  Tontefoie  elle  ne  tarda  pasè  fûe 
des  réflexions  sur  la  démarcbe  singulière  du  prince,  et  soupçonna  er  qui 
était,  que  lesbruits  flatteurs  répandus  sur  son  compte  lui  valaient  l'honneur 
de  cette  visite. 

En  noble  dame  de  maison,  la  marquise  disposa  tout  pour  recevoir 
hôte  royal.  Plusieurs  hommes  dévoués  à  son  service  ayant  été  chargés  de 
difTérentes  commissions,  elle  ne  s'en  reposa  que  sur  elle-mèmc  du  soin  de 
veiller  aux  apprêts  du  repas.  Sans  perdre  de  temps,  elle  fit  rassembler  tou- 
tes les  poules  que  Von  pût  trouver  dans  le  pays,  et  après  avoir  fait  distri- 
buer eettc  seule  espèce  de  viande  à  ses  cuisinien,  elle  leur  ordonna  de  ks 
accommoder  diversement  pour  le  banquet  royaL 

Le  lendemain,  le  roi  arriva,  et  fut  reçu  par  la  marquise  avec  les  bon- 
Munqui  lut  étaient  dus.  Le  prince,  tout  favorabiement  prévenu  qu'il  pou- 
vait être  par  les  éloges  que  le  ebevalier  lui  avait  faits  de  la  dame,  la  troava 
plus  aimable,  pins  séduisante  eneore  qu'il  ne  se  l'était  imairiné.  Il  ne  pot 

contenir  son  admiration  et  fit  hantement  les  louanges  des  charmes  de  !a 
marquise:  car  son  goût  pour  elle  était  devenu  plus  vif  encore,  depuis  que 
h»s  rêves  de  son  imagination  se  trouvaient  réalisés.  Aprèsquel'on  eut  pri< 
quelque  repos  dans  une  salle  soipneusemofit  ornée,  selon  l'étiquette  qm 
doit  s'observer  auprès  d'un  si  prand  roi,  le  moment  du  dîner  arriva.  Le  roi 
et  la  marquise  s'assirent  à  la  même  table,  el  toutes  les  personnes  de  la  soite 
prirent  place,  selon  leurs  rangs,  à  des  couverts  dressés  exprès.  Le  lei 
mangée  successivement  de  plusieurs  mets,  but  des  vins  exquis, et,  sans 
rien  perdre  de  la  satisfaction  que  lui  causait  la  vue  de  la  belle  marquise, 
prit  grand  plaisir  à  bien  dîner.  Quand  son  appétit  fut  un  peu  calmé,  fl 
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fîMtiiy  à  i^apèreevoir  que  tetads,  bien  qae  relevëi  par  det  sauces 
Irts  variési,  B'étaiMit  cq^éÉnt  cmpasës  qm  de  chair  de  poule.  Son 
dtainemeDt  s'«eerlal  more  lorsqu'il  Ht  réfleiioii  que  la  contrée  û  était 
abondait  en  gibier  de  tonte  espèce,  et  que  d'ailleurs  U  avait  en  le  soin  de 
laii«  annoncer  son  arrivée  un  jour  d'avance,  pendant  lequel  on  devait 
avoir  eu  le  temps  de  foire  une  battue.  Le  roi  de  France,  moins  peut-être 
encore  pour  satisfaire  sa  curiosité  à  ce  sujet,  que  pour  mettre  la  mar- 
quise en  train  de  converser,  dit  en  riant  :  «  Madame»  esUce  que  dans  ce  pays 
il  ne  naît  que  des  poules  et  point  de  coqs?  »  La  marquise  comprit  parfaite- 
ment l'intention  de  cette  deaande ,  et  pensant  que  le  moment  opportun  de  * 
foire  connaître  ses  sentimens  était  venu,  elle  répondit  fièrement  au  roi  : 
n  Non,  monseigneur,  mais  les  femmes,  quels  que  soient  lesvêtcmens,  le.n 
honneurs  et  les  qualités  qui  les  distinguent,  sont  faites  ici  comme  ailleurs.  » 
A  ces  mots,  le  monarque  comprit  l'énigme  du  banquet  Jet  poules,  et  se  tint 
pour  averti  d'être  sage. 

Eu  vojaul  iutci  venir  un  roi  de  France  et  une  marquise  de  Monlferrat, 
en  lisant  les  détaiU  circonstanciés  de  l'anecdote  qui  les  concerne,  qui  ne  lu 
croirait  vcritablc?  Or,  c'est  ici  que  l'impatience  du  nu'nsonpe,  si  frivole 
qu'il  puisse  être,  et  l'amour  de  la  vérité,  toute  peu  iniporlf  nie  (ju'on  la  sup- 
pose, triomphent  de  l'impassibilité  du  savant.  Ce  savant  n'c  sf  antre  (ju'  AMc 
Manvice,  éditeur  célèbre  du  seizième  siècle,  qui  a  laisse  un  recueil  de  lettres 
familières  écrites  en  italien,  oîi  il  nes'en  trouvequ'une  seule  véritablement 
intéressante  à  cause  de  la  citation  qu'elle  renferme}  et  c'est  celle  que  je 
veui  foire  connaître.  La  voici  : 

A  M.  PlETIO  PiSOME   SoAZZA,  A  VuS,. 

Saluf. 

«  J'ai  l'intention  de  m'arrèter  à  Pise,  lieu  aéréable  par  lui-même,  et  qui 
me  le  deviendra  plus  encore  par  votre  cotiversation.  Avant  tout,  II  fout 
que  je  réponde  k  fo  lettre  dans  laquelle  vous  medemandes  ce  qi^  je  pense 
de  fo  6*  nouvelle  de  la  l'*  journée  du  Déeaméron  de  Booeace,  où  Fiamefta 
raconte  une  bistoire  d'amour  au  si^et  d!une  marquise  de  Montferrat.  Je 
vous  dirai  que,  sous  le  voile  d'un  conte.  Il  est  souvent  arrivé  à  ce  galant 
bomme  d'altérer  considérablement  la  vérité.  J'en  juge  ainsi,  surtout  d'après 
Tautorité  d'un  bomme  de  mérite  qui  est  parfoitement  en  état  de  juger  des 
ressonices  du  talent  de  Boccace.  Cet  bomme  est  M.  Paolo  Emilie  Santorio. 
Lorsque  le  monde  pourra  jouir,  comme  je  le  fois  en  db  moment,  des  anna- 
-  les  qu'il  a  écrites,  je  ne  crois  pas  que  désormais  on  puisse  attendre  rien  de  ' 
meilleur,  et  de  plus  parfoit  en  ce  genre  decompositton.  Je  ne  puis  donc 
résister  au  désir  de  vous  envoyer  le  niorccaa  qui  a  trait  à  la  question  que 
TOME  iif.  36 
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VOUS  me  faitci,  et  oh  vont  poonet  appfcadre  U  vérité.  You  j  vtna 
d'aUleun  avec  quelle  ëloqueoce  et  quel  boahoiir  cet  honne  me  tnite  de 
l'histoife  de  Ntples.  Cet  eztndt  crt  tiié  da  S*  livre.  Adies,  je  cme  ^  wo» 
^rire,  car  on  m'appelle  pour  souper. 

•r  De  ttologue  le  21*  jour  de  janvier  1587.  i) 

«Syligaillui,  fille  naturellede  l'empereur  Frédéric  II,  sœur  de  Conrad  T\. 
eemlene  de  Caserte,  s'était  déclarée  contre  les  entreprises  de  sa  famille  et 
poorla  cause  des  Casertins  que  les  Allemands  voulaient  soumettrCt  ainsi 
qoe  toute  la  Fouille  et  la  Calabre,  k  l'empire.  Ifainfroi,  également  ÙU 
naturel  de  FriMéric  II,  omit  isni  d'une  antre  mère  que  celle  de  Sjligaitha, 
•otttenait,  au  contraire,  les  intérêts  de  Conrad.  Mainlroi  était  jeune  aloit  ; 
sa  ifure  était  belle,  son  carsctère  audacieni  et  entreprenant,  etson  esprit 
k  la  fois  délié  «Ipifin  de  foive.  Sons  préteited*élendre  les  possessionsde 
rempereur  son  frère  en  Italie,  il  donnait  un  libre  cours  à  ses  fureurs 
guertièies  en  mettant  la  PouHle  à  feu  et  à  satiç.  Pendant  ces  troubles, 
Renaud,  comte  de  Caserte  et  époui  de  Syligaitha,  se  tenait  tranqnilfe dans 
son  palais,  auprès  de  sa  femme,  observant  avec  une  joie  maligne  toutes 
les  horreurs  qui  se  commettaient  autour  de  ses  élati»,  dans  l'idée  qu'elles 
entraîneraient  la  perte  des  princesses  voisins  et  ses  rivaux.  Il  applaudis- 
sait même  aux  violences  exercées  par  son  hean-tr  (  rc  Mainlroi,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'il  aurait  un  jour  à  en  souflrir  lui-même. 

n  Le  car<u!t(  i<>  ardent  de  Muinfroi  lui  faisait  porter  tout  h  l'extrême.  H 
ttéprisailie  danger  tout  autant  qu'il  aimait  lagloire,  et  il  nourrissait  aufond 
de  son  cœur  une  passion  insurmontable  pour  les  plaisirs  de  l'amour. 
Dans  les  entreprises  ou  cette  dernière  disposition  l'entraînait,  il  mon- 
trait une  bardiesse  eitraordinaire ,  les  difficultés  étaient  toujours  «n 
attrait  de  plus  .pour  lui.  On  s'nplique  alors  comment  il  conçut  la  pins 
violente  passion  pour  -Sylig**^  sceur.  Cétait  peu  jpour  lui  que  le» 
relations  politiques  qu'il  avait  avec  die,  lui  donnassent  rapparenoe  de 
son  ennemi,  il  ne  tint  paaplus  compte  de  cet  obstacle  que  du  souvenir  de 
■on  père  Frédéric,  et  des  droits  de  son  beau  frère  Renaud,  auiquels  iJa 
voulait  attenter.  Mettant  donc  toutes  ces  considérations  de  cété,  il  médita 
son  projet  criminel,  et  se  prépara,  au  mépris  des  lois  diviiMS  et  bnmaincs> 
àsatisfaire  la  passion  que  lui  inspirait  Syligaitha. 

«Cette  princesse,  dit  la  vi»M]k'  chronicjue  uapolilaine,  était  jeune,  belle 
tt  d'une  taille  avaulapeusc.  Kllc  avait  le  teint  éclatant,  le  regard  vif;  ses 
cheveux  blonds  et  boucîi's  descendaient  le  lonp  de  son  front  vraiment 
royal,  et  il  y  avait  dans  toute  l'habitude  de  sa  personne  un  certain  je  ne 
sais  quoi  qui  lui  aoumettail  tous  ceux  qui  la  vojaient.  A  ces  dons,  elle . 
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ta  jsivHdt  d'aotict  aon  noinf  prédeiix  cnoote  :  ear,  inttroite  et  nvante 
mèm»,  dte  pariait  avec  vrke  et  esprit. 

«MainfroiaYaitsoiiycntéproavé  le  pimvoir  de  eescliannci.  Cette  beauté, 
cette  ffribce,  ce  UÎMet-aUer  féminin  qui  s'était  déployé  si  souvent  sans 
cialnteen  présence  dfon  frère,  eicitaient  encore  son  violent  amour.  Par- 
fois cependant  le  souvenir  de  Thonnenr  de  sa  famille,  de  la  sainteté  des 
MlB  de  soalMaurfkèrc,  et  par-dessus  tout  ce  doux  nom  de  sœur  l'arrêtaient 
dans  Peiécution  de  son  funeste  dessein.  Ce  conflit  de  sentimens,  ce  com- 
iMt  intérieur  de  ses  désirs  et  de  ses  devoirs,  lui  causèrent  de&  tourmens  si 
continuels,  qu'il  ne  put  bientôt  plus  prendre  ni  nourriture  ni  âommeii.  La 
raison  devint  muette ,  et  l'amour  triompba.  Profitant  donc  d'une  absence 
passagère  de  Renaud,  il  alla  se  présenter  ii  Sjiigaitha,  et,  non  sans  éprou- 
ver quobjue  honte  et  tant  soit  peu  «l'enibarras,  il  lui  ouvrit  son  cœur. 
Il  lui  fît  entendre  que,  cédant  ;i  un  amour  qu'il  ne  pouvait  plus  vaincre, 
il  la  priait  de  lui  pardonner  sa  déniai  ohe,  mais  que,  certainement,  il  mour- 
rait, si  elle  ne  l'écoutail  pas.  Au  nictne  niontent  ou  il  prononçait  ces  mots, 
des  larmes  abondantes  jaillirent  de  >es  yeux  enllauiinés,  il  perdit  l'usage 
de  sa  raison  et  prodigua  contusénient  les  prières  et  les  menaces,  comme 
un  homme  de  terminé  à  commettre  quelque  violence.  D'abord  Sylipaitha 
fut  comme  ixlrifiée;  mais  bientôt  la  fureur  insensée  d'un  houiuie 
qu'elle  coniKiissait  pour  ne  rien  respecter  de  ce  ijui  s'opposait  à  ses 
désirs,  lui  rendit  le  sentiment  de  la  crainte.  I^àle  et  tremblante,  elle  pensa 
avec  efl'roi  au  crime  de  son  frère,  à  l'absence  de  son  époux,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  frémir  que  ses  yeux  rencontrèrent  le  lit  conjugal  près  duquel  elle 
élaît.  La  présence  de  l'incestueux  MaioCroi  lui  fllhorreur,  et  il  n'y  a  pas  de 
sopplice  qu'elle  n'eût  bravé  pour  s'y  soustraire. 

«  Pendant  cette  cruelle  alternative,  et  tandis  que  Mainfroi  continuait 
d'exbaler  ses  prières  criminelles,  Syligaitba  reprit  quelque  empire  sur 
elle-même  et  maîtrisa  sa  peur.  £Ue  fit  quelques  eiforts  pour  calmer  la 
passion  désordonnée  de  son  frère,  en  cherchant  par  ses  paroles  à  adoucir 
les  maux  qu'il  ressentait.  Mais  la  blessure  était  trop  profonde,  et  le  aul 
avait  circulé  si  long>-temps  dans  les  veines  de  Mainfroi,  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  d*agir  sur  son  esprit  abattu  par  la  soofljrance.  Ce  n'étaient  plus 
dm  ciMBseils  que  demandait  Mainfroi,  mais  un  prompt  remède. 

«  Syligaitha  sentit  bien  que,  si  elle  tardait  à  répondre,  Toccasion  et  la  vio- 
lence serviraient  le^  terribles  desseins  de  son  frère;  aussi,  sans  attendre  le 
retour  d*un  nouvel  accès  de  sa  part  et  dans  Fldée  de  sauver  l'honneur  de 
sa  race,  elle  promit  au  prince  criminel  de  se  rendre  bientôt  à  ses  vseux, 
sous  la  condition  seulement  qu'il  se  retirerait  à  l'instant  de  ches  elle  pour 
se  rendre  deux  jours  après  à  son  palais  bors  des  murs  de  Gaserle,  oii  l'ab- 
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IMIM  de  U  ooiir  leur  laisserait  plus  de  liberté.  Li  filWMne  M  acceyltt 
Iteondition,  et  iMainfroi,  triompliaat  dans  l'idée  de  son  crâne,  iMNuaftVce 
{■patienee  leabcnfct  et  lei  iottans  qui  cnwtoidaieat  rciécutioa. 

m  EdAd  le  jour  dénfiiéanivt.llaiDMM  préNBte  chei  SjlicaltlM,qn 
avait  tout  lait  préparer  pour  receroir  son  frère  avec  ■■gnilcff  ii  L'heure 
du  reodee-'voas  avait  élé  ixée  au  loir,  en  aorte  ipie  la  princmc  avait  en 
•oin  de  eommanderiin  souper  aoiaptiietu,  dont  tous  les  nwts,  cependant, 
dtaient  composés  de  chair  de  poule.  Ce  fut  donc  eapfte  dfune  table  con- 
verte  de  vaisselle  d*or  et  d'argent  qœ  le  frère  et  la  Bcnr  sPassirent.  Bien 
qne  la  faim  de  Hainfroi  fftt  tant  soit  pen  énonssée  par  l'espérance  d'an* 
très  plaisirs  qu'il  attendait  inpatienunent,  cependant  le  repas  fut  gai,  il 
s'y  dit  des  elMses  afidalilcs^et  l'on  y  but,  dit  encdvc  la  ehronique,  asseï 
copieusement,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  donner  un  cours  plus  rapide 
aui  pensées  des  deux  convives. 

"  L»'  repas  fini  el  les  serviteurs  sVfant  retirés,  le  frère  et  la  sœur  «lemeu- 
rèreiit  seuls  dans  la  pièce  (jiii  «  tail  hi  cliiintbre  à  coucher.  La  conversation 
continua,  et  comme  Sylipaitlia  «h-mantlait  à  Mainfroi  pourquoi  il  avait  fait 
si  peu  d'honneur  au  ferlin,  et  ([ue  celui-ci,  après  en  avoir  loué  l'ordon- 
nance, assurait  qu'il  y  avait  jiris  atitant  de  part  que  son  appétit  le  lui 
avait  permis,  la  sœur  prit  la  main  de  son  frère  et  lui  parla  ainsi  :  — Mon 
frère,  tous  les  mets  dont  vous  avez  goûté  à  ce  souper,  ont  été  faits  avec  de 
la  chair  de  poule,  et  leur  saveur,  quoique  légèrement  variée,  n'était  pas 
très  difiërente,  puisque  dans  le  fait  tous  ces  ragoûts  étaient  composés  de  la 
m^me  substance.  Croyez-moi,  mon  frère,  il  en  est  de  même  à  l'égard  delà 
variété  des  plaisirs  de  l'amour.  Le  but  vert  lequel  on  tend  avec  une  si 
vive  ardeur,  que  l'imagination  se  représente  sous  des  couleurs  si  brillantes 
et  si  variées,  est  au  fond  toujours  le  même. — A  ce  début,  le  front  de  Blainfroi 
se  rembrunit; -—écootcs«nM>i,ponrsnivitSyligaitba,  en  prcnantrautrenuda 
de  son  frère,  écoutei-moi:  si  mon  âge  vous  «séduit,  si  mes  yeux  ont  blessé 
votre  Cfleur,  si  mes  paroles  ont  produit  de  l'elftt  sur  votre  âme,  penses  qu'en 
vous  laissant  aller  k  vos  mauvais  desseins,  vous  n'obtiendra  pas  une  s»> 
tisfaction  diflérenle  de  celle  que  vous  aves  pu  éprouver  déjl^  et  que,  par 
eetleaetion,  vousattireret  seulement  le  déshonneur  surnotrenoUe  fimOle. 
Au  nom  de  Dieu,  s'écria  SyKgaitha  en  faisant  on  eflbft  pour  retenir  les 
mains  de  son  frère  qu'il  èberehait  à  retirer  des  siennes ,  par  l'âme  de  notre 
père  !  par  notre  ancienne  maison  !  chasses,  je  vous  cn'supplie,  cette  fatale 
Idée  de  souiller  le  lit  d'un  autre,  le  lit  de  votre  allié  I  que  votre  vertu  mette 
un  frein  k  votre  passion!  Il  y  a  plus  de  gloire,  croyee-moi,  è  cempiimir 
ses  désirs  qu'à  renverser  des  villes  et  des  années  ennemies.  On  fait  l'un  par 
ia  force  del'épée,  par  lapuiasanocdn  nombre  en  à  l'aidedu  hasard;  ranlra 
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ne  s'obtient  jamais  que  par  le  courage  personnel,  par  la  verlii  Rappelet- 
vous  combien  de  rois  et  d'empereurs,  ilt'\  eniis  uloru  iiv  au  milieu  dt  s 
combats  ou  dans  les  conseils,  ont  été  rabaissés  dans  l'opinion  des  hommes 
par  les  honteux  efTets  de  leurs  passions  privées  !  El  vous,  qui  vous  dis- 
tinguez par  tant  d'éminentes  qualités,  vous  qui  êtes  un  si  digne  fils  de 
notre  noble  père,  serait-il  possible  que  vous  itban<loiinassiez  la  voie  de  la 
véritable  gloire  et  de  la  vertu?  Voyez  des  nations  entières,  des  princes 
illustres,  des  armées  nombreuses  (\u'i  se  font  un  honneur  <le  vous  obéir; 
placé  plus  haut  qu'eux,  ôbéissez  de  vou^mènie  aux  seules  puÏMauces  doot 
vous  soyez  sujet,  la  nature  et  la  raison. 

«A  cet  endroit  da  discours,  Mainfroi  parut  touché,  et  ne  pouvant  trou- 
ver de  paroles  pour  eiprimer  ce  qu*il  sentait,  il  laissa  tomber  sa  téte  »v(t 
lesnuiios  de  sa  sœur,  qui  retenait  les  siennes,  et  les  couvrit  de  baisers. 
—  Je  voos  le  dis,  reprit  Syligaittaa  émue ,  la  passion  que  vous  nourrisseï 
déshonore  m  prince;  et  il  est  impossible  que  vous,  qui  valez  tnnt  par 
vous-même,  et  qui  6tct  issu  d*tiiie  race  si  illustre ,  vous  vouf  décidiez  i 
dësiMMierer,  dans  son  palais,  sur  son  lit  nuptial,  une  sieur  mariée  no- 
Memenl.  An  surplus,  c'est  à  vous  maintenant  de  réfléchir  sur  ce  qu'il 
vous  teste  à  faire  :  je  ne  suis  qu'une  femme,  jeune  et  sans  force  ;  msis  je 
vous  préviens  que  je  suis  disposée  à  user  de  tons  les  moyens  qui  sont  en 
mon  pouvoir,  pour  conserver  mon  nom  pur  et  sans  tache.  Pour  vous,  sur 
qui  repose  la  destinée  de  plusieurs  n^anmes ,  vous  deves  considérer  le 
présent  et  prévoir  l'avenir,  car  aucune  action,  bonne  ou  mauvaise,  ne 
demeure  inconnue;  et,  malgré  le  silence  commandé  par  le  reqtect,  la 
violence  ou  la  crainte,  les  bouches  s'ouvrent,  et  la  renommée  |»arle:  plus 
on  emploie  de  moyens  pour  la  contraindre  à  se  taire,  plus  elle  crie  fort. 
Tous  savei,  continua  en  souriant  Syligaitha,  quicommen^it  ii  regarder  sa 
cause  comme  gagnée  auprès  de  Mainfroi,  vous  savei  que  ce  que  je  viens  de 
diveesl  aurtoutvrai  quand  il  s'agit  des  liaisons  dfamour;  car  vous  voua  abu- 
seriea  étrangement,  aaon  firère,  si  vous  inuf^iei  que  eette  passion  se  sa- 
tisfait du  eottsentement  réciproiiue,  mab  exclusif,  des  deux  amans  qui  la' 
partagoift.  Il  n'y  a  pas  de  plaisir  «MIS  victoire,  point  de  vieti^re  sans  tro- 
phée: c'est  une  loi  générale  de  la  nature,  notre  bonheur  s'augmente 
quand  on  en  parle  à  un  ami  ;  et  la  douleur  elle-même,  renfermée  dans 
unccenr  solitaire,  s'éteindrait  promptement,  si  les  confidences  et  les  cou- 
solations  ne  la  faisaient  vivre  en  l'adoucissant. 

'«  Syligaitha  se  tut.  Mainfroi,  distr.iit  pendant  la  première  partie  de  ce' 
disrours,  n'avait  pas  cessé  de  tenir  .ses  yeux  attachés  sur  .s.i  sœur.  La  pâ- 
leur on  l'atritation  de  son  beau  visafi^e,  les  larmes  qu'elle  laissait  couler,  ou 
It»  crainte  «qu'elle  exprinurit,  allaicul  se  peindre,  comme  dans  un  miroir. 
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ittr  la  phytHMonie  nobile  de  Munfioi ,  qui ,  par  ict  fcilct  ^fuwm 

regard  seulement,  avait  tour  à  tour  donné  des  consolations  tendres  et 
hasarde  quelques  prières  ;  mais  il  avait  surtout  prodigué  des  caresses  res- 
pectueuses. Il  portait  les  mains  de  sa  sœur  contre  ses  yeux ,  rouges  de 
larmes  brûlantes  ;  il  les  pressait  contre  les  siennes,  cl  les  couvrait  de  longs 
baisers  ;  enfin  il  s'était  glissé,  dans  celle  âme  ardente  et  terrible,  comme 
une  espèce  de  repentir  qui  lui  faisait  abjurer  ses  fureurs,  mais  non  son 
•mour.FUttée de  cette  victoire  incertaine,  l'aimable  Syligaitba  crutalors 
pouviHr  montrer  qudqne confiance  à  son  frère,  qu'elle  avait  toujours  ten- 
drement aimé.  Au  moment  ok  cUc  lui  avait  rappelé  les  dangers  de  l'in- 
diierétion  det  aaiot  heuranx,  m  froot  t^était  calmé ,  le  touriic  était 
mcoaiariei  lèvres,  et  les  mains  de  Malnfroi n'étaient plos  captives 
dans  les  siennes.  De  son  edié,  le  jeune  prince»  dont  les  transports  vin- 
leos  étaient  rendus  inutiles  par  la  tendresse  conf  ante  qu'en  lui  témoin 
gnaitt  avait  laissé  percer  aussi  le  sourire  sur  sa  noUe  et  mftle  ifuie.  La 
nuit  était  venue»  et  les  llambeaui  ne  jetaient  plus  qa*une  lumière  dnn- 
teuae  ;  apriSi  un  festin  oii  les  vins  de  Calabre  n'avaient  point  été  épni^ 
gnés,  après  tant  d*émotions  qui  s'étaient  succédées  si  rapidement,  cl 
enfin,  en  voyant  les  effets  d'un  amour  si  vif  et  si  indomptable,  peut-être 
que  la  princesse  scnlil  son  cœur  s'attendrir  et  sa  vertu  s'éleindre.  Main- 
froi  la  pressa  de  nouveau,  alors  elle  ne  trouva  plus  en  elle  ni  la  force  ni 
la  volonté  de  se  défendre;  loul  en  ce  moment,  jus(]u'au)iL  ténèbres,  conspira 
en  faveur  de  l'amour;  et,  dans  ce  désordre,  l'honneur  de  la  race  impériale, 
les  droits  d'un  époux,  et  les  lois  les  plus  sacrées,  tout  lut  oublié  par 
âyiigaitha,  qui  ne  pensa  plus  qu'à  AUinlnN.  » 

Sans  cet  amour  de  la  vérité ,  sans  ce  cri  de  la  conscience  du  savant  Aide 
Manuce,  de  cet  liommequi  ne  vodiait  pasque  l'on  mentit  même  dans  on 
conte*  nous  ne  connaitrions  pas  l'histoire  de  Sjlîgailha  ;  car  c'est  en  vnin 
que  j'ai  multiplié  les  recherclies  pour  mettre  la  main  sur  les  annales  de 
Paul  Emile  Santorio.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  l'exception  de  cette  anec- 
dote, le  reste  de  cet  ouvrage ,  écrit  en  latin,  n'a  point  été  imprimé. 

Depuis  quinze  ou  seize  ans,  il  est  arrivé  un  grand  malheur  en  Enrope , 
mais  particulièrement  en  France.  On  ne  croit  plus  au  public.  La  preuve 
en  est  qu'on  le  méprise,  qu'on  le  mystifie,  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine 
d'interroger  ses goùt&,  ni  mt^medelui  présenter  avec  une  clarté  suffisante  les 
poèmes,  la  prose,  les  idées,  enfin  tout  ce  que  l'on  jette  avec  dédain  à  son 
a\  idité.  Byron,  lui  qui  est  devenu  pendant  un  temps  l'idole  du  public ,  est 
celui  de  tous  les  auteurs  de  notre  temps, qui  le  premier  l'ait  traité  le  plus 
cavalièrement.  11  agit  tellement  sans  façon  avec  son  lecteur,  que  lorsque  la 
cecliercbe  d'une  lime  l'embanasse  tant  soit  peu,  il  finit  son  vers  par  un 
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qoolibet  ou  une  pUUanterie  si  commune,  que  la  vanité  seule  de  celui  qui 
lit,  peut  le  décider  à  en  rire;  car  bien  que  l'aristocratie  ait  perdu  beaucoup 
de  privilèfl^es,  l'impertinence  est  peut-être  celai  de  tous  que  la  vanité 
bourgeoise  lui  garantira  le  plus  louf^-temp;».  Plus  l'auteur  est  fat,  plus  le 
lecteur  est  complaisant.  Aussi  le  public  ressemble-t-il  aujourd'hui  à  cer- 
taines ffmmesqui  n'ont  de  foCiis  vifs  que  pour  les  hommes  qui  les  in«^pri- 
scntet  les  maltraitent.  Il  faut  en  convenir  :  en  morale  comme  en  littérature, 
fc'tte  disposition  tj'est  pas  heureuse. 

Oh  î  (|u'il  en  était  autrement  l<)rs(}^ie  l'écrivain  eommcn'^ait  la  p^emi^tc 
pâtre  de  son  livre  par  ces  mots  :  j4vnhcteut!  Quel  amour,  quel  l'especl , 
quelles  attentions  il  avait  pour  son  ami,  pour  ses  amis  les  lecteurs,  pour  ce 
public  enfin  qui,  comme  le  dieu  Pan,  se  cache  partout,  quoiqu'on  ne  le  voie 
nulle  part  !  Le  public?  Oh  ï  je  le  connais  bien.  11  a  ordinairement  de  16  à 
30  ans,  mais  souvent  plus  de  50.  Il  s'occupe  de  lettres,  de  sciences,  mais 
il  est  surtout  agile  par  les  passions,  dominé  par  une  foule  de  sensations 
tumultueuses,  poussé  par  uue  curiosité  insatiable.  Le  vrai  public  court 
les  champs,  les  villes,  les  bibliothèques  et  les  bals  masqués  ;  il  est  armé  du 
scalpel  dans  l'amphithéâtre,  du  pinceau  à  l'atelier,  ou  il  réve  la  gloire  en 
reg^ardant  de  beaux  yeux.  Le  public?  Je  le  vois  encore  à  minuit  dans  le 
lond  d'une  alcôve,  sous  la  fonm«  d'une  jeune  femme  gracieuse,  préparant 
avec  soin  sa  lumière,  pour  faire  la  lecture  pendantlanuit.  Jelevoiiiee  joli 
{Hiblic  dont  le  cœur  palpite  d'avance  à  la  vue  du  livre  qu'il  va  dévorer.  li 
aet  double  oreiller  pour  être  plusè  l'aise;  il  arrancrc  sa  couverture  ayec 
aobi  pour  éviter  les  distractions,  et  bientôt  il  lit  immobile,  jusqu'au  mè^ 
neatob  rënolion  et  le  |ilaitirlont  battre  son  ccmr  etBOolerdcs  larmes, 
dans  Ml  yeux.  Souvent  encore  il  revêt  une  formeplns  gom,  «ar  il?e|ipio- 
cbe  de  la  vieillesse.  Alois  plosoalme«naf  paiemse,  SBaiscependanteurienx. 
jvsqi^'.à  la  psssiou,  de  retrouver  les  souvenirs  d'un  âge  déjà  bien  éloigné 
4nsiçn,il  bénit  en  secret  le  livre  qui  lui  retrace  Imt^  les  phases  de  la  vkj. 
qui  raninoe  en  lui  des  sentimem  que  la  réalité  ne  lui  procure  plus,  qui 
donne  un  intérêt  rétroactif  à  rexistence  parcourue,  aux  souvenirs  qui  s*efr 
lacent,  aux  sentimens  qui  s'alBûb1ias(^t.  Et  puis,  si  futile  que  soit  un  livre, 
•4ês  Pinstant  qu'il  est  écrit  -en  conscience,  il  porte  son  fruit.  On  le  lit  on 
on  le  rejette;  on  raûsaeon  on  le  hait,  et  de  tous  les  services  que  l'écrivain 
puisse  rendre  à  Fami  keitwt^  le  plus  utile  est  de  ne  pas  le  laisMr  indifll§- 
rcnt.  Sous  ce  rapport,  la  cortespondanee  d*JBneas  Sylivîns  Piccolomini 
aura.  Je  crois,  cet  avantage,  et  le  traducteur  qui  la  lait  connaître  se  résont 
d*avanoe  à  partager  avec  l'anleur  original  la  portion  de  blâme  ou  d'éloge 
que  l'on  jivera  ii  propos  de  lui  donner. 
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Ud  recuoil  hebdomadaire  anglais,  YÀthen(rum,  vieul  de  publier 
sur  la  prise  de  possession  des  îles  Malouines  par  l'Angleten-ei  dool 
OD  a  parlé  daoc  ces  derniers  tempS|  quelques  détails  fort  intàre^ 
tans,  fournis  par  un  officier  de  marine  qui  faisait  partie  de  cette 
expédition.  Avant  de  les  reproduire  en  partie^  nous  rappelleront  à 
nos  lecteurs  que  œ  groupe  dUes,  situé  entre  les  5o  et  53*  de({rét 
de  latitude  sud,  se  compose  de  deux  ties  principales  séparées  par 
un  canal  étroit,  qui,  comme  toutes  les  terres  de  ces  parages,  offiwt 
uiie  mullilutle  de  baies,  de  criques  et  d  eufoucemcns  de  dirticile 
accès,  et  qui  sont  entourées  d'un  grand  nombre  d'îlots  de  toute 
grandeur.  Les  Anglais,  dont  nous  adopleix)ns  momentanément  la 
tenaioologiei  ont  donné  au  groupe  entier  le  nom  d'iles  Falkland, 
et  aux  deux  principales  ceux  de  Falkland  orientale  et  Falkland 
occidantale.  Byron  est  le  prenuer  qui  ait  déterminé  en  176$  leur 
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▼Niable  pofitkMi  et  Imir  éCendae?  deux  ans  plot  ttrd,  M«ebrît1« 

en  donna  une  carte  si  exacte,  que  les  ilécoiivevles  modernes  ne  l'ont 
que  lrè$  pett  améliorée.  BougaiD ville,  qui  les  visita  vers  la  même 
époque,  a  donné  dei  détails  Urèa  étendai  sur  leur  aol»  leurs  pro- 
duits et  leur  elimat;  enfio  les  nombreux  vojages  qui  oui  été  exé- 
^téa  daus  ces  deroièns  années  ont  complété  leur  histoire.  Noos 
ne  rappellerons  que  oehrî  de  FUnuue  qui  j  fit  utufrago,  en  tSiSf 
en  achevant  son  expédition  autour  du  monde. 

L'Ëspaj^ne,  à  qui  ces  îles  appartenaient,  n*a  jamais  tenté  de  les 
coloniser:  en  47679  elle  acheta,  pour  le  détruire,  un  petit  établis- 
sèment  que  nous  avions  fondé  à  Port-Louis  (Berkeley  des  AngUis), 
sur  ï*ûe  orientale;  en  1774»  «Ue  expulsa  par  la  force  les  Anglais 
d^u  autre  établissement  qu'ils  avaient  créé  au  Port-£gmont,  sur 
la  c6te  nord-ouest  de  Plie  occidentale.  Depuis  cette  époque,  les  îles 
Malouines  n'étaient  plus  fréquentées  que  par  quelques  bâtiniens 
employés  à  la  pèche  de  la  baleine  ou  des  phoques,  qui  y  toucbaieoC 
accidentel lementf  lorsque  le  ([ouvemement  de  Buenos- Ayres,  qui 
en  réclame  la  possoision»  autorisai  il  j  a  neuf  ans,  plusieurs  indivi- 
dus à  s^j  établir  pour  chasser  le  bétail  sauvage.  Il  y  envoya  même 
par  la  suite  un  oéficier  avec  quelques  soldais.  Cet  établisseihMnt  est 
celui  dont  les  Anglais  viennent  de  s'emparer.  Nous  allons  maia- 
teneut  laisser  parler,  en  l'abrégeant,  l'auteur  du  récit  : 

«  Le  gouvernement  anglais  ayant  résolu  d'occuper  de  nouveai^ 
les  lies  Falkland^  évacuées  en  1774»  U  Cii0  fit  voiljs  dans  ce  but  9 
de  Rio-JanéirO|  le  99  novembre  s  83a  y  et  fot  suivie  par  la  lyne^k 
bord  de  laquelle  j'éuis ,  le  t8  déceodlire.  Le  5  Janvieri  nous  primes, 
connaissance  de  Falkland  occidentale,  à  quinze  milles  de  distance, 
et  le  7  nous  entrâmes  dans  le  Port-Egmont ,  son  havre  principal. 
Mais  le  temps  élanl  trop  brumeux,  nous  ne  pûmes  distin^er  net», 
tement  la  route  à  suivre  pour  arriver  au  mouillage^  le  lieutenant 
du  bâtiment  Ait  envoyé  avec  un  midsbipmani  six  hoaunes  et  dea 
provisions  pour  trois  Jours ,  à  la  découverte  chi  passage.  La  oavira 
devait  retter  au  large  jusqu'à  son  retour.  Une  forte  brise  qui  sur- 
vint dans  la  soirée  ,  nous  éloigna  de  terre,  et  ce  ne  fut  que  le  ift, 
que  le  temps  s  étant  éctairci,  nous  pûmes  regagner  le  port.  Noits 
nous  j  enfonçâmes  hardiment  eu  gouvernapl  entre  l'ileEdge-^ 
cumbe^  à  gauche,  et  l'Ma  Saupders,  à  droite ,  toutes  deux  élevées 
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d*enviroii  six  cents  pieds ,  enli^rement  privées  d'arbres  et  de  buis- 

sons,  et  sans  autre  verdure  qu'une  èlroile  lisière  de  fougère  qui 
fceijteiitait  enU'B  Jes  rochers  du  rivafje;  l'île  entière  parais*i.iit 
noij'e  el  flétrie  comme  nos  champs  d'Europe  au  milieu  tie  l'hiver. 
En  approchant  du . mouillagie ^  nous  aperçûmes  une  baleinière^ 
montée  par  quatre  hommes,  et  noiu  reconnûmes  notre  iieutenanC, 
assis  à  Tarrière,  qui  agitait  son  chapeau.  Cette  baleinière  était  œllo 
dSin  bâtiment  américain  de  Stoniugton  (MastachonetO,  qu'il  avait 
rencontré  dans  une  haie  de  la  grande  îlo,  el  dont  le  capitaine  l'a- 
vait accueilli  eu  Irère^  ainsi  que  son  éqiiipa^^e.  Ce  bâtiuieot  était 
parti  depuis  quinze  mois  pour  la  pôche  des  phoques,  et  dans  cet 
intenraile,  il  avait  réuni  environ  seiae  cents  peaux,  principalemeat 
sur  la  côte  occidentale  de  Patagonie  et  de  la  Terre  de  Feu.  Le  ca» 
pitaine  regardait  ce  voyage  comme  très  heureux,  chaque  peau  va- 
lant de  cinq  à  seiae  dollars,  sur  les  marchés  des  Etals-  Unis,  sui- 
vant It'iii  j'jiandeur  et  leur  «jiialilé,  et  terme  moven  ,  tlix  dollars, 
valeur  double  de  celle  qu'elles  avaient,  il  ^  a  cioq  ans,  eu  raiion 
de  leur  rareté  toiiyours  croissante.  Aécemment  encore  les  peaux  de 
phoque  s'envoyaient  en  Chine,  mais  maintenant  elles  vont  toutes 
aux  Etats-Unis  où  elles  se  vendent  beaucoup  plus  ch«r.  L'équi- 
page de  cette  goëlette  se  composait  de  quinse  hommes  qui  ne  r«-> 
cevaient  aucun  salaire,  tous  étant  payés  sur  les  produits  de  la 
jiéche  ,  comme  les  équipages  des  baleiniers. 

•  Aussitôt  que  oous  eûmes  jeté  l'ancre,  je  me  rendis  à  terre  sur  l'île 
^unders,  accompagné  de  quelques-uns  de  nos  officiers  qui  desi* 
raient  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  Cest  dans  cette  tIe  qu'était 
situé  l'établissement  anglais  fondé  en  1764  »  et  abandonné  dix  ana 
après.  L'emplacement  en  avait  étédioisi  sur  un  lerrein  légèrement 
cil  pente,  près  d'une  petite  haie  entourée  de  rochers,  dans  laquelle 
un  petit  ruisseau  d'eau  douce  vient  décharger  ses  eaux  avec  leo- 
teiu*.  Le  peu  de  Ibnd  de  la  baie,qiû  est  en  outre  mal  abritée  contre 
les  vents,  Taridiiédu  sol  aux  environs,  et  Tinsigoifiancedu  ruisseau» 
rendent  ce  lieu  tout-À*fiiit  impropre  à  recevoir  un  établissement  da 
quelque  importauce,  bien  qu'il  puisse  convenir  à  un  petit  nombre 
d'habitations.  Il  1  e  reste  plus  de  celui  du  siècledernierqu  unedouo- 
zaine  de  maisons  ou  plutôt  de  cabanes,  dont  les  nuus  lomljcnt  en 
l'uioesi  el  au  milieu  desquelles  on  on  remarque  une  d'une  coustruo* 


Digitized  by  Google 


NOOVKIXM  KXriDinom  AMOLAUEf.  563 

tioo  plus  soignée,  qui  était  sans  douu  celle  du  gouverneur.  Autour 

du  village,  quelques  places  où  l'herbe  était  plus  verte  et  plus  vigou- 
reuse indiquaient  les  cultures  auxquelles  s'étaient  livrés  les  colons; 
mais  ellcsétaientsi  petites,  qu'en  vérité  elles  ne  pouvaient  leur  four- 
nir qu'une  chétive  quaoUté  de  légumes  frais  :  preuve  d'un  défaut 
d*éoergie  dans  le  (gouverneur  ou  dans  ses  subordonnés,  car  le  sol  est 
propre  à  toute  espèce  de  jardinage.  Après  deux  heures  de  prame- 
nadei  je  retournai  au  canot  y  d*où  je  m'étais  considérablement  éloi- 
gné. En  arrivant  près  du  rivage,  une  fusillade  non  interrompue 
et  de  petits  nuages  de  fumée  dans  toutes  les  directions  m'annoncè- 
rent le  carnage  que  mes  compagnons  fkisaîent  du  gibier  de  l*tle.  Je 
découvris  bientôt  deux  d'entre  eux  poi  laiit,  l'un  au  bout  d'un  fusil 
de  riuitiition,  luieoie  énorme,  l'auli  e  un  courlis  au  lo"}^  bec  recourbé 
suspendu  à  son  fusil  de  chasse.  Je  ris  beaucoup  au  récit  de  leurs  ex- 
ploiu,qui  n^étaient  cependant  rien  auprès  de  ceux  de  leurs  camarades 
qui  revinrent  le  soir  à  bord  avec  au  moinsdeux  cents  oies,  canards, 
bécassines  et  autres  oiseaux  tous  excellens  à  manger.  Le  gibier 
abonde  en  effet  sur  ces  tleS|  et  n*ajant  jamais  été  effirayé  par  la  pré- 
sence de  l'bomme,  il  se- laisse  appixicber  au  point  qu'on  peut  le  tuer 
à  coups  de  bftton.  Les  marais  fourmillent  de  bécassines  pareilles  à 
oellcrs  d'Europe,  qui  ne  prennent  leur  vol  que  lorsqu'on  est  près  de 
lus  écraser  avec  le  pied.  Les  lapins  abondent  partout  où  le  sol  leur 
permet  de  se  creuser  un  trou;  on  les  trouve  souvent  vivant  en  com- 
pagnie avec  des  pingouins.  Un  de  dos  chasseurs  me  raconta  qu'ua 
faucon  noir,  qui  planait  depuis  quelque  temps  auKlessus  de  sa  tôte, 
en  le  vojant  approcher  d'im  amas  de  rochep  avait  tout  à  coup  fondu 
sui*  lui  a  plusieurs  reprises  en  tftchantde  lui  porter  des  coups  de  bec^ 
de  sorte  qu'il  s'était  vu  obligé  d^  le  tuer  pour  se  délivrer  de  ses  atta- 
ques. Biais  k  peine  le  pauvre  oiseau  fut-il  étendu  sans  vie  i  ses  pieds, 
qu^l  découvrît  à  quelques  pas  devant  lui  la  cause  de  sa  fureur;  sa  fe- 
melleélaitpaisibleiueiii  occupée  a  couver  sesœufsà  l'abri  d'une  pointe 
de  rocher.  Loin  de  fuir  à  l'aspect  du  chasseur,  elle  resta  à  la  môme 
place,  hérissant  ses  plumes  el  le  menaçant  de  son  bec.  Celui-ci  se 
luit  à  la  pousser  avec  le  bout  de  son  fusil  pour  lui  faire  quitter  son 
nid  ;  alors  elle  entra  en  fureur  et  se  {ffécipite  sur  lui  en  jouant  à 
la  fois  du  bec,  desgriffiss  et  des  ailes  :  il  ue  put  s'en  délivrer  qu'en 
la  mettant  à  mort  comme  son  mftle. 
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•  Le  is  janvier,  nous  apprîmes  qm» la  C/w  avait  fiiif  voile  pour  le 

détroit  de  Berkeley;  nous  partîmes  pour  la  rejoindi'e,  et  le  i4» 
nous  eiiUâmcs  dans  le  délroit.  L'île  orientale  présente  le  même 
aspect  que  l'autre  :  seulement  la  teinte  sombre  du  pavsa{»e  indique 
de  loin  que  la  bruyère  y  est  plus  abondante;  d'énormes  i-ochers, 
qui  courounenl  le  sommeldes  colliDet,  et  qui,  de  loin,  reMembleai 
à  des  villages  en  rakie,  pioduiseot  çà  el  là  l'effei  le  plus  pîiioresqtie. 
i  Vu  remarqua!  un  surtout  qui  ressemblait  tellenient  à  une  tour  4  moi^ 
fié  écroulée  y  que  Je  doutai  long-temps  i^il  était  PouvragedeVIiomm» 
ou  on  Jeu  de  la  nature.  Peu  après,  nous  découvrîmes,  sur  la  droite, 
on  grand  navire  échoué  sur  les  bords  d'une  baie  sablonneuse  ; 
la  plupart  de  ses  voiles  qui  étaient  encore  carguées,  indiquaient, 
d'une  manière  évidente,  qu'il  avait  tait  naufrafre  depuis  peu,  tan- 
dis qu'une  lente  construite  à  terre  avec  des  voiles  et  des  esparre*, 
\c  nombre  des  hommes  qui  circulaient  aux  environs,  prouvaient 
également  que  Péquipage  s*était  sauvé.  Tous  les  yeux  et  toutes  les 
lunettes  étaient  dirigés  sur  cet  objet  intéressant,  lorsque  nous  vtmet 
quelques-uns  des  naufragés  courir  vers  quatre  canots  tirés  sur  la 
grève,  en  lanoer  un  à  feau,  et  se  diriger  sur  nous  à  force  de  rames; 
en  une  demi-'beure,  ils  nous  eurent  atteints.  Nous  apprîmes  dVux 
que  le  bâtiment  échoué  était  le  Magellan,  parti  du  Havre  pour 
la  pôche  de  la  baleine,  et  qui,  cinq  jours  auparavant,  étant  entré 
ttans  le  détroit  pour  compléter  son  eau,  avait  été  jeté  à  la  côte  par 
un  coup  de  vent  d'une  violence  terrible.  Ces  hommes  venaient 
irons  prier  d'accorder  passa^  é  quelques-uns  d'entre  eux  qui  vou- 
laient quitter  llle;  les  autres  s'étaient  déterminés  à  attendre  1*^ 
rivée  de  quelque  b&timent  français,  qui,  du  reste,  n'excitait  pas 
beaucoup  leur  impatience ,  ayant  des  vivres  pour  une  année  sous 
leur  tente,  sans  parler  du  bétail,  des  porcs,  des  lapins,  des  oies  et 
tlu  poisson  (pi'ils  se  procuraient  en  abonilance  et  sans  difficulté. 

■  Nous  jetâmes  l'ancre  on  face  de  Berkeley  où  était  situé  l'établis- 
ment  français  fondé  à  peu  prés  dans  le  même  temps  que  le  Port- 
Egmont  fut  occupé  par  les  Anglais,  et  abandonné  quelques  années 
avant  ce  deruier.  Il  était  resté  sans  babiuns  depins  cette  époque, 
lorsqu'il  y  a  neuf  ans,  un  Anglais,  nommé  Schofield,  vint  s'y  établir 
avecquelques  hommes  pour  chasser  le  bétail  sauvage,  descendant  de 
celui  laissé  par  les  Français,  et  oq  envoyer  la  chair  et  les  peaux  à 
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Buenof-Ajivs.  FaiiguA»  au  bout  d'un  aoi  dest  ipéculitiouf  il  Paban- 
donna  et  fut  remplacé  par  un  Français,  Bominé  Veroet,  établi  à 

Buenos-Avres,  qui  obtint  du  [jqiivernement  un  privilège  pour 
vinf^l  années,  et  se  rendit  sur  les  lieux  avec  un  certain  nombre  de 
^ucbos  ot  de  cbevaux  accouiumés  à  cba«$«r  le  bétail  sauvage. 
Let  maitoot  dont  nous  voyions  sortir  de  la  fumée  étaient  cellei  de 
l'ancien  établisiemant  français  dont  les  habicans  actuels  avaient 
rcpai>é  les  murs  et  le  toit.  Vernet  faisait  de  bonnes  adirés,  lorsque 
l'ordre  an-iva  de  Buenos^A^^res  de  saisir  tous  lesbâtimens  navif^uant 
près  «le  ces  îles,  ainsi  que  sur  la  côie  de  la  Tene  de  Feu  et  de  Pata- 
goiiie  (i).  Ce  décret  deviut  Torigine  d'une  dispute  entre  la  répu- 
blique Argentine  et  tes  Ëtats-Uoisy  dont  trois  navires  avaient  été 
saisis  et  vendus  à  Tencan.  Lorsque  le  premier  de  ces  bfttimens  arriva 
a  Buenoa-Ajrres,  le  capitaine  Duncany  commandant  la  Ltsington^ 
en  demanda  la  restitution  et  une  indemnité  ;  n'obtenant  aucune 
réponse  satisl'aisante,  il  fil  voile  pour  Berkeley,  s'empara  de  lousceUX 
qui  avaient  pris  part  à  la  capture  des  navires,  et  emmena  leurs 
chef»  aux  Etals-Utiis  pour  y  être  jugés  comme  pirates,  après  avoir 
désarmé  le  reste  de  la  population.  Cet  événement  fut  fatal  à  Vemety 
qui  non-seulement  perdit  la  plupart  des  hommes  qui  lui  avaient  été 
enlevés  de  force ,  mais  encore  beaucoup  d'autres  qui  le  quittèrent 
pour  retourner  à  Buenos-Ayres.  Le  gouvernement  de  cette  répu- 
l)liquc  envova  alors,  pour  protéger  rétablissement,  un  détachement 
de  soldais  sous  les  ordres  d'uo  colonel  el  dViu  officier  subalterne*  Ce 
détachement  se  composait  en  paatie  d'hommes  dont  les  crimes 
rendaient  l'expulsion  hors  du  pays  nécessaire.  Le  résultat  de  ce 
choix  impolitique  fut  un  complot  contre  les  autorités  de  111e  et 
l'assassinat  du  commandant.  L'établissement  resta  ainsi  à  la  merci 
de  celle  troupe  de  scélérats  jusqu'à  ce  qu'un  bâtiment  français, 
arrivé  une  semaine  avani  nous,  s'empara  des  cUefS|  el  les  envoya 
prisonniers  à  Bueuos-Ayres. 

(  1  )  Ici  l'aatenr  s'exprime  trop  vaguement  et  d*mie  manière  inexacte*  Ce 

décret  ne  regardait  que  les  bâtimcns  qui  venaient  faire  la  pèche  da  phoque 

sur  les  côtes  dePatagonic  et  auv  Malouines,  dont  Buenos-Ayres  réclame 
1h  propriété.  Les  Anglais  et  les  Américains  venaient  lairc  celte  pèche  jus- 
qu'aux portes  de  Montevideo  au  détriment  des  habitans  du  paya. 
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«  L*âp|»trition  de  la  Ciw  et  de  la  Tyme  dAtenuioa  la  reste  de  la 
garoiioD  k  pardr  sur  la  f^oëlelte  de  (pem  buenot-ajrieniie  la 

Sarandi,  et  le  payillon  anglais  Ait  artior^  sur  file.  Le  16 ,  le 
temps  m'ayant  permis  de  débarquer,  je  me  fi;»  nietti-e  à  lerre  avec 
quelquM'Uus  de  nos  olficiers,  à  uu  mille  environ  de  rétablissement. 
Après  avoir  U*aver«é  un  ravin  étroit,  dans  le  fond  duquel  coulait 
UD  petit  ruiiseauy  nous  arrivâmes  à  la  maiioa  prindpale  où  demea* 
rait  le  commaodaoty  et  qui  datait  du  siècle  deruier  ;  Vemet  ravatt 
réparée,  et  l'avait  recouverte  d'un  toit  en  bardeaux  qu'il  avait 
apportés  de  Buenos-Ayres.  L'épaisseur  des  murs  et  la  fjrandeur  du 
foyer  étaietit  parfaitement  appropriés  au  Iroid  et  à  rtiumidité  <lu 
pays.  Dans  la  cuisine  i»rûlait  un  éuorme  feu  de  tourbe  près  duquel 
était  accroupie  une  grosse  négresse  occupée  à  faire  frire,  dans  une 
poélei  de  la  viande  de  bœuf  coupée  en  morceauXf  qu'elle  retour- 
nait avec  un  couteau  deboucber.  La  maison  ne  contenait  que  trois 
chambres,  dans  la  phis  grande  desquelles  se  trouvaient  un  sofii 
assee  propre,  un  piano  en  mauvais  état,  et  une  guitare,  doni  la 
plupart  des  cordes  avaient  élé  arraciiées.  Ces  objets,  qui  indiquaient 
qu'une  femme  avait  vécu  dans  ce  lieu,  exciteront  ma  curiosité ,  et 
en  réponse  à  mes  questions  ^  on  me  raconta  les  détails  suivant. 

«  Le  colonel  Vier»  qui  commandait  la  garnison ,  étâit  Français 
de  naissance ,  et  s'était  élevé  rapidement ,  par  son  courage ,  au 
grade  qu'il  occupait  dans  l'armée  de  Buenos-Ayres.  Dans  une  de 
ces  connnoiions  polilique.s,  si  fré(|uenles  dans  ce  beau  pav<,  il  eut 
l'occasioii  de  protéger  une  laïuille  (|ui  n'avait  pour  tout  enfant 
qu'une  jeune  deinoiseiie  de  dix-huit  ans,  dont  les  charmes  firent 
sur  lui  la  plus  vive  impression*  Aprâs  quelques  entrevues,  il  dé- 
clara sa  passion,  et  obtint  la  main  de  celle  qu'il  aimait.  Uu  mois 
après  leur  union ,  la  guerre  civile  étant  devenue  imminente,  le 
colonel  Vicr,  qui  ne  voulait  pas  y  prendre  part ,  demanda  le 
COmuandemenl  du  délacbeiucnl  eiivovc  aux  Malouines,  et  partit 
avec  la  compagne  qui  devait  désoruai&  partager  ses  dangci's  et  ses 
plaisirs. 

«  Elle  était  accouchée  depuis  trois  jours,  et  son  mari,  épuisé  de  fa- 
tigue, venait  de  quitter  la  chambre  où  elle  reposait,  afin  de  ne  pas 
troubler  son  sommeil ,  lorsque  quatre  misérables  sous  ses  ordres 

se  présentèrent  dans  riniculiou  de  l'assassiner.  Quoique  le  colouei 


Digitized  by  Google 


ROCYELL£S  EXFEDITIOJIS  ANGLAISES.  SCt"^ 

«ût  des  armes  sous  la  maiu,  plus  inquiet  de  la  sanU  de  celle  qu'il 
aimait  que  de  sa  propre  sûreté  y  il  eut  recours  aux  prières  pour 
ragsgvr  ces  bandits  à  abandonner  leur  horrible  dessein ,  ou  dit 
moins  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  le  tuassent  à  quelque  distance  de 
la  maison:  il  parurent  y  consentir;  mais  à  peine  eui-il  fi*anchi  le 
seuil  de  la  porte  ,  qu'ils  rê^ror^èrent  à  coups  de  bayonnetle,  puis 
jelèroiil  son  ladavie  dans  un  fossé,  oîi  il  resta  plusitiiis  jours. 
JLa  leirour  que  ce  crime  avait  itispiruo  était  si  vive,  que  per- 
sonne n'osa  lui  (Joiiuer  la  sépultm  e,  ni  mùme  chasser  les  vaulours 
qui  venaient  se  disputer  à  grands  cris  ces  restes  mutilés.  Gel  évé- 
nement ne  put  être  dérobé  loog-temps  i  la  connaissance  de  la 
Jeune  veuve,  sur  laquelle  il  produisit  un  effist  terrible ,  quoiqu'on 
eût  employé  les  plus  grands  ménagemens  pour  le  lui  annoncer. 
Aux  pleurs  qu'elle  répandit ,  et  aux  cris  sans  suite  qu'elle  poussa 
^>endant  trois  jours,  succéda  une  folie  furieuse,  pendant  laqudle 
elle  montrait  du  doi^l  le  corps  jian[^laul  de  sou  nuu  i  (ju'clie  croyait 
sans  cesse  avoir  sous  les  \  eux ,  et  priait  le.>  a^^sassiiis  d\'j)ar};uer  .son 
«ufant.  On  la  porta  dans  cet  étal  à  bord  de  la  Saiu/i<ity  qui  la 
conduisit  à  Bueucs-Ayres.  La  {^uilare  et  le  piano  dont  j  ai  parlé, 
appartenaient  à  cette  infortunée,  et  avaient  charmé  ses  loisirs 
dans  cette  solitude. 

«  Vernet  étantà  Buenos-Ayres  lors  de  notre  arrivée,  la  direction 
de  l'établissement  était  retombée  sur  un  Français,  nommé  Louis  Si- 
mon, qui  avait  vécu  vinf^t-deux  ans  parmi  les  gauchos  et  les  In- 
diens, et  qui  pouvait  le  tlispuler  au  pi  emier  d'entre  eux  en  hal>i- 
lelê  à  lacer  el  dépouillei-  un  heeuF,  et  sur  un  Irlandais  de  Duhlui, 
qui  résidait  depuis  (|ualre  ans  dans  l'ile.  Lo  reste  se  composait  d'un 
tailleur aU€maud,d*uu  p<)cheurdes  Canaries, d'un  matelot  Anglais, 
quatre  gauchos,  quatre  Indiens,  trois  femmes  de  couleur  et  doux 
en&ns.  Les  quatre  Indiens  avaient  été  condamnés  à  la  déportation 
sur  ces  Iles  pour  divers  vols  qu'ils  avaient  commis  dans  les  environs 
de  Montevideo.  Le  seul  que  j  aie  vu  était  d'une  constitution  athlé- 
tique, avec  une  fip,ure  basanée  et  une  dou!)Ie  rauj^ée  de  dents  qui 
eussent  fait  envie  à  un  vieii  épicurierj  invité  à  un  dîner  tie  céré- 
nionie.  Loin  d'être  honteux  de  ses  crimes,  chaque  allusion  qu'on  y 
faisait  en  plaisantant,  faisait  naître  sur  sa  iigure  un  «ouhre  pareil 
à  celui  d'une  coquette  à  qui  ou  adresse  un  compliment  sur  sa 
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beaoté.  Lui  ottatooMpagnoot  ▼•odireot  smm  diÉntlléieliHbiMlM 
et  Imin  Uoettà  nos  olBcienà  nîaoD  «Ttoie  pUtlte  ahaque,  momiue 
qui  commençait  à  i^effiicer  de  leur  tourenir,  Vernet  ne  payant  ton 

monde  qu'en  billets  échan[Teables^  à  la  volonté  du  porteur,  contre 
des  ustensiles,  des  couvertures,  du  tabac,  etc.  Le  plus  ancien  iia- 
biiantde  Tile  était  uu  gaucho  qui  y  était  depub  huit  ani,  et 
qui  paraiwait  paifaitement  satisfait  de  foo  fort.  Il  possédait,  en 
effet  t  une  joyeuse  oompagoot  bàsaoée  comme  lui,  pour  tenir  ta 
naisoR  en  ordre,  sans  parler  d'une  marmite  «  d'une  poêle,  detn 
casseroles,  trois  assiettes,  deuk  coutëaux  à  manche  en  bois,  une 
fourchette- édeiitée  ei  une  vieille  table  boiteuse,  richc^ies  qu'il  ne 
serait  jamais  parvenu  à  acquérir  dans  son  pajs,  s'il  en  faut  croire 
les  voyageurs. 

«  Quoiqu'il  exislAt  près  des  malsons  plusieiws  jardins  entourés  de 
murs  oii  croissaient  en  abondance  des  choux,  des  carottes,  ém 
laitues,  etc. ,  au  milieu  des  orties  et  d'autres  mauvaîsës  herbes,  on 

n'apercevait  aucun  indice  de  culture  récente,  si  ce  n'est  un  carré  de 
pommes  de  terre  appartenant  au  petit  tailleur  allemand}  les  habi- 
tudes des  gauchos  sont,  en  effet,  de  telle  nature,  que  rien  ne  peut 
les  engager  à  travailler  à  la  terre  ;  la  seule  occupation  à  laquelle 
ils  condescendent  à  se  livrer,  est  de  donner  la  chasse  avec  leors 
lacets  et  leurs  boules  aux  bœufi  sauvages,  d'en  enfever  la  peau  et 
d'en  découper  la  chair.  Leur  nourriture  ne  Consistait  donc,  pendant 
la  plus  grande  parlie  do  l'aunée,  cpi'eii  viaiiclc  qu'ils  aJTOsaienl  avec 
ce  qu'on  appelle  iJié  des  iles  Falkland,  espèce  d'infusiou  faite  avec 
les  feuilles  d'une  plante  rampante  qiu  ressemble  à  l'airelle,  et  qui 
est  asses  agréable,  quoiqu'elle  ait  moins  de  parfîim  que  le  thé  de  la 
Chine.  De  temps  en  temps  ils  obtenaient  par  échange  des  balei* 
niers,  quelques  sacs  de  biscuit,  un  peu  de  sucre  et  d'autres  articles 
du  même  genre;  mais  ces  objets  de  luxe  étaient  ordinairement 
accaparés  par  le  gouverneur  et  le  lieuteliant-gouverneur,  noms 
que  nos  matelots  donnaient  en  riant  aux  deux  suppléans  de  Vernet. 
Le  peu  de  pommes  de  terre  et  de  légumes  qu'on  a. cultivés  jusqu'ici 
étaient  de  première  qualité;  et  je  ne  doute  nullement  que  Forge 
et  l'avoine  n'y  réussissent  également,  si  on  les  cultivait  à  l'abri  des 
vents  du  sud-ouest,  qui  sont  trop  violens  ]K)ur  que  les  tijjes  des 
céréales  puissent  leur  résister.  Jusqu'à  celle  époque,  les  colons  oe 
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t*^laient  pas  livrés  à  la  pAche  ilc  la  baleine  et  des  phoques.  La 
.  seule  source  de  bénéfices  qu'eût  Vernet,  outre  le  bétail,  était  la 
pôche  dhi  mulet  qu*ii  eoYOjait  salé  et  deaiéché  à  Bueoo»-Ajnres,  où 
îl  fe  ▼Mkhit  proinpiffBMilt  el  fty«c  nvuitig^,  Od  «stime  aetkwllè- 
HMDl  k  qntiitité  dëbitail  existaiit  nir  les  lies  Falkland  i  septvkâUi 
lAtety  et  tes  ({aachot  m'ont  afiîrmé  qa*ellek  pourraient  en 
aiiémelit  quarante  mille,  ce  qu'Ut  aont  à  mdme  de  jurrer  mieux  que 
personne.  Environ  six  mille  ont  été  tuées  depuis  que  Vernet  a  pris 
possession  du  pays.  On  ne  préparc  que  la  chair  des  vaches  ;  les 
m&leSy  n'avant  point  subi  la  castration,  ne  sont  mis  à  mort  que  pour 
leur  peau.  Cette  destruction  continuelie  a  oontidérablement dimi- 
nué le  bétail,  et  il  aura  disparu  dans  quelques  années,  si  on  n*j  met 
ordre.  Nous  achetâmes,  pour  l'approvisionnement  du  navire,  huit 
vaches  que  nous  payâmes  cinq  piastres  chadue,  sans  la  peau  :  elles 
pesaient ,  terme  moyen  1  270  livres;  leur  chair,  d'im  rou^e  Ibncé, 
était  entièrement  privée  de  ^isse,  et,  quoique  tendre,  avait  un 
goût  particulier  qui,  du  reste,  n'était  pas  désagréable. 

•  Les  chevaux  sativages,  étantd'une  taille  trop  petite  pour  servir 
à  chasser  le  bétail,  ne  sont  lacés  que  pour  leurs  peaux.  Ceux  que 
J'ai  vus  étaient  de  diverses  cotdeurs:  presque  tous  avaient  le  fit>nt 
et  les  |iîeds  blancs.  Leur  poil  est  grossier  ot  épais  et  leur  taille  ttn 
peu  plus  ^tfitm  que  colla  dm  chevaux  do  Fratice,  co  qttll  Iknc 
allribnor  à  llMempérie  dn  climat  et  à  k  <^aKté  inOrieuro  des 
pâturages.  Les  lapins  étalent  de  oouloars  aussi  variées  que  ceux 
de  l'île  Saunders;  les  gris  étaient  les  plus  communs,  et  ensuite  les 
blancs  et  les  noirs.  Les  gauchos  les  chassent  avec  des  chiens  et  s'en 
emparent  en  creusant  la  tcire,  loi^qu'ils  se  réfugient  dans  leurs 
trous)  nous  les  achetions,  vivans  ou  morts,  un  schelling  ou  dix- 
huit  {fenèe  la  pièce.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  leur  nomhrè 
lorsqttVm  saura  qao  dans  l'espacé  de  deux  ans  Louis  Simon  avait 
ranrâiblé  huit  cents  dousaines  de  leurs  peaux.  Outre  le  béuil ,  les 
chevaux,  les  cochons  etleslapins,  les  seuls  quadrupèdes  qui  existent 
dans  ces  îles,  sont  des  renards,  des  rats  et  des  souris.  On  n'y  voit 
aucune  espèce  de  reptiles,  <le  grenouilles  ou  d'insectes,  à  l'excep- 
tion du  ver  de  terre  ordinaire.  » 

Le  but  que  se  propose  le  gouvernement  anglais  en  repranant 
possession  de  ces  Iles  est,  sans  doute,  de  les  coloniser,  car  des  ports 
Toni  ni.  3  If 
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de  relâche  dans  cet. panget  tout  abtolumeDt  todispeiiiaUet  pour 
les  nombreux  bâtiineiia  qui  vont  daonla  met*  du  Aid,  ou  qui  eu  re» 
viennent)  ei  pour  le  commerce  de  l'Anifleterre,  des  Ëiai»*Unit,  dn 

Chili  et  du  Pérou.  Cette  colonisatioD  ne  servirait  pas  moios  Thu- 
manité  en  offrant  un  lieu  de  refuge  aux  navires  en  détresse,  qui 
n'ont  actuellement  aucun  pays  civilise  à  leur  portée,  à  moins  do 
huit  cent  milles  des,parages  orageux  du  cap  Horo.  Le  détroit  du 
Berkeley  dans  Pile  orientale,  Port-£gmont  et  New  Island  Harbour 
dans  llie  occidentale,  sont  les  points  qui  conviennent  le  mieuK 
pour  fonder  des  étahlisseoiens. 


KXPÉOITION  A  LA.  CÛTE  NOaD-lâT  D£  LA  CBINfc. 

Il  n'est  peut-dti«  aucun  pays  maritime  qui  foit  moins  oonnu  des 
Européens  que  la  péninsule  de  la  Corée;  le  peu  qu*on  en  sait  se 
borne  à  un  récit  de  quelques  Hollandais  qui  firent  naufrage  sur 
ses  côtes,  et  à  une  histoire  diffuse  et  incomplète  écrite  par  les  jé- 
suites, auxquels  M.  Klaprolh  a  ajouté  dernièrement  la  traduction 
d'une  description  japonaise  de  la  Corée,  de  Jesso  et  do  Loo^Ciioo, 
qui  a  été  publiée  par  la  Société  pour  la  traduction  des  ouvrages 
asiatiques,  et  qui  forme  une  des  plus  curieuses  parties  de  la  col- 
lection. £n  i83i,  les  Anglais  établis  à  Canton,  faii^ués  des  ava- 
nies et  des  entraves  perpétuelles  qu*ils  éprouvaient  de  la  part  des 
marchands  hong»  et  des  mandarins,  résolurent  à»  chercher  un 
nouveau  débouché  pour  leur  coaunerce  sur  la  o6te  nord-est  de  la 
Chine,  et  y  expédièrent  l*^inAer.f/,  sous  lesordres  du  capitaine  Lind- 
tay,  sans  s*asrarer  auparavant  de  TautoriMlion  des  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes.  Deux  lelalions  de  ce  voyage  viennent  d'être 
publiées  par  ordre  de  la  chambre  des  communes  :  l'une  écrite  par 
le  capitaine  Lindsay ,  l'autre  par  le  célèbre  missionnaire  métliu- 
diste  M.  Gutilalf,  qui  accompagnait  l'expédition  en  qualité  d*io- 
terprète.  Nous  emprunterons  À  la  première  les  détails  suivans  qui 
montrent  que  les  Coréens  n*ont  pas  moins  d'aversion  pour  les  étran- 
ffBn  que  les  Chinois. 

•  Le  18,  au  point  du  jour,  nous  descendîmes  k  terre  et  nous 


r 


Digitized  by  Gopgle 


ROOYBlXEi»  EXPKDITIORS  ARCLAISES.  5^  t 

nous  dirifpÂmes  sur  un  village  situé i  iiD  mille  environ  de  ia  côte. 
Nous  renoontrâmes  bienldl  pluneun  penoooes  «toquellet  je  moo- 
Irai  un  papier  préparé  d*avanoey  nir  lequel  était  écrit  que  nous 
étions  Anglais,  que  nous  venions  en  amis»  que  nous  étions  porteurs 
d'une  lettre  et  de  présens  pour  le  roi  de  Girée;  enfin,  que  nous 
désirions  nous  entendre,  à  ce  sujet,  avec  quelques  mandarins ,  et 
en  outre  acheter  des  provisions  fraiclies  de  diftérentes  espoccs.  Ces 
explications  parurent  d'abord  suffisantes;  mais  en  approchant  du 
village,  des  groupes  nombreux  vinrent  à  notre  reocontrei  parmi 
lesquels  étaient  beaucoup  d'individus  décemment  vôtus,  et  portant 
ce  chapeau  à  larges  bords  que  le  capitaine  Hall  a  décrit  dans  son 
Voyage.  Je  montnû  le  papier  à  chacun  de  ces  groupes  é  mesure 
qu'ils  arrivaient  prés  de  nous.  Il  était  évident  qu'ils  n'étaient  pas 
d'accord  entre  eux  sur  la  réception  cpilb  devaient  nous  faire  ; 
touS)  cependant,  témoignaient  de  la  répugnance  à  nous  voir  en- 
trer dans  le  village.  Un  homme  parut  peu  après,  niarcliaui  à  pas 
précipités,  et  tenant  en  main  un  fusil  à  mèche.  11  vint  droit  à  moi 
d'un  air  insolent  :  mais  lorsque  je  lui  eus  fait  voir  le  papier,  il  me 
prit  amicalement  par  le  bras,  et  me  fit  signe  de  m^sseoir  i  terre. 
Néanmoins,  désirant  atteindre  le  village,  tandis  que  les  dispositions 
amicales  des  habitans  duraient  encore ,  je  continuai  ma  route  sans 
m'inquiéter  deson  invitation ,  et  nous  arrivâmes  à  une  hutte  éloi- 
gnée d'environ  deux  cents  pas  du  village.  Là,  on  nous  fil  enten- 
dre, de  manière  à  ne  nous  laisser  aucun  doute,  que  nous  ne  pouvions 
aller  plus  loin.  La  foule  nous  entoura  pour  s'opposer  à  notre  luai'- 
dbe;  plusieurs  individus  me  saisii'ent  brusquement  par  le  bras ,  en 
me  tirant  pour  me  faire  asseoir  sur  une  natte.  Deux  vieillards  s'a- 
vancèrent alors,  et  s'éiant  assis  par  terre,  un  secrétaire  déploya 
un  rouleau  de  papier,  et  écrivit  sous  la  dictée  de  l'un  d'eux,  en 
réponse  k  notre  papier  :  qu'attendu  qu'on  ne  pouvait  nous  vendre 
aucunes  provisions  dans  ce  village,  nous  ferions  bien  de  partir  sur- 
le-K:hamp,  et  de  nous  rendre  à  trente  (r  plus  loin  dans  le  nord 
où  nous  trouverions  un  mandarin  avec  qui  noils  pourrions  com- 
muniquer. Mous  commençâmes  alors  avec  eux  une  convenation 
qui  dura  asses  long-tempe,  en  écrivant  chacun  de  notre  côté  ce 
que  nous  voulions  nous  dire.  Ils  me  demandèrent  de  leur  faire 
part  du  contenu  de  la  lettre  adressée  au  roi;  à  quoi  je  répondis 
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que  {eue  pouvais  la  comikiuniquer  qu'à  an  mandarin  da  iMneaiiflf 
rtng,  èt  qué  Je  les  priait  en  oMiiéqikenoe  d'en  ieire  wéttlr  \m, 
Ih  terttÎDaient  preiqiie  iUmtes  leurt  plirate»  '<bù  noui  eof^geent  à 
pertir  ténft  iMri.  Perdent  cetle  dtfeâutkMi  qtti  M  pMtâît  an  tni- 
Kea  de  coovenalioiis  bruyantei ,  dUfibram  avis  paraîsMient  par- 
tager les  esprits;  enfin,  le  parti  qui  nout  était  ootitrrii%  l'enplôrta, 
et  un  homme  eut  l'audace  d'écrire  :  •  Si  Vous  ne  parlez  pas  à  l'in- 
staut,  on  va  faire  Venir  des  sold.ils  pour  vous  couper  la  lèie;  >•  à  quoi 
il  ajouta  un  moment  après:  «  Pailet,  sinon  vous  vous  en  trouver&ft 
mal)  voire  vie  n*est  pas  en  sûreté  ici.  »  M.  Gut^aff,  en  réponse 
4  eette  insolente  injoActioni  écrivit  :  •  Qoi  élet-vous?  et  de  quelle 
autorité  élei-vous  revêtu  pour  vous  servir  d\ni  langafa  awii 
iMrdi?  8i  voire  roi  le  savaitf  il  vous  punirait  sévèrement  pbtir 
nous  traiter  ainsi»  nous  qui  sommes  ses  émit.  •  Cette  menace  ef* 
fraja  la  foule^  qui ,  cependant,  n'en  oonlinua  pai  moins  de  mms 
presser,  par  si^ies,  de  retourner  à  bord.  • 

Dans  son  entrevue  avec  les  chefs  coréens,  qui  eut  lieu  quelque 
temps  après,  dans  un  autre  village»  le  capitaine  Lindsay  fit  égale- 
ment preuve  d*une  fenneté  filropre  à  leur  inspirdhr  du  re^eet  eo- 
verk  les  Européens.  ^ 

•  Vers  les  quatre  lieures  de  l'aprêi-mkRy  M.  Gttttlaff  et  moi 
nous  partîmes  dans  la  ekaloupey  liooonipagnée  de  uoe  ûtnx  amis, 
qui,  à  laeiui^  que  le  moment  de  Tentrevue  approehait,  témoi- 
l^naient  par  leurs  gestes  qu'ils  n'étaient  nullement  k  leur  aise,  ^ious 
nous  dirigeâmes  sur  le  village  où  résident  temporairement  les  chefs, 
et  nous  débarquâmes  sur  la  grève,  au  milieu  d'une  cinquantaine 
de  Coréens  à  figures  sauvages ,  dont  quelques-uns  remplissaient  à 
foccasion  les  fonctions  de  bourreau ,  et  qui  muraient  voulu  UOUi 
voir  bien  loin.  Yang-jih  avait  également  perdu  tonte  m  vi» 
vadtéy  ei  éarivit  avec  un  pinceau  que  fesobeift  étaient  abeans»  et 
que  nous  Ariens  mieux  de  revenir  le  lendemain  matin;  uwb  il 
était  alors  trop  tard  pour  reculer,  et  je  voulus  en  &iir.  Nous  mar- 
chions vers  l'une  des  portes  du  village,  entouré  d'une  forte  pa- 
lissade de  douze  pieds  de  haut,  qui  empêche  d'en  apercevoir 
les  maisons.  Comme  nous  en  approchions,  nous  entendîmes  le  son 
des  trompettes,  et  nous  aperçûmes  deux  soldats  venant  k  nous 
en  sonnant  de  toute  la  force  de  leurs  pômnons.  Ils  arrivèrent  à  la 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  L\l'M>ITIONS  AMil.Al»£S.  573 

porte  en  mteie  tempt  que  nous;  ei ,  se  plaçant  l*un  à  côi^  de  l'aulret 
covp^  pour  oous  eo  défeDdre  V^Blrée*  iJf  tisèreni  de  ï»m  iiutni* 
mfios  ua  aoo  icUutit  4|ui  Dont  perça  le»  oie|lles.  M  fwprue  nom 
arrêta  Um(-à-coup;  piatfti  pi^eique  aumtôt,  nous  yt^MW  levieiiK 
chef  Lî,  accpmpa(;aê  de  Kîd,  ▼enaot  à  potre  rencoptre  dans 
des  chaises  portées  par  quatre  hommes.  Lî  était  assis  sur  une 
peau  de  tigre,  et  avait  un  costume  très  pittoresque.  Les  liom- 
petLe:»  marciiereul  alors  en  avaut,  et  nous  restâmes  à  la  môme 
pla£e>  ai^odani  oe  qui  allait  se  passer.  £q  arrivant  près  de  nous, 
les  deux  ehefs  nous  saluèrent  pplîmeuty  dlesoendirent  de  leurs 
chai^  et  nq^s  firent  ligim  de  les  accooipafpfr  a|i  rivac^^  ^  *W 
vingtaine  d'individus  étaient  occupés  à  élever  pue  espêof  d«  tente. 
Nous  répondîmes  que,  venant  pour  traiter  d*une  affiUre  publique, 
nous  espérions  que  nous  serions  iuvités  é  remettre  nos  lettres  de 
créauces d'une  manière  plus  convonable;  mais  les  chefs  nousmontrè- 
rcntde nouveau  la  tente;  et,  a[)ros  avoirclit  qiielque'iniolsà  nosdeux 
aix)iS|  ils  remontèrent  dans  leurs  chaises,  et  sf  diri;;L>rent  vers  le  ri- 
vage, accompagnés  de  deux  trompettes  en  tôte  du  cortègei  deux  à  la 
suite,  et  quatre  ou  cinq  soldats,  toussansarmes.  Nos  deux  amis  noua, 
prirent  alors  par  le  bras  et  nous  engagèrent  par  signet  à  suivre  les 
cheft,  mais  nous  leur  témoignâmes  notre  mécontement  de  cette  ré- 
ception, et  pendant  que  fif  •  Gutziaff  écrivait,  je  me  frayai  peu  k 
peu  et  sans  violence,  un  passage  à  travers  une  dixaine  d'individus 
qui  occupaient  l'en  li  ée  de  la  rue,  et  je  ga{jnai  la  galei  ie  d'une 
maison  voisine,  en  déclarant  que  je  recevrais  làmon  audience.  En 
me  voyant  entrer  dans  cette  maison,  la  foule  poussa  des  ciis  horrir 
bles,  et  un  soldat  courut  prévenir  les  chefs  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Deux  minutes  après,  un  autre  cri  se  fit  entendre,  et  Je  vis 
quatre  soldats  courant  le  long  du  rivage,  laîiir  deux,  hommes  cot^. 
ftsde  grands  chapeaux  à  larges  bords,  et  reprendre  leur  course 
avec  leurs  victimes  en  les  entrafnant  du  odtédet  chefs,  qui  étaient 
toujours  dans  leurs  chaises  à  porlour  à  côté  de  la  tente.  Les  deux 
accusés  se  mirent  à  genoux  en  arrivant  prés  d'eux,  puis  on  les  fit 
cojuchçf  à  plat  ventre,  et  pendî^pt  qu'un  homme  levait  lei^  vôte- 
niem,  un  autre  apporta  deux  longues  lattes  ei  ie^  remit  aiu^  Sfildats 
qui  se  tiiireql  prêts  4  infliger  une  puiûtion  exemplaire  aux  deux 
malheureux. 
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•  Pendant  ce  tempt^  nous  nous  étions  rapprochés  pour  voir  ce 
qui  ne  passait,  et  nous  arrivâmes  au  moment  même  où  l'eiécutioo 

nWûh  commencer.  Je  ne  pus  souffrir  que  des  innocens  fussent  pu- 
nis pour  nno  faute  que  j'avais  commise  :  je  m'approchai  d'un  des 
soldats  qui  avait  le  bras  levé  pour  frapper  «i  le  fis  reculer  de  quel» 
ques  pas  :  en  môme  temps ,  un  nègre  de  notre  équipage  arracha 
la  latte  des  mains  de  l'autre  soldat  et  la  jeta  à  quelque  distance. 
Deux  cents  personnes  étaient  rassemblées  en  ce  moment  autour  des 
deux  chefs  qui  étaient  toujours  dans  leurs  chaises  et  qui  parais- 
saienl  ne  savoir  trop  que  faire.  Enfin  ,  sur  un  mot  quecrivit 
M.  GutzlaiF,  ils  donnèrent  l'oixlre  de  relâcher  les  deux  prisonniers^ 
et  ceux-ci  décampèrçnt  à  toute  jambes. 

•  Leschefs  quittèrent  alors  leurs  chaises  et  t  ntrorenl  sous  la  teiiic 
en  nous  invitant  à  les  suivre  ;  ou  étendit  à  terre  des  nattes  qu\ 
furent  recouvertes  de  peaux  de  tigres  »  et  nous  nous  asshnes  tous. 
Après  quelques  signes  échangés  de  pajt  et  d*aulre|  U  écrivît  que  je 
lui  confiasse  la  lettre  pour  le  roi. ,  et  sans  réftéchtr,  je  la  lui  remis 
entre  les  mains.  Je  compris  sur-le-champ  que  j*avais  eu  tort,  et 
(jiic  le  seul  moyen  de  pénétrer  <lans  le  village,  élait  de  refuser  de 
livrer  la  lettre  ailleurs  que  là  ;  mais  il  était  trop  lard,  et^e  voulus 
en  vain  réparer  la  faute  diplomatique  que  j'avais  coramis^y  lorsque 
les  chefs  m'invitèrent  à  faire  sortir  de  la  chaloupe  les,  préerot  que 
nous  avions  pour  sa  miyesté  coréenne.  Je  refusai,  sous  prétexte 
que  des  présens  destinés  à  un  si  grand  roi  ne  pouvaient  être  of- 
ferts d'une  manière  aussi  peu  respectueuse,  sous  une  misérable 
^nte  coDune  celle  où  nous  étions.  Cette  observation  parut  les 
ipettre.dans  le  plus  gyrand  embarras;  ils  cherchèrent  à  s'excuser  e^ 
noitt  dUant  qu'ik  avaient  le  plus  grand  respect  pour  notre  mimon 
et  l'honorable  nation  è  laquelle  nous  appartenions,  mais  que  leurs 
lois  leur  défendaient  de  nous  recevoir  dai|s  le  village.  Ils  cédèrent 
enfin  à  mes  instances,  et  nous  fûmes  conduits  daus  une  maison  oii 
Ton  nous  servit  des  rafraichissemens.  • 

La  lettre  et  les  présens,  quoique  ayant  été  reçus,  ne  furent  pas 
envoyés  au  roi,  ou  si  cela  eut  lieu,  sa  majesté  refusa  de  les  accepter. 
Cette  dernière  conjecture  estla  plus  probable,  vu  le  temps  qui  s'écoula 
entre  leur  réception  par  les  chefs  et  leur  restitution.  Le  capitaine 
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Liiulsay  attribue^  iiun  san:»  raison,  le  pc«  de  succès  de  sa  missioDi 
aux  intrigues  des  Chinois  qui  se  trouvaient  dans  le  pays. 

De  la  Corée,  VAmherst  se  rendit  aux  lies  Loo-ciioO|  où  tout  tes 
effiirlt  pour  établir  des  relations  commerciales  furent  également 
sans  résultati.  Le  capitaine  Lindsay  fit  voile  ensnite  pour  Canton. 
Bien  qu'il  ait  échoué  complètement  dans  sa  mission ,  il  n*en  pense 
pas  moins  que  ceux  qui  viendront  après  lui  sont  assurés  d*ôtre  plus 
heureux.  En  attendant,  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
ont  blâmé  cette  expédition,  faite  sans  leurs  ordres,  et  il  est  proba- 
ble qu'il  te  passera  un  temps  considérable  avant  qu'une  nouvelle 
tentative  ait  lieu. 

(itf/Aeiueiim.) 
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DUCHESSE  DE  BERRY 


AU  CHATEAU  DE  NAiXTES. 


Âu  château,  la  duchesse  de  Berry  me  manifesta  le  désir  d'écrire  à  son  frère, 
le  roi  deNaples,  et  à  sa  sœur,  la  reine  d'Ëspag^ne;  je  n'ai  à  Icnr  faire  part, 
me  dil-elle>  que  de  ma  mauvaise  aventure;  j'ai  peur  qu'ils  ne  soient  inquiets 
de  ma  santé,  et  que,  vu  l'éloignement  où  nous  soiniues  les  uns  des  autres,  des 
rapports  faut  ne  leur  soient  faits.  —  A  propos,  ajouta-t-cUe,  qu'est-ce  que 
vous  pensez  de  la  conduite  de  ma  sceur  d'Espagne? — Mais,  Madame,  ré- 
pondis-je,  je  crois  qu'elle  suit  la  bonne  route. — Tant  mieux,  reprit-elle 
en  soupirant;  pourvu  qu'elle  arrive  à  bien.  Louis  XYI  a  commencé 
comme  elle. 

En  ce  moment  je  demandai  à  Madame  la  permission  de  prendre  congé 
d'elle:  le  général  d'Erlou  et  le  préfet  passaient  une  revue  à  laquelle  je  ne 
pouvais  me  dispenser  d'assister.  —  Quand  vous  reverrai-je  ?  me  dit-elle. 

—  Mail,  quand  Votre  Aitose  ipondn  me  faire  demaiider;  elle  lait  que 
je  suis  k  ses  ordres. 
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— •  Et  vons  vous  y  rendrex  ?  continua-l-eUe  en  souriant. 

—  Ce  sera  à  la  fois  un  devoiretiinhonnearpoiuraioi.— Aenmoltje 
m'inclinai  et  sortis. 

A  |>eiiie  avaifr-je  fait  trente  pas  hors  du  château,  qu'un  trompette  de 
gendarmerie  me  rejoignit  tout  essoufflé,  et  me  dit  que  Madame  m'^fd^ 
mak  de  mereadjreà  l'ûutaiit  auprès  d'elle;  il  aïoi^tai^e  la  duçhesse  j^nia- 
lait  fvrieuse  contre  moi.  Je  lui  demandai  s'il  connaissait  le  molil  de  cçMe 
colère  subite;  il  me  lépoiidit  que  d'après  quelques  mots  qu'il  lui  aifait  en- 
tCBdu  dire  à  mademoiselle  de  Kersabiec,  il  Taltriboaità  ceque  M.  de  Hé- 
naît,  un  lieu  d'avoir  été  plaeé  dans  son  antiehambre,  avait  été  conduit 
dans  lu  tour,  (baignant  qu'elftetivement  on  n'eftt  pas  en  pour  lui  tout  les 
égards  que  j'avais  recommandés,  je  ase  rendis  ausntétcbcs  te.  delUnais,  et 
le  trouvai  li  malade,  qu'il  sfélait  jetésurson  lit  sans  avoir  la  farce  de  se 
déshabiikf  .  le  lui  ollUs  d'être  son  valet  de  chambre,  mais  comme  il  n'y 
avait  encore  ni  cbaise  ni  table  dans  son  appartement,  et  qu'il  ne  pouvait  se 
tenir  debout,  ce  n'était  pas  un  oflice  facile  à  remplir:  j'appelai  à  nrans»- 
Coun  ungen&rme,  etnoosparvininesànousdeuiàlemettreanlit.  Loio- 
qnffl  fut  coocbé,  je  lui  dis  que  Madame  venait  de  me  faire  rappeler,  et 
que  nent  allions  probablement  avoir  une  scène  à  cause  de  sa  séparatiott 
d!avee  cHe.  H  médit  de  la  tranquilliser  sur  son  élat,  et  de  l'assurer  qu'il 
sentait  lui  mime  que  ce  n'était  qu'une  faiblesse  passagère,  et  surtout 
d'appuyer  sur  ce  qu'il  était  très  content  de  son  nouveau  logement,  afin  de 
détourner,  autant  que  possible,  l'orage  qui  m'attendait. 

Je  me  rendis  Immédiatemcitt  chez  Madame.  Lorsqu'eUe  fl|*aperçttl,  elle 
bondit  plutôt  qu'elle  nes'avuuça  vers  moi. 

— Ablab !  monsieur,  ne dit-eUe  d'une  voix  altétio  parla  colèro,  ab! 
c'est  coipme  oda  que  vous  eemmencex ,  c'est  ainsi  que  vont  tenet  vos  pi»» 
messes;  cela  promet  pour  l'avenir.  C'est  afiV«ux! 

— Qn*j  a-t-il  donc,  Madame?  lui  demanda»^ 

»Ily  a  que  vous  m'aviea  promis  de  ne  me  séparer  d'aucun  de  mes  com 
psgneni»  et  voilà  #jà  que  pour  débuter  vous  mattalféiian  dans  un  aulne 
eaipt  do  logis  que  le  mien. 

•^Madame  estdaat  l'erreur,  répondit-je;  M.  de  Ménarsest  dan» la 
tour,  il  est  vrai,  maislâbHVtknlauoosptdelflfitqu'Iiabitellaidune. 

—Oui,  mab  il  faut  descendre  et  remonter  par  on  autre  csealier. 

-r Votre  AltaiMV  trompe  enoofOi  repiie-je»  en  p0u|  ao  vmdf^  obei 
M.  dq  Hénait  en  detce^dipt  mi  pieqûgr  et  m  fuivant  les  epviilor 

--Si  cck  est  ainsi  ,a|^M-y ,  menais»  m^dit-ellfç»  jf  veoi  ttt^ 
vre  Hénan  k  l'instant. 
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A  ces  niott  elle  me  prit  le  bras  et  m'entraîna  vers  k  porte.  Je  Tanllat 

—•Est-ce  que  Madame  ne  se  souvient  puisqu'elle  est  aux  arrêts? 

— Ah!  c'est  vrai,  dil-ellc  en  soupirant,  je  me  croyais  encore  dans  Ha 
château ,  tandis  que  je  suis  dans  une  prison.  Au  moins  j'espère,  géaénl, 
qu'il  ne  m'est  point  défendu  de  faire  prendre  de  ses  nouvelles. 

— Pai  voulu  en  apporter  moi-même  à  Votre  Altesse  Royale,  et  je  vieni 
de  ches  lui. 

-.Ehliien  !  comment  vi-^-îl? 

Je  racontai  «lors  à  Madame  les  aoini  que  j'avais  priide  loi.  Ces  qiarqiiei 
d'attoition ,  qu'elle  sentit  que  j'avais  donn^  à  éUennéme  bien  plus  qu'à 
M.  de  Ménars,  la  touchèrent  vivemçnt. — Général,  me  dit-elle  d'un  ton 
qui  annonçait  que  toute  .sa  colère  était  évanouie ,  je  vous  remercie  de  voire 
bonté  pour  Ménars  ;  mais  il  la  mérite  bien ,  car  il  n'était  point  partisan  de 
mon  équipée.  Il  me  fil  d'instantes  prières  pour  me  dissuader;  mais  lors- 
qu'il vit  que  j'étais  bien  décidée;  il  me  dit  :  «Madame,  voilà  .seize  aa' 
que  je  suis  près  de  vous,  et  mon  devoir  est  de  vous  suivre,  mais  cette  fois  ce 
sera  sans  appbudir  à  vos  projets,  qni  ne  peuvent  que  produire  lesplu^ 
fâcheux  réaqltats»  pon^  voiis  et  pour  la  France.  »  £Ue  se  tut  un  instant, 
puis  ly^H^       ^  soupir  :  il  avait  peut-être  nisoo,  ee  pauvre Ménais! 

Il  ne  fallait  plus  sopger  à  ma  mnCt  i<mt«i  donc  avecMada— justu'in 
MMttt  du  dîner.  Qn^rintlni  aniMiiieer  qu'il  était  prêt,  jelui  oftisalsii 
le  bnsponr  la  conduire  dans  b  salle  à  manger. 

—  Si  je  ne  craignais  pas  que  l'on  ne  dit  que  je  cherche  à  vous  sédaire, 
général ,  je  vous  proposerais  de  partager  mon  repas. 

—  Et  moi,  madame,  si  je  n'avais  pas  peur  d'être  séduit ,  j'acceptoiaii 
volontiers,  car  je  n'ai  rien  pris  depuis  hier  onae  heures  du  nmtis. 

— GoBuncnt ,  vonsn'avcs  pas  dîné  hier  ? 
— Fas  plus  que  Yotre  Altesse. 

•->Alorsyanraistortdevous<Bvoa]0ii^diMle«BSO«iiaaÉ,  anussam- 
■MquHtcs.<--Apnpos,qDntiiinn-l-clle^sl|esnlB  eoprisaii,  j'espènds 
que  je  ne  suis  pas  au  secret,  et  que  H.  Gnibowg  poum  diMr 

vif 

»  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient ,  oudame,  d'autant  pina  que  je  pense 
que  c'est  la  dernière  fois  qu'il  aura  cet  honneur. 

Soit  qu'elle  n'entendit  pas  ces  paroles,  soit  qu'elle  n'y  fit  pas  attention . 
la  duchesse  ne  me  répondit  point,  et  comme  nous  étions  arrivés  à  lasaUs. 
à  manger,  elle  s'assit  à  table;  je  restai  debout  près  d'elle. 

A  propos,  gdnénl,  me  dit-élle  alors,  me  senk44l  permis  d'avoir  des 
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—Je  b'x  voisauoaQ  inconvénient,  Hadunc,  et  si  Votre  AHcsm  Rojalc 
vent  m*mdiqaer  cens  qu'dle  désire  lire? 
— Bfnin  vojons. — L'teko  iTabord,  Is  Çnotidmitp  et  h  CauMilMaimmèt. 
— Yoos,  nndÉnie,  /•  Cnulitmdmmdf 
— Pourquoi  pas? 

—  Sericn-vons  prête  à  abjurer  votre  politique  eonune  flenri  IV  a  fait 
n  ràlgion,  et  diriei-voat  :  Paris  vani  bien  une  charte? 

^  Croj«Mrou  que  sa  lecture  pourrait  me  eonvertnrH 

—Certes,  c'est  un  journal  très  serré  de  raisonnenicnt,  ettrèi  entrai 
nant  de  conviction. 

— Ceat  égal,  je  me  risqut  :  je  voudrais  aussi  U  Ctmrier  Françnù. 

-r  1^  OÊmkrt  maïs  Votre  Altesse  n'y  pense  pas,  die  va  devtnir  jaco- 
bine. 

—  Ecoutez,  général,  moi,  j'aime  tout  ce  qui  est  frane  et  loyal,  et  Ir 
Çomrrier  est  franc  et  loyal  :  je  désire  aussi  PJmiéiê  la  Charte. 

Oii!  pour  le  coup! . . 

—  Celui-là,  c'est  pour  un  autre  motif,  général,  me  dit-elle  avec  une 
extrême  mélancolie,  celui-là  m'appelle  toujours  Caroline,  et  c'est  mon  nom 
de  jeune  ûUe,  et  je  Iç  regrette,  car  mon  nom  de  femme  ne  m'a  pas  porté 
bonheur. 

£n  ce  moment  M.  Maurice  I)u\al  entra;  il  venait  de  la  revue  :  comme 
la  première  fois,  il  négligea  de  se  faire  annoncer;  comme  la  premit  ic 
fois,  il  souleva  son  chapeau  à  peine.  Il  parait  que  ce  jour-là  M.  le  préfet 
était  comme  madame  la  duchesse  de  Berri  et  moi  :  il  avait  faim.  Il  alla 
droit  au  buffet  où  l'on  venait  de  porter  des  perdreaux  desservis  de  la  table 
de  Madame.  Il  se  fit  donner  une  fourciiette  et  un  couteau,  et  se  mit  à  man- 
ger, tournant  le  dos  à  la  duchesse. 

Madame  le  refarda  avec  une  expression  que  |e  n'oublierai  jamais,  et 
reportant  les  yeux  sur  mol  ; 

»  Général,  me  diudle,  savei-vous  ce  que  je  recette  le  pluf  dans  le 
rang  que  j'ai  perdu? 

—  Non,  Votre  Altesse. 

—  Deux  huissiers  pour  mç  laire  raison  de  monsieur. 

Cette  conduite  m'avait  révolté  comme  la  dudieBie,  et  pour  n'en  être 
pas  témoin,  je  me  levai  et  sortis. 

Cétait  la  première  fois  que  je  voyais  Hadame,  et  j'avoue  que  l'imprea- 
•ien  qu'elle  Ht  sur  moi  ne  s'efllwera  januds. 

HariorCaroline,  comme  tontes  les  jeunes  illes  napolitaines,  qud  que 
soit  le  rang  dans  lequel  eUes  sont  nées,  n'a  reçu  que  peu  ou  point  d'édu- 
cation :  ches  elle,  tout  est  nature  et  instinct;  les  exigences  de  l'étiquette  lui 
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•ont  iatupporUUtt»  <tlmionactda»oadeiiicwiBMCf.  Elle  i«  liiwfffini. 
nertans  imyerdeie  ralenir,  etic  livietvo  un  «bandaii  atilmiltf^fifwt 
loi*  io^iiéqiulqaeooiabuBee.  Capable  de  lupportec  loatct  1b«  Ufif» 
€t  touilci  dangen  vnc  la  patience  fi  le  eovnce  dfv^  enldat,  laMoèc 
caotradictioii  Teuapèfe;  alon  la  flgiue^  naturdlenent  pâle»  a'aBHi^  ék 
erieet  kondît,  mcnaGe  et  pleure  «o«ne  «n  ealuilî  pm  hittniM,  mam 
un  enfant  encore,  anitltdt  qu'op  a  l*air  de  faire  ee^'eUe  vent,  elle  tu» 
rit,  s'apaise  et  vous  tend  la  main.  Contre  la  nature  des  princes,  elle  est 
(ecpnivii^aulc  et  n'eu  ruugit  pas;  du  reste,  aucune  haine,  aucun  ûel  dias 
l'âme,  même  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  mal.  Qui  l'a  vue  km 
beure  coniuît  foa  caractère,  qui  Vt^  yoe  un  jour  conaait  son  ccees. 

Le  lendeiala  à  dii  keurei»  le  êolonel  d*artiUerie  eonimandert  le  ààr 
tean  entra  dana  ma  cbambre;  U  venait  m'annoneer  one  noiiveUecdlèicdi 
MaduM  :  elleavait  nnecaïue  àpenprèi  paseille  à  celle  dn joav  peéeiirt 

M.  (juibourg,  ainsi  que  m'en  ;i\ait  prévenu  le  général  d'Erlon,  aviit 
été  réintégré  en  prison  pendant  la  nuit,  de  sorte  que  lorsque  Matlamr 
avait  demandé  pourquoi  il  ne  venait  pas  déjeuner,  on  lui  avait  aonoDci 
cette  nouvelle,  à  laquelle  ma  phrase  de  la  veille  aurait  dû  la  préparer, 
elle  l'avait  entendue.  La  duchesse  avait  crié  à  la  trahison,  et  m'avait 
pelé  Jésuite.  Cette  injure  avait  quelque  chose  de  ai  curieux  danssaboacbe, 
que  fen  riaia  encore  lorsque  j'arrivai  ches  die. 

Elle  me  reçut  avec  la  même  pétulance  ^ue  la  veille,  et  presque  avec  Ici 
mêmes  paroles. 

Ah!  c'est  comme  cela,  monsieur!  Je  ne  l'ansais  jamais  cru,  voas  nV 
vea  trompé»  et  iiMUgnemenl. 

Je  feignis  encore  l'étonnement,  et  loi  demandai  ce  qn'dleavaH. 

—  J'ai  que  (juihouig  u  été  enlevé  celte  nuit  et  conduit  en  prison,  ■>!• 
gré  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite,  que  je  ue  serais  pas  séparée  de 
compagnons  d'infortune. 

«  M.  le  général  d'Erlon  n*a  cru  devoir  eomprendf^i^  ^  oes  piyoltii 
«oN^^faoNf  «Tôi/brCMM^  qneceaz  qmontpertagévoa  fatigacs  et  teié«^ 
^eii»  ipademoifelle  de  Kersabiec  et  M.  de  Hénart  :  aussi  n'avee-^reasélé 
séparée  ni  de  l'one  ni  de  l'autre;  voua  voyei  bien^  Madame,  que  H. 
néral  d'Erlon,  ni  moi,  n'ayonsmanqué  à  la  parole  <|ne noue  avions  doapfc 
à  Votre  Altesse. 

•—Mais  au  moins  pourquoi  ne  m'avoir  point  prévenue? 

—  Je  n'ai  cncpre  de  ce  côté  aucun  rcprocbe  à  me  faire,  puisqu'ea  tnto- 
risaai  M.  Gui|ioufg  à  dîner  hier  evec  fous,  j'ei  ajouté  ces  pasalci 
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— -  Jé  ii^il  point  eateada  e^. 

—-La  s^^nd  eependast  dit,  Biadaaie,  interrompit  doucement  nuAle- 
wB^ertlte  4s  KcnÉbiec» 

—  Mlûl  pourquoi  ne  p«t«'ètre  expliqué  id'ane  tannière  plus  claire? 

—  Parce  que  Yotre  Altesse,  répondis-je,  avait  déjà  éprouvé  tant  dé  se- 
cousses dans  la  journée,  que  je  voulais  lui  conserver  au  moins  nue  botine 
nuit,  et  que  je  savais  qu'elle  ne  pourrait  dormir,  si  elle  était  informée  que 
pendant  son  sommeil,  on  devait  transférer  M.  Guiboiirg  en  prison. 

—  Et  vous,  Stylite,  pourquoi  ne  m'avez-vous  rien  dit,  puisque  vous 
aviez  compris  les  paroles  du  général? 

—  Par  la  même  raison  que  le  général.  Madame. 

—  Oh!  si  vous  vous  mettez  tous  contre  moi!  d'ailleurs  j'ai  assez  de  la 
^  f  ucrre;  et  puis  h  tout  i)rendre,  —  elle  me  rega^rda  et  me  tendit  la  main, — 

n'ett-ce  pas,  Stylite,  qu'il  est  bon  enfant? 

—Oui,  Yotre  Altesse^  c'est  malheureux  qu'il  ne  veuille  pas  être  des 
nMrcs. 

J^abàndonnai  la  main  de  Madanw  qf^e  je  tenais. 

— ToiA  Votre  AltesM  âun  droit  d'eiiger  de  retpeeti,  je  la  aA- 
nJ;  tons  les  fcrvloea  qu'elle  me  demandtrti,  ét  que  je  serai  auet  heuiens 
penr  pouvoir  lui  rendre,  je  les  lui  rendrai;  tout  ce  qu*cUe  aura  de  deâirs 
nrfme,  ifi  je  let  devtee^  je  les  ^^ienM.  —  Je  m%liTeiàl. 

—  Et  pour  tout  cela?... 

— Je  W éaBiadeftii  qu'aie dwie  à  Vetrè  AHeii^  cM  deprierma- 
demoiselle  Stylite  de  ne  jamais  revenir  rar  le  même  sujet. 

Tu  Mtendt,  Stjlile,  ditHudritte.  Psulens  d^auire  choie.  Aveip>voos 
qneiqtteibit  vu  Mtatls,  général? 

— Je  n'ai  pas  eu  cet  honneur. 

—  Eh  bicnt  c'est  un  hrave  enfant,  bien  fou  ooÉhUe  mol,  hien  entêté 
comme  moi,  maia  bien  Français  comme  moi. 

— Ynos  ratmei  benooup? 

--^ttlant  qu'uàe  Mm  peut  aiaier  mb  ilt. 

—•Ehhienl  que  TelBiAllemèBojelekM  permette  de  lui  diiealortque 
je  ne  comprends  pas  oomÉieBt,  lèi^ue  tout  a  été  Inl  dum  la  Vendée, 
lorsqu' après  lés  oonlNits  de  la  Vieillevigne  et  de  la  Pénissière  tont  espoir 
a  été  perdu,  elle  n'a  pas  eu  l'idée  de  retourner  aussitét  près  de  ce  Ib 
qo^elle  aime  tant;  nous  lui  avons  fait  beau  jeu. 

—■Général,  c'est  vous  qui  avez  saisi  ma  correspondance  ?  je  crois. 
Oui,  Madame. 


Diyitizea  by  ^OOgle 


58i 


RbVUi:  DF.S  DEUX  MONDES. 


»  Et  VOUS  avez  lu  mes  lettnt? 

—  J'ai  eu  cette  indiscrétion. 

—  Eb  bien!  vous  tvez  dû  voirque  du  moment  où  j'étais  venue  me  mettre 
à  la  tète  de  met  braves  Vendéens,  j'étais  résolue  à  subir  toutes  les  consé- 
quences de  riniarrection.^Goauncnt  !  c'est  pour  moi  qu'ils  se  sont  levés, 
qn*iis  ont  coo^ronis  Icnrtète,  et  je  les  aurais  abandonnés  ? — Non,  génén^, 
leur  sort  |era  te  mien»  et  je  leur  ai  tenu  parote.  lyaillettrs  il  j  n  i|0iiff^4ea^ 
qne  je  serais  -votre  piiionnièn,  fne  jemeswaiiiendiemoi  «ê«c,  pour 
tent  finir,  si  je  n*avais  eu  une  endnte..... 

—  Liqnelle? 

— -  Cest  que  je  savais  bien  qu'à  peine  prisonnière  ft  serais  réclamée 
par  l'E^agne,  la  Praise et  la  Russe.  Le  gonvenMentfranqnîa,  dessn 
eôlé,  voudrait  me  faire  jv^tri  et  c'est  tout  naturel:  la  sainte-nilianee  ne 
permeltraitpas  queje  eomparuise  devant  une  cour  dfamises,  car  la  digililé 
de  toutes  les  tètes  couronnées  de  rBurope  f  est  intéressée;  de  eecondit 
d'intérêt  à  un  refiroisscmcnt,  et  d'un  refaojdimemantà  une  ffuerre  il  n'y  a 
qu'un  pas;  et  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  voulais  pu  être  te  préteste  d'âne 
ffuene  d'invasion.  —Tout  pour  la  Fiance  et  par  te  France,  c'était  te  de- 
vise que  j'avato  adoptée,  et  dont  jonc  voulais  pu  me  départir.— lyaillenis, 
qui  pouvait  m'assnrer  que  la  France  une  fois  envahie  ne  serait  point  par- 
tagétf  — Je  te  veuitottt  entière,  moi  ! 

Je  souris. 

—  Pourquoi  riez-vous?  me  dit-elle. — Je  m'inclinai  sans  répondre. — 
Voyons,  pourquoi  riez- vous,  je  veux  le  savoir? 

—  Je  ris  de  voir  à  votre  Altesse  Rojfale  tant  de  craintes  d'une  guerre 
étrangère. . . 

—  Et  si  peu  d'une  guerre  civile,  n'est-ce  pa^?  •  * 

—  Je  prie  Madame  de  remarquer  qu'eUe  achève  ma  pfensée  et  non  point 
ma  phrase. 

—  Oh!  cela  ne  peut  pas  me  blesser,  général,  car  lorsque  je  vins  en 
France,  j'étais  trompée  sur  la  disposition  des  esprits,  je  crojais  que  la 
France  se  souleversit,  que  l'aTmée  passerait  de  nmn  cdté;  enfin  je  rêvais 
une  espèee  de  ratour  de  rite  d'Elbe.  Après  les  cooMs  de  Vidltevigne 
et  de  la  Pénimièie,  Je  donnai  l'ordre  positif  k  tons  mes  Yendétas  de  rentier 
èhet  eut;  car  je  suis  Française  avant  tout,  fénéial,  et  te  preuve,  cfai 
qu'en  ce  aumentrien  que  de  mereteumerenfsce  deces  bonnes  igures 
françaises,  je  ne  me  ctou  plus  en  priun.  Toute  ma  peur  est  qu'on  ne 
m'envoieeutie  part;  ils  ne  me  laisseront  certu  pu  id,  je  suis  trepprii 
du  émmtu.  —  On  a  bien  parlé  de  m'envoyer  à  Sauunr,  mais  Sanamr  «d 
encore  une  ville  d'émeutes.— Au  mte,  ils  sont  plus  embarrassés 
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■Mi,  alltt,  féttéral.  —  En  disant  ce*  dernières  paroles,  elle  se  releva  et  se 
promena  «omné  un  honune,  et  les  maiiit  dcirière  le  dos.  Au  bout  d'un 
iutant,  elle  a'arfèta  tout  court  et  reprit  : 

—  A  propos,  général,  parmi  les  eftts  que  vous  avei  bien  voulu  vous 
ehaifcr  de  m*envojer,  et  que  j'ai  reçus,  il  devait  j  avoir  une  boite  pleine 
de  bonbena,  et  elle  ne  s'y  est  pas  trouvée. 

Je  tiraila  boite  de  ma  poche,  et  je  l'ouvris 

— ^kb  !  ditHadame^  cUeeit ville;  —au  fait,  des  bonbons,  eela  senange. 
— -Qnelf .aontcenx  que  ibdame  préfère,  j'aurai  l'hoincnr  de  lui  en  en- 
voyer? 

—Du  chocolat  an  rouleau  avce  des  dragées  dessus. 
—Alors  Madame  permet?... 
—Général,  des  bonbons, — cda  s'kccepte. 

Il  était  six  heures  et  demie,  madame  allait  dîner  ;  je  pris  congé  d'elle.  — 
A  demain,  général,  me  dit-«ileavec  une  gaité  toute  d'enfant,  et  n'oubliez 
pas  mes  bonbons  surtout. 

Je  sortis. 

A  neuf  heures,  le  général  d'Erlou  prit  la  peine  de  passer  lui-même  chez 
moi  pour  me  dire  que  l'on  ci <>)  ait  être  certain  de  la  présence  du  général 
Bourmontà  laCbaslière.  Si  cela  est,  général,  répondiii-je,  je  vais  prendre 
avec  muA  cinquante  chevaux,  et  demain  matin  M.  de  Bourmont  sera  ici. 

A  onze  heures  j'étais  en  route. 

A  minuit  on  réveillait  Madame,  mademoiselle  Stylite  et  M.  de  Ménars. 
Us  montèrent  dans  une  voiture  qui  les  conduisit  à  la  Fosse,  où  les  atten- 
dait un  bateau  à  vapeur,  sur  lequel  se  trouvaient  déjà  l'adjoint  du  maire 
de  Nantes,  MM.  Robineau  de  Bougon,  colonel  de  la  garde  nationale; 
Ro^cr,  porte-étendard  de  l'escadron  d'artillerie  delà  mèmegarde;  Ghous- 
seiie»  odenct  de  gendarmerie;  Ferdinand  Pétit-Pierre,  adjudant  de  la 
plaee  de  Hantes,  et  Jdj,  conunissaire  de  police  de  Pkris.  Madame  était 
accompagnée,  en  se  rendant  au  bateau,  de  M.  le  général  d'Erkn,  de 
M.  Ferdinand  Favre  et  de  M.  Maurice  Duval.  En  descendant  de  voiture, 
elle  me  eheieha  des  yens,  et  neme  vbjant  pas,  elle  demanda  oh  j'étais.  On 
Ud  répondit  que  j'étais  en  apédiMon.— Allons,  dit^eUe,  encore  unegen- 
tillcsse  de  plus.  —M.  le  général  commandant  la  division ,  M.  le  préfet  et 
M.  le  maire  de  Nantes  devaient  accompagner  Madalne  jusqu'à  Saint- 
Naaaire,  et  ne  la  quitter  qu'après  son  embarquement  sur  le  brick  ta  Ctpri^ 

En  mettant  le  pied  sûr  le  bateau.  Madame  s'inforam  si  M.  Guibourg  la 
suivrait;  le  préfet  lui  répondit  que  la  chose  était  impomible.  Alors  elle 
drmanda  une  plume  et  del'enere,  et  lui  éerivit  lebilkt  suivant  : 
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a  J'ai  réclamé  mon  aucien  prisonnier,  cl  l'on  va  t'crirf  pour  cela  Dieu 
nous  aidera,  et  nous  nous  reverrons.  Aniiliéà  tous  nos  amis.  Dieu  les  garde; 
courage,  confiance  en  lui.  Sainte  Anne  est  notre  patronc  à  nous  autres 
Bretons,  u 

Ce  billet  fut  confié  à  M.  Ferdinand  Favre,  qui  le  remit  religieusement 

à  son  adresse. 

A  quatre  heures,  le  bateau  partit,  glissant  en  silence  au  milieu  de  la  ville 
endormie  ;  à  huit  heures,  on  était  à  bord  de  la  Capricieuse. 

teadame  resta  Jeux  jours  en  rade,  lesvents  étaient  contraires;  enfin  le  1 1, 
\  sept  heures  du  matin,  la  Capricîeiue  déploya  ses  voiles,  et  remorquée  par 
lelMteau  à  vapeur,  qui  ne  la  quitta  qu*à  trois  lieues  en  mer,  elle  s*éIoifna 
mjestueusement  ;  qoatre  heuret  après,  elle  avait  diqparu  derrière  la 
pointe  de  Pomic. 

Quaiit  à  moi,  je  revins  le  9  à  cinq  lieam  du  matin  h  !Nantes,  n'kylibt, 
eoniiBe  on  le  penfe  biefo,  trouvé  penoàafc  au  chàteia  die  la  Ghailièit. 

« 

DmnuicéuiT.  (i.) 


(i)  GèihiSDeiaftilItnrtièdel^ftttVftgedegéaMDar^^ 
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QMnd  la  cour  de  Louis  XIV  t'en  allait  à  Fontaindieaa  ou  à  Gom- 
piègne^  le*  jonnialistcs  tuvai«at;  noua  nvienclionapent-èti«à  celte  beiuie 
cootuM  quand  la  cour  de  Fruiee  aura  atteiiit  aa  dcfié  de  aploideur  que 
M.  Yatout.ct  M.  de  Ruvigny  comptent  Uen  lui  donner.  En  attendant, 
pour  anmer  Parîi  en  leur  abeenee  et  lui  fûre  prendre  patience  jusqu'au 
retour  dn  voyage  de  GheilKKiif,  cet  menieui*  ont  pris  loin  de  laisser  deiw 
rière  eux  un  petit  scandale.  Cest  M.  Pépin,  jeunea^rocat  Ibvt  ignoré,  qui 
a  été  chargé  d'en  supporter  le  poids. 

Le  livre  attribué  à  M.  Pépin,  et  intitulé  Deux  m$  dt  règne ,  a  soulevé 
une  polémique  aoituée  entre  tous  les  journaux  de  l'opposition  et  du  mi- 
nistère et  fait  naître  une  foule  de  réclamations.  Ce  livre  est  un  gros  pam- 
phlet, grossièrement  écrit,  grossièrement  pensé,  plat,  commun  et  prolixe, 
oti  les  injures  et  les  accusations  les  plus  pitoyables  sont  prodiguées  a  tous 
les  hommes  qui,  après  avoir  joué  un  rôle  dans  la  révolution  de  juillet,  n'ont 
Tona  m.  38 
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trouvé  ni  bon  ni  hononble  de  te  rallier  va  miniitère  de  Cuimir  ^lérier, 
si  miaérableneiit  prolongé  parBL  GuisotetM.  Tbiers. 

Dès  Tapparition  de  ce  livrer  le  mol  d'ordre  était  répandu  dane  le  parti, 
et  on  donnait  myatérieuaenient  à  entendre  qa*il  avait  été  écrit  lona  linapi- 
tation  directe  dn  roi.  M.  Pépin  n'était,  disait-on,  en  cette  aAire,  qn'on 
instrument  docile,  un  éditeur  responsable.  Le  livre  partait  de  plus  baut, 
et  on  pourrait  le  croire,  car  il  a  été  répandu,  ditHin,  dans  les  départeasens, 
à  lin  trts  ghuld  nombfè  d*eiemplÉires  imprimés  aus  frais  dn  ponvnir. 

Or  dans  ce  livre,  attribué  au  roi  par  ses  amis,  la  révolution  dé  juillet  se 
trouve  outragée  de  la  façon  la  plus  saugUnte.  BIM.  Lafajette,  Lafitte, 
Odilon-Barrot,  sont  représentés  comme  des  personnages  complèteaMnt 
nuls,  qui  délibéraient  niaisement  tandis  que  M.  deScbonen,  M.  Guisot  rt 
M.  Thiers  renversaient  hardiment  le  trône  de  Charles  X,  et  sauvaient  la 
France  en  lui  donnant  un  roi.  Casimir  Péricr  n'est  pas  mieux  traiti  qur 
SCS  anciens  amis  de  l'opposition.  M.  Përicr,  scion  l'auteur  de  ce  livu-, 
ne  fui  que  l'instrument  de  la  volonté  de  Louis-Philippe,  qui  avait  dr)a 
créé  son  système,  et  qui  l'a  continué  depuis  avec  ses  diffV'rens  ministrtM. 
La  royauté  se  pn>sent»;  ainsi  comme  seule  capahlc  et  ii^'issanle,  se  s<>rvant 
tour  à  tour  de  Casimir  Pcrier,  de  M.  Gui/.ot,  de  M.  Soult,  de  M.  Thiers. 
comme  d'autant  de  pantins  politiques  dont  elle  f-iit  mouvoir  les  fiU.  et 
qu'elle  met  en  avant  tout  comme  elle  lait  de  "M.  l'epin;  fatuité  de  mauvai» 
goût,  humiliation  gratuite  qu'une  ro\auté  spirituelle  eût  épargnée  à  ses 
meilleurs  soutiens  et  aux  plus  chauds  de  bes  partisans. 

Voyes-vous  le  beau  rdle  que  des  courtisans  maladrmts  font  joœr  au  roi 
des  Français,  en  lui  attribuant  de  honteui  sarcasmes  contre  une  révolution 
qui  l'a  porté  sur  le  trdne,  en  lui  prêtant  un  odieux  parjure  et  la  plus 
noire  ingratitude.  En  vérité  M.  Pépin  a  rendu  là  un  grand  service  à  lA  dy- 
nastie qu'il  défend! 

'  Il  faut  se  bAter  de  le  dire,  ce  livre  n'est  pas  l'ouvrage  dn  loi  Lonit»Plii- 
lippe.  Il  a  été  enfanté  par  plusieurs  auteurs  moins  illustres,  quoique  faA 
connus;  et  avec  un  peu  de  sagacité,  il  est  facile  drinseriie  le  noaa  de  cba» 
cun  d'eux  au  bas  dm  ligries  qu'il  a  écrites. 

Le  plan  du  livre  a  été  d'abord  conçu  sous  l'aile  de  II.  Tatool.  Depuia 
longtemps,  M.  Vatout  s'est  chargé  bénévolement  de  la  coniMtilim  àm 
pampblets  politiques.  Cest  à  ses  soins  qu'on  dut  jadis  cette  enrlewe  péti- 
tion adressée  à  la  chambre  par  de  prétendus  baMtans  dn  quartier  Saint- 
Denis,  qui  demandaient,  dans  l'inti'rét  du  commerce  parisieD,  qu'on  ac- 
cordât au  roi  une  liitte  civile  considérable.  On  doit  rendre  justice  li  M.  \a- 
touf,  personne  en  Franre  ne  comprend  mieuf  que  lui  l'importance  et  la 
Héccs^ilé  d'une  ^tossc  liste  civile. 
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Le  livre  de  M.  Pépin  débute  par  des  frugmcns  enipruntt's  au  livre  de 
M.  Salvandy,  par  des  citations  de  mots  spirituels  échappas  à  IM.  Salvandy, 
et  par  un  élogç  de  M.  Salvandj.  Celte  partie  du  livre  est  de  M.  Sal- 
vandy. 

Vient  ensuite  M.  de  Schoncn.  M.  de  Schonen  a  résisté  le  premier  aux 
ordonnances  avec  M.  Girod  de  l'A  in. — M.  Girod  del'Ain!...  M.  de  Schonen 
a  constitué,  le  premier,  un  comité  d'insurrection  au  National.  "M.  de  Schonen 
aétabU  une  réunion  de  députés  clicz  Casimir  Périor,  M.  deSchonen  en  aéta- 
biiune  autre  chez  M.  Cadet-Gassicourt,  rue  Suinl-Honoré,  etle  trajet  qu'il 
lit  pour  s'y  rendre  ne  fut  pat  sans  péril,  dit  le  livre  ;  M.  de  Schonen  déploya 
dam  cette  réunion  une  éloquence  rare  (  rare  chez  M.  de  Schonen  ).  M.  de 
Schonen  mit  la  main  à  tout,  se  trouva  partout,  tandis  que  MM.  Laffitte« 
Lafayette  et  Odilon-Iiarrot  n'étaient  nulle  part.  La  conduite  héroïque  4ft 
M.  de  Schonen  est  admirablement  tracée  dans  cette  seconde  partie  du  livre. 
Persomie  n'en  doutera  en  apprenant  que  celte  secomle  partie  est  de  M.  46 
Schonen. 

On  pourrait  cependant ,  à  la  rigueur,  relever  quelques  ineiacliludef 
qui  onl  échappé  à  M.  de  Schonen.  Il  parle,  quelque  part ,  de  la  courageuse 
protestation  de  M.  [Guizot ,  protestation  qui  détermina  la  chote  de  la 
royaolé  paijoro.  M.  de  Schonen  ignore  tans  donte  que  la  prolcftation 
de  M.  Guizot  renfennail  d'homblet  eiprettions  de  dévoÛBuent  au  roi 
GharleaX  etàia  fomiUe.  Si  M.  de  Sehonen peraiiteà  en  dontcr«  il  poorra 
lire  celte  protestation  dans  les  boréaux  dn  T9mf»\  ob  l'en  y  conserve 
l'original,  écrit  de  la  main  même  de  IL  Guizot 

M.  de  Sehoneh  plteè  toujours  à  ses  eAlés  M.  ThIeN,  et  il  en  fait ,  ainsi 
que  lui ,  un  héros  des  trois  jours.  Or,  dès  le  premier  jour,  M.  Thiers^  in- 
commodé sans  doute  par  le  bruit  de  la  fusillade ,  était  allé  se  cacher  i 

Montmorency  ,  chez  l'honorable  M.  Alexis  Dumesnil.  M.  Thiers  ne  sortit 
de  la  vallée  de  Montmorency  que  pour  aller  à  Neuilly,  au  nom  de  1»  na- 
tion, offrir  la  couronne  au  duc  d'Orléans.  C'est  la,  sans  tlouti-,  qu'il  ren- 
contra M.  de  Schonen  ;  mais  ce  ne  fut  certainement  pas  aux  barricades. 

Le  chapitre  vi  est  consacré  à  Téloge  de  M.  de  Montalivet ,  aux  dépens 
de  M.  Laffitte,  de  M.  Odilon-Barrot  et  de  M.  de  Lafayette.  Il  est  inutile 
de  désigner  l'auteur  de  ce  chapitre,  nous  veiions  de  le  nommer. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  cette  osuvre  collective,  qui  donnéra  lieu 
h  quelques éâaiitisMmens définitifs  delà  partdeHM.J^tte  et  Lafayette. 
n  est  h  désirer  qu'un  écrit  franc  et  cat^orique  mette  fld  à  eés  diseuses 
diseussions. 

—Tandis  que,  eacWsiias  la  robe  de  màiira  P«pin,'  les  habitùés  diir 
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«hâlani  faoentMWit  et  petit  leuidale,  b  emur  d'aniici  dn  PM  if  Cihii 
ëcoatdtdM  lévéklioM  4*iui  tiiftra  gim.  IL  IMérie  Diicomt ,  iMa». 
iMf  cachai  da  /Vyiyrfiw,  te  déididait  defacMMtiBnéepicpHIMidinM, 
cil  déclaruit  qac  le  goweroemcnt  actuel  et  le  roi  liil-4iiême  n'evaiuityM 
toaJoiirtétéaaisieiuKiiiis  de  ce  principe  g  u'ila  nmMent  PHre  aaymrflinL 
LMeaaoa,  il  cUaII  fort  iiidiwièteiBeBt  le  don  de  1M»,0M  fraDCi  ^it ,  di- 
saiU-il ,  par  le  Ttti ,  aux  émigréi  espap:nol.s,  pour  les  aider  k  renverser  le 
trône  de  Ferdinand  YII.  Et  comme  le  procureur  du  roi  souriait  et  se- 
couait la  ttte  d'un  air  incrt^dulc,  M.  Dcgcorges  s'écria  avec  un  beau  mou- 
vement dramatique  :  «  Une  des  trois  personnes  qui  ont  reçu  cet  arccnt 
trouve  en  ce  momeul  d;ins  cette  enceinte;  c'est  M.  Dupont,  avocat  de 
Paris,  venu pourme défendre  ;  les  deux  autres  sont  M.  Loève-Veiman,  et 
M.  GhevaUoii,  ancien  ami  de  Manuel  !  * — MaJa^  mon  Dieu  !  BBOii|inii 
Dereorges ,  que  les  léf ngiéa  espagnela  aient  veçn  eu  n'aient  pce  reçe 
100,006  fcMca  d«  rei,  que  Tana  importe  ? 

Il  est  trèa  vrai  que,  dans  le  courant  dn  mois  de  septembre  1030,  les 
trois  personnes,  ai  indiscrètement  désignées  par  M.  Degeorges,  se  rea* 
dirent  dlies  le  nri  Loai84*liîlippe,  qui  résidait  alors  en  Falaia-Ilojal ,  et  Ini 
exposèrent  que  le  comité  espairnol,  dont  ils  faisaient  partie,  ayant  épuisé 
toutes  ses  ressources,  s'adressait  à  lui  pour  snî>\cîiir  aux  besoins  des  mal- 
heureux réfutriés.  Ils  ne  dissimulèrent  pas  (jue  les  efforts  du  coiuité  Irn- 
daicnl  à  faire  m\e  tentative  armée  sur  l'Espagne,  afin  d'y  rétablir  la 
constitution.  Ils  ne  lui  cachèrent  pas  qu'ils  avaient  déjà  fait  de  non»- 
breux  envois  d'armes  et  d'habillemens  aux  émigrés  qui  se  trouvaient  ré- 
pandus sur  les  frontières,  et  qu'ils  les  UTaient  acheminés  là  de  tous  les 
peints  de  la  Fiance  et  de  i'Angleterve  am  irais  du  comité.  Le  rai  I9 
qnesthMuia  beanerap,  et  les  intenoglea  avec  la  sagacilé  qui  le  ilialingw 
n  se  fit  rendre  compte  des  forces  et  des  reiaewBas  dent  ea  postait  dispe» 
ser,  demanda  les  noms  des  cheb,  s'Infenna  des  lieux  oii  se  tnovaiod 
Torr^,  Mina,  Vuldei,  parut  fwt  au  caurant  de  lealei  Ica  iMgnei 
qui  avaient  eu  lien  parmi  les  membres  des  oovtèarétagèéi  en  Angietem» 
parla  longuement  dn  général  espagnol  Alava,  qu'il  eTait  eoniin  eutrcisis, 
et  parut  inquiet  en  apprenant  de  la  bouebe  de  M.  Lo^ve-Yeimm  qae 
ce  général  entretenait  une  correspondance  active  avec  U.  de  Talleyrand  j 
mais  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  le  roi  se  refusa  absolument  à  concoorir 
k  cette  expédition,  alléguant  que  ce  concours,  quelque  secret  qu'il  fût,  ne 
manquerait  pas  de  le  brouiller  avec  les  puissances  étrangères,  qui  ot 
l'avaient  pas  encore  reconnu. 

Ce  fut  alors  que  M.  l^cve-Veimars  osa  lui  demander  ce  qu'il  comptait 
laire  de  ces  nombreuses  bandes  d'Ëspagnois  que  le  comité  avait  rasioa 
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Mé«  cbIm  BÉymine «b Perpigaan,  et  d«  ces  clMb,  qui»  ptrévoyaiit  un 
rehu  de  se  part,  se  disposaient  à  entrer  en  Espagne  avec  le  drapeen 
trieelofe»  en  répandant  des  prodamatieM  lëpnUicaines.  Au  contraire, 
dans  le  cas  eà  le  roi  eenscnlirait  à  les  soutenir  ouvcrtenent,  Toirijeset 
.  sesanis  ofhûest  de  proclamer  le  due  de  Nemours  te  jour  où  ils  arriver 
nienià  Madtid^el  de  remplacer,  en  Espagne  cbmmeen  Prmice,  le  WmicIm 
ainée  des  Sonrbons  par  la  bralache  cadette.  Ces.  paroles  produiiirent  ua 
dum^emcnt  Tisible  sur  la  physionomie  du  roi  ;  il  chargea  les  membres 
ilu  comité  de  léutoigner  aux  chcls  de  l'expédition  combien  il  se  trouvait 
flatté  de  leur  préférence ,  ce  sont  ses  propres  expressions,  et  consentit  ii 
donner  100,000  francs  pour  rexpédilion  d'Espagne,  pronu  tfant  de  faire 
plus  dans  l'occasion.  Cette  somme  fut  en  eflet  rnntse  sur  l'ordre  de 
M.  Laffitte,  alors  ministre  des  finances  à  M.  de  Lafayette,  qui  chargée. 
MM.  Dupont  et  Chevallon  de  la  porter  à  Marseille  et  à  Bayonne, 
M.  Loève-Veimait  ayant  refusé  de  prendre  part  à  cette  aûssion.  Quelques 
jours  après ,  le  roi  et  ses  ministres,  mieux  ouplusnml  avisés,  firent  saisir,, 
sur  toute  la  frontière,  les  caisses  d'armes  et  d'habillemens ,  ainsi  que  les 
chevans  achelés  par  le  comité,  et  donnèrent  l'ordre  de  f eîre  interner  en. 
Frenee  tous  les  réfugiés  espsgnols.  L'aigent  n'avait  pas  encore  été  dSs- 
lâlMié;  et,  à  Feioeptien  d'une  faible  somme,  dont  on  justilla  remploi ,  il 
fut  rends  à  M.  Lailtte.  On  voit  que  cette  velléité  de  propagande  et  d'in-. 
tervention  ne  fut  pas  longue,  et  que  toute  cette  affaire  uc  méritait  pas 
d'être  rappelée.  Au  reste,  tous  les  détails  que  nous  donnons  sont  authenti- 
ques, et  nous  défions  qu'on  en  conteste  U  vérité. 

— Que  M.  Yntoutet  lesamis  de  la  liste  civile  se  rassurent^  elle  n'a  paa. 
été  lourdement  grevée  par  cet  acte  de  royale  munificence.  Une  contesta- 
tion qui  s'est  élevée,  il  y  a  peu  de  jours,  entre  H*  Humennet.ll.  delio»' 
taiivet,  nous  révèle qneo'est  dans  letrésorqu'énitaisait  des  doiA  génèrent 
que  le  jeune  royauté  croyait  devoir  faire  pour  se  «ousolider.  Le  mîuistiie  des 
UnssMUS,  qui  tiens  à  épuser  les  vieux  comptes  de  Félat  avec  lalîsie  civile^ 
s'adiuasa  demièittmeBt  à  l'intendent-général  .Ae&      pour  ditcnir  1» 
remlMMfstBwnt  des  avances  du  trésor.  Une  longue  déMhératiun  eut  lieu  à 
Neuitijr,  et  il  fut  décidé  qu'on  répondrait  à  M.  Hamami  de  pottei^ses  réda^. 
ination  ailleurs,  i.u  liblc  civile,  votée  postérieurement  à  ces  dettes  du  roi, 
ne  pouvait  en  être  responsable,  lui  disait-on;  et  le  principe  de  rétroactivité, 
qui  avait  paru  tort  hon  pour  l'état  de  siège,  fut  trouvr  fort  impertinent 
en  celte  circonslance.  On  assure  (|uc  M.  Huninuu  s'est  montré  peu  satis- 
fait de  cette  réponse.  Il  a  prononcé  le  mot  de  démission,  et  cette  semaine, 
on  parlait  en  bon  lieu,  de  M.  Jacques  Lsfèbvrp,  comme  d'un  homme 
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furt  civil,  fort  coqi]^«iMmt ,  et  très  propre  à  diriger  le  ii|tnistèrc  de»  fi- 
Bances. 

— Ce  n'eit  pas  le  seul  chanfetnent  qui  se  prépare.  M.  de  Montalivet 
aspire  è  rasplaeer  M .  d'Asgout,  et  M.  de  XftUcjnnd  mnaee  dPakudo»- 
■er  aoB  anibaMade  de  Londrei.  M.  de  Tall^yiand  le  plaint  bememip,  il 
dit  font  haut  qttVm  ne  t'oeeiiiie  aux  Tuilerict  qie  d*aikirei  de  famille, 
et  qvVm  dérange  lova  aei plans,  tant  on  est  oipcapé  d'établir  en  Mapl 
M.  le  due  de  Neaout.  Cette  pidooeopatien  ertii  lert^  qu'on  erdieiifon- 
len  a  été  tranaoûa  toot  le  leof  de  nea  eôtes,  à  1*  eifet  dTeoipMcr  le  dAiiw 
qnenent  dn  jeune  duc  de  Lenchtemberg ,  Taneien  antagoniate  dn  dnede 
Nemonrs,  pour  le  tronc  de  Belfrique,  et  soo  rival  actuel  prèadedflnt 
Maria.  (^)ui  sait  même  si  l'on  n'est  pas  revenu  à  la  pensée  d'établir  le  doc 
de  iNcmours  sur  le  trône  d'Rspagne,  tandis  que  sa  femme  régnerait  sur  le 
Portugal?  Le  juste-milieu  ue  rêve  pas  moins  que  la  monarchie  uni* 
,  verselie. 

—  ^I.  le  dac  d'Odéans ,  dent  le  tidne  est  tout  trouvé ,  païae  des  imci 
à  Compiègne,  et  vi|  aona  sa  tente  eomme  Napoléen.  Noos  avons  aoos  Ici 
yeux  nne  lettre  d*im  oOeier  de  son  état-major,  qui  parle  avec  enthen- 
siasme  de  Faetivité  infatigable  du  prinee.  On  To  tu  plosieurt  faû  ae  kfcr 
àdeaxiienresdttmatin,  et  foire  éveiller  ses  aides-de-camp,  ponrjoner 
au  billard  et  fumer  des  cigarres.  La  gloire  du  grand  Gondé  qui  dormait 
toute  la  nuit  avant  une  bataille,  ne  pAlit-dle  pas  prèa  de  celle  de  ce  jcnne 
prince,  qui  veille  ainsi  en  pleine  paix? 

—  La  congrégation  doctrinaire  tout  entière  prend  femme  et  se  met  cq 
ménage.  On  dit  que  M.  Guizot  est  sur  le  point  d'épotiser  la  veuve  de 
M.  Auguste  de  StaëL  M.  Mahul  va  revenir  de  son  département  avec  sa 
jeune  et  nouvelle  épouse,  et  r honorable  député  ne  tardera  peut-être 
pas  à  voir  la  chair  de  sa  chair  et  les  os  de  ses  os.  Enfin  il  est  qnestkm 
d'un  riche  mariage  pour  M.  Duchâtelt  que  la  doctrine  désigne  dénomme 
un  futur  ministre  des  finances.  M.  Dnchàtel  est  auteur  d'un  livre  intICnlé: 
la  CkmriÊi^  oà  il  eipoae«  eonune  principe  gouvfmenMntal,  la  néminlé 
d'empêcher  le  mariage  entre  les  prolétaires,  afin  de  diminuer  la  popda* 
lion  des  classes  pauvres.  A  voir  la  marche  que  prennent  les  doetrinalrs^ 
et  M.  Duéhâtel  lui-même,  il  panit  qu'ils  ont  frit  une  variante  h  un  vcn 
fameni  et  qu'ils  se  sont  dit  s 

Nui  n'aura  ti'tm/ans  que  nous  cl  nos  amis. 
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— Que  dire  de  M.  Laya,  l'aeiidéiiiicieB,  qui  vient  de  mourit?  Son  sutice»- 
■eur  se  diargera  de  son  iiaïu'cyriqttc  elpeat^re  bien  ae  cliaigcni441aiiMi 
delà  pensiun  de  6000  fr.  que  l'auteur  de  f^émi  é»»  Ms  lonehait  iur  Ira 
fonds  secreU.  On  dit  que  M.  Salvandy  aapire  à  la  double  aocceMieii  de 
M.  Laya. 

^  — M.  Sahatiflv,  (]ui  a  si  Wivn  Jôcril  la  fêle  que  «lomia  le  tluc  ii'(J)rléans 
à  Charles  X,  manque  e.sscnliciicmeiil  aux  fêtes  de  (iberbourg ,  qui  seront 
toutefois moin:> belles  qu'on  ne  l'aunonçait.  L'Anglt-terre  n'cnvtira  pas  de 
vdisseau  de  ligne,  et  l'escadrille  des  N.dehs  est  encore  a  l'île  «le  \N  iiiglil 
pour  les  plaisirs  de  la  princes>;e  V  ictoria.  Li\  cour  de  France,  puisque  cour 
il  y  a,  pourra  toujours  prendre  le  divertissement  des  promenades  dans  le 
port,  et  de  la  vue  de  Tobélisque  de  Ix)uqtor.  Reste  à  savoir  conunent  U 
pudeur  des  daines  s'arrangera  des  bas-relicfs  où  s'élèvent  d'une  mani«Te 
très  distincte  certaine»  Sgnres  adorées  puMiffuement  en  Egypte,  et  dansie 
caHedetqueUes  oo  apporte  en  Frince  plua  de  mystère. 

Madame  Vatry,  Tan  des  ornemens  de  la  eoor  des  Toileries,  manque 
anaai  à  Gberboorf .  On  nons  écrit d^  eanz.d'Aix  en  Savoie,  ob  se  trouve 
celte  dame,  qu'on  a  en  la  cruauté  de  lu  faire  porter  entre  U  poire  et  te 
f  cMUfe  nntoBsl  à  lasanté  de  Henri  V,  ce  qui  a  néeessité  un  évanouissemcBt 
prolongé ,  dont  benreusement  elle  n'a  pus  ressenti  les  suites.  On  sait 
que  le  ceriiame  le  plus  pur  à  établi  à  Aix  son  point  de  réunion.  Nous 
plaignons  sincèrement  madame  Vatry  ;  mais  aussi  que  diable  allait^-dle 
faite  dans  cette  galère? 

—Madame  la  baronne  de  Feuchères  à  éprouvé  un  désappointement  non 
moi|is  grand  que  celui  de  madame  Vatry  aux  eaux  d*Aii.  Les  babitans 
du  village  de  Plailly  mit  eu  Tandace  d'insulter  publiquement  cette  dame 
dans  son  parc,  et  de  tracer  sur  tous  les  murs  de  son  château  de  filortefontaine 
depetttes  potences  accompagnées  d'inscriptions  (]ui  at^gravaient  encore  l'ou- 
trage. Madame  de  Feuchères,  irritée,  a  tait  fermera  tous  les  promeneurs  ce 
beau  parc,  que  l'hospitalité  de  la  maison  de  Condé  tenait  ouvert  pour 
tous  les  étranj,'crs.  (  ;'e>l  un  véritable  niaUiem  j>our  les  l^irisîens  qui  visi- 
taient si  souvent  Murlefonlaine,  et  qui  u'oulcepeadaul  rien  lait  a  madame 
de  Feuchères. 

—  Four  les  consoler  de  celte  privation,  nous  nous  faisons  un  plaisir  d< 
leur  annoncer  la  création  d'un  institut  musical  «jui  donnera  chaque  se- 
maine, il  rOdéon,  un  concert  exécuté  par  un  orchestre  de  quatre  cents 
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musiciens.  M.  Blanchard,  l'un  de  nos  conipMitean  les  plu  ipiritads  tt 
les  plus  habiles,  est  le  fondateur  de  cet  établissement.  Il  noas  fera  con- 
naître les  morceaux  les  plus  curieux  des  écoles  allemande  et  italienne.  Les 
exécuteurs  seront  choisis  dans  les  meilleurs  orchestres  de  Paris,  de  Vienne, 
de  Muuich  et  de  Loodret.  Voilà  de  quoi  faire  oublier  les  concerts  des 
Champ*- Ëljséet. 

— Il  dt  qncitioB  d'an  a«tre  itibliMfgnt  boa  noint  tnrimtt,  d^n 
théâtre  OMiliqiM ,  dans  la  wUe  YMladaiiv,  énit M.  YalMitwdétei 
bcavconp  d'avoir  «Mom  le  ptMIèfe.  M.  YaloBt  Fa  iollldlé  es  eittde 
M.  Thien,  qoi  le  lui  a  aeootdé  péwr  M.  Sami-Egtébètte ,  anleinr  dTiM 
eomédie  on  d'an  drame  jeaéaux  Françaia  sont  le  titie  delà  Caïupirmilm  d» 
CêDêmân,  La  comédie  était  tirée  du  leman  de  M.  YalMl,  et  M.  Yatmit, 
qui  avait  travaillé,  dit-on,  au  drame  de  M.  Satnt-Estébène,  a  été  bien  aise 
de  faire  quelque  chose  en  faveur  de  son  collaborateur.  M.  Valout  fait  le 
bien  uniquement  par  excès  de  bonté  et  de  philanthropie ,  et  nous  ne  serioos 
pas  étonués  s'il  sollicitait  eu  ce  moment  pour  Bl.  Pépin.  , 

— Le  théâtre  nautique  aura  beaucoup  à  faire  pour  lutter  avec  les  théâtres 
de  terre  ferme,  qui  sont  tous  en  pleine  activité.  Cetteqnintaine  a  produit 
as  Vaudeville  les  Femmes  d'emprunt^  oîi  AhmI  est  très  cfMnique.  Les  Variétés 
ont  donné  U  Smlh  dt*  hmms,  eà  Odry  le  montre  iuipide.  A«  théâtre  du 
P^alfr^Uixal  Im  S^fMKfM,  joli  Taedeville,  qve  le  jeed*aB  acteur  mmaié 
Alcidereiidtrèt  plaisant.  AUGalté,  h  mitmÊtani^tlbÊmàmUdÊauAaatmt 
tre  les  duels.  A  l'Ambign-Gomique,  IwH— j^Jlaigf,  pâle  copie  dn  Haui  VI 
de  Shakspeare,  qui  plaira  toutefoli  ans  habituai  de  mélodi  ami,  toetm 
ehosesdepctt  d'intérêt,  et  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  Les  gfandi 
théâtres  se  préparent  à  ièter  le  retour  de  la  société  parisienne.  L'Opéra 
répète  Dim  7tNM,  de  Mozart,  qui  sera  monté  avec  tout  le  luxe  imairioable,  et 
un  prand  ballet  en  trois  actes,  et  la  Porte  Saint-Martin  prépare  un  nouveau 
drame  de  M.  Victor  Hugo,  La  san^/ante  Marie.  M.  Hugo  ne  se  lasse  pas 
du  genre  monstrueux  et  de  la  littérature  sanguinaire. 

«—  De  nouveaux  livres,  peu  de  saillans.  Parlerons-nous  des  Sêkmém» 
wuuîques  empruntées  à  la  vie  réelle  (1),  par  lady  Morgan,  traduites  par  made- 
moiselle Sobry.  Ce  sont  des  dialogues  un  peu  prolixes  sur  la  vie  intéricara 
de  l'Irlande,  quelquefois  spirituels  et  toujoun  ratiriqucs  comme  Pcsl  laéy 
Moigan.  Ils  sont  diviaés  en  trois  parties  :  le  Manoir  de  Sackyllle^  Im  Va- 

(1)  Cliet  Foeraier  jsooe. 
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ctMCi  éê  Pâques  et  rUoneritte.  On  y  chache  TaincoMat  la  Èamm  et  la 
touche  pittoraiqiie  4el'aiite«r  de  JIbmw»  Mmimrtkj, 

—  M.  Ludvig  Dauern,  docleur  en  théologie  et  chevalier  de  l'ordre  dti 
fiiucon  blanc  de  VVeimar,  a  publié  les  méthodistes  (t).  C'est  une  satire 
spirituelle,  savante,  énergique  et  foudroyante,  delà  congrégation  jésuitique 
qui  s'est  formée  au  sein  du  protestantisme,  et  dont  quelques-uns  de  nos  plus 
illustres  doctrinaires  sont  les  ageos  actifs.  Ce  livre  curieux  et  brillant 
mérite  uu  examen  détaillé,  et  noua  j  reviendrons. 

—  Mademoiselle  Boury  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière  de  M.  Pépin,  et 
elle  aussi  publie  ses  révélations  qu'elle  a  ornées  de  son  ])ortrait  (2).  Mademoi- 
selle Boury  nous  apprend  que  son  père  était  maître  de  poste  h  Berghes, 
et  qu'il  émigra  à  Gand  avec  Louis  XYIIl,  ce  qui  s'appelle  prendre  let 
choses  d'un  peu  haut.  Mademoiselle  Boury  fut  élevée  chez  les  ursulines 
de  SaintrOmer,  oii  se  renouvela  la  iable  d'Achille  et  de  Déidamie.  Un 
jeune  lionime  s'introduisit  dans  le  couvent  et  y  vécut  trois mottàrinsu  des 
supérieures.  Mettez  donc  vos  fliles  aux  Unulinet  ! 

Pois  mademoiselle  Boury  lot  mise  dans  one  pension  iéenlièn*  Le  dlÉer 
était  eicellent,  il  se  composait  léguUèreoient  d^nn  potagOt  ^  pl*^  ^ 
Idromes,  et  on  y  buvait  de  la  lneRe.lfi^emoiselleBooiy  nous  donne  aoid 
la  eafte  de  ses  soi^en,  et  l'emploi  de  ses  journées»  mademoiselle  Beuiy  a 
raisen,  elle  sait  combien  la  vie  privée  d'un  peitonnage  bistorique  intétewi 
la  postérité,  et  mademoiselle  Boury  est  nupcnonnagcdes  plusbistoiifuei. 

Il  faut  sauter  cent  pages  de  ce  genre  pour  arriver  au  fameui  coup  de 
pistolet.  UademoiseUe  Boury  avone  qu'elle  se  rendit  le  matin  de  ce  jour 
cbes  M.  Tbiers»  mais  elle  assure  qu'elle  ne  le  vit  pas;  elle  revint  encore 
ches  lui  après  l'aflkire,  et  le  secrétaire  du  ministre  la  At  conduire  ausTuil^ 
ries.  Du  reste,  mademoiselle  Boury  awniequ'elleavait  besoin  de  40,000  fr., 
que  M.  Rotsebild  refusa  de  les  lui  prêter,  et  qu'après  l'événement  du  pont 
Boyal,  elle  s'adressa  an  roi  pour  Jci  obtenir.  Le  loi  luiitlaire  une  belle 
lettre  par  M.  Jules  de  Larocbefoucault,  son  aide-de-camp.  «  Cette  réponse, 
«  dit  nwdemolselle  Boury,  était  une  consultation  en  bonne  et  due  fsime^ 
«  parfidtement  libellée.  Dus  sa  Mtre,  M.  le  comte  Jules  me  donne  on  con- 
«  seil  dont  la  sagesse  ferait  honneur  au  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats; 
«  il  m'engage  à  m'adresser  è  un  capitaliste  qui  puisse  faire  l'avance  des 
«  40,000  francs  que  je  désire  emprunter.  > 

(i)  Chez  Chcrhulicz,  nif  dr  Sfiiic. 
(a)  Chez  Vimout,  rue  de  Hichelioi. 
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Pittvrt  «aéenoMte  Bour} ,  >'ttu»  auMi  vont  êUi  vktâM  de  l'mprf 

tude  des  roh!  Mais»  pi>ut>4tre  1«  roi  l»«iii->Pkilippc  n'est  pu  ««Mt  iagni 

qu'on  le  pense,  et  ne  croit-il  pas  plus  que  nous  à  la  réalité  du  coup  de 
pistolet.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  ui.i(lemoi!»eiie  Bou;*^  Ueviut  porter  sa  de- 
mande, que  ue  &'ailre«6ail-eile  a  M.  Gisquet  !  ' 

Mé  dans  cette  province  de  Bretagne,  si  féconde  en  poètes  et  en  honimn 
ferrent,.  M.  Tupquéty  est  Ini-mème  os  poète  d^  foi  et  de  conTÎctMin.  Ce 
■*eBt  pas  pour  prendre  un  beau  lbèBie<de  chant  qa'il  consacre  sn  Ijre  aa 
christianisme,  c*est  parce  qu'il  est  Sdèle  et  croyant  Aossi  lespoési^^qe'ii 
pnblie  aonMles  remarquables  par  nn  ton  de  donoeur,  de  mélodie,  de 
simplicité  presque  virginale,  qoi  est  la  marque  nati|relle  du  poète  chré- 
tien. Comme  art,  l'eiécution  est  pure,  ferme,  habile;  le  rhythme  ada 
développement  et  àp  rharmonic.  Connue  inspiration,  cette  poésie  nucèré 
a  <iuel(juef»)ts  de  la  prandiîur,  toujoiirs  d«i  charme  :  on  y  voudrait  par  mo- 
inens  plus  «le  variété  et  d'orapres,  plus  de  traces  des  ])assiuus  el  des  vicis- 
tkiludes;  toute  la  portion  ^'r.u  ieuse  et  triple  qui  répond  à  Taniour  n'en  est 
que  le  prélude,  le  icve,  l  cloil^  a\ant-courière;  mais  la  (laii^me  même 
de  la  passion  n'a  point  passé  par  Là.  A  côté  de  ce  quelqiie  chose  d'uu  peu 
matinal  contraste  vivement  la  couleur  sombre  et  trop  mystiquement  ef- 
frayante sous  laquelle  le  poète  parait  juger  certains  frandf  évènemens  ds 
siècle.  L*ttn  et  l'autre  défaut  tiennent  évidenuMnt  è  la  pème  camc^  à 
cette  vie  jusqu'ici  trop  intérieure  et  trop  concentrée  du  poète.  Mais  Ma 
de  nous  l'idée  de  Ini  conseiller  d'en  changer!  en  loi  laissant  la  lei,  k 
sentiment  des  choses  étemelles  et  le  loisir  d'exprimer  ce  qui  fait  sa  jiit 
on  sa  crainte,  cet  éloignement  du  Hwnde  le  rapproche  des  sources  même 
de  sa  poésie  :  plus  il  y  puisera  avant,  sans  trop  s'inquiéter  des  lévelttisni 
extérieures,  des  évènemens  qu'on  juge  inexactement  de  loin,  sans  Irep 
s'inquiéter  aussi  des  formes  et  inspirations  accréditées  par  nos  auteurs  il* 
lustres,  plus  il  trouvera  l'originalité  el  la  protondeur  qu'il  atteint  déjà. 
Dans  la  pièce  intitulée  Sotijp-anct  s  d'hn  tr,  il  a  quelque  réminiscence  d'une 
pièce  de  M.  Hugo  sur  le  même  sujet  :  cà  et  là  nous  avons  cru  ainsi  sentir 
passer  dans  la  mélodie  du  poète  quelque  vague  écho  des  puissantes  voii^ 
quoique  ces  échos,  chez  M.  Turquétj,  nous  leviennent  toujours  è  tit- 
vers  les  propres  pensées  de  son  cceur,  mieux  vaut  que  celles^  nomani- 

(i)  Un  vol.  in•8^  DelauDay,  au  Palais  Royal;  Reunss,  MoUie^. 
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vcal  MHleâ,  ne  fftt-«e  qtie  tljiiis  le  murmure  indécis  de  leur  brise.  M.  Tnr- 
quëty  avait  publié  déjà,  il  y  a  quatre  ans  environ,  un  joli  recueil  d'c1c>  .< 
fies  et  de  pièces  suaves  :  il  >  a  dans  le  nouveau  volume  un  remarquable  V^' 
progrès  qui  se  continuera  encore.  En  fdil  ilr  pràce  luuchaule,  nous  recom- 
mandons les  pièces  iutilulées  RcprocUei,  un  j4ini;  dans  les  odes  ou  hym- 
nes élevées,  nous  citerons  la  f'ision,  Ciiliban,  quoique  le  siècle  nous  y 
semble  t^normément  enlaidi ,  v\  que  l'avenir  s'y  entrouve  dans  des  nuées 
formidables  el  sanglante^  auxijnellos  je  ne  puis  croire  :  mais  le  poète  y 
croit,  et  le  caractère  lugubre  de  sa  pt-iiilure  accu&e  en,  lui  Ce  saint  trciur 
blement  doi^t  il  est  que&iiou  dans  les  prophètes. 


STRUENSIB,  OU  i.A  fllAB  £T  LE  (AVORi,  PAft  N.  FOUAHUIB  ST  AUaUSTK- 

AMiOULO. 

En  l'unée  1769»  le  rai  de  Dftncniirfc  revenait  incofiiilod'iw  voftf« 
philetopliiqae  en  FVince,  ciminie  en  fainient  vokmliei»  les  lonvcniini  de  ee 
tcaiw-lk,  quand,  panant,  le  4  janvier,  pat  la  ville  d'Altona,  il  fut  prit  d'nn 
4e  ces  spasmes  ncrveox  auztpiels  il  était  sujet  depuis  son  enfance.  Le  prince 
évanoni  fut  porté  à  bras  ches  un  médecin  de  l'endroit.  Le  docteur  ae  aût 
çn  besogne,  rappela  le  malade  de  son  évanouissement,  et,  dans  un  entretien 
qni  soivit  la  crisct  insinua  si  bien  comment,  sous  cette  douleur  physique, 
il  découvrait  une  soufirance  morale,  que  le  prince,  enchanté  dç  la  sagacité 
4n  jeune  docteur,  remmena  ansiitM  de  sa  petitç  n^iiion  d'Altona  an  chà* 
teau  royal  de  Copenhague.  Ce  malade  était  Christian  VII;  ce  médecin, 
Strucnsée.  — Struensée  devint  premier  méVecin  du  roi,  favori,  premier 
ministre,  réformateur  du  Danemark,  amant  de  la  reine  Mathilde;  et, 
après  trois  ans  de  faveur  ou  d.'  règne,  ce  uièine  S'rueusée  fut  arrêté  comme 
traître,  eondamné  à  mort  le  28  mars»  177  2,  et  décapité  devant  la  porte 
orientale  tle  Copenhague. 

Tel  est  l'ahiégé  des  faits  mis  en  action  dans  l'ouvrage  de  MM.  Fournier 
et  Arnould;  la  pensée  qui  aiiinu-  ces  faits  et  les  mène  à  leur  développe- 
ment ressort,  je  crois,  de  ce  second  titre  du  livre:  La  Reine  et  le  favori. 

SU  uensée,  quand  s'ouvre  la  scène,  est  dans  sa  maison  d'Altona,  comme 
Figaro  sur  la  place  de  Séville:  tenant  la  lanretle  et  la  plume,  rédigeant 
une  (iazeite  mêt/icaU  qm y  entre  ses  mains,  devient  politique,  il  est  prêt  à 
faire  sur  le  corps  social  les  mêmes  expériences  que  sur  ses  malades;  il  a  pris 
ses  grades  à  Paris;  Grimm  l'a  présenté  chez  le  baron  d'Holbach  qui  lut 
aura  fait  lire  La  Metrîc;  certainement  il  possède  à  fond  Beaumarchais  et 
Cisvijo.— Les  ailleurs,  d'après  tontes  ces  données,  n'ont  pas  composé  if 
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596  nrm  du  dbox  ■iwms. 

«aiactèie  ds  Strnemée;  nnii  Ut  mit  tioavé  dan*  leur  hérat,  Immmw  Ui- 
torique^  une  nouvelle  pcnonniflcatioD  du  dix-èiiilièBe  tiècle.  Llatrin* 
de  Stroensée  avec  U  reine  Methilde  (inirigiie  qiri  toot  à  eoop  tnêu 
Simentée  dam  m  période  ticendante)  est  le  dernier  tr*it  ponr  donner  I 
eet  faoflune  la  physionomie  de  ion  tempa.  Stroeniée,  il  panit,  ne  te  II 
pas  philosophe,  ne  ponvint  ftre  médecin;  il  avait  autant  de  portée  qne 
d*aadaee  dan»  l'etprit.  Telle  Marie  devant  Glavijo,  Blathilde,  eomne  une 
piètre  fatftle,  se  trouva  devant  Stmeniée.  Clavijo,  tonteloli,  taenia  ton 
OMUr  à  une  ambition  inférieure,  au  lieu  que  Strueosëe  sacrifia  une  haatt 
ambition  à  ton  amour.  La  catastrophe  fat  la  même:  Clavijo  (dans  le 
drame  de  Gcethe,  du  moins),  Clavijo  et  Slruensëe  périrent  tout  deux  par 
une  même  cause  et  manquèrent  leur  destinée. 

Nous  disons,  quant  à  ce  livre,  que  le  caractère  de  Struenséc  qui  com- 
mence brillamment  et  finit  avec  noblesse,  devient  indécis  vert  le  milieu  du 
premier  volume;  il  te  relève  k  cette  scène  originale  où  le  peuple  eeciltdf 
les  fenêtres  du  premier  ministre  pour  le  forcer  à  abdiquer  :  —  «  Les  mate- 
lote NorH'égiens  se  trouvaient  en  masse  auprès  du  balcon.  L'un  d'eux,  le 
plut  animé,  te  bissa  sur  les  épaules  de  tet  eoeqiagnons,  et  de  là,  te  troo- 
vant  face  à  face  avec  Struentée,  il  commença  à  parier  an  neaa  de  tout, 
comme  t*tt  traitait  de  pnittanee  à  puittance. 

— •  Ce  que  noua  veulent,  s'écrià-t-41,  c*ett  un  Danoit  pour  maitre;  ce 
que  nout  ne  voulons  pas,  c'est  un  mettre  étranger. 

•—Non,  non,  point  d'étranger,  répétèrent  let  autret. 

—  Nous  ne  t'obéirons  pas,  reprit  le  chef,  enhardi  par  ton  succès. 

—  Non,  point  d'obéissance  à  l'Âllemand, 

—  Docteur,  ajouta-t-il  d'uu  air  insultant,  nous  ne  sommes  point  malades, 

nous  aulrcs;  loganks  nous  sommes  forts  et  vigoureux,  uuus  n'avons  pas 
besoin  tk'  ti's  ordonnanrrs. 

Les  huées  et  let  éclats  de  rire  de  la  troupe  accueillirent  celle  g roatièielé. 
Struentée  répliqua  tans  s'émonvnr  : 

«-Donc,  atesmaitfM,  le  chois  de  sa  oMjesté  vous  déplait»  et  pour  vous 
satisfaire,  il  faudrait  icfuaer  la  dignité  qui  m'est  oUiBrte. 

— Oui*  refuse,  pefuicl  orièrent-ils,  tons  dfune  même  voii. 

— Refuse,  nous  le  voulons  !  —  Refaise,  ou  crains  ponr  ta  vie! 

*^Dcs  nwnaces!  reprit  froidement  Struenséc;  en  ce  cas,  mes  amis»  veut 
me  décidex:  puisque  vont  m'invites  de  cette  façon  violente  à  refuser  le  rsug 
de  minitire,  met  amis,  je  Taccepte. 

A  ces  mots.  Us  insiiru«"s  «lomcnrèrcnl  stupéfaits,  et  celui  qui  tenait  le 
po^oard  retomlM  au  milieu  de  ses  camarades.  Le  peuple,  au  contraire, 
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ehaiBéde  celle  éneqrie,  L'accMÎUit  pur  des  applaudÎMeacnulte  tcohmar 
ttdotprolttQviSet.  » 

Eiitfe  antres  diapitrei  reouirqiuiblet,  il  lant  citer  l«  'oi  fuifumt  dt  mort, 
U  wuammpÊm,  U  trûki  daOkmÊê,  et  cette  singulière  scène,  od»  «près  la  liaiaim 
ét  Struensée  et  de  la  reine  découverte ,  les  marins  de  Copenhague,  ^iprif 
d*unbeau  tèle  de  morale,  entrèrent  dans  les  maisons  de  débouche  fn'M 
m'mmtfttâhemm  4»  Imtriiulifiêr^  et  traînèrent  dans  les  mes  toutes  ces  mai- 
heurenses  femmes  qm  furent  égoivées,  foulées  aui  pieds,  on  jetées  dans 
les  eananz  de  la  viUe.  Faute  de  place,  nous  indiquerons  sommaifcmcnt  les 
dgures  dele  reine-mère  etdcCliristian  surtout  comme  des  études  conscien» 
cieuses,  et  rendues  avec  art;  mais  nous  préférons  de  beaucoup  MmBemf 
mMtkmt  à  la  nm$  MaiUUtt  teute  réconomte  dn  livre  est  bannoniensfi  et 
bîea  balancée }  on  y  reoonnait  la  acience  dramatique  des  auteurs  du  JAugNO 

HECTOR  riEKAUOiiCA,  PAft  M.  MAXIME  d'aZECUO. 

S'il  fut  jamais  une  mine  inépuisable  en  émotions  ciraniatitiurs,  c'vst 
sans  contredit,  les  annales  italiennes  à  l'origine  du  seizième  siècle.  Quelle 
époque  pour  le  ])oèteel  le  romancier  (| ne  celle  où  l'Italie,  fractionnée  en 
petites  républiques  usées  par  leurs  «liseordcs  intestines,  se  débattait  en 
outre  entre  les  Fran<;ais  et  les  Espa^^nols,  qui  convoitaient  ses  plus  riches 
provinces;  où  les  condottieri,  les  hauts  barons,  les  seigneurs  de  tous  étages 
faisaient  assaut  de  valeur,  d'intrigues,  de  trahisons,  d'assassinats,  d'em-r 
poisonnemens;  oii  la  débauche  et  le  crime  étaient  assis  sur  le  trône  ponti- 
Acal  dans  la  personne  d'Alexandre  YI^  où  enfin,  en  dépit  et  peut-être  à 
eanse  de  l'eicitation  produite  par  un  pareil  état  de  choses,  l'art  enfantait 
des  merveilles  fuidepuisn'ont  point  été  égalées!  Mais  les  réalités  de  l'his- 
leîie  l'emportent  là  comme  presqme  partout  sur  les  ccéations  de  rimag>- 
nattom  la  plus  hardie,  et  c'est  une  rude  tâciw.pour  te  romancier  d'avoir  à 
lutter  contre  les  pages  de  Guichardin  ou  de  Tomad.  Voilà  une  des  raisons 
qui  nous  ont  ftit  éprouver  une  satisfaction  très  légère  à  la  lecture  de  l'on- 
vrage  de  H.  Aieglio.  Une  certaine  rumeur  favorabte  avait  précédé  l'ap 
parition  de  ce  livre  en  France;  BL  d'Aseglio  est  gendre  de  Manioni;  l'aur 
teur  dflj^  Jmoc^  n'était  pas,  dit-on,  étranger  à  la  composition  dn  livre» 
Bisonsrlc^  franchement^  nous  avons  peine  à  le  croire. 

Dans  te  magnifique  bonson  qui  se  dépteyait  à  scf  jeux,  If.  d'Aseglip  a 
fait  cboU  d'un  point  de  y^e  unique  et  borné  qu'il  a  décrit  en  y  ajo^tfa^l 
diverses  fabriques  de  sa  façon  pour  omçr  tepaysage  et  compléter  te  ta- 
bleau. L'action  de  son  roman  se  passe  en  1 608,  un  an  avant  la  mort  d'A- 
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leiandre  VT.  I.es  Français,  sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours,  vice-roi  de 
Naples,  assii  gent  dans  Uarlelte  les  deux  Colonne,  et  leur  allië  ou  plutôt 
leur  chef  Gonzalve,  qui,  |ilu>;  tard,  doit  ajouter  Naples  à  la  couronne 
d'Espapne.  De  braves  chevaliers  sont  en  nomltre  tlans  les  deu^  armées, 
parmi  ceux  renfermés  dans  la  place,  Hector  Fieramnsca  se  dislinpnc 
entre  tous  par  son  courage  et  sa  beauté.  Trois  Français,  faits  prisonniers 
dans  une  sortie  par  les  Espagnols,  laissent  tomber  sur  les  Italiens  des  pa- 
roles de  mépris  qui  sont  vivement  relevées,  et  un  déA  a  lieu;  dix  cheva- 
liers de  chaque  nation  doivent  combftUre  en  cbamp^los  contre  dix  autres 
pour  décider  (|ui  l'editrart)*  des  deux  peuples  en  Valeur.  L'intervalle  entre 
le  défi  et  le  combat  est  rempli  par  divers  incidcns,  tels  que  l'arrivée  de 
la  fllle  de  Gonulve,  qui  ddnne  lieu  à  des  fêtes  briiiantes,  la  passion  de 
Fiemmosca  pour  une  fttame  qu'il»  soustraite  aux  violences  de  César  Bor> 
gia,  en  la  cachant  dans  un  couvent  près  de  Barlette,  l'apparition  de  Géser 
Borgia  lui-même  qui  se  rend  incoflrnito  à  Itarlette,  pour  s'entendre  avec 
Gonsalvesnr  les  moyens  de  chasser  les  Français  de  Tîtalie,  et  diéeonvrir 
la  retraite  de  Genèvre  qu'il  poursuit  de  sa  vengesnee,  soins  asseiaingnlim, 
Miit  dit  en  passant,  pour  un  pareil  homme.  An  jour  âii»  le  combat  a  lien 
^ns  les  formes  accoutumées,  elles  dii[  chevaliers  français  sont  vainsns 
par  leslt^ienn.  Nous  n'avons  rien  à  dire  àot  dénoàmenl;  il  est  histori- 
que. Fieramoscat  au  sortir  de  la  lutte,  vole  au  couvent  oh  est  icnfermée 
Genèvre;  mais  il  n'arrive  que  pour  assister  à  ses  funérailles  :  l'inUaM  César 
fiorgia  lui  afalt  violence,  M  elle  a  succombé  à  son  désespoir.  Hector  di»> 
parait,  et  l'auteur  nous  donne  à  entendre  qu'il  a  mis  in  à  ses  jours  en  se 
précipitant  lui  et  son  cheval  dans  la  mer. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'acteurs  dans  ce  roman,  beaucoup  de  mouve- 
ment, de  bruit,  d'allées  et  veinies;  mais  c'est  un  mouvement  pénible  et 
convulsif  que  rien  ne  règle  et  ne  modère.  On  est  sans  cesse  et  involontai- 
rement frappé  des  eflforts  qu'a  faits  M.  d'Azeglio  pour  imiter  Walter 
Scott.  Mais  a  quelle  infinie  distance  n'cst-il  pas  resté  «le  son  modèle!  Il  a 
pu  lui  dérober  la  forme  evtériCtire  des  évcncmcns  ol  du  dialounie,  décrire 
de*  fêtes,  des  costumes,  des  armes,  faire  jouier  des  olu  valiers  et  le  reste; 
la  vie  intérieure,  le  soude  qui  crée  et  qui  anime  .sont  presque  toiqows 
complètement  abseus.  Une  teinte  mélancolique  est  répandue  sur  toute 
cette  composition.  Elle  ne  sciait  jamais  mieux  sentir  que  lorsque  l'auleur 
essaie  de  placer  un  masqué  comique  sur  le  visage  de  ses  acteurs;  le  masque 
échappe  aussitôt  à  sa  main  sérieuse,  et  se  brise.  Si  l'art  peut  lui  en  faire  on 
reproche,  il  est  absous  par  tout  ce  que  révèle  de  douleurs  secrètes  cette 
gaité  factice  et  issponible.  Sur  ces  lèvrèà  ^  se  refusenià  soniire,  dans 
ce  esenr  qui  ne  peut  s'ouvrir  à  iin  boàmot,  il  y  a  sans  doute  qndque  son- 
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vnir  «Mhf,  wme  réaànkemÊt  Umjon*  frétmit  de  I*  inririe.  Ler«|i  de 
l'Italie  MVMicnt  rire  autrefoife,  el  chanter,  et  ae  Uvier  k  de  jéyenaea  aaaieii- 
mdea;  ai^|eiird1iiii,  q«i  d*entre  eux,  iTil  a  «ne  âme,  ae  aoavîeat  eaeefe  ét 
-ecachoMi? 

Ob  a  pobfiédetts  tiadaetieiia  ffaa^iaet  de  MarâniMM,  l'âne  ananynw, 
IWre,  par  M.  A.  L.  Blanchard.  Sans  oaiainer  ai  le  loitan  de  11.  df  Aié^ 

f  Ko  méritait  nn  tel  honneur,  nous  tae  pouvons  nous  empêcher  de  donner 

la  préférence  à  la  dernière,  malgré  la  notice  préliminaire  sur  IVIanzonî, 
qui  n'a  rien  à  faire  là;  notice  qui  n'a  ét(>  composée  évidemment  que  dans  le 
hut  de  faire  porter  à  Mansoui  ce  qui  u'est  bien  qu'à  M.  U'Azéglio. 

flOoTians  a'oaiBRT,  rii  m.  coiinixi.  (1) 

L'Orient,  tout  banal  qu'il  coaunedce  k  devenir  depuis  quelques  atttféetf, 
a  cet  ainniage  lor  l'Italie, 

MflisalSoe  ee  haiflons  tous  les  baisers  flétrie, 

qu'il  n'a  paa  teurni  le  quart  dn  haTardige  deiciipli^  éilialiqtte  onaenti- 
aMBlaldent  ntatavontélé  de touttempalliondéa  mr cette  demièee;  Ce»r 
-stantinople,  Smyme  et  Alexandriéne  voient  pet  enedre  ecannéea  dfe  toi^ 

ristes  qui,  chaque  année,  an  retour  de  la  belle  saison,  s'abattent  sur  Na- 
pies  ou  Florence,  auisi  réçrulièrenient  que  les  légions  de  cailles  qu'appor- 
tent les  \«'nls  d'automne  sur  les  rivages  de  la  Sicile.  Par  cela  seul,  si  j'é- 
tais voyageur,  je  me  déciderais  en  faveur  de  l'Orient;  et  si  je  savais  conter, 
comme  M.  (iornille,  ce  que  j'aurais  vu  et  entendu,  il  est  probable  que 
je  ferais  comme  lui  :  je  publierais  un  livre.  Pendant  deux  années  de  cour- 
ses dans  la  Turquie,  la  Grèce,  la  Syrie  et  l'Egypte,  M.  Cornille  a  été 
témoin  de  la  plupart  des  faits  importans  qui  se  sont  passés  en  Orient.  Ea 
aoèt  ISSl,  l'incendie  qui  codanma  le  fanhonif  de  Pén  presque  tout  en- 
tier, le  chaasait  de  Gonatantinople;  à  queUfue  temps  de  là,  Havromichalis 
brûlait  aous  ses  yeux  la  Certelle  au  président  Gapo  dTIstria;  nous  le  re- 
trouvons ensuite  sous  la  tente  d*Ibrahîm  au  siège  de  Saint-Jcan-4'Acre, 
puis  sur  les  bords  du  Jourdain,  et  enfin  à  Alexandrie,  oh  il  amiste  à  la  ré» 
ccption  généreuse  que  fit  MéhéoMt*Ali  à  Abdallah  vaincu. 

Ces  épisodes  jettent  de  la  variété  dans  la  partie  purement  descriptive 
du  livre  de  M.  (lornille.  Nous  le  louerons  particulièrement  de  nous  avoir 
fait  grâce  de  ses  méditations  sur  les  ruines,  de  la  mélancolie  obligée  et  de 

(t)  Ches  Abel  Ledoux. 
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l*érvdition  de  collège.  Comme  un  aulre,  sans  doute,  il  eût  pu  charger  son 
album  de  lambeaux  de  Pausanias,  Cboi.seul  et  Barthélémy;  il  gagnera  dc& 
lecteurs  à  n'en  avoir  rien  fait.  En  somme,  M.  Cornillc  est  un  vojaçeur 
nullement  doctoral,  poétisant  volontiers,  mais  sans  tomber  dans  le  pa- 
thos de  convention  et  l'enthousiasme  à  froid.  Son  livre  ne  figurera  pro- 
bablement pas  dans  le  bacrage  du  touriste  partant  pour  les  mêmes  lieux; 
mais  il  sera  lu  de  ceux  qui,  n'ayant  ni  loisirs,  ni  asaes  4'aiyeiii  peulr 
éUe»  en  aont  céduits  aux  pUitiis  de  l'inagi  nation. 

—  Sont  le  titre  de  MémaùmUtgnfkiquu  sur  Jf.  l*  baron  Ckanerj  le  libraÎR 
Foumier  va  publier  incemmiBait  une  biographie  oonplèle  de  M.  G«fier, 
coo^oaée  per  mislriii  Lee  et  traduite  de  renflait  pir  un  de  née  coUabe- 
ratanis.  Gel  onyragecitdivifé  en  qvalie  parties;  h  prcmièieeontientlei 
prineipans  évèneoMpe  de  la  tie  de  M.  Carier;  la  seconde,  renncn  detei 
travaox  eeientilqiies;  la  tiolsiènie,  sa  candèfe  administrative^  et  la  qet- 
triène,  des  détails  inédits  sur  sa  yie  privée.  Féor  certifier  la  ccmpélence 
de  l'auteur  sur  un  sujet  aussi  diflldle,  il  mm  snlira  de  dire  que  austriss 
Lee  a  écrit  plusieurs  euviages  estimés  histoire  naturelle,  et  que,  liéeu- 
limenHut  depuis  longuet  années  avec  la  taille  de  M.  Orner,  elle  en  i 
wptteutletdocnnicnt  néteistim  peur  fae  ton  travail  lit  ceraplet  stut 
tons  les  rappoHs.  Nous  le  reeassniandtnB  par  conséquent  sans  hésiter  à 
l'attention  de  nos  lecleaia.  L'ouvrage  fscaeiu  un  volume  In-t*  d^envinu 
40t  pages,  etparalliaen  atême  temps  à  Paris  et  à  Lcndies. 
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Ce$t  une  ekoie  renufiftiable  <iae  rarement  la  force  qui  réussit 
le  mieux  k  constituer  soit  la  meilleure  pour  maintenir  et  pour 
affnmir.  La  république  mexicaine  ^est  formée  au  milieu  d'une 
sanglante  révolution;  elle  avait  à  proté(;er  son  berceau  contre 
le  fer  des  Espagnols,  aussi  se  donna-t-ellc  une  force  militaire 
considérable.  Aujourd'hui  que  tout  péril  extérieur  est  écarté, 
cette  force  aveugle  laissée  aux  mains  du  gouvernement  peut 
devenir  un  terrible  instrument  d'oppression.  Dans  un  pays  où  il 
n'existe  pas  d'esprit  public»  où  l'état  militaire  est  considéré  avec 
une  certaine  religion,  l'armée  doit  av<»r  une  grande  influence;  et 
J«  constitution,  <{ui  remettait  aux  mains  du  président  la  force  armée 
pour  arrêter  tout  mouvement  intérieur,  avait  bien  prévu  le  danger 
de  i*abus,  en  prononçant  qu'il  serait  formé  des  milices  cito\  eiines 
dans  les  divers  états;  mais  ces  milices  ne  sont  pas  organisées,  et 
l'armée  n'a  aiyourd'hui  aucun  contre-poids.  Le  fait  seul  des  révo- 
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lulions  successives  dont  le  Mexique  a  été  le  lliéAtre,  monli*e  com- 
bien est  gi*au(le  l'aclion  de  Tarmée  :  toutes  ies  ibis  que  les  troupes 
de  ligoe  n'ont  pris  aucune  part  dans  le  mouvement  d*un  parti,  os 
parti  n'a  Jamais  pu  triompher,  ^elque  populaire  qu'il  parût,  ai 
quelque  justes  que  fussent  les  motifi  sur  lesquek  il  iTappuyail. 
Qu'on  ne  se  ronuc  pas  cependant  de  cette  ann^  une  idée  analogue 
à  celle  tie  nos  troupes  li auçaises,  où  la  discipline  est  la  suprême 
loi,  où  la  débubéissunce  envers  un  supérieur  est  punie  de  mort; 
cette  inflexibilité  de  la  discipline  n*est  pas  applicable  au  Mexi- 
que :  les  ofioieri  sont  souvent  obligée  d'user  de  parauasioo  pour 
obtenir  l'obéissance  de  leurs  soldats.  Et  c'est  tout  simple;  l'oidri 
social  n'est  pas  bien  affermi,  ce  n'est  aujourd'hui  que  contre  des 
concitt»v«  ns  <pie  les  soldats  ont  à  marcher,  et  ils  hésilent  souvent 
sur  le  choix  (\u  drapeau  :  les  troupes  de  ligne,  aux  journées  de  juil- 
let ,  se  soni-i  lies  battues  dans  les  rues  de  Pai'is,  comme  aux  plaines 
d'Austerlila  ou  d*léna? 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  le  pouvoir  législatif  n'op- 
pose pas  une  barrière  aux  passions  qui  agitent  et  bouleversent  le 
pays;  maïs  si  l'on  se  rappelle  que  la  constitution  n'est  pas  née  des 
besoins  du  peuple,  qu'elle  n'a  été  transplantée  dans  le  pays  que 
parce  qu'après  l'expulsion  des  Espagnols  un  système  organique 
quelconque  était  nécessaire,  on  concevra  que  le  congrès  ne  doit 
avoir  qu'une  autorité  titulaire,  et  qui  n'est  soutenue  par  aucune 
sympathie  dans  les  classes  inférieures. 

Deux  choses  antipathiques  se  trouvent  en  froissement  continMl 
dans  cette  république  :  une  force  militaire  considérable  et  une 
constitution  toute  libérale;  l'une  parait  devoir  absorber  l'autre. 
Déjà  Iturbide  a  donné  l'exemple,  et  l'audace  ne  manquera  pro- 
bablement pas  à  certains  généraux  pour  le  suivre. 

Comme  introduction  nécessaire  &  la  révolution  de  483a,  nous 

allons  rappeler  en  peu  de  mots  les  derniers  évènemens  politiques 
qui  ont  troublé  le  Mexique.  Avec  l'année  i8u8  expirait  la  prési- 
dence deVittoria  :  à  l'approche  des  nouvelles  élections,  tous  les 
hommes  qui  aspiraient  au  fauteuil  commencèrent  à  remuei^  Sanla» 
Anna  édata  ouvertement,  et  Guerrero  répondit  à  aon  cri  de  ré- 
volte. Le  pays  alors  se  trouva  partagé  en  deux  fiictiont  rivales;  la 
première,  composée  de  fédéralistes  outrés,  voiUait  la  coostituiioa 
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doit  UMt»  m  vigueur,  et  portait  à  la  préndeooeGumnrwoy  soldat 
dm  raoe  iodiwm»,  panranu  par  la  bravoure  an  rang  de  gMral, 
républicain  lélé  et  ennemi  des  demi-nietorei.  La  seconde  était  op- 
posée aux  proscriptions  et  favorisait  les  moyens  de  conciliation  : 
son  candidat  à  la  présidence  était  Gomez  Pedraza,  nnoistre  de  la 
guerre  et  député  aux  cortès  d'£$pagne,  en  1822,  homme  d'une 
éducation  cultivée,  et  en  tout  l'opposé  de  son  compétiteur*  La  pl»> 
part  des  législateurs  des  états  cbes  lesqueb  régnait  généralement 
im  esprit  de  modération ,  donnèrent  leurs  snffivges  à  Pedrasa;  mais 
Santa-Anna,  qui  ne  voulait  obéir  aux  lois  qu^autant  qu'elles  satis- 
faisaient ses  passions,  se  déclara  contre  celle  élection.  Guer- 
rero,  de  son  côté|  marcha  sur  Mexico;  Pedraza  fut  obligé  de  liiirt 
et  la  chambre  des  représentansy  dominée  par  la  force  armée,  ép- 
aula son  élection,  éleva  Guerrero  à  la  présidence,  en  conservant 
le  vice- président  Bustamente.  Biais  bientét  Guerrero,  investi  d'un 
pouvoir  discrétionnaire,  par  suite  de  l'expédition  des  Espagnols 
dans  le  Mexique,  donna  de  Tombrage  aux  hommes  de  son  parti, 
qui  s'en  lassèrent.  Les  choses  changèrent  tout  à  coup  de  face  : 
Guerrero  Ait  déposé,  et  quelque  temps  après,  pris  et  fusillé.  Pe- 
dran  fut  reconnu  président  légitime;  mais  Tadroit  Bustamenle, 
conservé  dans  une  dignité  qu'il  eût  été  dangereux  de  lui  dter,  fit 
déclarer  que  le  bien  public  exigeait  que  Pedraza,  retiré  aux  Etats- 
Unis  ,  ne  rentrât  pas  dans  sa  patrie  pendant  le  temps  de  sa  pré- 
sidence. 

Le  vice-président  Bustamenle  se  trouva  donc,  aux  termes  de  la 
constitution,  chargé  par  intérim  des  rênes  de  l'état.  Il  s'aida  de 
'  «leuz  ministres  puissans  et  capables,  Alaman  et  Facdo,  dont  les 

«fforts  réunis  tendirent  ou  parurent  tendre  à  établir  le  centra- 
Jisme  dans  la  république.  S'il  faut  juger  des  hommes  par  leurs  ac- 
tions, sans  rechercher  les  motifs  personnels  qui  ont  pu  les  guider, 
osi  ne  peut  nier  qu* Alaman  et  Faccio  n'aient  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. Alaman  surtout,  comme  ministre  des  finances,  a  rendu  de 
grands  services  k  son  pays.  Le  trésor  public  était  obéré,  exposé  à 
de  honteuses  dilapidations;  il  sut  7  rétablir  l'ordre.  Dans  les  di£ft- 
rens  emprunts  que  les  circonstances  avaient  rendus  néceîaaii'es, 
rétat  avait  émis  des  billets  pour  des  sommes  considéi'abies,  et  ces 
billets,  qnqique  acceptés  par  le  trésor  pour  letir  valeur  nominale, 
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AtateDi  frftppéi  d'un  tel  diicrédil  par  les  étrangers  qui  nonopo^ 
liient  le  oommeroe  du  pajt,  que,  dans  leurs  tranaaetiont  avec  lai 
habitant,  ils  ne  les  reoeTaient  qu'avec  une  perte  de  3o,  ^ 

pour  cent,  tandis  qu'ils  les  rendaient  au  trésor  public  au  pair. 

AIninan  sVinpi  ossa  do  retirer  ces  Mllels  de  la  rirnilalion ,  et  sou- 
leva cooU  e  lui  la  haino  des  élraugers,  donl  il  aiT^tait  ainsi  les  dé* 
prédations. 

D'un  autre  côté ,  les  étrangers  ^lisaient  la  contrebande  avec  une 
•audace  inouïe  ;  Alaman  organisa  une  douane  bien  disciplinée,  fit 

confîsfpH'i' pliisiours  marchandises  de  contrebande,  et  au(Tmentattt 
par  une  bonne  ailrninislralion  les  revenus  du  trésor  public,  le  mit 
en  état  de  payer  la  dette  nationale.  Désireux  de  voir  ses  com- 
patriotes se  lancer  dans  les  opérations  commerciales,  et  faire  valoir 
•4es  ressources  immenses  de  leur  pajs,  l*ttn  des  plus  riches  de  Puni- 
vers,  il  refusa  certains  privilèges  que  les  étrangers  lui  deman- 
daient, chercha  à  exciter  l'émulation  des  Mexicains,  établit  aux  frais 
do  l'élaL  dos  niatniCacturcs  qui  devaient  ôlre  alirnontôes  par  les  pnv 
ductionsdu  pa\s,  et  de  nouveaux  cris  de  haine  se  firent  entendre.  De 
tous  cdtés  circulèrent  des  bruits  (ficheux  sur  le  gouveniement  :  les 
étrangers  surtout,  qin  voyaient  leur  échapper  tme  proie  riche  et 
iàre,  publièrent  que  les  ministres  voulaient  rappeler  les  Espagnols^ 
constittier  le  centralisme,  afin  d'exercer  eux-mêmes  la  ijrannie, 
anôanlir  le  coninierco  êlran{Ter  et  chasser  entièrement  tous  les  com- 
merçans  autres  que  les  Espagnols;  qu'un  tel  gouvernement  était 
'intolérable.  Une  mesure  adoptée  alors  par  le  ministère  donnait 
de  la  consistance  à  ces  accusations.  Les  Espagnols  sont  bannis  du 
Mexique  par  une  loi;  mais  les  ministres,  espérant  qu*en  le<ur  per-* 
mettant  de  rentrer,  ils  reviendraient  avec  leurs  trésors,  et  que  te 
piw  s  on  retirerait  do  {jrands  avaiUai^os,  laissèrent  tombei'  la  loi  sans 
l'appliquer,  et  les  Espagnols  reparurent  hionlûl  de  tous  côtés. 
Malheureusement  le  but  principal  fut  manqué;  aucun  Espa- 
•gnol  riche  ne  profita  des  bonnes  dispositions  du  gouvernement^  et 
ceux  qui  rentrèrent,  se  voyant  tolérés,  se  crurent  appuyés,  et  iiri- 
4èrent  l'opinion  publique  par  leur  indiscrétion.  Alors  des  bmils 
sourds  de  conspiration  conlro  la  constitution  liédôrale  se  ropantli- 
rent  ]>artout,  Ibnientés  pai'  (oiis  les  uuHjontcns  de  iadministratioo 
exislaïUe. 
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Un  fait  isolé  iloDua  louL  à  coup  uoe  force  iinposaute  aux  accusa- 
lions  qui  planaient  sur  le  gouveraement.  Le  rédacteur  du  journal 
£i  Phœnim  de  la  iiberiad  ioiéra  dans  sa  feuille  nn  article  qui 
parut  offimtant  au  géoAral  iDolan»  oommandant  la  dWîaon  ni- 
Utaire  de  l'état  de  Jaliico;  celui-ci,  peu  habitué  sans  doute  aux 
formes  républieaiDet,  fit  saisir  et  jeter  en  prison  le  rédacteur, 
et  nomma  une  commission  militaire  pour  le  ju^er.  Déjà  la  sentence 
de  mon  était  prête,  lor>que  Rucafuerlc,  tel  est  le  nom  du  journa- 
liste, fît  un  appel  au  gouverneur  de  l'êlat.  Ce  magistrat  populaire 
interposa  vigoureusement  son  autorité  et  menaça  le  chef  militaire, 
loclan  hésita,  Rocafuerte  ne  fut  pas  exécuté;  mais  un  attentat  con^ 
tre  la  liberté  individuelle  d'un  citoyen  avait  été  commis^  et  Tov 
trembla  pour  la  liberté  de  tous.  Dans  un  état  oii  la  presse  est  libre» 
lo  journalisme  est  une  puissance;  tous  les  individus  qui  partagent 
l'opinion  d'un  journal  semblent  attaqués  dans  la  personne  du  ré- 
dacteur :  aussi  mille  ci  is  d'indignation  s'êleverenl  soudain  contre 
cet  attentat.  Tous  les  journaux  répétèrent  au  loin  et  avec  aigreur 
l'injustice  dont  Kocaiue^te  avait  iailii  être  la  victime.  Par  malheur, 
le  gouvernement  ne  désavoua  pas  son  général ,  soit  qu'en  effet  il 
partageât  l'opinion  de  celuif-ci,  soit  qu'il  craignit  de  se  faire  un 
nouvel  ennemi  d'un  bomme  puissant.  Inclan  resta  à  son  poste»  mail 
aussitôt  la  baine  publique  changea  d'objet  et  retomba  à-plomb  sur 
'  les  ministres. 

Cl'I  événement  eut  de  terribles  conséquences;  il  décida  la  révo* 
lution,  car  un  grand  nombre  de  mécontens  n'attendaient,  pour  écla- 
ter, qu'un  iuNlant  favorable.  Le  nom  de  Kocai'uerte  devint  le  moi 
'de  ralliement  des  rebelieS|  et  donna  à  ieui*  cause  un  air  de  légalité 
•qui  centupla  leurs  forces. 

Toiu  les  yeux  étaient  tournés  vers  le  général  Santa-Anna,  alors 
retirédaos  sa  maison  de  campa;;iie  près  de  Jalapa.  Le  bruit  courut» 

soit  vrai,  soit  adroitement  inventé  pour  justifier  la  conduite  posté- 
rieiu'e  du  géin  i  al,  (pie  lo  gouvernement,  crai;;iiaiil  <pi'il  ne  se  mîtà^ 
la  téte  d'un  soulèvement,  avait  envo^'é  plusieurs  lois  des  assassins 
pour  s'en  défaire,  mais  que  le  général  avait  toujours  été  heureusemeol 
protégé  par  l'affection  des  Indiens  qui  l'entouraient.  Quoi  qu'il  en 
soit»  l'attente  des  mécontent  ne  lîit  pat  trompée  :  on  profita  d'une 
cérémonie  religieuse  pour  se  réunir  et  se  concerter.  Le  «janvier  1 839» 
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SaoU-Anna  fut  iiiTité  à  être  le  parrain  d'une  chapelU  «p'ai 
▼«ont  d'^ever  à  Inh  im  dix  iÎMip  da  k  VflM-CkiB.  U  M 11^^ 
M  t  wam  les  Iumumi  dg  parti  let  pfa»  inflnani,  aotrt  aiUm  le  e^ 
loaei  Landeroy  iwimaandam  Vvn  de»  BwiMuri  régimeat  de  k  ré- 
publique. Un  banquet  suivit  la  solennité,  et  ce  fut  au  milieu  de  la 
gaité  apparente  d*un  festin,  au  bruit  de  mille  loasU  patriotiqaei| 
^ue  l'on  arrêta  les  mesures  de  la  réTolotioD. 

Le  7  janvieri  Santa-Anoa  quitta  la  rainûte,  et  acoompagué  d'un 
taol  aide-da-eamp,  la  prétaata  au  portât  da  k  Vara-Orua;  k^  il 
att  accuatUi  par  k  colonel  Lendero,  qui  coamandalt  k  ffarnîte«| 
et  par  les  autres  officiers  :  il  Ta  droit  au  palais  du  gouverneur,  sot- 
pend  par  un  acte  de  sa  volonté  toutes  les  autorités  constituées  de 
la  villei  adresse  à  ses  anciens  compagnons  d'armes  (antiguos  com- 
p4iÊiêro*  éê  armas)  une  prodamation  dans  laquaUe  il  sa  dit  appsk 
par  oiuMnéaMs  à  délivrer  kpayS)  et  sa  déclara  médiatawavlfia  las 
tnmpas  mécootantas  at  le  0oa?anMaMBt«  La  bruit  sa  répand  à  Hb- 
stant  que  Senta-Anna  sW  enfin  prononeé  contre  le  système  pré- 
sent; son  nom  vole  de  bouche  en  bouche,  on  le  répèle  avec  un 
mui-mure  flatteur.  Enfant  de  la  ville,  il  y  est  adoré  :  on  lit  avec 
avidité  sa  proclamation  aux  soldats  ;  on  écoute  avec  ontholuiaMS 
las  paroks  qull  adressa  aux  habitans}  chacun  kit  das  vmm  pour 
lui.  Les  étrangers  surtouty  at  ils  soot  nombrauz  à  la  YarfrXhBy 
las  étrari^rcrs  voient  en  lui  leur  sanveiu*,  et  laissent  percer  k  jok 
qu'ils  éprouvent. 

Dès  qu'il  eut  pris  les  premières  mesures  de  sûreté  générale, 
Santa- Anna  envoya  à  Mexico,  au  nom  de  l*héroïqua  gamisoo  dak 
Vara-Grus  (Aersiea  guamieion  dt  la  ^era^Cras),  un  UMssaga  qai 
imposait  au  gouvemamant  la  renvoi  das  ministres  Akman  at  Fao- 
ôo.  En  même  temps,  il  s'occupa  de  mettre  la  ville  en  état  de  dé- 
fense; il  fit  réparer  les  murailles,  dresser  des  batteries  ;  il  marqua 
liii*méme  les  postes  et  n'oublia  rien  pour  se  concilier  l'amour  du 
soldat.  tmArrochos,  auxquels  il  fil  un  appel,  accoururaniankuls 
da  tous  las  asiviroos)  il  las  organisa,  établit  parmi  aux  un  cartam 
dagréda  disciplinât  at  kur  donna  das  cliaft  qui  pussent  las  Instruna 
ans  manœuvres  asililalras  :  k  conunandament  da  catta  noovalk 
milice  fut  confié  au  capitaine  Arago,  IVère  de  notre  célèbre  astn>» 
nome.  La  réponse  du  gouvernement  se  lit  attendre  quei<|ue$  joui^^ 
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ce  rcUrtl  seul  indiquait  de  la  faiblesse;  enfin  elle  arriva  :  cllu  ilô 
darait  illéf^ale  cette  levée  de  boucliers  de  la  garnisoQi  et  traitait 
le  ^otel  de  rebelle. 

Alors  s'établit  entre  les  divers  Joumauz  une  guerre  de  plume  où 
Ums  les  principes  lurent  remis  en  question.  On  pourra  Juger  du 
degré  d*ignoranoe  où  Ton  est  encore  au  Mexique  en  fait  de  formes 
constitutionnelles,  quand  on  saura  qu'on  y  regardait  presque  comme 
légal  cet  acte  de  la  force  armée,  qui  imposait  au  gouvernement 
des  conditions  d'existence.  Les  deux  partis  se  disputaient  avec 
ftcbarnement  sur  la  justice  des  accusations  dont  ou  chai'geait  les 
ministres;  mais  les  organes  môme  du  ministère  n'attaquaient  qu'en 
hésitant  la  légalité  de  l'adreiie.  L'article  4  de  la  constitution  con- 
fire bien  aux  soldats  les  droits  de  tous  les  citoyens,  et  par  consé- 
qneot  le  droit  de  réclamation  contre  les  ministres;  mais  trouver 
dans  cet  article  un  droit  par  lequel  l'armée  puisse  ordonner  au  pré- 
sident  le  renvoi  de  ses  ministres,  c'est  ce  qu'on  concevra  dilUciie- 
ment  ailleurs  qu'au  Mexique. 

Cependant  il  était  évident  que  le  sort  des  armes  allait  décider 
la  question  :  chaque  parti  se  fortifia  et  ne  négligea  rien  pour  se 
fidre  des  partisans.  Mais  avant  d'en  venir  aux  mains,  le  gouverne- 
'  ment,  soit  qu'il  se  sentit  faible  pour  une  telle  lutte,  loit  qu'il 
voulût  faire  retomber  sur  Santa-Anna  tout  l'odieux  d'une  guerre 
civile,  essaya  d'amener  ce  dernier  i  un  accommodement.  Il  en- 
voya à  la  Vera-Cruz  quatre  délégués  tirés  des  rangs  du  sénat,  des 
représentans  du  peuple  et  des  chefs  de  l'adininislration.  Le  général 
les  reçut  en  conférence  publique.  Mais  de  pareilles  démarches  man- 
quant  presque  toi^ours  leur  but;  elles  ne  font  qu*augmenter  l'ai- 
greur des  partis,  et  sont  un  motif  d*euoouragement  pour  celui  qui, 
sevoyent  recherché,  se  croit  redouté.  Sur  le  refus  que  firent  les 
délégués  d'accorder  le  renvoi  des  minisires,  Santa-Anna  trancha 
la  question  par  ces  mots  :  •  Le  i*'  avril,  je  serai  à  Mexico,  et 
Santa-Anna  n'a  jamais  manqué  à  sa  parole.  »  Ceux-ci  voulurent  lui 
répondre  par  des  reproches  amers  sur  quelques  actes  de  sa  con- 
duite passée,  mais  les  cris  de  viya  Santu-Annal  étouifei*ent  ieiu* 
voix,  et  la  guerre  fut  décidée. 

Comme  celte  révolution  est  l'ouvrage  de  quelques  hommes,  je 
crois  nécessaire  de  faire  connaître  les  princi|Miux  cbefr.  La  cause 
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du  0oaT6niein6iit  était  soutenue  ptr  le  TÎce-préttdeDt  Buftaneaiti 
les  deux  minittrei  Alanan  et  FaodO|  et  les  généraux  Caldenm  et 
Teran. 

Le  général  Bustanicnle  favorisa  toujours  le  centralisme;  aprèiU 
chute  d'Iturbide,  il  fut  un  des  derniers  à  lutter  conUe  le  fédéra- 
lisme :  contraint  de  céder,  il  parvint,  à  force  d'intrigues ,  à  la  vioe- 
présidenoe}  quand  Pedraxa  fut  nommé  président.  Il  encoara^en 
secret  les  méeontens  de  Tadministration  de  ce  dernier^  et  sut  ha- 
bilement se  oonsenrer  dans  sa  dignité,  quand  Guerrero  enTriiit  le 
pouvoir;  il  s'unit  ensuite  aux  ennemis  de  Tusurpaleur,  le  fit  arrêter 
par  un  traître  et  fusiller  au  mépris  des  lois  existantes.  Délivré  de 
Guerrero,  il  se  maintint  à  la  téte  des  affaires  en  refusant,  sons  le 
prétexte  du  bien  public,  l'entrée  du  Mexique  à  Pedraïa. 

Alaman  et  Faocio  possèdent  tons  deux  des  richetset  oonsidà:»- 
bleS)  Alaman  surtout,  auquel  on  reproche  de  les  avoir  acquises  par 
des  moyens  peu  honorables.  Ils  étaient  déjà  les  fayoris  du  pouvoir 
60US  les  Espagnols.  Si  les  projets  politiques  qu'on  leur  prête  sont 
réels,  ils  étaient  seuls  capables  de  les  faire  réussir.  Astucieux,  ré- 
servé, Alaman  semble  cependant  avoir  des  vues  étendues,  et  Fao- 
cio a  toii|ourf  suivi  la  môme  ligne  politique  qu*Alaman« 

Calderon  sPest  fait  connaître  dans  les  premières  révolutions  du 
Mexique  :  d'abord  il  combattit  dans  les  rangs  des  Espagnols  contre 
les  patriotes  et  le  curé  Morelos,  ensuite  avec  Itiu'bide  contre  ces 
mômes  Espagnols  ;  à  son  nom  se  rattachent  des  souvenirs  d'hor- 
ribles cruautés.  Général  sans  capacité,  sans  mérite  personnel,  il 
s'est  couvert  de  honte  en  plusieurs  circonstances.  Toujours  du  perd 
opposé  à  Santa-Anna  dans  les  troubles  dvib,  il  a  toigoors  été  battu 
et  joué  par  ce  dernier. 

Teran  était  probablement  le  meilleur  général  de  la  république; 
plein  de  courage  et  de  connaissances  militaires,  il  se  distingua  d'a- 
bord contre  les  Espagnols,  mais  jamais  il  ne  brilla  au  premier  rang^ 
soit  que  son  caractère  fftt  peu  entreprenant,  ou  que  les  circonstan- 
ces lui  eussent  manqué.  Il  avait  fait  une  étude  profonde  de  l'art  de 
la  guerre,  et  dans  une  expédition  qu'il  commandait  vers  le  Goaxa- 
coalco,  il  sauva  toute  son  année  de  la  destruction  en  lui  frayant 
un  chemin  à  travers  des  marais  impraticables  ;  aloi^,  comme  ofli* 
cier  de  génie,  il  déploya  des  ressources  infinies;  il  construisit  des 
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chaussées  et  des  ponte  <jiit  fool  encore  aiqouixi'hui  radmiraiion  des 
fena  de  l'art.  Ceux  qui  Toot  connu  disent  qu'il  était  dhin  commerce 
agréable;  néanmoins,  il  eut  peu  d'amis  et  vécut  presque  toujonn 
seul  :  rarement  il  sut  inspirer  l'enthousiasme  à  set  soldats.  11  aima 

son  pays,  et  comme  Caton  d'Utiqiie,  il  se  tua  pour  n*ôtre  pas  té- 
moin des  malheurs  auxquels  il  crut  voir  sa  patrie  exposée. 

Sauta-Anna  n'eut  d'abunl  dans  son  parti  que  le  colonel  Leudero 
et  tous  les  aventuriers  dont  ie  Mexique  fourmille.  Autour  de  lui 
vinrent  ensuite  se  raoger  plusieurs  Français  qui  occupaient  des 
places  dans  le  pays,  mais  que  le  gouvernement  abreuvait  de  dé^ 
goûtey  teisque  le  colonel  et  le  capilaine  Arago,  le  capitaine  Rejbaudy 
corsaire  fiuneux  dont  le  nom  seul,  pendant  la  révolution  de  Golonf 
bie^  faisait  trembler  les  Espagnols,  et  plusieurs  autres,  tous  hom- 
mes de  résolution  qui  jouaient  leur  va-tout  dans  cette  affaire. 

Santa-Anna  s'est  élevé  par  son  audace  :  il  n'était  rien;  sa  viva- 
cité, sa  témérité  fi-appérent  Itui  bidc,  qui  le  lit  avancer  rapidement 
au  grade  de  général  de  brigade,  et  croyant  se  l'être  attaché  pai*  des 
bieniaito,  mit  en  hii  une  entière  confiance.  Itiu'bide  était  au  faite 
de  sa  puissance  :  Santa-Anna,  qui  commandait  à  la  Vera-Grus^ 
poussa  le  premier  un  cri  de  révolte  qu'on  dédaigna  d'abord,  et,  un 
mois  après,  l'empereur  tomba.  Il  contribua  à  élever  et  à  renverser 
Guerrero;  et  dernièrement,  il  vient  de  rappeler  Pedraza  qu'il  avait 
abattu.  Sans  connaissances  profondes  de  l'art  de  la  guerre,  il  est 
cependant  aujourd'hui  ie  général  le  plus  redoutable  de  la  républi- 
que :  jeune,  actif,  entreprenant,  rusé,  prompt  à  prendre  une  réso- 
lution, vainqueur  ou  vaincu,  il  est  toiijours  sorti  triomphant  des 
luttes  où  il  s^est  engagé.  Il  a  sur  les  Indiens  et  sur  les  soldats  une 
grande  influence,  et  ses  exploite  précédens  l'environnent  d'un  bril- 
lant prestige.  Il  a  renversé  ou  contribué  à  renverser  tous  les  gou- 
vernemens  qui  se  sont  succédés  depuis  plus  de  quinze  ans  dans 
son  pays.  A  Tampico,  en  1828,  seul  avec  une  poignée  d'Indiens, 
sans  l'appui  ou  même  en  dépit  du  gouvernement,  il  arrêta  les 
belles  troupes  espagnoles  que  conmiandait  fiarradas.  U  déve- 
loppa dans  cette  circonstance  une  adresse  et  une  audace  extraor- 
dinaires, et  les  beaux  régimens  de  la  Péninsule  disparurent  du  sol 
mexicain.  Sanla-Anna  est  d'une  taille  ordinaire,  et  n'a  de  remar- 
quable dans  la  physionomie  que  l'extrême  vivacité  de  ses  yeux  :  les 
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hauts  faits  d'armes  le  remplissent  d'enthousiasme  j  il  aime  à  se  faire 
racoDter  les  merveilles  de  NapoiéoD|  et  c'est  par  admiralioa  {XMir 
ce  fmidlMNiiflM  qu'il  alfectioiine  |»arlicuUmreiiMDt  letPrançaii. 

Quoique  Pcdraza  ne  joue  dans  la  révolution  qu'un  rôle  secon- 
dairei  nous  rappellerons  cependant  ses  antôcédens.  Il  était  député 
au  cortèft  d'Espagne,  et  se  formait  en  Europei  tandis  que  les  dis- 
•ensionf  mile»décliiraient  son  pays.  Il  rentra  au  Mexique  quelque 
temps  avant  le  cri  d'Iguala  (el  grito  de  Iguald)^  et  se  mêla  ensuite  à 
la  lutte  qui  abattit  Ilui  bide,  la  première  idole  de  l'indépendauce. 
Nommé  gouverneur  de  Puebla,  sa  patrie,  il  refusa  d'abord  ou  fît 
semblant  de  refuser ^  mais  nommé  une  seconde  fois,  il  accepta. 
Dispaciè  bientôt  sous  des  prétextes  frivoleS|  il  se  vit  peu  après  re- 
dMfché  par  Vittoria,  qui  crut  reconnaître  en  lui  Pbomme  néoes« 
saire  pour  réorganiser  la  guerre  et  Farmée.  Il  fit  de  bonnes,  dioset 
pendant  son  ministère,  et  se  montra  souvent  habile,  résolu,  ferme 
et  au-dessus  des  partis.  Nommé  à  la  présidence,  il  ne  sut  pas  se 
maintenir  dans  sa  dignité,  et  fut  obligé  de  céder  aux  factions  el  de 
l'exiler  aux  Etats-Unis.  Il  supporta  courageusement  ses  infortuneS| 
•t  certes  Ton  ne  peut  lui  refuser  un  caractère  estimable;  mais  fl 
manqua  peut-être  de  cette  trempe  d*âme  énergique  qu'il  lui  eAt 
frllu  pour  commander  aux  circonstances  critiques  dans  lesquelles  fl 
s'est  ti*ouvé. 

Tels  étaient  les  bommesqui  devaient  jouer  les  premiers  râles  dans 
eette  révolution.  Je  ne  parlerai  pas  des  écrivains^  un  seul  mérite 
d'étrecité,  parce  qu'il  était  l'organe  du  gouvernement,  et  qu'on  peut 

juger  par  ses  manifestes  des  intentions  ilu  ministère  :  c'est  le  député 
Bustamente,  connu  par  une  histoire  des  révolutions  du  Mexique. 
Dans  une  lettre  publique  qu'il  adressa  au  général  Santa-Anna,  il 
accuse  les  étrangers  d'être  la  seule  cause  des  troubles  civik|  et  les 
désignai  l'animadversion  des  deux  partis.  Cen  eût  été  fiût  sans  douta 
de  l'influence  des  étrangers  att  Mexique,  si  le  gounremement  e&t 
réussi . 

Cependant  les  troubles  du  sud  étaient  k  peine  apaisés,  on  ne  pou- 
vait dégarnir  ces  provinces  de  troupes;  aussi  ce  ne  fut  qu'avec  difi- 
Gulté  que  les  ministres  parvinrent  é  réunir  une  armée  de  trois  oûlle 

hommes  à  la  tôle  desquels  ils  mirent  Caldcron.  Le  choix  d'un  chef 
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aussi  inhabile  ne  peut  guère  être  motivé  que  par  la  baioe  qu'on  lui 
oonnainail  pour  San  ta- Anna. 

Four  juger  des  opérations  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  i!  suffit  de 
M  ropréwnter  le  but  principal  auquel  dbacun  d'eux  devait  aqpirar. 
Lày  oonme  en  France,  la  poMenion  de  la  capitale  est  d'àn  grand 
poids  dans  la  balance  det  afEiireii  ou  plntât  tontes  lei  pnnrînoea 
suivent  à  l'envi  l'impulsion  donnée  par  le  siège  du  gouvernement. 
Cétait  donc  à  Mexico  que  Santa-Anna  devait  arriver  en  vain- 
queur :  du  palais  de  Montéeuma  ses  arrêts  devenaient  des  lois;  partis 
de  tout  autre  lieu,  ils  n'étaient  que  les  cris  d'un  rebelle  (i).  Les 
ministres  le  sentaient^  aussi  leur  général  ne  s*avaDçait-iI  que  len- 
tement, se  recrutant  par  tous  les  moyens  imaginables,  et  cherchant 
à  fiure  sortir  SantarAnna  de  la  Vera-Cmay  pour  l'attirer  loin  du 
etBtre  de  ses  resioiiroes;  là,  une  seule  défaite  l'eût  anéanti.  Mais 
Santa-Anna  comprenait  bien  sa  position;  il  savait  que  la  Vera- 
Gkm  serait  le  tombeau  des  troupes  de  l'intérieur,  et  d'ailleurs  il 
était  sûrd'y  trouver,  en  cas  de  revoi  s,  un  moyen  de  s'échapper  par 
mer.  Cette  ville,  située  sur  le  golie  du  Mexique,  est  entourée  d'une 
muraille  à  peine  susceptible  de  soutenir  un  coup  de  main  ;  cependant, 
du  câté  de  la  mar,  elle  est  protégée  par  l'ilot  et  le  château  de  Saint- 
Jean  de  Ullua  :  cette  forteresse  était  un  asile  anuré  au  général.  Le 
climat  brûlant  de  cette  partie  du  littoral  estmortelpour  lesbabitans 
desprovinces  intérieures:  voilA  le  grand  auxiliaire  sur  lequel  comi^ 
tait  SantarAnna,  et  il  resta  paisiblement  à  laVera-Gms,  attendant  * 
que  la  saison  des  pluies  vint  décimer  les  bataillons  ennemis  avec  plus 
de  fureur  que  le  fer  et  le  canon.  Néanmoins  il  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  défensej  toutes  les  balleries  du  château  furent  relevées, 
et  la  place  approvisionnée  pour  plusieurs  mois.  11  arma  deux  goA- 
lettes  et  plusieurs  bâtimens  légers  pour  protéger  les  côtes  et  couper 
au  gouvernement  tonte  communication  avec  l'extérienr;  en  un 
moCy  il  fit  les  dispositions  nécessaires  à  tm  long  siège.  Il  veilla  snr- 
toul  à  ce  que  le  mouvement  révolutionnaire  ne  suspendit  pas  tm 
instant  la  mardie  des  aflaires.  Les  lois  conservèrent  tonte  leor  ac- 
tion, les  eogagemeos  cootractés  par  le  gouvernemeol  avec  les  na» 

(1)  Le  congfès  général  siège  à  Meiico,  et  il  vote  loiqouspenr  le  ebcf 
entre  les  aMins  doqacl  est  la  ville. 
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tiont  élraiigèrm  fiirent  fidèlameot  ronpiîs  par  SanU-Aona  :  aimi 
il  paya  du  produit  de  la  douMie  de  la  Vera-Grus  les  dîvîdeiidat  de 
remprunt  anglais  au  moment  précis  des  échéances.  Il  hiwi  les 
impols  tels  qu'ils  étaient,  s'arrogeant  seulement  à  lui-même  l*exer- 

cice  de  raiilorité  du  gouvernement  existant.  Il  avait  heiii  eusemeiit 
trouvé  le  trésor  des  douaiieii  do  lu  Vera-Criiz  dans  un  état  pi'O- 
spère,  el  il  put  subvenir  aux  besoins  de  ses  soldais. 

Caidei'ODy  voyant  San  ta- Anna  immobile^  avançait  toujours,  mais 
lentement,  à  travei-s  les  foi'éis  iaunenses  et  les  montagnes  qui  sépa- 
rent Mexico  de  laVeraOua  :  il  craignaitquelipie  surprisedelapari 
d'un  général  qui  l*aYait  si  souvent  défait;  moins  il  renoontrait  de 
dangers,  et  plus  il  en  redoutait.  Au  milieu  du  chemin  qui  mêtae  de 
la  Vera-Cruz  à  la  capitale,  se  trouve  un  pont  magnifique  nommé 
el pucntc  (ici  licy,  à  rentrée  d'une  gorge  de  montagnes  nupratica- 
bles.  Dans  tous  les  précèdens  souléveuiens,  les  révoltés  y  avaient 
établi  des  postes  militaires  nombreux,  qui  toujours  avaient  disputé 
avec  avantage  le  passage  à  l'ennemi .  Santa-Anna,  fidèle  à  son  plan, 
fit  retirer  ses  troupes,  et  laissa  libre  l'entrée  de  la  «Ssrre  «ofiMCt . 
Calderon  ne  pouvait  croire  qu'on  lui  abandonnât  einsi  tm  point 
qu'il  regardait  comme  le  boulevard  de  son  adversaire  :  étaitHsa 
fybtesse?  était-ce  ùn  piège?  Dèsi-lors  il  ne  marcha  plus  qif avec  des 
précautions  infinies,  se  fortifiant  dans  toutes  ses  haltes,  comme  s'il 
eût  été  menacé  d'une  attaque.  Sa  prudence  lui  fut  favorable,  heu- 
reux s'il  eût  su  rallieràplusdelermeléetà  une  habileté  plus  grande. 

Le  bouillant  courage  de  Santa-Anna  ne  put  s'accommoder  long» 
temps  dusjstème  négatif  qu'il  avaitadopté,  et  qui  cependant  devait 
le  lure  triompher.  Il  s'impatientait  des  lenteurs  de  son  ennemi,  et  ne 
soutenait  qu'avec  peine  les  murmures  des  habitans  et  de  son  armée, 
qui  demandaient  pourquoi  il  restait  ainsi  enfermé  dans  ses  murailles, 
et  qui  l'accusaienl  (le  prolonger  inutilement  une  giien*e  qu'une  seule 
affaire  pouvait  terminer.  Le  commerce  que  ces  troubles  civils  para- 
lysaient hâtait  de  tous  ses  vœux  l'instant  de  leui'  conclusion .  11  fallait 
contenir  les  dix-huit  cents  hommes  que  renformait  la  Vera-Cruz, 
et  dont  douce  oents  seulement  étaient  des  troupes  régulières;  le 
reste  n'était  qu'un  ramas  d'Indiens  armés  de  leurs  machettes  («), 

(I)  La  wMcAiMff  est  mie  espèce  de  sabie  dont  Im indiens seiU  toujours 
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qu*aiiciine  discipline  n'avail  assujélis  jutquê-là.  Il  atlendait  donc 
le  moment  de  fitiro  une  sortie)  et  crut  eufin  Tavoir  trouvé.  Le  3 
mars,  Calderon  s'était  avancé  ]usqu*!à  huit  lieues  de  ia  ville  dans 
un  endroit  appeléTolomé,  et  là,  selon  son  habitude,  il  s'était  forte- 
ment retranché.  Soit  habileté,  soit  hasard,  il  avait  placé  son 
camp  sur  de  petits  monticules  qui  s'élèvent  dans  une  plaine  cou- 
verte de  broussailles;  il  était  adossé  à  desl)ois,  et  une  petite  rivière 
couviait  sa  gauche.  Ce  choix  permettait  à  l'artillerie  du  camp  de 
tout  dominer,  tandis  qu*en  cas  d'attaque  la  cavalerie  de  Tennemi 
ne  pouvait  exécuter  aucune  manœuvre.  Santa-Anna,  avec  la  rapi- 
dité qui  caractérise  ses  résolutions,  conduisit  son  armée  par  des 
chemins  Â  lui  seul  connus,  et  parvint  à  tourner  Calderon.  Quoique 
ses  troupes  fussent  harasràes  de  fati^^ue,  il  fit  ses  dispositions  pour 
le  coiuhal.  Sa  droite  était  appuyée  à  un  petit  pont  jeté  sur  la  ri- 
vière qu'un  bois  taillis  bordait;  il  en  confia  la  garde  à  la  meilleure 
compagnie  de  ses  troupes  régulières,  et  le  signal  f  ut  donné.  D'a- 
bord ses  troupes  chargèrent  avec  impétuosité,  mais  la  mitraille  de 
Tennemi  mît  bientôt  le  désordra  dans  tous  les  rangs;  les  Indiens  qui 
se  précipitaient  téte  baissé  s'effrayèrent  tout  à  coup  à  la  vue  des 
parapets  contre  lesqueb  ils  allaient  se  briser.  Ua  bataillon  ennemi 
atiaqiia  le  pont  qui  protégeait  la  droite;  le  capitaine,  qui  en 
avait  la  garde,  se  croyant  trop  faible,  lâcha  pied,  retomba  sur  le 
centre,  y  répandit  l'alarme,  et  la  déroute  commença.  La  cavalerie, 
cnqiôtrée  dans  les  broussailles,  se  débanda;  oo  dit  aussi  que  les  In- 
diens s'étaient  enivrésd'eau-de-vie  en  marchantau  combat,  etqu*une 
fois  é£brouchés,  rien  ne  put  les  ramener  (i).  Alors  ce  ne  fut  plus 
qu'un  carnage  affireuz,  chacun  chercha  son  salut  dans  la  iiiile;  les 
premiers  fuyards  qui  arrivèrent  à  la  ville  y  répandirent  la  cooster- 
naflon.  •  Tout  est  fini,  disait-on;  Santa-Anna  et  tout  son  parti 
sont  détruits.  »  Lui-môme,  obligé  de  fuir,  ne  dut  la  vie  qu*à  la  vi- 

armës  :  elle  leur  sert  d'arme  oûeasivc  et  de  hache  pour  couper  les  bm^ 
dies  d'arbrcB.  Us  ne  s'en  séparent  jaauis»  et  la  nuit  ils  Vont  à  leeieélé. 

(1)  C'est  ainsi  que  gr^néralement  combattent  les  Indiens  :  quand  ils  sent 
à  portée,  ils  tirent  le  premier  coup  de  fosil  et  se  jettent  smr  l'ennemi  avec 
leurs  uuidiêtte$.  Si  l'en  résiste  an  praoûer  ehoe,  ib  sont  vaineos;  nauslliaal 
nue  bonne  discipline  pour  en  soutenir  l'inpétvosilé. 
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lane  deiOQ  ckav«l  et  lu  dévoàMnl  dedcm  IémImos.  Il  ntUtémaL 
Joon  cidié  dans  les  boit,  dVib  il  «otoadait  lat  pas  dti  cbavans  at  la 
yfAx  de  oem  qui  étaiant  à  ta  povtmta. 

Cm  était  ftit  de  toute  cette  ré^olutiooi  si  Galderon  eût  m  profi- 
ter de  la  Tictoire.  En  marchaiit  à  riostant  tur  la  Vera-Gmi,  il  7 
tflraitarrÎTé  Biâme  avant  les  fuyards,  et  Teût  enlevée  sans  coup 

tout  y  était  désolation  et  désespoir.  Au  lieu  de  cela,  il  fit  preure 
d^une  incapacité  inconcevable  :  satisfait  de  son  liûomphe,  il  resta 
fortifié  dans  son  camp,  et  laissa  reooemi  réunir  set  débris  et  se 
Ibnner.  Oo  dit  qu'alors  il  se  livra  envers  les  vaincus  à  des  cruautés 
que  les  antéeédens  de  son  caractère  ne  rendent  que  tix>p  crojabits. 
Le  malheureux  colonel  Lendero,  qui  toute  la  Journée  s'était  dis- 
tingué par  des  prodiges  de  valeur,  enveloppé  par  le  nombre,  fut 
pris  les  armes  à  la  main;  deux  soldats  ramenèrent  devant  Calderon, 
qui  Tinsulta  pai*  d^amères  railleries,  et  ordonna  de  le  délivrer  d'un 
traître  dont  la  présence,  disaitriJ,  le  souillait  :  il  lut  é§or§k  sous  ses 
yeu«. 

Cependant  les  fuyards  s'étaient  ralliés  dans  la  Vera-GnUi  et 
Santa-Anna  se  trouva  encore  à  la  tôte  de  quatre  ou  cinq  cnti 
lioaunes  :  le  reste  avait  été  prisy  tué  ou  dispersé.  Quelque  «m- 
giante  qu*ait  été  cette  Journée,  il  est  difficile  de  croire  néanoMNOS 
que  le  nombre  des  morts  se  soit  élevé  à  huit  cents  hommes  du  o6lé 
des  vaincus j  les  premiers  rapports  furent  exagérés. 

Enfin  Calderon  te  mit  en  marche  avec  sa  tinndité  ordinaire,  et 
la  ville  fut  mise  en  état  de  siège.  Td  il  estdîfficilëpour  un  Européen, 

en  jetant  les  yeux  sur  les  opérations  de  ce  siège,  de  retenir  un  sou- 
f  rire  de  pitié.  La  Vera-Cruz  est  bâtie  sur  une  plage  de  sable  demi 

circulaire  d'environ  un  mille  de  rayon;  cette  pla^^e  est  terminée 
par  un  double  rang  de  dunes  derrière  lesquelles  commencent  les  fb> 
rits  du  Bfexîque.  La  révolution  qui  expulsa  les  Espagnols,  a  laisé 
quelques  traces  de  destruction,  et  en  dehors  des  murs  se  trouvsnl 
les  mines  d^UD  grand  nombre  de  maisons  de  plaisance,  d'églises  si 
d'anciens  couvens,  au  milieu  desquels  les  assiégeans  auraient  pu 
venir  se  loger,  y  placer  des  batteries  et  de  là  écraser  la  place.  Du 
côté  de  la  terre,  un  simple  mur  d'enceinte  en  état  de  dégradation  met 
la  ville  à  peine  k  couvert  dSm  coup  de  main.  Santa-Aniui,  soit  par 
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ignorance,  soil  qu'il  connût  rincapacité  de  son  ennemi,  ne  fit  pas 
déblayer  la  plaine  ;  il  te  contenu  de  mettre  des  canons  le  long  des 
remparts.  Calderoo  plaça  son  camp  darrière  les  dunes;  il  fil  élever 
à  peu  de  disCanoe  du  rivage  un  bastion  armé  de  trois  mortiers^  ai 
alors  commença  ce  qu'on  appela  le  siège.  Le  matin  et  le  soir  les 
assiégeans  lançaient  sur  la  ville  quelques  bombes,  qui  souvent  édi- 
taient k  mi-distance,  presque  aucune  n'amvaît  jusque  dans  IVn- 
ceinte  des  murailles;  les  assiégés,  par  courtoisie,  leur  rendaient  le 
salul  par  le  luôme  nombre  de  bombes,  dans  la  direction  présumée 
des  batteries  ennemiesy  ei  avec  aussi  peu  d'effet  que  les  pi'emières. 
Ce  manège  dui-a  deux  mois,  sans  que  de  part  et  d'autre  on  obtint 
aucun  avantage.  Deux  chaloupés  .canonnières  sous  les  ordres  da 
capitaine  G)clirane|  ayant  pour  second  notre  compatriote  Reybaudy 
allèrent  du  côté  d'Antigoa  attaquer  un  petit  fortin  qu'avait  ooih 
struit  Calderon.  La  canonnade  fiit  vive;  Rcybaud,  audacieux 
comme  un  pirate,  alla  se  placer  aussi  près  que  possible  du  feu  de 
l'ennemi,  mais  il  fui  obligé  de  se  retirer  après  avoir  eu  un  bras 
emporté  par  un  paquet  de  mitraille.  Son  courage  et  son  sang-froid 
oe  l'abandonnèrent  pas  un  instant,  et  il  supporta  les  suites  da  n 
blessure  avec  une  admirable  résolution* 

Pendant  que  le  siège  traînait  ainsi  en  longueur)  la  garnison  da 
Tampico»  composée  de  deux  mille  hommes  da  troupes  régullètaiy 
balançait  enccure  incertaine;  un  tailleur  sa  mit  dans  la  téte  da  la 
décider  en  faveur  de  Santa-Ànna.  Il  réunit  plusieurs  soldats  iu- 
fluens  avec  lesquels  il  se  U'ouvait  lié,  les  enflamma  par  un  bon 
repas  à  la  suite  duquel  il  parcourut  avec  eux  les  rues  de  la  ville, 
aux  cris  de  vwa  Santa-Anna!  Un  grand  nombre  de  leurs  camarades 
se  rallièrent  à  aux,  et  l'entraînement  devint  général.  Les  officiais 
subalternes  en  favorisèrent  le  mouvement ,  ou  n'osèrent  op<« 
poieri  et  la  garnison  entière  se  déclara  pour  Santa-Anna.  Ella  o& 
frit  an  général  Bloctesuma  da  la  mettra  à  la  téta  da  PinnineotioB| 
at  celui-ci ,  par  oonviction  peut-être,  mais  plus  probablement  par 
nécessité,  accepta  ce  poste.  Moctezuma  avait  été  envoyé  par  le  gou- 
vernement pour  prendre  le  commandement  des  troupes  et  aviser 
aux  moyens  de  maintenii*  la  U'anquillité  dans  Télat  de  Tamaulipas; 
il  est  peu  naturel  de  supposer  qu'il  soit  entré  spontanément  dans 
rinsurreclioni  mais  les  circonstances  et  son  intérêt  panonnel  la 
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décidèrent  :  aussi  était-il  l'objet  de  beaucoup  de  soupçons,  et  » 
cooduite  était  surveiUée  de  près  par  les  autres  chels  du  parti. 

Moctezuma  est  un  homme  d'environ  chiquante  an^,  d'une  taille 
élevée;  sa  figure  est  douco  fl  peu  expressive.  Quoique  parvenu  au 
rang  de  général ,  eu  passant  leutement  par  tous  les  grades  inférieurs 
do  Tannée»  il  n'est  connu  cependant  par  aticiin  exploit  militaire. 
Courageux  de  sa  personne,  il  saura  exteuter  les  ordres  d'un  dief, 
mais  il  n'est  point  fidl  pour  briller  au  premier  rang.  Quoique  doué 
dHin  sens  droit,  il  a  Pesprit  fkible  :  les  circonstancesontpnPélefver, 
mais  il  est  incapable  de  les  maîtriser  ou  de  les  faire  naître.  Tel  est 
l'homme  que  le  hasard  porta  à  la  téte  du  mouvement  révolution- 
naire de  Tampico.  Autour  de  lui  on  ne  distinguait  aucun  person- 
nage i^eroarquablej  aussi  nulle  entreprise  ne  (ut  tentée  de  ce  côté, 
et  (fes t  à  la  fortune  seule  qu'on  doit  attribuer  tous  ses  succès. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolte  de  Tampico,  le  gouverne- 
ment fit  partir  douie  cents  hommes  de  troupes,  sous  les  or- 
dres du  général  Teran,  espérant  ifue  celui-ci  s'emparerait  de  la 
ville  sans  coup  fknr.  Mais  Moctesuma  s'était  hâté  de  pousser  avec 

vigueur  les  fortifications  déjà  commencées;  il  avait  fait  couper  les 
bois  qui  avoisincnt  Tampico;  lui-même  présidait  aux  ti*avaux  de  sps 
soldats,  et  déjà  plusieurs  Ibrts  et  bastions  s'élevaient  pour  protéger 
la  ville  et  ses  alentours.  Teran  se  vit  donc  obligé  de  s'arrêter  quel- 
que temps  à  Altamira,  pour  essayer  les  moyens  de  corruptioa  sur 
un  ennemi  qu'il  trouvait  bien  fort  pour  une  attaque. 

Ce  lut  au  milieu  de  ces  circonstances  qu'arrivèrent  les  naufragés 
du  bnck  de  guerre  français  le  Fauiu.  Les  Français  domidiiés  à 
Tamfneo  les  reçurent  avec  Joie;  chaque  jour  on  craigoait  un  li- 
sant de  la  part  de  Teran;  chaque  Jour  quelque  nouvelle  proclama- 
tion de  ce  général  jetait  l'alarme  parmi  les  étrangers  ;  lui  aussi 
criait  :  •  Haine  et  mort  aux  Espagnols!...  •  et  ce  cri  était  le  rallie- 
ment du  parti  de  Sauta-Anna.  Aussi  les  négocians  français,  qui 
craignaient  que,  dans  le  ca^d'une  réaction  populaire,  on  ne  ks 
confondit  sous  cette  dénomination,  suppliaient-iJs  le  consul  de  re- 
tenir nos  marins  dans  la  ville,  penuadés  que  leur  présence  seola 
impotarait  au  peuple.  Moctesuma  lui-même  n'était  pas  Acfaé 
quHIa  fettasient;  U  offirit  même  de  les  armer,  dans  l'espérance  vague 
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paoï^étre  dVn  tirer  un  ap(mr>  ou  au  mfjliié  comme  un  moyen  de 
nnîéumr  l'ordre. 

SmOh-Amiâ,  qui  ju^it  que  Tampico  était  le  point  le  phit  fort 
sur  lequel  il  pèt  s*appu jer,  envoya  deux  goélettes  de  guerre  tous 
les  oniraedn  oapiteineGjchrane,  pour^assuTer  du  mouTement.Ces 
hâtimens  avaient  eij  outre  la  mission  d'arrûter,  s'ils  Je  rem  oriiniient, 
un  navire  an(]lais  cljar^'é  pour  le  compte  du  [jouvorncnienr,  et  qui 
devait  débarquer  des  munitions  de  toutes  sortes  sur  quelque  point 
de  la  odte  :  ils  devaient  s'opposer  encore  à  ce  que  ITucatan  envoyât 
par  nier  des  secours  de  troupes  aux  ministres^  car  il  paraissait  cer- 
tain que  cet  état  se  disposait  à  appuyer  fortement  le  système  mî^ 
nislériel.  Moctesuma  changea  l*ob|et  de  leur  mission  et  les  fit  embos- 
ser  au-dessous  de  la  ville,  pour  empêcher  Teran  d'arriver  jusqu'à 
Tampico,  en  remontant  la  rive  gauche  du  fleuve.  Du  côté  de  la 
terre,  sans  doute,  la  ville  élait  bien  protèffée;  mais  comme  elle  ne 
l'était  pas  du  toutilu  côté  île  la  rivière,  ini  général  audacieux  eût 
pu,  en  une  seule  nuit,  faire  descendre  dans  des  pirogues,  parles 
lacs  et  le  haut  de  la  rivière,  des  troupes  qui  eussent  enlevé  la  ville 
peut-afttre  sans  tirer  un  coup  de  itisil.  Teran  se  borna  à  des  pour- 
parlers et  à  des  démonstrations  hostiles  dans  lesquelles  on  lui  tua 
quelques  hommes. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  la  saison  des  pluies  commença. 
On  pnrbit  de  remplacer  le  général  Caldcron  par  Ibcrie,  lorsipie 
tout  à  coup  l'arniée  du  gouv «  i  nement  disparut  de  devant  la  Vera- 
Cruz,  laissant  un  grand  nondii  e  de  malades  et  ses  canons  cndoués. 
Une  fièvre  maligne,  ce  puissant  auxiliaire  sur  lequel  coraplail 
Santa-Anoa,  avait  déjà  lait  de  grands  ravages  dans  le  camp  de.ren- 
nemi,  et  Galderon,  craignant  de  perdre  jusqu'au  dernier  de  set 
soldats,  ifétait  enfin  décidé  à  se  retirer.  Santa-Anna  marcha  sur-le- 
champ  à  sa  poursuite;  ils  se  fiivnt  une  petite  gueri'e  d'observation 
ou  d'escarmouches  peu  sanglantes,  Tun  fuyant  lentement,  et  l'autre 
suivant  [las  à  pas.  Ce  mouvement  do  Calderon  avait  été  aruioncé 
d'avance  par  le  vice-président  Dustamenlc  dans  la  séance  de  clôture 
du  congres,  le  a3  niai.  Après  avoir  ditque  la  saison  des  pluies  empê- 
cherait les  troupes  détenir  la  campagne,  il  lerrainaiten demandant 
la  permission  de  se  mettre  lui-même  à  la  tdte  des  forces  de  la  répu- 
blique ;  mais  le  ooDgrèa  refusa  sc»s  prétexte  que  h  révolte  de 
TOXB  ui.  4o 
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^wnm  tm  ammx  homme. 

Santa- Anna  éuil  trop  peu  redoutable.  Cependant  le  parti  des 
>rA¥okés  creitsait  rapidenieDt(  les  |pnniiiom  d'Oi:i«iba  et  da  Cor- 
dova  VétaMnt  JoinCet  à  enxy  et  le  gouTeraernent  ofirii  d'entanar de 
•ouTelles  né^ociatîoiis.'  Oe  put  et  d'autre  on  noauia  det  rommit 
flriret  pour  discuter  les  iotérâts  det  deux  partit;  Arago  âit  tm  de 
ceux  que  choisit  Santa-Anna,  el  le  1 3  juin  les  deux  généraux  si- 
gnèrent un  armistice  non  loin  de  Jalapa.  La  nouvelle  de  la  fuite 
de  Calderon  fut  «ccueillie  à  Taiopico  par  des  fôies  :  les  différeos 
IbrU  i{u'oD  ayait  oonstruitt  autour  de  la  ville  fureot  baptiiéti  ei  let 
oflkien  de  la  garnitoo  donnèrent  un  bal  où  ilf  Atèrant  lei  él&fiiw 
françait. 

La  retraite  dei^Calderon  entraîna  celle  de  Terani  qoi  te  dirigea 
dant  le  nord  de  Tamaulipas ,  vert  5olo-la-Marina  et.Matanioroti 

qui  tenaient  encore  pour  le  gouvernement.  Mocteziima  le  laina 
partir  sans  courir  à  sa  poursuite;  mais  les  Lâtimeiis  de  guerre,  de- 
venus iliutiles  à  Tampico,  reprirent  leur  première  mission,  etûi^eot 
▼oile  le  19  juin  pour  Matamorot.  Cette  petite  flotte,  sous  les  ordres 
du  capitaine Cochrane,  étaiteomposée  d*un  Ivick,  trois  go6lettes,et 
portait  trois  cents  bommes  de  troupes.  La  garnison  de  la  fbrte- 
retse,  ébranlée  d*abord  par  la  nouvelle  des  succès  de  Santa-Anna, 
éclata  à  Tarrivéc  de  ces  navires,  et  se  prononça  contre  le  ministère. 
L'entraînement  gagna  les  troupes  de  Teran,  réunies  dans  la  petite 
placedc  Padi lia. Teran,  effrayé  de  Tagitation  de  ses  soldats,  assemble 
tesprincipauzofficiersdansunechapelle.Là,  il  letn'exposerétatdela 
république,  essaie  d'émouvoir  leur  patriotisme  ouderécbauifer  leur 
attaobement  au  gouvernement;  partout  il  ne  trouve  cfii'une  désee- 
pérante  fi'OÎdeur,  ou  une  ferme  résolution  de  changer  de  drapeaux. 
Se  voyant  ainsi  abandonné  de  ses  troupes,  il  désespéra  de  sa  cause; 
peut-être  vit-il  sa  patrie  eiposée  de  nouveau  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile  ;  sans  doute  alors  le  sort  de  Guerrero  lui  revint  en 
mémoire,  et  il  frémit  de  tomber  vivant  entre  les  maint  d'ennemit 
implacablet...  Il  tortit  et  so  perça  de  ton  épée  (le  1  a  juillet). 

Ainii  périt  Teran,  le  meilleur  ou  plutdt  le  seul  général  do  parti 
ministériel,  en  oe  même  village  de  PadUla,  au  même  lieu  oii  amU 
péri  Itnrbide.  Sa  mort  fut  un  triomphe  pour  le  parti  contraire, 

qui  s'en  réjouit  comme  d^une  victoire.  Cependant  il  trouva  même 
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parmi  se  s  ennemi*  Uet  bovoMs  qiù  firent  stm  élo^  funibre,  alors 
cftt*U  était  daognwQx  de  ne  pas  oatn^  sa  mémoire. 

Moctesama  quitta  enfin  Tampîooy  pour  sa  rendra  à  âao-Uais« 
Polosif  et  sa  marcha  eut  lieu  lans  obstacle. 

Le  a5  mai^  dans  la  séance  de «lôture  du  ooo|{résfénéral  »  Bosta- 
mente,  annonçant  offidellemenl  la  levée  du  siège  de  la  Vera-Crus 
par  le  {général  Calderon,  exprimait  encore  l'intention  de  mainte- 
nir, à  1  égard  de  Santa-Anna,  rattitude  (ruii  juge  sévère;  mais,  en 
même  temps  «  il  déclarait  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'accepter  la  dé- 
mission desministres^et  les  chambresavaieotaccueilli  favorablemeui 
oetle  mesura*  On  crut  généralement  que  la  ratcaiia  des  aumstret 
affiiibliraii  beaucoup  le  parti  des  révoltés;  car,  déscemomanti  la 
question  changeait  de  nature  :  leui*  général  ne  pouvait  phis  allé- 
guer que  c'était  à  des  ministres  responsables  qu'il  venait  demander 
comptede  leur  administration;  désoi'mais  c'était  contre  le  vice-pré- 
sident lui-même,  contre  le  chef  légalement  reconnu  de  l'étal,  qu'il 
dirigeait  ses  attaques,  et  ses  armes  semblaient  mcnacci*  les  lois  du 
pajs.  Sa  levée  de  boucliers  devait  donc  prendre  un  caractère  odieux 
pour  tous  les  hommes  amis  de  l'ordre  public.  Afin  de  ne  pas  donner 
une  couleur  tran<^ée  à  la  politique  du  gouvemement|  Busta- 
mente  laissa  vacantes  les  places  des  ministres^  lesquelles  (urentréel- 
lement  remplies  par  les  premiers  secrétaires  on  par  les  chefi  des 
administrations,  sous  Timpulsion  directe  du  vice-président.  Cette 
njan.he  incertaine  de  l'autorité,  ces  lois  au  nom  desquelles  on  com- 
bat et  qu'en  même  temps  on  foule  aux  pieds,  doivent  présenter 
d*étrauges  anomalies  poui*  les  hommes  élevés  sous  un  gouverna* 
ment  depuis  long-temps  reconnu  et  respecté;  mais  le  Mexique  est 
encore  plongé  dans  un  chaos  politique  que  le  temps  seul  peut  d^ 
birouillar. 

Santa-Anna  sentit  le  coup  que  portait  é  son  parti  la  dissolution 

du  cabinet,  et  pour  se  replacer  sur  le  terretn  de  la  légalité,  il  con- 
çut l'idée  de  s'autoriser  du  nom  ilc  Pedraz.i  :  il  lui  expédia  sur-le- 
ciiamp  à  Pliiladelpliic,  oîi  il  vivait  retiré,  un  officier  de  confiance, 
la  colonel  Casliiio,  poiu'  lui  oûiir  de  ie  conduire  en  triomphe  jus- 
qu'à Mexico  )  s*il  voulait  consentir  à  reprendre  le  fiiuteufll*  Les 
rôles  as  trouvaient  ainsi  subitement  changés.  Busiameme  si'éAait 
pltis  qu'un  usurpateur  qui  avait  chassé  Téhi  du  peupla,  at  qiii| 
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au  mépris  des  lois  cxiiuntes  oooMrvait  une  autorilè  dont  ii  Mê, 
indigiM;  tandis  que  Saota-Aniui  se  présenuiti  non  pioi  oonni» 
simplé  médiateur  entre  Tamiée  e€  le  gonvernemênt,  mais  comme 
général  en  chef  des  troupes  dn  président  légiiime  de  la  nipitbticpie. 

}\  ne  s'a;îissnil  plus  (jtip  »l'ol>lc?tiir  le  consenlcrneiU  <le  Peilrazâ,  el  ii 
nYlail  {^lu^re  doqteux  que  celui-ci  ne  le  donnât  bientôt. 

Cétait  beaucoup  <{ue  d'avoir  su  mettre  la  légalité  de  son  côté; 
mais,  tout' en  profitant  de  cet  avantage  i  Santa^Anna  sentait  bisn 
que  ee  serait  réellement  la  force  qui  déciderait  en  dernier  ressort^ 
Mil  continuait  &  agir  avec  vigueur  ;  dés  le  17  mai,  il  avait  quitté  la 
Vera-Cruz  h  la  tôle  de  mille  liommcs  environ  ei  d'ini  train  assez 
considérable  d'arlillei  ie  pour  se  niellrc  à  la  poursuite  des  troupes 
du  gouvernement  :  considérant  toujours  cette  ville  comme  le  centre 
âe  ses  opérations^  son  principal  point  d*appuiy  et  surtout  comme  un 
asile  assuré  en  cas  de  revers,  il  y  avait  laissé  la  moitié  de  ses  troupes; 
les  forces  f|u*il  emmenait  lut  paraissaient  plus  que  snflisantes  pour 
harceler  l'ennemi  et  même  engajrer  au  besoin  avec  lui  une  bataille 
rangée.  Quoiqu'il  s'exagérât  la  déiresse  tie  l'armée  ministérielle, 
réiatoù  elle  se  trouvait  réduite  était  réellement  déplorable:  au  mo- 
ment de  la  levée  du  siège,  le  nombre  des  malades  sfélevaîl  à  neuf 
cents,  et  la  contagion  qui  décimait  ces  malheureux  laissait  des  traces 
si  profondes,  que  la  plupart  des  convalescens  eux<-mémes n*élaient 
pas  en  état  de  porter  les  armes.  En  vain  le  (îouvornenient,  pour 
proléjjer  sa  rcliaile,  avail-il  envoyé  des  troupes  fraîches,  Santa- 
Anna  qui  coonaissail  parfaitement  le  pajs  trouvait  mojen  de  ren- 
dre ces  secours  presque  inutiles;  il  intemplait  les  convois,  et  ce 
n'était  pas  sans  peine  que  l*armée  en  retraite  conservait  quelques 
communications  avec  Mexico.  Le  colonel  Mendaca,  auquel  était 
confiée  la  garde  de  Ti  m  portant  point  de  Jani,  à  trois  lieues  de  Jalape, 
venait  do  se  déclarer  pour  le  mouvement  révolutionnaire;  et  les 
villes  de  Cordova  et  d'Orizaba,  situées  sur  la  rouie  de  la  capitale, 
les  avaient  imitées  ,  avant  même  la  nouvelle  de  la  fuite  de 
Galderon  :  tout  réussissait  au  gré  de  Santa- Anna.  Cependant 
il  fut  arrêté  dans  sa  marche;  le  colonel  Rincon,  à  la  tête  de 
douie  cents  hommes  de  troupes  fraîches,  l'attendait  à  Puenle  Na- 
cional  et  se  disposait  à  l'attaquer,  et  il  reûL  sans  doute  défait,  car 
Santa-Anna,  crojaut  les  mioislérialisles  aux  abois,  avan^iisaos 
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l)çaucoup  de  précautions;  mais,  aveili  à  leiup;»,  il  tira  habilement 
|>arli  de  sa  mauvaiM  posiliou,  $e  replia  sur  lui-môme,  pril  uu  dé- 
tour  el  teuUit  une  embuscade  à  Riooon,  dans  laqualle  il  faillit 
Tenvelopper;  un  secret  avis  sauva  ce  dernier  à  son  tour.  Quelque 
iavoralile  que  fikt  la  nouvelle  tournure  que  prenaient  ses  affiùrety 
le  général  n*était  pas  néanmoins  sans  inquiétude  ::  du  o6té  de  la 
ner,  Campftche  le  menaçait  d'envoyer  une  expédition  formidable 
au  secours  du  gouvernement,  et  ron  désignait  les  environs  de 
Tampico  comme  point  de  débarquement  ;  linit  cents  hommes  de 
troupes  uiiui&lérielies  marcbaienl,  disait-ou,  surTuzpnn  et  Pueblo 
Viejo  de  Tampico,  ot.il  craiguait  que  Tampico,  point  d'appui  de 
sa  seconde  armée,  en  ce  moment  si  belle  et  sllbrle,-  ne  lui  échappAt 
par  rimpéritie  de  Mocteauma.  Mais  partout  oii  il  se  portait  de  sa 
personne^  la  fortune  semblait  le  suivre,  et  quoique  larenoonirede 
Rincon  l*eût  forcé  pendant  quelque  temps,  par  une  marche  rétro- 
grade, à  se  mettre  sur  la  défèosive  danr  le  bas  pays,  à-la-fois  mal- 
sain et  raliganl  pour  ses  soldais,  il  avait  bientôt  repris  Tavanta^je, 
et  les  positions  militaires  qu'il  occupait  lui  donnaient  sur  son  en- 
nemi une  supériorité  telle,  qu'il  espérait  an'ivec  promplemeuLà 
une  conclusion  glorieuse» 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  que  Galderon  lui  propos» 
un  armistice  dans  le  but  de  renouveler  auprès  du  gouvememeot 
des  propositions  d'accommodement  ;  il  accepta,  et  le  «3  juin  les 
deux  généraux  signèrent  une  suspension  d'armes  dont  les  condi- 
lions  avaient  été  arrêtées  au  camp  de  Coral  Kaiso,  à  quatre  lieues 
de  Jalapa,  entre  le  colonel  don  Juan  Ara ^'o  et  le  colonel  .lose- 
Maria  Vidai  du  côté  de  Sanla-Anna,  et  le  col«uel  don  Félix 
Maximo  et  le  premier  adjudant  don  José  Garcia  pour  Caldeitm. 
Cet  acte  déterminait  la  position  des  deux  armées  en  observation , 
de  manière  à  laisser  Kbre  et  neutre  Puente  Nacional,  oè  l'on 
établirait  des  conférences  sous  la  médiation  de  S.  E.  le  lientcnant- 
général  Guadainpe  Vitloria  (i)  ®(  <lon  Sébastien  Camacho,  ^oU- 

(J)  L'ex«président,  si  célèbre  par  soa  hénuque  réâistaace  à  la  lyranoie 
des  Espagnols  :  il  resta  denx  ans  caehé  dans  les  loiéts  deTétaLda  la  Vera 
Gras,  sans  rapport  avec  aucun  être  Immain ,  se  noorrlssaat  d'herbes. et  de 
fruits  saoYSfes.  Son  nom  est  en  grande  vénération  dans  le  pays. 
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vei  lleur  de  Tét^,  dans  le  but  de  t'enlvidre  sur  les  moyens  les  pliu 
efilcacos  pour  rendre  la  paix  att  ptp»  et  aÎDsi  que  Tout  UNiioiws 
répélé  les  ciMit  de  pani ,  «fin  d»  prèTenir  l'efutieD  du  Miigdts 
dlojeos.  Les  amftreneei  i^ottYrifeDt  en  éÊèif  cm  diacutt,  on  d»- 
piita^  aœun  des  partit  ne  voulut  rabattre  de  set  préleiitioBs(i)f 
qui  de  part  et  d^autre  étaient  exagérées;  enfin  le  i5)ttiIlo!,  une  pn>- 
clamation  adre&sée  par  Santa-Anna  à  ses  U'oupes,  vint  annoncer 
^pie  tout  était  rompn  et  que  le  sort  des  armet  aliail  seul  décider  la 
quettion. 

Lethottilitét  reoonunenoàMntf  les  troupet  dn  goarernement  en 
donnèrent  les  premières  un  sanglant  si^al.  Cent  quatre-vtnf^  ha- 

bilans  de  Jalapa  s  étaient  armés  en  faveur  de  Santa-Anna;  sur- 
pris et  attaques  par  un  détachement  de  (jualre  cent  cinquauie 
atinistéiialittes,  ils  furent  battus  et  pris  malgi'é  une  «ourageose 
réfîftancei  et  tout  let  offidert  pattés  par  les  anet  pour  tenir 
d'eiemple.  Néanmoint  f^nte  NactonaJ  resta  an  pouvoir  du  ^iné- 
fal|  dont  tous  let  efforts  tendaient  à  pénétrer  jus(|u*à  Mezioo,  pour 
pouvoir  enisn  y  parler  en  maître.  Bientôt  son  parti  prit  un  accroif- 
senient  considérable;  dés  le  i4  août,  il  s'était  avancé,  en  personne, 
jusqu'à  Orizaba ,  où  il  se  liouva  à  la  tôle  de  trois  mille  bommesde 
tioupet  bien  organisées  et  animéet  d'un  eioellenl  eiprk;  le 
commandant  et  toute  la  garnison  frétaient  ralllét  à  tet  drapeaui. 
Il  avait  refoulé  au  loin  Caldeson ,  et  il  manmuvrail  de  numièra  à 

(1)  Sa^ta-^Anaa  demandait  que  le  vice-président  quittât  le  fauteuil,  et 
qae  let  législatures  fussent  convoquées  pour  procéder  à  l'élection  d*u 
Boaveau  préndent  :  il  comptait  tant  doate  tar  tan  influence  année  pour 
.  éétaraûner  une  partie  dflt  était  eaaafiRveor,  eariltanitridioaleéteMiic 
à  Iml  ce  qoe  aei  partitant  éditaient  tor  ta  nodéialieiv  Je  meteavirti 
^an  commeneemcnt  de  la  lévolutiony  je  me  trouvait  à  la  Ten-Cn» 
dant  one  réanion  eh  ploiieurt  personaet  vantaient  devant  le  chef  peliti- 
qne  dn  département  (  H.  G****  )  le  peu  d'aaibitioa  de  Santa-Anna  et  soa 
aaunir  dn  bien  public;  lit  répétaient  avec  complaisance  cet  parolet  ée 
Santa-Anna  :  «t  Je  ne  veux  que  rétablir  le  calme  dant  la  république  tl 
déposer  ensuite  mon  épée;  je  refuserais  même  la  présidence  si  j*y  ëtsis 
appelé.  »  —  «  Que  je  croie  à  la  modération  du  général ,  dit  M.  G****,  moi 
qui  l'ai  vu  ivre  de  joie  quand  ses  soldats  Tont  salué  du  nom  d'impertéor 
(  Antonio  I,  emp^ur  )  dans  une  des  révalulions  préeédcAieaj  » 
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tenir  en  écfaeo  l^ftecio,  aloi*s  posté  eu  ohienratioti  à  San  Augustin 
étà  MiiNur  avec  deux  mtlle  homines  teuldineDt.. liait  M  B*y  avaii 
pat  à  craindra  ifoSm  combat  i^engageâk  antre  em  i  Faècio  dontail 
trop  de  hii-méme  et  do  set  soldats,  pour  tenter  contre  des  forces 

supérieures  le  sort  des  armes  dont  le  réstihatf  ^1  lui  eût  élô  défa- 
Torable,  aurait  ouverl,  à  SaDla-.\iina,  les  portes  de  Mexico;  et 
cekii-Hây  de  son  côté,  ne  Toulait  pas  exposer  légèrement  aux 
chances  d'un  combat  une  cause  qui  prenait  de  moment  en  moment 
an  nouveau  caractère  d'importance  et  de  Airoe.  Chaque  Jaur,  en 
effst,  quelque  nouvel  état  se  déclarait  en  sa  faveur;  le  rappel  de 
Pedraza  lui  avait  concilié  souilaiii  une  {^ranilc  partie  des  législa- 
tures} CD  commençait  à  recooDailre  un  bul  légitime  à  mu  soulè- 
vement ;  on  ne  crai^ait  plus  que ,  dans  l'ivresse  du  succès ^  il  ne 
se  déclarât  souverain  absolu,  en  faisant  taire  les  loi«  :  aussi  parait» 
sait-il  d^  évident  que  bientdt  l'adhétion  unanime  des  étatt  à  tet 
projett  rendrait  inutile  tout  appel  ausrarmes, et  rapprocherait  tous 
les  drapeaux.  Du  côté  de  Tampico,  les  nouvelles  conlinuaicnt  à 
être  favorables  ;  la  municipalité  de  cette  ville  venait  de  déclarer 
Manuel  Gomez  Pedraza  président  légitime  de  la  république  et 
dénonçait  Buttamente  comme  usurpateur  du  pouvoir;  cet  acte 
était  signé  par  tous  les  officiers  civils  et  militaires  du  départ 
fement.  Ëe  général  Mbeteenma -avait  poussé  ]usqu*à'San-Luls- 
Polosi  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  En  vérité,  la  conduite 
des  généraux  du  gouvernement  serait  inexplicable,  si  l'on  ne  sa- 
vait qu*il  régnait  dans  Tarmée  une  désorganisation  effrayante  :  la 
détaffsction  des  soldais  poiu*  le  drapeau  qu'ils  suivaient,  était  tel- 
lement prononcée,  que  les  cheft  n'osaient  pat  compter  sur  leurs 
troupes.  Gomment,  autrement,  pourrait-on  comprendre  la  fuite  de 
Teran  vers  Malamoros ,  tandis  qu'il  liri  eût  été  si  facile  d'arrêter 
Moctezuraa  au  milieu  des  gorges  des  montagnes  presque  imprati- 
cables, dans  lesquelles  il  faut  s'engager  pour  arriver  àâan-Luis?Ce 
dernier  s'empara  de  la  viHe  presque  sans  résistance,  le  détache* 
ment  de  troupe»  qui  en  composait  la  pmiton  t'étant  prononcé 
pour  lui,  après  tm  léger  engagement  dans  lequel  le  commandant 
en  chef  et  son  second,  Ottero,  furent  blessés  et  faits  prisonniers. 
Ottero  est  le  même  otiicier  qui  signa  l'arrêt  de  mort  de  Guerrero. 
Mais  ce  qui  dut  surtout  encourager  Santa-Anua,  ce  fut  l'adhésion 


Digitized  by  Google 


6a4  lumiB  ats  osvx  moit. 

«le  la  province  de  Zacalocas.  Le  10  aoûl,  la  iéyisiatm  t'  assemblée 
déclara  que  Buslamcnie  occupait  le  fauiouil  au  mépris  des  lois 
existantes,  rappela  Pedraza  et  lUnviuà  renlrer  ea  foociions,  oon* 
formémeot  aux  vœux  de  Santa-Anna  :  eu  même  leaipa  elle  vola 
six  mille  hommes  de  troupes  pour  soutenir  la  eauie  de  ce  demiery 
et  les  fonds  nécessaires  à  Téquipement  et  &  l'entretien  de  celte  pe« 
tile  armée.  De  quelle  imporlance ,  en  effet,  devait  être  ce  cliaii- 
gemeul  dan:>  la  cause  îles  révoltés!  Le  commerce  de  Tampico,  pa~ 
ralysé  par  le  manque  d'argent,  dcvaitreprendre  son  activiiê,  lorsque 
la  oommunication  entre  San-Laiis  et  cette  dernière  ville  sendiri» 
tablie;  les  trésors  de  Zacalecas  allaient  suivre  leurs  cours  naturel, 
et  chaque  jour  on  attendait  une  eondueta  de  9,000,000  de  doUan. 
Les  troupes,  dunl  la  paie  avait  été  lon{j-tcnjps  suspendue,  se  vovatil 
sur  le  point  de  recevoir  les  arrérages  de  leur  solde ,  s'animaient 
d'une  nouvelle  ardeur.  A  cinq  lieues  delà  capitale,  le  colonel 
Santoe,  qui  commandait  deux  millé  cinq  cents  hommes  bien  armés 
et  bien  équipés,  se  déclarait  pour  Santa-Anna.  Campéche,  par 
uu  étrange  revirement ,  les  états  de  Jalisco,  Dnrango  elSonort 
appuyaient  solennellement  son  mouvement  et  accusaient  le  vice- 
président  j  un  brick  de  guerre  appareillait  de  la  Vera-Crut  avec 
deux  commissaires,  Zerconi,  ancien  membre  du  congrès,  et  le  co- 
lonel Soto,  chargés  de  supplier  Pedraaa,  au  nom  de  la  mijoriié 
dee  états  maxicainsi  de  reprendra  les  rftnet  du  gouvernement.  Pe* 
drasa,  qui  comptait  peu  sur  le  fucoès  des  révoltés,  avait  d*abord 
refusé  l'offre  du  colonel  Castillo;  mais  alors  son  rappel  lui  fiil  pré* 
senté  comme  un  cri  du  peuple,  et  il  accepta.  Matamoros  avait 
suivi  l'exemple  de  la  Vera-Ciii»  et  de  Tampico,  et  sa  garnison 
avait  deslitué  et  emprisonné  ton  commandant,  la  colonel  Peridas. 
L*élat  de  Chiapas  votait  en  lavaiv  de  Pedraaa^  et  Guanaxnaloi 
hésitant  k  se  prononcer  en  cette  affiûre,  m  déclarait  neutre.  Im  . 
provinces  du  sud  avaient  enfin  répondu  à  la  voix  du  vainqueur 
de  Tampico,  leurs  législatures  se  prononçaient  pour  le  rappel  de 
Pedraza;  le  coiouel  Alvarez ,  eotiaioé  pai*  l'élan  générai  ou  par  ses 
propres  iutérèu,  avait  fait  une  proclamation  pour  augmenter  lei 
partisans  de  la  nouvelle  cause  qu*il  embrassait,  et  la  forteresse  de 
San-Diego  d'AcapuIco  n'obéissait  plus  qu*au  nom  de  Pedraaa.  A 
Mexico,  les  plus  feimes  soutiens  de  la  cause  du  gouverncmeat 
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commeiicèrMit  i  trembler,  queiqiu»  malbeui'eux  devinrent  victi* 
DM»  de  leofs  opinions»  «t  RocaTuerley  ce  journaliste  dont  nous 
avons  déjà  fait  eonnaltte  la  courageuse  eonduilei  était  traîné  et  en* 
cbatné  dans  les  prisons  de  la  capitale. 

Tel  était  le  nouTel  aspect  des  ôhoses,  tandis  que  Santa-Anna, 
canlouné  à  Orizaba  et  inimobile  devant  Faccio ,  aUendait  avec 
impatience  Tarrivée  de  Pedraza.  Moctesuma,  de  son  coié,  après 
avoir  joui  pendant  quelque  temps  dé  ses  succès  i  k  San-Luis,  allait 
marcher  sur  Meiloo  :  c'était  soiu  les  murs  de  cette  ville  que  devait 
«'opèrir  la  Jonction  des  deux  corps  d'armée  des  indépendans.  Dé* 

forauns,  le  dénomment  de  ce  drame  paraissait  fkcile  i  prévoir  

Tonl-à-coup  la  scène  change,  Buslauienle  donne  sa  démission 
de  vice-président  y  et  nomme  uu  ministère  qui  devait  remplir  les 
fonctions  de  gouvernement  provisoire.  Fagoaga  est  appelé  aux  re- 
lations extérieures  s  Godoy,  à  la  Justice  et  aux  al&kes  eodésiasti* 
qnes;  Alas,  aux  financeS|  et  le  général  Iberiei  à  la  guerre. 
Cette  soudaine  résolution  de  Bustamente  doit  paraître  étran^jc  ; 
elle  est  cependant  le  résultat  d'une  des  plus  profondes  combinai- 
sons de  cet  homme  adroit  et  rusé.  Il  sctitail  (ju'il  ne  pouvait  plus 
soutenir  la  guerre  avec  avantage  comme  chei  du  gouvernement; 
la  légalité  qui,  jusque-Jé|  avait  fiiit  sa  force,  lui  devenait  hostile , 
puisqu^à  son  tour  il  attaquait  une  autorité  légitime;  car  il  paraia- 
sait  certain  que  Pedraia  ne  tarderait  pas  à  réunir  les  vrnux  de  la 
majorité  des  états.  Voulant,  avant  tout,  conserver  son  influence 
de  général  et  de  citoyen  puissant,  il  rési(jna  donc  les  fonctions  de 
vice-président  et  se  mit  à  la  tôle  des  troupes  opposées  à  i>auu-^ 
Aooa. 

Cependant»  en  quittant  le  fauteuil,  il. ne  se  trouvait  pas  toutr-à- 
lait  dans  la  même  attitude  que  Santa*Anna,  au  oommenoeDnntde 

la  révolution  j  il  se  disait  commandant  en  chef  des  forces  de  la  ré- 
publique, car  il  tenait  ses  pouvoirs  du  congrès  général  qui,  pro- 
rogé à  cause  des  événemens  politiques,  prétendait  représenter  seul 
la  souveraineté  nationale  :  la  question  restait  donc  pendante  entre 
Pednaa  et  le  congres.  La  rusé  Bustamente  se  couvrait  de  ce  aomi 
mais  c*était  lui  qui ,  en  réalité ,  menait  toutes  les  affinres»  Il  tn^a 
au  ministère  la  njarchc  à  ^uivrc  :  on  coiicciiUa  à  Mexico  des 
ioixies  coujâdéi'abies.  cl  Kiucou  lui  nomjué.commandaui  de  la  gai* 
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nisou.  Méaumoiiu  il  oe  iaui  pas  chercher  ici  ud  plan  de  campagne 
d'iMie  haute  ooiio«ption  «l  exéculô  d^apritiOM  voloMé  umqM, 
«ne  iiHaHi^ence  tupArieora  et  régulatrice  de  tons  ftea  mouveonn} 
1m  divers  cheft  étaient  autan»  de  centret  dfkctlDii  ipi-  opfcwieat 
presque  tout  indépendamment  Pun  de- l'autre  :  dès  qtiVm  corps  de 
troupes  avait  été  obligé  de  lâcher  pied,  vui  autre  se  ])rèseiuaii  avec 
uo  autre  général ,  el  souvent  sans  relation  avec  le  premier.  Du 
imHiêy  il  ne  •'a^inait ,  pour  Bnttomente,  que  de  gajrner  du  lenpi 
al  de  maintenir  son  infimnce  jusqu'à  racrWée  de  Pedraxa ,  c/mi* 
Mire,  jusqu'au  moment  oiiy  par  tm  aeoord  entre  let  divers  choft, 
le  pays  serait  appelé  à  élire  un  nouveau  président,  et  à  juger etf 
dernier  ressort  ce  litige  que  les  armes  ne  pouvaient  terminer.  At- 
taquer San  ta-Anna,  c'était  tout  mquer  d'un  seul  coup;  il  cob- 
naîssak ,  par  expérience,  tes  ressources  de  ce  générai,  il  le  savait 
alors  iortement  appuyé;  ce  Ait  donc  vers  Sao-Luîs,  ooncre  Bioe- 
tMOfflâ)  ({uil  «8  décida  à  marcher.  Ses  troupes,  à  fa  vérité, 
étaient  înftrieures  en  nombre  à  celles  de  son  ennemi ,  car  eehii<^ 
avait  neul  inille  lioninies  sous  ses  drapeu»ix,  tandis  qu'il  ne  pouvait 
lui  en  opposer  que  quatre  ndile;  mais  il  comptait  sur  la  supériorité 
de  ses  talens  militaires  et  sur  la  discipline  de  ses  régSmêns,  l'élite 
de  rarmée  républioaine;  tandis  que  les  six  mille  homnlës,  fenrais 
k  BloctetunHi  par  Pétat  de  Zecafecat,  n'walent  aucune  ekpérîenot 
de  la  f^nerre  et  compsenalent  à  peine  œ  que  oW  que  IVMissance 
militaire.  Le  ^')0  aofit,  les  deux  ai  iuées  n'étaient  plus  (jn'à  peu  île 
dislance  l'une  de  l'autre.  Chacun  des  coulenijans  lauça  des  procla- 
mations belftiquetltes,  où  ils  se  déchainaieni  l'un  conti^  l'autre  avec 
une  fiu^ur  étrange  ;  on  eût  dit  qu'un  combat  à  outrance  potntaH 
seul  mettre  fin  à  la  luttas  at  cependant,  une  ibis  encore,  mmai  que 
êeoanoB,  dernière  raiso»  -des  peup^  et  des  rois,  eût  prononcé 
ses  arrêts  de  mort,  Bustamente  voulut  teuter  une  négociation  :  il 
envoya  des  commissait^  à  Mucleauma,  mais  cette  démarcbe  a'a« 
boutit  à  rien. 

Pendant  les  premiers  joiuis  de  septembre,  les  deux  «annéas  ma- 
DflBavrèrent  en  présence  l'une  de  l'antre,  à  peu  de  4listaBOS  dt 
Querelaro;  enfin,  le  s  8,  elles  en  vinrent  aux  mains  ea  balaills 

rangée,  près  des  bourgs  d'Abanda  et  do  Huerta  de  Gallinas,  non 
loin  de  la  ville  de  Dolores.  Après  huit  heures  d'un  combat  acbaruê 
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ei*«laDs  lequel  Moclesuma  ûi  preuve  de  pins  de  courage  que  d'iia- 
liileU,  Bustameate  remporta  une  vktoife  oomplèie.  Le  iiagiçey 
nurtUkm»  b  caÎMe  de  Tarméa  «UMmiay  lae  prof  Mioiia  qui  éuiant 
ooawd^rablai,  la  voiture  da  Moctaatima  et  un  gi*aiid  tuMabra  da 
chevaux  tombèrent  entre  ses  mains.  Les  iraincas  laissèrent  quatorze 
ceuU  des  leurs  sur  le  champ  de  baiaiJle;  qualre  cents  Furent  laits 
prisoDuiers  :  le  reste  prit  la  fuite  dans  toutes  les  directions. 

Ce  succès  coâta  cbar  a  Bustamenie^  omis  il  eo  tira  d'iaunaiiass 
avaatafiasj  raimaiiii  sembla s'élT«ÂfaiiourooBplàtamaiit|  atlacaaip 
pagua  resta  Kbra  devant  lui  jusqu'à  Tanquco.  La  coloaal  GuavtOi 
qm  Tenait  de  Guadalaiafa  avec  6eo  homoiee  pour  se  joindre  k 
Moctezurna,  était  entré  à  Guampala  le  ^1  soplembre;  Bu.stainenlc 
détacha  conli*e  lui  le  général  Cortezar,  qui  le  menaça  de  ue  lui  laire 
aucun  quai'tier  s'il  ne  quittait  sui'4eH:hamp  la  ville  ;  la  sommation 
aul  son  afet,  el  Cuerto  se  racîra.  Un  autre  olfioiar,  Abaaana,  a*était 
avancé  Jusqu'à  TestillO|  avec  deux  cent  q«atie»vingts  hommes 
destinés  à  renforcer  Moeteamna  !  la  nouvelle  de  la  décrite  de  œ 
l^énéral  l'épouvanta,  et  il  s*eiit'uit  au  plus  vite  vers  Tampico. 

Une  des  suites  de  cette  victoire  fut  le  retour  de  la  législature  de 
Zacatecas  sous  rautorilé  de  Bustamante.  Ce  général  conclul  avec 
«file  une  convention  qui  rétabliasah  le  pouvoir  éa  gouvernement 
dans  toute  Tétendue  de  f&tat.  Il  attendait  aussi  la  sounrîssîott  de 
l'état  de  Guadalaxara,  et  se  flattait  d'être  bientôt  maître  de  Tarn* 
pico.  Son  plan  était  de  diviser  ses  troupes,  cl  d'occuper  les  points 
principaux,  afin  d'assurer  la  tranquillité  de  tout  le  pays  qu'il  venait 
de  iwaisir  ;  mais  d'autres  évènemens  vmnsnl  suspendre  ses  rapidies 
conquêtes.  Santa-Anna,  que  nous  avons  laissé  stationné  à  Oriaaba, 
avait  tiré  avanta^^c  de  Pabsence  de  Bustamante ,  et  /était  porté  en 
avant  avec  ses  meilleures  troupes.  Profitant  alors  de  l'indiscrétion 
d'un  des  officiers  de  Faccio,  qui  engagea  imprudemment  un  combat 
sans  l'ordre  de  son  général,  il  défit  un  détachement  de  ti  ois  cents 
hommes  qui  occupaient  un  poste  avancé.  Le  beau-û'ère  de  Pedraxai 
lut  tué  dans  cette  affiûre.  Cet  échec  fit  recider  Tennemii  et  Santa- 
Anna,  poursuivant  son  succès  avec  airiaiv^  entra  à  Puebla  le  5 
octobre.  , 

Le  bruit  de  la  prise  de  Puebla  retentit  à  Mexico  comme  un  coup 
de  iuudre.  Déjà  l'un  croyait  lennemi  au^t  portes  do  la  ville ^  le 
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victorieux  Busiamenle  élait  trop  loin  pour  rassurer  les  espriu^ 
et  Santa -Anna,  si  piximpt  dans  ses  résolutions,  serait  peut-être 
■Mkr»  de  la  oapkale  avant  que  ion  rival  eût^i  un  mouveoMat 
pour  venir  iravener  tei  plans.  La  peur  «xagîkre  tmijouEi»  ei 
«haenn  tracnblait  pour  sa  fortune  et  pour  sa  vie,  car  les  sou- 
venirs de  îStlS  sont  récens  et  sanglant.  Au  seul  mot  d'éaaeute 
dans  la  ville,  on  se  rappelait  les  malheurs  que  la  dernière  révolu- 
tion avait  enfantés ,  iiocendie  et  le  pillage  des  magasins,  les  nia&- 
sacres  dont  tant  de  bons  citoyens  avaient  été  les  victimes;  ou  voyait 
«noore  cetto  borde  de  ladreros  (espèce  de  kaiaronis  quilbunnilleat 
à  Ifeiioo)  tous  déguenillés^  se  répandre  dans  lee  xuei  en  poussant 
d'atroces  vociférations.  Tous  les  nénocîans  ei  la  classe  aisée  frénis- 
saient  à  l'idée  d'élre  encore  une  fois  témoins  de  tant  de  scènes 
d*horreur  et  de  carnage.  Déjà  un  mouvement  intérieur  avait  donné 
l'alarme;  le  q5  septembre,  dans  raprès-midi ,  les  prisonniers  do 
l'Acordada  (maison  de  force  oiisont  renfermés  doute  ou  treiae  cents 
malfaiteurs  des  plus  dangereux)  veiutieni  de  faire  une  tentative 
d'évasion  à  main  armée»  et  ce  mouvement  n'avait  pu  être  ré pi  itné 
qu'en  versant  beaucoup  de  sang  (il  y  eut  une  vingtaine  de  pri- 
sonniers de  tués  et  ({uarante  environ  de  blessés  plus  ou  moins  griè- 
vement). Sans  la  promptitude  avec  laquelie  elle  lut  étouilee,  cette 
émeute  aurait  pu  avoir  des  suites  terribles,  car  les  ladreros  étaient 
prêts  à  répondre  aux  cris  féroces  des  prisonniers.  Mais  le  gon- 
vemementi  éclairé  par  cette  tentative»  sentit  le  besoin  de  déployer 
une  grande  énergie }  il  ne  négligea  dès-lors  aucun  moyen  d*assurer 
la  tl'anquillité  publique»  laquelle,  eu  ullel,  depuis  ce  momeut  u« 
fut  plus  troublée  (i). 

6anta-Anna  avançait»  mais  ce  n  était  plus  comme  autreibu  avec 
la  rapidité  du  torrent  qui  bouleverse  et  entraîne  tout  :  la  cause 

(  1)  M.  Arthur  Short ,  lieutenant  de  vaisseau  en  demi-solde  de  la  narine 
anglaise,  était  en  prisou  à  TAcordada  depuis  plus  de  deus  ans;  pendant 
^  la  mêlée^  il  fut  tué  dans  sa  chambre,  sans  qu'on  sache  positivement  k  quoi 
doit  être  attribuée  sa  mort.  Seulement,  son  Cadàvre  portait  les  traces 
d'une  mort  violente  et  donlourense.  Il  s'était  marié  en  1B27  à  dont  Maria 
de  la  Las  Iriartc,  lllle  du  riche  Francisco  Iriarte;  le  père,  irrité  de  ce 
inariagc,  avail  tout  tenté  pour  l'ii  obtenir  la  cassation,  mais  ses  cflbrts 
ayant  été  vainb,  il  axait  prodigué  l'or  pour  retenir  sou  gendre  en  prison. 
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^t*il  soiiieiiait%e  flallail  plusasseft  son  ambition  personnelle  pour 
t^M  doDnâl  beaucoup  à  la  fortune;  néifimoimy  dès  le  9  octobre, 
M  cavalerie  n*était  plut  qu*à huit Keuesde  la  capitale }  et  enOu*  ren- 
forcé par  un  corps  de  den^  mille  hommes  sout  les  ordres  du  général 
Valentea,  Il  commença  ven  le  1 5  ce  qu*on  appela  le  blocus  de  la 
cité  de  Mexico.  Quelles  que  soient  les  misons  qui  ralentirent  sa 
marche,  ce  relartl  sembla  funeste  à  sa  cause;  le  gouvernement  eut 
le  temps  de  rallier  ses  forces,  toutes  les  troupes  épai'ses  aux  environs 
furent  réunies  dans  la  ville;  et  la  garnison,  qui  n*étail  d'abord  que 
de  deux  mille  hommes ,  se  trouva  bientôt  dépasser  quatre  mille 
hommes  :  on  expédia  au  plus  vite  des  courriers  à  Bustamente  et  à 
Bravo  y  pour  les  appeler  au  secours  de  la  capitale.  Malijpré  cela^ 
les  craintes  des  habitans,  assoupies  pendant  quelque  temps,  se 
renouvelèrent  à  Tapparition  des  troupes  de  Santa  Anna  ;  le  com- 
merce resta  anéanti ,  un  grand  iioriil)rt'  de  marchands  cachèrent 
cl  enfouirent  leurs  marchandises  et  leurs  (résors,  presque  tous  les 
magasins  furent  fermés,  plusieurs  babitans  se  retirèrent  à  la  cam- 
pagncy  le  chan^^o  du  papier  tomba  Jusqu'à  2g,  et  l'on  négocia  bon 
nombre  de  billets  à  ce  tauX|  tant  l'argent  était  devenu  rare.  Au  mi- 
lieu du  désordre  que  causa  cette  agitation  générale,  on  fut  obligé 
de  proclamer  la  loi  martiale.  Quel  blocus  cependant!...  qu'on  se 
figure  limmense  ville  de  Mexico,  située  sur  le  bord  d'un  lac,  an 
lonil  d'un  vasle  vallon,  Tabouli'^sant  de  plusieurs  grandes  routes, 
défeiKhic  par  une  garnison  d'environ  cinq  mille  hommes,  tremblant 
et  gémissant  de  se  voir  blo(|uée  par  ini  corps  de  huit  à  neuf  mille 
hommes!  Et  pourtant  les  habitanssouffirirent  beaucoup;  car,  outre 
la  cherté  des  vivres,  ils  étaient  encore  privés  d'eau ,  Senta-Anna 
ajant  arrêté  un  aqueduc  qui  alimente  d'eau  presque  toute  la  ville. 

A  la  nouvelle  des  progrès  do  SanM-Anna,  Bustamente  avait  réuni 
ses  forces,  et's'était  remis  en  marche  vers  Mexico;  il  comptait  tou- 
jours environ  (pialre  mille  hommes  sous  ses  ordres,  et  il  pouvait  se 
lier  à  ses  soldats;  car,  enorgueillis  du  leur  \  icloire  sur  Moctezunja, 
ils  se  croyaient  invincibles  :  tel  est  le  caractère  mexicain  ;  le  moin- 
dre succès  l'élève ,  le  moindre  revers  l'abat. 

Dès  le  ^  novendbre^  son  armée  était  campée  é  Zula,  à  i5  lieuop 
de  la  capitale. 

Santa-Anna,  effrayé  de  l'approche  de  Bustamente,  avait  Ait  une 
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dernière  sommation  h  la  ville,  la  menaçant  d*un  assaut,  si  dans  les 
24  heures  elle  ne  se  rendait  pas  :  la  ville  ne  fut  pas  livrée,  et  San(a-> 
Anna  quitta  sur-le-cbamp  sa  position  ,  et  se  porta  avec  toutes  ses 
ftroet  &  la  rencontra  de  son  ennemi.  Cette  retraite  était  urgente, 
Gtr  il  sa  voyait  sur  le  point  d'être  pris  entre  deux  feux*  La  fpAnéral 
Qnittlamar  accourait  avec  près  de  six  mille  bommes  pour  opérer» 
Jonction  avec  Bustamente  et  dAliYrer  Blexioo.  La  levée  toudaine  du 
Mocus  laissa  Quintaniarlibrede  set  nanaravres;  ilravilailla  Mesioo, 
et  prenant  avec  lui  une  partiede  la  garnison,  il  continua  sa  marche 
avec  sept  mille  hommes  d'infanterie,  huit  cents  cavaliers  et  sept 
pièces  de  canon  pour  se  réunir  enfin  au  général  en  chef,  alors 
campé  à  la  plantation  de  la  Golelta.  Ici  les  mouvemeus  de  Santa- 
Anna  présentent  une  incartitudeioeacplacabéa  :  supérieur  en  fiDroetà 
Bustamente,  il  pouvait  tout-è-conp  tomber  sur  lui ,  Iteaser,  puis 
revenant  sur  ses  pas,  faire  ftce  à  Quintamar  avec  des  forces  é^jalea 
et  supérieures  même  à  cause  de  la  confiance  qu*inspire  toiqours  le 
succès.  Ati  lieu  d'agir  ainsi,  il  8*arrftte  tout-ércoup,  concentre 
ses  loiccs  à  Zariipango,  où  il  est  joint,  à  la  vérité,  par  uii  renfort 
de  deux  mille  hommes  sous  les  ordres  du  colonel  Cuesta;  mais  il 
laisse  Bustamente  et  Quiutaœar  opérer  leur  jonction,  le  t2  novem- 
bre, à  Tesayaca.  Il  y  eut  ce  jour>là  une  légère  rencontre  dans  la» 
4]uelle  de  part  et  d'autre  on  perdit  une  trentaine  d'hommes  ;  le 
nombre  des  blessés  ne  dépassa  pas  soixante. 

Après  cette  jonction,  Bustamente  s'approcha  de  M&xicOy  afin  de 
se  placer  entre  cette  capitale  et  Santa-Anna;  il  comptait  environ 
douce  mille  hommes  sous  ses  ordres,  et  sa  supériorité  numérique 
donnait  à  son  parti  un  tel  espoir  de  succès  qu'à  Mexico  on  fit  de 
grandes  réjouissances,  et  dès-lors  le  gouvernement  ne  parla  plus 
que  de  châtier  promptement  les  rebelles.  Cependant,  les  deux  ar- 
mées restèrent  en  présence  sans  tenter  les  hasards  d'une  bataille 
rangée;  quelques  engagemens  partiels  maintenaient  seulement  Ta- 
nimosîté  des  partis,  mais  la  question  restait  indécise:  ainsi|  le  t**  dê* 
cembre,  un  détachement  de  Bustamente,  dans  une  excursion  aux 
environs  de  Puebla ,  surprit  un  convoi  chargé  de  5o,ooo  dollars 
appartenant  à  Santa-Anna;  mais  ce  général,  averti  à  temps,  se  mit 
en  route  sur-le-champ ,  et,  des  le  lendemain,  il  le  reprit  et  fit  en 
outre  quelques  prisonniers. 
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Quoique  Santa -Anna  ne  paiiit  pas  avoir  su  tirer  tout  le  parti 
possible  des  circonstances  qui  le  favorisaient,  ses  affaires  étaient 
néaDmoins  dans  un  état  prospère.  Moctezurna,  délivré  de  la  pré* 
aence  de  Bustamente,  aTaît  rallié  Us  débris  da  tao  ancieDne  armée^ 
•t  Ton  disait  qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  Querelaro  à  la  téia  de  teiae 
eenU  horamet.  Alvares,  de  mm-eètà,  narcbait ,  et  dé|à  il  était  tor 
le  p«Bt  de  te  rénair  aux  libéraux.  Pedran  était  arrivé  à  la  Vera- 
Grai  le  8  novembre ,  et  il  y  avaii  été  aceneitli  avec  de  ^andes 
démonstrations  (le  joie.  Il  avait  lancé  une  proclamalion  tlans  la- 
quelle il  cugayeait  les  Mexicains  à  rapprocher  leurs  drapeaux,  et  à 
concourir  unanimement  au  maiuliea  de  la  tranquillité  générale |^ 
maison  y  fît  peu  d'attention»  car  alors  tous  les  esprits  étaient  totti^ 
uét  vers  la  lutte  qui  t'était  engagée  entre  Santa-Anna  et  Botta- 
meote  :  ces  deux  généraux  absorbaient  l'attention  publique.  Fedma 
quitta  la  Vera-Crus  le  a8  novembre,  pour  te  rendre  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  beaucoup  de  personnet  espérèrent  que  les  com- 
munications fréquentes  qu'il  pourrait  avoir  avec  le  gouvernement, 
bâteraient  la  conclusion  îles  troubles. 

Concentré  à  Za  m  pan  go,  Sanla-Aona  ne  faisait  aucun  mouvement 
qni  annonçât  qu'il  fût  disposé  à  tenter  les  hasards  il'un  combat  ;  il 
se  contentait  de  se  tenir  rigoureusement  sur  la  défensive,  et  géné- 
ralement ses  mesui'es  étaient  si  bien  prises,  qu'il  était  toujours  vain- 
queur dans  les  etcannouchet  d'avant-postes.  Bustamente  avait  fidt 
de  grands  préparatifs  pour  l'assiéger  ;  on  lui  avait  envoyé  de  la 
grosse  artillerie  de  Mexico,  et  les  batteries  étaient  dressées  prêtes  à 
faire  feu,  lorsque  l'ennemi  coupa  les  (lijrues  qui  retiennent  les  eaux 
des  lacs  situés  enlru  Zampan^^o  et  Mexico,  et  noya  toutes  ces  bat- 
teries. Néanmoins,  Santa-Anna,  peu  confiant  dans  sa  position,  se 
retira  vei^  Puebla  pour  se  joindre  à  Pedraza  qui  venait  d'y  arriver; 
mais  il  fut  devancé  par.  Bustamente  qu'une  étrange  manmuvre 
plaça  entre  Puebla,  oiiPedraEa  avait  armé  et  organisé  let  gardes  ci- 
viques, et  5aota-Anna  qui,  par  une  marche  rétrograde,  avait  repris, 
poâtion  sur  la  route  deMexico.  Il  serait  vraiment  curieux  de  repré- 
senter ici  les  ilivers  tiiouvemens  de  tous  ces  corps  d'armée:  on  dirait 
presque  des  jeux  d'enfans,  si  le  sang  n'avait  pas  coule  ;  car  le  G  dé- 
cembre, il  y  eut  011  li  e  Bustamente  et  Sanla-Auoa  une  afiaii'e 
asses  chaude  qui  ne  décida  rien.  Qu'on  juge  dit  capacités  militaiMs 
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dos  gétiéraujL  par  la  maniùic  donl  leurs  ilivisiuiis  rcslêrcul  éche^ 
lotmées  !  QuiotaoïAréUicl»  plus  rapprochéde  Mexico;  puisvMiaicol 
SftnUe-AuDâ  «t  too  armée  |  «11111118  ButiaiiMnte;  Pedrau  le  loiait 
KWifermé  dans  Puabla,  «t  il  était  fumé  du  cM  é%  Zabpa  par  me 
leoonde  dÎTision  de  Buitaflnnte.  Le  8  décembre,  Pedraia  tenta  dit 
propositions  d'accommodement,  elles  furent  écoutées;  car  rarmêe 
du  gouvernement  commençait  à  éprouver  de  ^^randes  privationi; 
eDÛo,  le  11,  un  ordre  du  jouraouooça  aux  deux  armées  qu'un  ar- 
mistice vesait  d'être  oonda  et  sifpié  entre  les  généravXy  afio  da 
pouvoir  oMttre  à  eiécutiou  un  traité  dont  voiot  Usprindpalei  dis- 
positions! 

1**  Confirmation  de  toutes  les  élections  et  actes  législatifs  poilé- 
riours  au  i*''^  septembre  1828,  époque  à  laquelle  Saola-Aaoa  a  pris 
lesai'mes  contre  Guerrero} 

1*  et  3*^  Chaque  état  procédera  à  de  nouvelles  éleotions  pour  le 
eon^rès  générai  selon  les  formes  constitutionnelles  ; 

4«  Le  nouveau  coogi-ès  sera  assemblé  le  iS  fôvrier  s  833  ; 

5*  Le  25  mars,  les  votes  pour  le  président  et  le  vice>pi*ésideot 
seront  ouverts;  avant  le  3o,  ces  fonctionnaires  seront  élus; 

6P  Toute«les  troupes  et  leurs  ofi&ciers  quitteront  la  capiule  d«s 
éiata  huit  jours  avant  les  élections; 

7*  Tonte  loi  martiale  est  révoquée  ; 

8*  Pedrasa  est  reconnu  président  jusqu'au  t**  avril  i833;  Bm* 

taniente,  vice-président  ; 

9°  Ainiiisiie;;orioi\ile  oLcumpièlepour  toulce  qui  a  été  faildepui» 
le  i%  septembre  183Ô. 

Les  généraux  enga^nt  leur  honnetir  pour  l'exécution  de  m 
traité. 

Cependant  les  chambres,  qu'on  n'avait  pas  consultées,  se  soule- 
vèrent contre  celle  convention  qui  les  blessait  dans  leurs  pluscli«n 
intérêts,  puiMjue  les  monihres  élaionl  souuii>aiix  cliancesd  uiie  nou- 
velle éleciiou  :  le  traité  tul  désapprouvé,  Bustameule  déclaré  traître 
à  la  patrie  et  privé  du  commandement.  Mais  tous  cea  arrêts  que 
n'appuyait  aucune  force  armée  n'étaient  que  l'expression  d'un  ridi- 
cule dépit  ;  les  armées  maintinrent  leur  acte  de  pacification  y  et  la 
26  décembre,  la  ville  de  Puebla  fut  témoin  d'un  magnifique  spee- 
tacley  lors(|uau  milieu  d'immenses  ucclamaiious  les  généraux^  ua- 
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guère  eniiemit,  prêtèrent  serment  à  la  cooslitulion.  Dans  celle  cir-* 
Contlanco,  PcHraza  rom^rcia  en  termes  }M>inpeux  le  libérateur  au 
nom  tlu  peuple  entier;  cl  le  28,  les  chefs  réunis  marchèrent  sur 
Mexico.  Tout  à  coup  la  nouvelle  arrive  que  San-Luis  s'est  rendue 
à  Mocletuma}  let  autorilés  civiles  et  militairatdd  ia  capiule,  crai- 
ipiant  pour  leurs  places  et  môme  pour  leur  sûreté,  se  déclarèrent 
pour  l'armée,  et  le  changement  se  fit  si  trauquiUemenl,  qu*on  ne 
le  sut  dans  la  ville  que  par  les  annonces  officielles.  Enfin,  le  2  jan- 
vier, annivemire  de  l'entrée  de  Santa-Anna  à  la  Vera-Criu,  un 
<*orps  de  dix  mille  hommes  entra  à  Mexico.  Le  lendemain,  Pedraza 
fit  son  entrée;  il  fut  reçu  solennellemeiil  dans  la  cathédrale  où  l'on 
chanta  uu  Te  JDeiun.  Les  no|rocians  éU'angers,  auxquels  ce  nou- 
rean  gouvernement  promettait  de  grands  avantages,  offrirant 
3oo,ooo  dollars  pour  le  mettre  en  état  de  subvenir  à  ses  praniers 
besoins.  Enfin,  le  1 4  janvier,  les  chambres  sanctionnèrent  le  traité. 

Le  pays  sera  long-tlimps  en  proie  aux  factions  militaires.  Une 
armée,  dont  les  cadres  ne  renferment  que  vingt  mille  hommes,  qui 
compte  plus  de  quatre-vingts  généraux,  et  absorbe  chaque  année 
fimmense  somme  d'environ  i5  millions  do  dollars  (75  millions  tle 
francs),  doit  détruire  tout  élément  de  prospérité  publique  j  car  elle  u'a 
plusd'ennemis  extérieurs  à  combaltre.Quelqueénervésetincapabl&<( 
que  soient  les  of&ciers-généraux,  qui  pourra  détruire  leur  pouvoir? 
Chaque  chef  leur  doit  son  influence.  Il  est  difficile  de  dire  combien 
durera  cette  paix;  sa  durée  probable  est  au  plus  de  deux  ans. 

Santa«Anna  a  été  élu  président  à  la  majorité  de  troixe  voix  sur 
vingt. 

Un  OrriciKa  de  marinl. 


Depuis  que  le  n  cit  qui  précède,  a  été  rédigé,  une  nouvelle  tentative  a 
éclaté  au  Mexique,  organisée  par  le  parti  arislocratiquc,  c'est-à-dire  par  les 
Espagnols  et  le  clergé,  auxquels  se  n'unirent  les  niécontens  de  l'armée 
dont  l'ambition  n'avait  pas  été  satisfaite,  et  cette  foule  d'honirnes  sans 
aveu  qui  abondent  dans  le  pays.  Par  une  combinaison  assez  profonde,  ce 
parti,  afin  de  préparer  les  voies  au  pouvoir  absolu,  jeta  les  yeux  sur  Sauta- 

TOXE  lit.  4t 
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fllilim  par  b  tnite  n  teMM      4éTMé  4  MI  iatérêl».  Ileoi 
MB  éltstimiw  k  BOQffliii'piiêiident  fet  ftoctooié  dicUleiir  ptr  dÎTOt  ehcb 
«iUtaiwB  dins  la  province  de  YalladoUd»  à  GimaTacm  et  à  QocrelÉm, 
pfèi  de  le  capitale.  Santa-Âima  n'osant  pat,  à  ce  qu'il  parait,  porter  har- 
dûnent  la  nain  sur  le  pouvoir  suprême,  marcha  avee  appareil,  mais  en 
même  temps  avec  une  indécision  marquée  contre  ses  propres  partisans. 
Abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes,  il  fut  fait  prisonnier  par  Ici  i»- 
héiUê  et  proclamé  dictateur  malgré  sa  instance  apparente;  il  parvint 
cependant  à  s'échapper  et  rentra  k  Meiieo,  oh  le  congrès,  enhardi  par 
cette  démarche,  rendit  un  décret  sévère  eontirlesaiitenit  ée  celte  éalnni- 
foorée.  les  principaux  eheb  parmi  letqudhi  se  trouvaient  rex^iiéaident 
Bttstamente  et  loM  ministre  Manjino  ont  été  bannis  pour  six  ans  du  ter- 
ritoire de  la  république  avec  une  trentaine  d'autrc-s  iiuliv  idus.  A  la  date 
du     juin,  i'|)0(]ue  des  dernières  nouvelles,  le  calme  ttuit  complètement 
rétabli;  le  parti  fédihal  ou  démocratique  l'emportait  sur  ses  adversaires, 
et  Santa-Auiia  restait  au  pouvoir.  Malgré  la  conduite  du  président  ilaus 
cette  circonstuuce ,  de  forts  soupçons  planaient  sur  son  attachement  au 
parti  qu'il  sert  momentanément,  el  peut-être  apprendrons-nous  hienlût 
qu'une  nouvelle  révolution  pareille  à  celle  qui  l'a  porté  au  pouvoir,  l'a 
fait  rentrer  dans  la  vie  privée. 
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UNE 


CONJURATION 


D'AUTR£FOIS.  < 


*•  Ccatx  ^ui  ODt  veulent  garder  ;  v£»ix  tfù 
tt'oat  pat  T«il«at  «roir.  • 


mroT. 


(1)  Noos  tmmê  tâché  de  représenter  les  Ronuiju  ehes  tm,  me  lei 
MeBut,  le  coftnme  el  le  kagage  de  homei  les  Rowiim  de Bnm  flpiio, 
tels  que  leoit  hietericiis  noiu  les  monlmt,  tels  que  um  foklm  m  ooni 
kl  nootffnt  pai.  IlaonsAnabléfae  let  ili  de  BMUiliipeiivaieBtélre 
corieui  à  iwir,  deiceadm  de  lem  échence  eluiqaet,  ■eteluMif  wne  hé, 
■Mehe  et  cootpinnt  sanf  oénue.  Le  publie  e  déjà  été  de  notre  et 
dut  ane  Méfobàttn  ^wntffik^  •  eneoiingé  notre  previer  pes  an  théâtre 
vert  le  vérité  antique.  Noni  espérons  qu'il  ne  nons  saura  pas  moins  f  ré 
de  eette  seconde  étode  historique,  qui  a  toiyoars  pour  bot  de  rendre  à  la 
raison  tont  ce  qu'elle  peut  prendre  à  la  poésie. 


4t. 
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PERSONNAGES. 


GICÉRON,  Goninl. 
BESnA. 

GAmmA. 

CÉSAR.  '  • 

CURIUS. 

VARGUNTEIDS. 
CETHEGUS. 
LENTULUS 
GABIMUS  CAPITO. 
PORCIUS  LA^CA 

I.B  DkPDTK  DKS  Al.lOBRUGRft. 

VERGWGETORIX. 
PftgMtti  Esriwi. 
DiuziàMi  Esn-AVR. 
MARGIUS,  Priocc  du  ténat. 
CATON. 

FABIUS  TANGA,  Questeur. 
PUBLIUS,  Grand-Prêtre. 
Vn  noMMB  w  nmi. 
TERENTIA»  femme*  d«  Ctcimn. 
FDLTtE. 

SERVI  LIE,  sccnrdeCAtfcw. 

Lirrrris,  Soidats,  Di^pcté»  des  Allobi^es,  GtfiVitrtls, Horttoft 
FfiMHis  du  Peuple. 
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ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  PREMIÊRS. 

£SCLAV£S  aUaot  et  Tenaot,  Y£KC11«G£T0H1X. 

Intérieur  d'ime  uDt  k  nanger  ;  porte  au  Ibtfd,  porte  Utéiale  aindettoi  de 
laquelle  est  éerit  :  ToutTOiiini.    Préparatili  de  lettln ,  table  dreiaée. 

Jamais  de  repos,  jour  et  nuit  travailler  pour  Testoinac  des  autres. 
De  quelle  nature  toulr-ils  donc  pour  boire  et  nias^er  toujoun  ? 

vuLoneirom. 
De  lâ  Datiire  des  maltm. 

FREMIEB  ESCLAT£. 

El  pourquoi  sont-ils  les  maîtres? 

▼SBCnGÈtOAIZ. 

Silenœi  esclaTetI 

PBBHBa  ISCLATE. 

Oui,  esclaves,  puisqu'il  faut  l'i^trej,  esclaves  comme  le  lion  cnca{»c. 
Mais  toi,  esclave  né  qui  ne  voudrais  de  la  liberté  que  pour  la  vendre, 
oublieui.de  ton  nom|  de  ta  patrie  $  Gaulois,  tu  t'es  fait  Grec;  tu 
parles  toutes  les  langues  pour  mieux  dire,  fobiis;  aussi  tu  as  l'o- 
reille de  notre  noble  maître,  et  je  ne  t'envie  pas  cette  triste  faveur. 

VERCIMeFrOEIX. 

Silence  !  ai-je  dit. 

ruaun  «scoiâvs. 
Je  veux  parler  ;  quand  tout  se  remue  et  se  révolte  dms  Riaue , 
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639  ASVUK  ou  OfiUX  IMMAtt. 

«piand  le  peuple  te  plaint  da  téosti  pour^pioi  ne  nom  plaUrioM» 
nous  pat  de  notre  maître?  Je  Teux  parler,  comme  au  tempi  oà 

réunis  à  la  voix  de  Spariacus....  Mais  que  sont  devenui  pour  toî 
tous  ces  souveoirs? 

tiacaietroMua. 

Je  n'ai  rien  ùiàiUé* 

nuonn  bmUiAtb* 
Tant  pis  î  n'at-tn  pat  honte  alors  d'être  le  premier  d^antie  nom? 

SKCOllD  E9CLAT1. 

Il  faut  le  plaindre  :  si  le  maître  a  faim,  c'est  loi  qu'il  appelle;  sli 
ne  peut  dormi»|  e^est  encore  Im^  s^  est  maladei  c^est  luis 
peur  du  tonnerre,  c*est  lui.  Bien  m'a  pris  d'être  réealckrait|  1er 

fouet  m'exempte  de  bien  d'autres  tortures. 

TXBCINGETOHIX. 

Toujours  des  plaintes  t  toujours  dçK  .reprocbes  j  je  n'ai 
maître  ici. 

raElTlEB  ESCLATZ. 

il  ne  tiendrait  qu'à  toi  de  n'en  avnîv  plos^ 

•>  TEscmcrronix. 

Vous  êtes  fous ,  votre  haine  aveugle  ne  tombe  que  sur  un  seul  f 
mais  après  celui-ci ,  le  bourreau. 

Miens  Tant  le  bonmaui 

FREMIIa  ESCLAVE. 

Pour  en  finir  avec  Spar4.acuS|  il  a  fallu  d'autres  armes  que  les 
Verges  et  la  hache! 

VERCriGETORIX. 

S'il  a  succombé,  que  prétends-tu,  toi?  quel  est  ton  plan?  quellee 
sont  tes  ressoiwces?  ton  nom  remuera-t-il  la  Sicile,  rEspagne»  le 
Lalium?  nous  ne  serions  que  les  petits  imitateurs  d'un  grand 
homme. 

riniBE  BSCLAvt. 

Que  faire  alors? 

VERCINGKTOIUA. 

Tuer  les  maîtres  par  les  maîtres. 

raftÉtta  taoïAts. 


UNS  COaJCEATION  »  AUTACTOIS. 


SCÈN£  IL 
Les  Mémh  y  BESHTIA. 

DESTIA  y  regardant  la  table. 
C'€St  bien .    (U  bit  i%m  ans  mcUtm  de  te  retirer.) 

(  A  VerrinfetortX.  ) 
Toi  ,  reste  1  {Im  MckTea  m  retireat.) 

SCÈNE  UI. 
VEKCIIfGBTORIX,  BE8TIA. 

BESTIA  )  d'an  air  soucieux. 

Je  suit  ruiné  |  perdu  y  et  c'est  toi  qui  en  es  cause ,  toi  mon  méde-- 
cûi)  mon  astrologue)  mon  cuisinier |  mon  confident»  mon  ami 
mdme. 

Tncnrammix. 

Ton  esclave. 

BESTIA. 

Mon  ami,  te  dii-j?. T«fi*af  iirvvé  oom^M  «pe  |icoie  aux  Getbegusi 
aux  Calilina»  à  tous  ces  enfans  perdus  de  Rome,  qui  m'apportent 
chacpie  Jour f  ou  plutôt  chaque  nuit,' leurs  vices  à  nourrir,  leur 
ambition  à  défira}  ci  ;  de  Pargent  y  de  Parlent ,  toujours  de  fargeot! 
Et  qu*a-t-il  produit  cet  argent?  où  sont  les  {jouvernemens  de 
province,  les  questures,  les  consulals ,  loutes  les  dignités  qu'on 
achète,  disent-ils,  etqu*ou  o'a  pas  voulu  leur  vendre.  A  la  fiu  je 
suis  las  de  prêter  à  des  noms  et  sui*  des  espêraDces  ;  je  suis  las  iuv" 
tout  de  tenir  table  ouverte,  e( dm  aa'ôtre  fait  J'bule  imprudent  de  " 
toutes  ces  misères  patriciennes  et  plébéieunnsy  car  mainteMOt  ils 
font  des  recrues  partout.  Je- ne  aais  où  va  les  prendre  ce  maudit 
Garlur,  leur  embaudbaor  :  ma  maison  est  l'asile  de  Romulu»,  ou- 
vert à  tous  les  bandits  t  chaque  jour  ce  sont  de  nouveaux  venu»; 
bientôt  ils  me  feront  mettre  à  table  a vecleurs esclaves. 

VERGUIGEfOftlX. 

Parle  moins  haut ,  maître. 

KtfU. 

Moins  baut,  et  pourquoi?  es  suif*j«  venu  au  posot  d*«voir  k 
craindre;  je  veux  en  finir,  ma  fortune  est  compromsie,  ii  y  va 
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peut^âtro  de  ma  vie  $  dès  ce  soir  Je  romps  avec  eux,  et  Je  me  re- 
tranche derrière  la  loi;  je  redeviens  citoyen  paisible  !  Cest  cfacs  le 
préteur  que  je  leur  donne  rendee-vous  :  dans  ce  grand  oanfrafe je 
ne  périrai  pas  corps  et  biens.  (MoaMtli  tibl«,}  Ainsi,  tout  ces  apprêts 

sonl  inutiles. 

YERCmCETORIX. 

Tous  ces  apprôls  le  sauvent;  tu  l'es  tropavaucci  maître,  pour 
reculer.  Que  peut  la  justice  contre  ceux  «pli  n*onl  rien  que  leur 
poignard?  Écoute-moi  :  ta  créance  est  hypotbèiiuée  sur  leur  mi* 
sère  et  leur  ambition  ;  cette  hypothèque  est  sûre ,  ne  la  détruis  pas 
d'un  mot^  d'une  révèlaiion  qui  ne>  te  vaudrait  que  les  stériles  ac- 
tions de  grâces  du  sénat. 

EESTIA.  . 

Que  Taire  pour  sortir  de  cet  abîme  ? 

vaaciiionoAiz. 

Conspirer. 

SCÈNE  IV. 
us  MÊMES,  CURIUS,  FULVIE. 

ouaivs  àlenia. 
Toijoinrs  le  premier |  tu  le  vois ,  le  plus  exact. 

Bnvtà. 

Oui  I  le  plus  afiamé. 

cuaios. 

Pour  te  faire  honneur. 

mm. 

«        Ton  appétit  est  trop  flatteur. 

CUBIOS. 

Boudes«lu  contre  nos  ventres?  Vei'cingetorix  t'a  donc  mis  à  la 
dicte?  Allons,  pour  ce  souper  encore,  porte-toi  bien ,  (lui préMauat 
FaWie)  et  sois  gracieuz. 

FULVU. 

Ne  demandons  pas  l'impossible. 

■ESTUy  à|»Mi. 

Il  ne  manquait  plus  que  d'amener  des  femmes  ici!  Et  quelles 
femmes  encore! 
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Ct'HIUS  ,  a  part  .1  Brstio. 

J'ai  failli  l'amener  la  femme  de  Cicéron.  (Haut.)  Fiilvie  dit  vrai. 
D  ailleun  ce  bon  Bestia  ne  s'est  point  engagé  à  être  aimable.  J'ou- 
tivpunis  mes  dsoîlt  de  lui  tant  deuMnler»  «t  je  n'exige  plut  qm  le 
souper. 

nflii4. 

Pour  loi? 

GUUOt. 

Pour  moi  et  pour  vingt  autreti  ce  sera  penMtre  le  dernier. 

▼BmciRGamn,  à  Bmiw. 

Le  dernier»  tu  leiUeuds? 

LURIUS. 

Caliliua  va  bientôt  veniri  et  ii  n'aime  pas  attendre. 

UBCU. 

Et  que  fais-je  autre  chose  «veo  vous  ! 

Des  reprodies,  Bestia,  à  la  veille  dte  iwbottneneMl  ■ 

Pour  vous  la  veille  n'a  jamais  de  lendemain. 

FDLTIB. 

Cest  un  bon  mot  d'usurier. 

oDanrs. 

Un  bon  mot  se  paie  cher  ;  il  poivrait  coûter  une  province.  C'est 
ce  soir,  ici  mémn  à  tabloi  ipi'onieparlaiiereBipive. 

VOiOnienoatXi  à  Bestia. 

Tu  l'entends? 

■BSCUàCarim. 

Dis-tu  vitti?  (FmiiBwt  TsrdBfsloriac  par  !•  htas.)  Esclaves,  aux  lôiur- 
neauz! 

(Bsilia  «t  TiNi«gelonx  Soriml.) 

SCÈNE  V. 

CLRIUS,  FULVIE. 

Guatos. 

Eh  bien  !  me  oroiras4u  maintenant? 

FVLYIK. 

Qu'ai-je  appris  du  nouveau? 
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64t 

Balanceraf-tu  encore  entre  le  consul  Antonius  et  moi?  tu  le 
i«  poil  mettre  toutes  les  richesses  de  Rome  i  tes  pieds.  La  ville  est 
à  MM|  ^rmn«lu  les  jArdias  de  Cra«iit?  vmixHk  la  fKbe  dVir  de 
Cérèi?  veuiMu  le  temple  némede  Jimon? 


nàtBM  mieux  la  BMÎiOB  de  Lupa  la  comédienne. 

CVBtOf* 

Tte  &>•  qu'à  choifir. 

FVITIS. 

Tu  ue  lue  crois  pas,  je  pense  ^  de  la  famille  des  Bestia^  et  je  ne 
m'eoflammerti  pas  mit  la  foi  de  les  promettes. 


Ta  poums  te  ooovaincre  de  tes  propres  yem. 


Dans  tout  ced,  je  ne  yots  qu'une  orgie,  et  je  ne  sois  point  Tenue 
par  ambition,  mais  par  curiosité. 

ooans. 

Sois  ambitieuseï  je  t'eo  pdn. 


On  m'a  dit  ^'on  voyait  et  qu*on  entendait  loi 
ordinaires,  des  dioses  qui  font  Mnir  la  nature !... 

euaivs* 

Laisse  venir  Caiiiina,  tu  n'as  plus  que  le  temps  de  désirer. 

FCLVU. 

Est-ce  Trai  tout  ee  qu*on  raconte  de  vous?  On  dit  que  ce  n'est 
pas  du  yin  que  vous  buves  ici  ! 


Du  sang ,  peut-être  ! 

FrrviE. 

On  dit  qu'hier  vous  avez  mangé  un  enfant! 

cvaios. 

Nous  en  mangerons  bien  d'autres! 

£t  que  vous  buves  dans  des  crânes  d'hommes  î 

CCRIVS. 

La  terreur  écrit  mal  Thistoire.  Tant  mieux  pour  nous; grâa; 
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à  elle,  nous  sommes  partout  dans  Rome  ;  nous  frappons  à  toute» 
les  portes,  nous  faisons  briller  le  poignard  devant  tousies  j'eus ^  et 
la  beiogne  est  à  moitié  laite. 

Cett  amusaot!  quaad  w  met-on  à  table?  ^ 

SCÈNE  VL 

U»  MiMBs,  CATILINA,  LENTULUS,  CETHEGUS,  VAR- 
GUNTEIUS  GABINIUS  CAPiTO,  PORCIUS  UEJOA,  iw 
dfpuU  des  Allobrogei»  et  autres  conjuras. 

ClTJLUfA  ,  entrant. 

Il  iTy  a  plus  k  hésiter  ;  encore  ce  baTard  d'ArpiDoni  qui  Vm- 
porto  tor  moi  |  le  voilà  consul.  âaoL  grands  maux  f  les  grands  re- 
mèdes i  ib  ont  pris  la  toge,  à  nous  les  armesl  (ifswifrtWaWs.) 
Une  teune  id!  qui  Ta  amenée? 

oeaivs. 

Moi  I  c^est  un»  amie' 
Imprudent  I 

cuaius. 

Je  réponds  de  sa  discrétion. 

GATIUNA. 

Gmune  de  sa  fidélité? 

ovuvs* 

Ilemercie*moi|  la  fenune  manquait  à  notre  coqjtiration. 

CATILINA  à  FTLYIE. 

D*ailieurs  tu  ne  seras  pas  la  seule  femme  ici }  César  va  veoif  « 
îiatu  sommes  tous  réunis?  Mais  je  cherche  fiestia« 

omei. 

11  traTaille  pour  nous*  Il  n'a  rien  moins  fallu  que  mon  sUe  pour 
réchauffer  le  sien.  Vraiment,  il  m'a  inquiété  quand  ^  snis  vmiu. 

GATILINA. 

Que  peut-il  avoir?  Une  indigestion? 

cvaivs. 

Non ,  il  pensait. 

rULVlK* 

El  depuis  quand  ? 
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644  nmu  MM  wmx  aMMi.  • 

CVBtIM.' 

li  lemblait  douler,  il  aviit  pretqif  m»  figww  -do  dUktMr. 

(  HottfWMOt  panai  les  oonjarét.  ) 

SCÈNE  VIL 

Les  MtM»,  BESTIA,  VERCIlfGETORIX,  Ksclatcs  chargés  de 

tnels  et  de  flei^v. 

CATILtàNA,  à  BKSTIA. 

Le  cœur  te  manque  y  à  ce  (^uuu  dit;  lorsque  les  plus  &iMes 
vienneDt  à  nous  »  lorsque  les  iemraes  même....  ^ 

BISTU. 

Ceit  justemeot  ce  quLinVi  fiiii  fmvi  je  ii*aîme  pas  les  lêmmfis  , 
flBOi|  là  oè  il  y  a  un  seerei  à  9uxler« 

Oh  \  la  vieille  plaisautei  ie  ! 

Pardonne ,  Fulviei  Be&tia  ^  un  irembleur,  et  il  a  passé  l'âge 
de  rendre  justice  aux  femmes.  Femme,  prends  bien  garde  k  ce  que 
tu  vas  voir,  à  ce  que  tu  vas  eotondre.  Quiconque  entre  ici,  laisse 
à  la  porte  toute  a£bctiooy  toutrespet  humain  »  toute  pitié.  Il  n'est 
permis  d'y  oonierver  que  le  souvenir  de  Pinjustice  des  tyrans! 

▼ncnieRoaiz. 

Dans  la  Gaule ,  les  femmes  conselflent  et  les  hooimes  exécutent* 

cmius. 

Depuis  quand  les  esclaves  parlent-ils  à  Kouie? 

CATILUIA. 

Femme»  esclave»  parlée;  il  nous  faut  des  femmes  et  des  escla- 
ves, les  enlàns  m6mes  ne  déparent  pas  une  conjulvtion  comme  la 
ndtre;  ne  serviraient->ils  qu^à  crier,  la  terreur  en  sera  pins  com- 
plète ;  il  faut  même  que  Grassus  nous  prête  ses  lions. 

BBMtA. 

Crassiis  n'est  pas  si  bon  que  moi,  il  ne  pr6lc  jamais.  (AMMÉStee 
•uupir.)  Le  repas  attend. 

(Leteonjurés  prcancnt  pUvc) 

cumins. 

Cela  devient  sêrieus,  nous  sommes  à  table. 

Lentulus  Sura»  CiuriuS|  Cethc{}us,  Gabinius  Capilo,  Vai^untoiu», 
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CiTHtITS.' 

Seul  absetil.  11  est  chez  la  .^œiir  du  Catoii.  - 

CATILINA. 

M'importe.  Vouttous  ici  présens ^  écoulez  :  voUe  iidéliié  m'eil 
eonnup,  et  sans  eliif  Je  n'aurais  pas  tenté  une  ai  ^pnupde.anCve^ 
prise.  Nous  avons  mis  en  comaMW  1m  biens'  et  les.  maux  ;  oa 
▼ons  vonlea ,  je  le  veux ,  ce  que  vow  ne  voulez  pas ,  je  ne  le  veux 
pas.  Cette  conformité  de  haine  et  de  sjimpalbie ,  c'est  l'amitié. 
Déjà  chacun  de  vous  a  roiinti  mes  pi*ojets ,  noire  sort  à  venir  eu 
demande  la  ])ron]j)le  extculion.  La  r^^-publique  est  échue  aux 
mains  d'un  petit  nombre.  Rois  et  peuples  sont  leurs  tribuliiii'es. 
Quant  à  nous,  hommes  de  cœur,  nobles  ou  plébéiens,  nous  ne 
sommes  qu'une  foule  sans  nom,  sans  pouvoir,  sans  crédit»  aoumia 
àcetix  qui  trembleraient  devant  nous,  si  la  bonne  cause  triomphait. 
A  eux  la  puissance,  les  honneurs,  l'argent,  à  eux,  ou  aux  leiin; 
A  nous  les  rebuis,  les  dangers,  les  poursuites  judiciaires,  la  misère. 

LES  ceajvxÉs. 

Il  dit  vrai. 

POLVtE ,  «  Cnrioft. 

Il  parle  bien,  niais  cet  enfant  rôti  ;  quand  va-l-on  le  servir?  Je 

m*ennuie..  I 

ome§. 

Ecoule.  ' 

CATU.INA. 

Souffrirons-onus  toujours? 

GUIIIUS  ,  iMITSat. 

Oui,  souffrirons-nous  toujours? 

1.'aLUIBE06B. 

Le  peuple  nicm  l  de  faim.  (  A  Veicingelorix.)  Verse  à  boil'e.  Oui  ! 
oui  !  soufirirons-noiis  toujours  ? 

CÂTIUKÀ. 

Mieux  vaut  mourir'  courageusameot ,'  que  de  marchandér  lœe 
vie  d'opprobre  et  de  misères;  n'en  doutons  pas,  la  victoire  est  dans 
nos  mains,  nous  tous,  jeunet  de  oot|M  et  de  eaam,  açntre  osux 
que  l'or  a  ▼îeilits  plus  cpie-l'âf^.  Ponf  en  finir,  il  ne  faut  que 
commencer.  Conunent  être  honune  et  souftrir  qu'ils  aient  des  ri- 
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dMMM  à  OOBiUer  la  mer  et  à  ébver  des  moaiMfpamt  iMidli  fBB 
mit  manquont  du  néoMMiira;  quB  leun  ptlait  occuptBt  dit  nm 
eDiiimy  et  qua  nout  o^jont  pat  watum  ud  fiiyter  doBMitiqae  ; 
qtt*ik  achileBt  Ubleauz,  tUtnatt  Tuet  ciielés;  qullt  4livcBt  «t 
éAtmntnt,  qu'ib  tèomt  «t  JettoBl  à  pleiMt  maint  l'argeot  suis 
pouvoir  répuiser;  pour  nous,  aii-dedans,  lo  besoin  y  au-dehors  , 
les  dettes;  un  présent  affreux,  un  avenir  plus  séreux  encore. 
Qu'avons^ nous?  si  cm  aW  une  misérable  existeoce.  Réveilioii»- 
nout  donc!  voioif  Toitt  ceUa  iibarlè  tant  soubailéef  fi  avec  aUa 
la  fortune,  Itumnaur  et  la  (gloire  :  c^ett  là  le  prix  que  le  tort  Jette 
ma.  vainqnenrt.  L'BBoaiioB»le  dangeff  nolie  dteunent,  et  turtout 
le  bmin,  prix  tlu  comlMit)  vout  exhorteront  aiieux  que  met  parolet. 
Général  et  soldat,  je  suis  à  vous  :  ma  téte  el  mon  bras  ne  vous 
manqueront  pas. 

OUBlUf. 

Bian  parlé! 

VWPIB* 

Mieux  que  Qo^ron!  (bM.)  Mait  quand  donc  let  horreurs? 

ntvU)  A  pm. 

Tout  cela  ne  dit  rien,  on  ne  partage  toujours  pas  l'empire. 

rULTUy  ■  part. 

Maitc'ett  du  vin  tout  pur  que  Je  boit! 

Let  hoBunet  changeront  avec  letchotes,  que  ToaleB-vom? 

cunius. 

Je  demande  raboUtion  des  dettes. 

KtTiAi  M  Unm. 
EntendontHiOuS)  je  suit  créancier. 

GAnUHA. 

Mesure  |j^oéraie|  tu  te  rattraperas  sur  une  province. 
▲Ion  Je  demande  le  gouvernement  d'Asie. 

C£TH£GIIS. 

Mùlf  la  pMtcription  de  LucuUus  et  de  Crassus. 

TAMRnmvt. 

Meiura  générale,  la  prateriptîon  de  tout  let  riches. 
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r«MLCIVS  LMOA, 

J«  dMBaïufo  la  «piMtm. 
Leiaesitlooe. 

cimavf  • 

Moiy  k  pillage,  toul  est  dam  ce  mot. 

TERCIKGSTOBlXi  à  pÉTt. 

Qui  donc  demandera  la  liberté? 

Vont  seres  content.  Manlius,  si  digne  de  son  vieux  nom  popu- 
laire, a  levé  pour  nous  l'étendard  en  Etrurie,  les  esclaves  de  TApu- 
lie  se  révoltent,  les  députés  des  Allobroges  soulèveront  la  Gaule; 
PisoD  va  partir  pour  l'Espagne,  Nucerinus  pour  la  Mauritanie  avec 
une  armée.  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  »  car  Pompée,  ce 
loutenenr  du  sénat,  n'attend  qu'un  ordre  pour  rentrer  avec  ses 
légions.  Rome  est  à  nous  sans  défense,  étouffons-la  avant  qu'elle 
ait  crié  au  secours.  Déjà  le  soupçon  et  la  crainte  travaillent  pour 
nous,  ils  disent  que  j'ai  égorgé  mon  fils,  ils  disent  que  nous  avons 
relJ'ouvé  l'aigle  d'argent  de  Marins,  et  que  nous  lui  sacritions  des 
hommes  ;  que  nous  assassinom  pour  nous  exercer  ia  main  ei  nous 
lier  par  le  crime,  que  nous  buvons  du  sang  ! 

OVBIUS,  M  iiNBaBt&  fftreeC  l«vnl  m  taoïft. 

Oui,  du  sang  de  Falerne;  verse,  esclave.  (VercingetorixImT«r»«àboirc.) 
Buvons  tous  dans  cette  coupe  à  notre  indissoluble  amitié. 

(La  coupe  puM  à  U  ronde  «t  revieitt  à  Faltrie,) 

WLVll,  1*  pmsot  Mot  boira  à  CililiMi. 

A  d'autres.  i 

CATILIRA,  ayant  Im. 
Demain  donc,  au  coucher  du  soleil,  que  Cicéron  meure.  Toi,  Ce- 
thegus,  et  toi,  Vargunteius,  avec  vos  gladiateurs  chargez-vous  de  ce 
soin.  Cicéron  mort,  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Bestia, 
c'est  le  soin  de  tes  esclaves. 

vimoDiesidaiz. 
Ils  feronl  comme  des  hommes  libres. 

LE  DÉPVTK  D£S  ALLOBaCOiS* 

Je  lèrai  soulever  les  Gaules,  (il  reiombe  ivre  «Mri.) 


ùiÈ  «iTvt  vm  mx  mniocs. 

CATILINA,  »  V«rci«uerorix . 

Gonduisrle,  Gaulois,  au  vomitorium}  mous  toui|  dsmaiu  au  &éuaU 

TOOf. 

Au  séDftt  !  (lU  «e  lèvent  d«  taUeO 

mm. 

Voire  conipîratioD     rrao  dWuMn^  «Ile  remnbte  à  fcMletles 

autres,  on  dîne  plus  gatment  chex  Ciiton.  Il  n*y  a  pat  la  noÎDcire 

hon  eur,  pas  la  phu;  pclile  moiisLi  iiosilé  ici.  Il  n'y  a  d'ivre  ^ue  co 
gros  Gaulois  qui  ronfle  comme  au  sénat. 

VERClHGSTOmiX»  à  parU 

Quand  nous  aurons  le  fer  et  Je  feu  k  la  main,  nous  vengerons 
S^iatut. 

(An  ■ranml  oà  U  bum  dn  conjurét  aort,  Céutr  ratre.) 

SCÈNE  vm. 

Lbs  Mêmes,  CÉSAR  en  halnts  de  fl»le. 
Toes  ui  ooMmii. 

Bnfin»  voUà.C^. 

Giniius. 

La  lanv  de  Calon  uous  le  rend. 

CAmUIÀ  à  César. 

Tu  l'es  donc  décidé? 

Moiy  je  n^béiUe  pUii,  je  ne  sub  point  des  vôtres.  (Hmvhmm.) 

cuatmi. 

Quedit-U? 

c£sAa. 

Je  dis  que  le  temps  n*es(  pas  venu,  et  qu'il  y  a  folie  à  conspirer, 
quand  le  blé  arrive  chaque  jour  de  .Sicile,  quand  le  peuple  rassasié 
ne  jeûne  môme  pas  de  gloire,  quand  il  bat  des  mains  aux  périodes 
de  Gcéron  et  aux  faits  d'armes  du  grand  Pompée.' 

CATltOU. 

Que  Ttens-lu  donc  faire  ici? 

cIsAa.  ' 

Je  viens  vous  avertir  qu*il  y  a  une  conjuration  mieux  ourdie  que 
la  vôtre,  celle  du  sénat  conti'e  vous.  Ne  save^vous  pas  qu'hier 
Cicérou  Je  consul  a  présenté  une  loi  qui  porte  à  dix  ans  d'exil  U 
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peine  coolre  la  brigue?  Cest  uo  coup  direct,  B*est-ce  pas?  Demain 
au  sénat,  lu  seras  accusé. 

CATILUU. 

Demain  y  aura-l41  un  sénat? 

GÉSAA.  - 

Lesénat  a  pris  ses  mesures,  peut-être  même  se  réjouil-ii  de  n'avoir 
à étouffiBri{u*ùn complot,  lorsque  avec  plus  de  patience  tous  l'écra- 
sies  par  la  guerre  civile.  Vous  n*avec  point  d'armée,  vos  forces  sont 

ici,  les  amis  absens  ne  comptent  pas.  Croyez-vous  que  Crasstis  avec 
ses  millions  ne  soit  pas  le  premier  intéressé  à  vous  Ualiir?  On  tlit 
même  qu'il  a  livré  un  plan  <ie  la  conjuration  et  une  liste  îles  con- 
jurés. Ce  que  je  dis,  je  le  tiens  de  la  sœur  de  Caton,  de  Servilie 
même,  qui  m'a  prévenu  de  tout,  dans  la  crainte  que  Je  ne  fîuse  du 
complot.. 

CAmUA. 

Noos  avons  ce  qui  manque  à  Grassus,  comme  À  toi,  le  courage. 

cisAR. 

Le  courage  ne  sert  cpi'à  mourir,  c'est  le  dernier  mot  d'un  ami. 
Puissé-je  n'avoir  point  à  vous  servir  comme  sénateur.  Adieu,  plus 
rien  de  commun  cnlie  nous,  pas  môme  le  souvenir. 

(Rameiunt  Catilina  sur  le  devant  de  la  scène.) 

Tu  finiras  par  ûûre  de  Cicéron  un  homme  politique. 

(Revenant  «ur  ses  pas.  ) 

J'oubliais  mon  flacon.  (U  tort.) 

SC£N£  IX. 

Lit  Mêmes,  excepté  Césab, 

rULVB. 

Comment!  Césai'  n'est  pas  de  la  conspiration?  il  me  pUii,  c'est 
dommage. 

cvaivs. 

Tant  mieux,  une  part  de  plus  pour  ceux  qui  restent. 

FULVIE,  »  part. 

Tant  pis!  je  n'en  veux  plus  être,  moi. 

'CAnUlfA. 

Un  de  moins,  qu'import<^  (HottmntFeivie.)  D'ailleurs  n'esl-il  pas 
remplacé? 

TOMK  lu.  4s 
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Qui  oserait  se  plaindre! 

■BSTIâi  afut  téBééà. 
Ah!  Céiar  D'est  pas  de  la  conspiratîoD....  Je  ne  sais  oe  que 
prouve.  J*ai  froid,  je  treiAble.... 

OâmniA. 

Vous  avez  entendu  César!  Le  sénat,  a-t-il  dit,  conspire;  Cicéron 
prend  des  mesures  contre  nous.  Eh  bien!  il  s*agit  de  fouiller  dans 
les  projets  consulaires.  £n  ce  moment,  je  regi*ette  César. 

CURIOS. 

Et  pouTijuoi  ? 

CATILIIIA. 

Parce  qa*il  est  le  mari  de  toutes  les  femmes. 

BBsm. 

Qu*est»oe  que  cela  fait  i  la  coDspiratiouF 

cAmmA. 

Tu  le  demandes!  Ne  sais-tu  pas  que  de  tous  les  conjurés,  le 

meilleur  est  l'adultère,  et  que  le  secret  du  mari  n'échappe  jamais 
à  l'amant  de  la  femme?  Y  a-t-il  personne  parmi  vous  qui  ait  des 
titres  à  faire  valoir  auprès  de  Tereniia?...  Voyons,  qui  se  dévoue? 

cuanis. 

Ce  ne  sera  pas  moi. 

(En  ce  moineiit  BeHia  regirde  Coriot  ca  riant.) 

cevuees. 

Ni  moi. 

uunuiiVS. 

Ni  moi. 

TABemnnis. 

Moi,  je  me  suis  chargé  de  tuerie  mari.  Cest  asMi. 

VlIlrfU. 

Eh  Uen!  tires-la  au  sort.  Je  gage  que  Bestia  sera  le  mortel  hei^- 
reuz. 

TOUS  LES  COnJVhÉS. 

Oui,  oui,  Beslia. 

BCSTU. 

Non!  non!  belle  Fulvie!...  Curius  n'a  point  attendu  le  sort. 

FULfll. 

Curius! 


mis  oonJOAATMMi  d'ai>takpois«  6âi 

WÊÊttk» 

il  nuisit. 

CUUUS,  «  Bestia. 

Qu»  dis-tu  làf  butor?  (à  Fairie.)  FulvÂe,  De  va  pas  croire  

Je  dis  que  toi,  qui  devais  amener  ici  la  femme  de  Cieiroo.... 
Tais-toi  donc 

jrOLVIB,  àCuriia. 

Mais  la  reooonfre  eût  él6  plaisante,  que  ne  Tat-tu  &ii!  (A  part) 

11  me  trompait  donci 

ClTILlîfA. 

J'ai  dix>it  de  le  reprocher  la  discrétion,  Curius.  S'il  esl  vrai  que 
la  maison  de  Cioéron  te  soit  ouverte,  tu  peux  et  tu  dois  nous  être 
«tiie.  11  faut  donc  j  précéder  Vargunteius.  Il  faut  y  saisir  les  armes 
forgées  contre  noosl 

VUIiVU* 

Tu  aurais  vraiment  tort  d'hésiter  pour  la  GBOsein  et  à  titre  de 
conjuréi  j'appuie  la  demande  de  Catilioa. 

dUOIIiy  à  part. 

Ifaudit  BesUa! 

OAmmA. 

Tn  le  YOUf  Fnhrie  est  asses  homme  pour  comprendre  qa^l  ^a^ 
de  l'intérêt  commun,  et  que  ton  r6le  est  le  plus  pénible  de  tousl 

PVLVLE,  a  part. 

Il  me  trompait....  Le  mien  va  changer! 

OAmiHA. 

Lejonr  vient,  prépare-toi  à  voir  Terentia. 

OVUQt,  IMMllslMBnSBl. 

Je  suis  bien  &tigué! 

CATILI!VA 

Un  peu  de  dévoûment.  Fulvie  lo  permet.  C'est  chez  Varguo- 
teius  que  j'attendrai  ton  retour}  puis,  nous  prendrons  des  mesures 
en  conséquence. 

VDLTia,  à  part. 

1 1  me  trompait.  Qu'il  aille  trouver  la  femme,  j'irai  trouver  le  marî  f 

4a 
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CATI1,I?IA. 

Rien  n^est  changé  dans  nos  projeUî  4^®  demain  Rome  se  couche 
tu  milieu  des  flammes  et  du  ^05;  que  notre  justice  commence 
par  le  coniul  et  qu'elle  fiaiite  au  séoat.  Patriciens,  plébéiensy  gla- 
diateurs» esclaves,  chacun  son  idle,  et  soyes  prêts  demain  au  cou- 
cher du  soleil. 

us  ooHUttis. 
A  demain!  à  demain!  (ni  MNteiit) 

CATILIIf  A,  à  VercingetoriK. 

L'incendie  te  regarde  toi  et  les  tiens!  (il  tort.} 


L^inoendie  nous  regarde!  Maintenant,  ▼oules-'TOUs  obéir? 

PREMIER  ESC  LA  TE. 

L'incendie  sera  beau!  nos  amis  le  verront  des  monts  de  TApulie. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


SGÈN£  PE£MI£R£. 
Inléricur  de  l'appartCBent  du  GmbhiI. 

GICÉRON  9  leul. 

Toujourt  d«i  aTit  indirects!  des  lettres  sans  nom  !  un  cri  d'alarme 

bourdonne  sans  cesse  à  mes  oreilles.  Veille,  consul,  veille,  ouvre  le» 
yeuxIRome  est  en  danger,  les  conspirateurs  sont  partout...  dès-lors 
ils  ne  sont  nulle  part....  et,  au  milieu  de  ces  sinistres  prédictions^ 
Grassus ,  du  fond  de  ses  jardins,  me  jette  ses  craintes ,  Cnustii, 
Tami  de  Gitilina,  &assiis,  que  l'argent  a  absous!  Que  croire?  que 
faire  ?  qui  porte  le  masque  ?  à  qui  l'Ôter  ?  Et  dans  cette  oonftisioa 
(générale ,  la  loi  est  là  ,  avec  ses  nobles  susceptibilités  ,  qui  défend 
la  prévention  ,  et ,  par  respect  pour  la  liberté  de  chacun,  compro- 
met la  vie  de  tous         Dans  les  temps  de  discoi*de,  c'est  un  lourd 

fardeau  que  le  consulat.  Maudit  soit  le  jour  où  je  suis  entré  dans 
cette  vie  d'agitation ,  où  j'ai  quitté  la  Grèce  et  ses  douces  études 
pour  le  Forum  et  ses  ambitions!  Atticus!  Atticus!  tu  es  plus  heu- 
reux que  moi  !....  je  ne  puis  plus  reculer....  Consul,  je  dois  veiller 
au  salui  de  la  patrie. 

SCÈNE  U. 

ClCEKOiN  ,  UN  ESCLAVE. 

lVsc&avb. 

Une  femme  demande  à  éire  introduite  j  c'est  au  consul  seul 
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qu'elle  veutpailer.  Elle  a>  dit-elie^  uu  secret  iuiporUnl  à  couiuu- 
DÏquer» 

cicÉRon. 

Eucure  des  révélalions  sans  preuves....  Il  faut  tout  enleoiiie. 
(li  fait  Mgnc  à  l'c»clare»  Falvie  entre.) 

SGÈNÈ  III. 
CIGÉRON,  FULVIE. 

CICÉROR. 

Est-ce  bien  toi,  Fulvie?  quel  désordre  dans  tes  vétemens  !  quelle 
tritlesfe  sur  ton  vitage  !  le  coq  n'a  pas  enoore  chaniô^  et  déjà  tu 
▼ieoi  firapper  à  ma  porte  $  tm  aollieiteur  dW  pat  plut  matiBal  : 
ett-oe  que  lei  cenaeurt  auraient  fermé  ta  maison  7 

fULTlB. 

Tu  et  trop  mon  tm> ,  et  je  ne  tuis  point  ingrate» 

moÉsoRa 

Alort  tu  me  fait  peur* 

ffOLVUU 

Nofîspaty  tu  vaa pâlir. 

Décidément  e^ett  une  épidémie.  Toi  f  la  Vénut  fbUe  eC  rieuie  de 

P0I.T1B» 

Et  non  pas  Cérèt  la  discrète,  car  j'ai  deux  tecrett  à  te  dire  |  J*ai 
droit  à  double  récompense. 

CIC^ROIf. 

Par  le  temps  qui  court,  un  secret  n'est  pas  cher;  l'amant  qui  le 
Ta  donné  l'a  pa^  ô  en  mauvaise  monnaie  :  je  ne  m'étonne  plus  que 
ta  nuit  ail  été  si  courte. 

Si  le  tempt  se  mesure  par  ce  que  Voa  voit ,  par  ee  que  Ton  en- 
tend,  la  nuit  a  été  bien  longue. 

dOÉMW» 

Où  Tae-tu  donc  passée? 

fVLTlB. 

ChesBestw. 

Qoénaii* 

Je  conçoit  qu'elle  t'ait  paru  kwgpie. 
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FVLVIE. 

Avec  Calilina,  LeDtulusyCethegiUi  Var^UQleius»  Gai^^oiiu  Ca- 
pilo  y  et  d'autres  encore. 

OICÉMII. 

Oh!  oh  l  cela  devient  grave. 

VeLVDb. 

Plus  grave  que  tu  ne  saurais  croire ,  car  j'ai  à  parler  au  consul 
et  au  mari  ;  auquel  doia^e  d'abord  parler  ? 

A  tous  les  deux. 

m  vu. 

Sols  homme  de  courage,  consul ,  on  en  veut  à  ta  vie.  Ce  loir, 

Vargunteius  et  Celhegus  viendront  frapper  à  la  porte ,  humbles 
cliens  armés  de  poignards.  Caliliua  Jes  a  désignés  pour  l'assassi* 
ner.  Tu  u'es  que  la  première  victime,  et  Rome  doit  être  ton  bû- 
cher. Ris  donc  maintenant....  Ce  n'est  pas  tout  encore.  ËpouXy  on 
en  veut  à  ta  iènuBe. 

Pour  la  tuer  aussi? 

FVLVU-i  wwiaat 

Bien  mieux  que  cela.  Un  des  conjurés  ^  Gurius,  est  l'amant  de 
Terentia,  et  ce  matin  même  il  doit  venir  aupris  d'elle. 

cioiaoïf. 

Tu  mens  9  Fulvie!  • 

fVItVtl.- 

Vtnla  bien  |et  hommes.  Ce  que  je  te  révèle 9  je  l'ai  vu,  je 
l'ai  entendu.  Libre  k  toi  de  le  vdr  et'  de  l'entendre.  Pas  un  mot 

de  plus,  consul.  Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  pour  moi  plus  que 
pour  la  patrie;  pour  moi  et  pour  l'argent  que  la  patrie  et  le  consul 
me  doivent  maintenant  que  je  les  ai  avertis  tous  deux.  Quand 
faudra-t-il  frapper  à  l'épargne  du  questeur? 

cloiMini'. 
Demain .  (Fotfit  mh.  ) 

SCÈNE  IV. 

CiCËRON,  >eal,  dan»  rabattemeat. 

Ma  téte  se  perd!...  filais l'accoiation  d'une  courtisane  peut-elle 
atteindre  la  femme  d'un  consul?  Curius....  cet  homme  perdu 
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d'hooneiir....  Mais  je  ne  puis  croire  à  tant  d'iniamiei....  il  ne  me 
flianquait  plus  que  les  chagrins  domatliquet.... 

SGÈfiŒ  V. 
CICËRON ,  va  EacLàYKf  lbs  Dironi  AiMBEMit. 

l'esclavk  :  anaoïifaaL 
Les  députés  Allobroges  ! 

CICÉRON  brusquement. 

Que  voules-YOOft?  Votre  demande  en  réduction  dlaapôts  a  été 
prétentée  au  sénat* 

Famaa  AuoiaoaB. 

Groyea^vous  que  nous  Tobtiendrons? 

Cest  eDcore  douteux. 

PREMlfR  ALLOBROOE. 

Mous  pouiTons  lever  le  doule.  Un  service  en  vaut  un  autre. 
HieTi  diens  du  sénat»  aujourd'iiui  nous  sommet  tes  patrons.  Nous 
tenons  des  lettres  qtd  parleront  pour  nous  mieux  que  Pubtiui 
Sanga ,  notre  défenseur. 

GlGBaOH. 

Quelles  lellres? 

1*A£H1UL  ALLOBaOGE. 

Le  plan  d'une  conjuration  écrit  de  la  main  même  d'un  des  con- 
Jurés{  signé  Gurins. 

oioéaoïi. 

Signé,  Cuiius....  donnez....  donnez...  (  11  >e promcoe  à pt pttmêê  ) 

PREMIER  AUOBaOGB. 

Nous  l'apporterons  au  sénat. 

oudiMii. 

Signé  Curius! 

raxanui  A&MBaoaa. 
Ainsi  Rome  nous  devra  son  salut. 

cicÉRO?r. 

Curius!  l'homme  qu'elle  me  préfère! 

PBEIIIER  ALLOBROOE. 

Gommant?  qu'elle  te  préfère?  Serait-il  nommé  consul? 
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Ai-j«  mMté  cette  perfidie  ! 

raniBE  AI&OBBOGB  ,  à  part. 

Décidément  nous  avons  parlé  trop  tôt.  (Haut. }  Dis-nous,  consul , 
que  pouvons-uous  attendre  de  Home  ? 

acè&on. 

L'ingrate  l  la  periide  ! 

rH£MI£R  ALLOB&OCE. 

Que  vous  a-ti-elie  donc  fait? 

Je  ▼OUI  reods  grâces ^  partes,  partei,  on  parlera  pour  vous. 

BBvziiHB  AMxmaoeB. 

Comment,  c*est  là  ce  fiimeux  orateur  !  Que  dit-i(  donc? 

CICtRON. 

Allez,  et  pas  un  mot  sur  ce  que  je  vous  ai  dit. 

rasBUB  Ai.u>BaoGi. 

Pauvre  Rome!  son  consul  est  malade. 
(IbMNiirat.) 

SGËN£  VL 
CiCÉRON ,  UN  Esclave. 

L^ISOfiâTI. 

Deux  fois  Tereotia  sW  pi'ésjntée  pour  entrer  ici  ;  car  elle  m'a 
demandé  deux  fois  si  tu  étais  sorti.  Et  voilà  qu'eMe  revient  encore 
avec  une  autre  femme. 

ClCÉaON  I  à  itart. 

Qu'a-t-«Ile  à  faire  ici  pendant  mon  ab8ence?..«<à  r«iclm.)Chut... 

Je  suis  sorti  qu'elle  entre...  Éloi(pie-toi. 

(L*«elif«  steoliae  «C  Mrt } 
matMinif  aeoL  (FmM  nrtk.  U  m  cadw  imièn  sa  ridiM.) 
^vec  une  autre  femme!  Ce  n'était  pas  asses  de  mes  sollicitudes 

consulaires.  Grave  espion  au-dehors,  il  faut  que  je  sois  ridicule 
espion  au-dedans.  L'adultère,  la  tête  haute,  laissant  liaîner  son 
manteau  pati-icien,  vient  s'asseoir  à  mon  foyer,  et  il  faut  que  je 
l'attende  humblement ,  que  je  prôte  l'oreille ,  que  Je  cherche  à  sur- 
prendre, à  travers  le  bruit  de  baisers  impurs,  quelque  indiscrétion 
politique,  et  cela,  pour  toi ,  Rome  ! 
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mi  CSCLAVE  ,  au-dchw». 

Le  consul  est  soriL 

SCÈNE  VII. 

TEILENTIA,  tenant  $«rvili«  par  la  main. 

Vient I  ma  toute  belle,  le  dieu  a  quitté  le  landuaiie.  Faiblv 
Bortollef,  entrons. 

tlKTIUX. 

T  ionges-tu,  mais  s'il  rentrait?  Je  tremble.  Maudiu  soieol  bi 
bommet  et  leurs  intrigues! 

Que  peuvent-elles  vouloir,  ces  femmes? 

TEEENTIA. 

Ne  va  pas  calooinier  leurs  inteations.  C'est  pour  sous  <|^'iis 
agissent,  cbère  amie;,  tu  ne  vois  donc  pas  que  nous  auni,  mm 
sommes  intéressées  i  cette  révolution  qui  te  fait  peur.  On  dit  qns 
nous  sortirons  de  cet  état  dlnfériovîlté  ob  la  force  brutale  nom  r»- 
tient,  que  la  femme  va  devenir  l'égale  de  lliomme,  que  now»- 
rou$  aplus  ù  gouverner  :  Je  le  vois  déjà  coBSul. 

SERVILIB. 

De  grâce,  ne  ris  point  de  mes  terreurs;  profitons  pluloi  de  l'ab- 
sence du  maître. 

TEREiralA. 

£a  rire,  c*c$l  eu  profiler. 

ssavuii. 

Je  veux  sortir  d'inquiétmils,  je  veia  qu0  nous  surpaenîeni  sa- 
semble  k  ton  mari  le  secret  que  Je  ne  puis  aitaobar  «uamaB* 

namiA* 

Que  lu  es  curieuse!  Par  Junoo,  je  me  résigne  et /attends.  TW 
ira  bien,  il  n'y  a  point  de  dieu  pour  les  niaiis. 

siawuB. 
T  en  a«C-il  un  pour  les  aman»? 

mianA» 

Tu  en  douterais,  impie!  ingrate!  Tous  les  jours,  CaiusCbv 
nVl-tl  pas  auprès  de- toi  coaune  enveloppé  d*un  nuage,  aux  yso 
de  ton  époux? 

SERVILIB. 

Toujoui*Sf  toujours!  oui,  quand  il  reslail  éunugci  à  louu»  1<^' 
i'olies  de  lanibUion. 
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TERENTIA. 

Je  puis  en  dire  eutani  do  Curius. 

snmiE. 

Eh  bien!  compraid»  donc  bk»  eflOroir  Si  tu  to  plains  purfbb  de 
Tabsenoe  de  celui  que  Ui  aimes»  ipie  serail-oe  si  la  mort  

Tu  as  fiiUe.  JLes  loups  te  mangenU-iU  entre  eux?  Sî  oetle  pré- 
tendue  conspiration  échouci  on  sacrifiera  un  plébéicoy  et  tout  sera 
dit. 

'  SBBTILIE. 

Cest  assez  pour  la  vindicte  publique}  mais  son^  donc  aux  ven- 
geances particulières! 

TERENTUi  riant. 

Quant  à  moi»  je  ne  crains  rien  pour  Curius}  Cic^n  ne  se  doute 
de  rien  :  (jCSninn  Uw  U»  yrax  m  «tal}  il  est  plus  le  mari  de  Rome  que 
le  mien.  Mais,  en  vérité,  je  te  trou¥eridicAle$  tu  es  encore  plus 
heureuse  que  moi;  tu  es  mère,  ton  flk  s'appelle  Brutus,  parce  que 
ton  mari  s'appelle  Brutus,  et  tu  passes  pour  la  plus  sévère  matrone 
de  Rome. 

ClCKROa  ,  (à  part.) 

Pauvre  Brulusl  pauvre  mari!.. 

S£RV1LU« 

Je  crois  aux  pressentimens.  Je  veui  avertir  César,  je  veux  l'ar- 
racher à  la  conspiration,  devrai-je  Tenvojer  d^ercher  an  milieu 

même  du  sénat.  Je  veux  lui  écrire  Terentia,  donne-moi  le  stj* 

let«(Bltéeril.) 

TIBIITIA. 

Pourvu  que  Tépitre  arrive  à  son  adresse.  Prends  garde,  les  pa- 
rales  s'envolent,  les  écrits  restent. 

SERVILIE  pliant  U  lettre. 

J*ai  un  esclave  fidèle  mais  j'entends  du  bruit  

TSREMTU. 

Cestie  manteau  consulaire  qui  s'indigne  dans  la  garde-robe. 

ciciaoHà  pvb 

Je  n*jr  tiens  plus»  (n  m  éitpoie  à  sorltr  ém  n  «ssImUs  brMpM  «itrt  Cwiv, 
Curius  !  6  dieux  !  (Il  m  Npkm  mu  le  riéiM.) 
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SCÈNE  vm. 

TËK£NT1A,  »e  i«U>aniaiit. 
Quel  Douveao  dienl  yient  cbes  le  oonml? 

cmiit. 

Le  seul  ^*il  ait  de  ce  ({enre,  j'espère  :  je  te  cherchais,  belle  Te- 

rentiai  elje  ne  crojait  |ias  te  trouver  id  ;  ici,  où  Vnicain  Iwfa 

«es  foudres. 

TER£IITU. 

Sois  le  bien-venu,  rassure  celle  pauvre  Scrvilie,  son  César  la 
rend  malheureuse.  Elle  craint  qu'il  ne  soit  compromis  dans  celle 
tourbe  de  novaleui*»  qui  fail  si  grand'peur  au  consul. 

CVAIVS. 

Est-ce  que  le  consul  s'en  occupe? 

lumnA. 
il  en  perd  le  boire  et  le  manger. 

CUBIOS. 

Vraimc'ut)  qu'en  dit-il? 

TERERTIA. 

Kien  :  il  esl  silencieux  comme  une  tomln',  et  nous  étions  venus 
ici  eo  son  absence  pour  prendre  nos  informations  nou»-mâmes. 

CUBIDS,  en  fooilUot  dan*  1m  papjm. 

Et  qu'aves^ous  trouvé?  Misis  les  fenunes  ne  connaisient  pas  catte 
langue!  Je  vais  dierclier  pour  vous.  (0  fonne.) 

mENVIA. 

Quel  rôle  !  depuis  quand  aimes-tu  donc  tant  CAsar? 

enitvs. 

Ce  que  j  en  iais^  c'est  pour  toi,  tendre  Servilie  ! 

TERErrriA. 

Peut-être  aussi  pour  toi.  Tu  ne  vaux  pas  mieux  que  César. 

COEIVS,  furcUnt  toi^Ottn. 

Il  n*jr  a  rien  vraiment,  des  lettres  anonymes,  des  bavardages,  la 
crainte  vague  de  Rome.  Oh!...  (à  put.)  Diteoari  contre  Cadlma. 
—  Ceci  nous  regarde.  «  Jusqu'à  quand  Catilina....  • 

(  Il  leted  l«  papyrM-ct  1«  met  4aas  I»  toge  ssnt  être  afarfB.) 

VBaBIlYU. 

Eh  bien  !  Servilie,  es-tu  rassurée? 
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CVAIUS  ,  à  part. 

CéUtti  ton  iajnovisatkiii  pour  le  soir,  Catiiina  sera  conteot. 

Je  voudrais  être  aussi  trauquille  sur  Um  compte  que  Servilie 
peut  l*étre  sur  celui  de  César!  mais  je  te  vois  si  pâle,  si  préoccupé  y 
si  difTcront  avec  moi  !  A  en  croire  la  rumeur  publique,  lu  es  bien 
coupable ,  Curius.  Citoyen  rebelle  et  amaul  parjure!  Passe  encore 
pour  la  république,  cela  regarde  Tollius,  mais. . . 

Ciciaoïl,  mefut  la  téie. 

L'infïme  l 

GVEiirs. 

Pure  calomnie  !  (A  part.)  Il  faut  i^ue  j'aille  rassurer  Caiiliaa  chez 
Varguuteius. 

Je  te  reconduis  jusqu'à  ton  appartement,  ma  douce  Âme^  demain 
je  te  reviendrai  libre  de  souds,  tout  entier  à  Tamour  

TBBIHTI4. 

Sortons  de  cette  officine  de  plaidoiries,  nous  n*avons  plus  rien  à 

Aire  id.  • 

Guaivs,  la  pmaat  ISuBUièranent. 

Oui ,  sortons. 

(Sorti*.} 

SCÈNE  X. 

CÏCÉRON,  seul ,  effaré. 

O  malheur,  plus  de  doute  !  me  voilà  donc  forcé  de  relever  ma 
honte,  ou  de  sacrifier  la  république  !  Affireute  alternative!  Brutusl 
Bnitus!  tu  as  immolé  tes  enfans  à  la  république  !  moi ,  je  lui  im- 
mole l'honneur  de  ma  maison  !  Il  faut  tout  dire  :  plus  d'époux,  plus 
d'épouse,  il  n'y  a  que  le  consul  ici.  On  répudie  sa  femme!  on  ne 
répudie  jamais  la  patiie.  i'uivie  avait  dit  vrai;  oui,  demain, Cui'ius^ 
tu  reviendras  libre  de  soucis  !  tout  entier  à  Tamour!  Dès  demain, 
tu  n*auras  plus  d*obslacles,  plus  de  consul  !  le  crime  sera  consommé. 
Pas  encore,  Curius.*..  pas  encore....  Les  paroles  ne  suffisent  plus 
maintenant,  il  ûiutdoiannes,  la  toge  garantit  mal!  Esdave!  esdave! 

(L'BwbTe  paraît.  ) 

Apporte-moi  ma  cuirasse  mais  il  m'a  dérobé  mon  discours! 

Vite,  vile,  ma  cuirasse! 

(L'Enclave  ap|>ortc  Ih  ciur^sAC,  rt  uidv  Cicérua  a  la  plari-r  m»u»  »a  tugr.  ) 


6êft  mwnE  M  onx  noiims. 

Ne  perdoni  pas  de  leoips ,  l*heiire  «Teller  eu  ateat  rnsœ;  que 
oe  ▼étement  de  fer  me  géne  L..  QiNmd  ils  vemmt  an  tèùU  qjoe 
Tàlliitt  a  pris  k  eiiinMe,  ils  eomprendroot  bien  <|ue  Gatifim  a  pris 

le  poignard. 

SCÈNE  XL 

Intérienr  du  s^nat. 
GmouFX  w  SÉHATBvas»  FABIUS  SAMGA,  questeur. 

VAinii  9àMûk, 

Pères  oonseripts,  les  Allobroçes,  mes  cUena,  attandent  toujoun 

voli  e  décision  relativement  à  leui*s  dettes. 

CATON. 

Il  s*agit  bien  de  pareilles  misères.  Rome  et  riialie  avant  tooL 
L*on  m'écrit,  de  Fesules,  que  Manlius  lient  la  campagne  i  la  téte 
d'une  multitude  armée.  Les  esclaves  remuent  &  Capoue  et  en  Apu- 
lie.  Idi  ce  n'est  que  trouble  et  confusion  par  toute  la  ville.  On  en- 
tend de  près  et  de  loin  gronder  IV>ra^.  Chacun  craint  pour  sa 
téte  :  les  homnifs  sont  pâles  comme  à  l'approche  d'Annibal;  les 
femmes,  répandues  dans  les  temples,  demandent  aux  dieux  d*éioi« 
gner  des  maux  qu'elles  ne  connaissent  pas  :  la  peur  est  aiqourdliai 
la  seule  divinité  de  Rome.  On  va,  on  vient,  on  sa  beurta  dans 
l'ombre,  on  ne  distingue  ni  amis  ni  ennemiS|  on  ne  sait  î  qui  st 
fier,  è  quoi  s'en  tenir;  état  alfreux  qui  n'est  ni  la  paix,  ni  la 
guerre. 

FinLiut* 

«    Et  moi,  grand  prêtre  de  Jupiter,  que  vous  d{rai-je?les  apectivf 

désertent  les  loml)eaux,  les  statues  tremblent  sur  leurs  piédestaux. 
Phébé  sW  levée  hier  toute  sanglante,  et  les  poulets  sacrés  refusent 
toute  nourriture.  Malheiu*  à  nous  ! 

OAIOII. 

Et  que  fait  Tullîus  maintenant  ? 

■aaiitos. 

Je  ne  Tattendrai  pas  pour  vons  lire  nne  lettre  dti  conjuré  Ifan- 

lius,plus  franche  et  plus  claire  que  tout  ce  qu'on  peut  dire...  (Il  litj 
•  Les  dieux  et  les  hommes  nous  sont  témoins  (jiie  nous  n'avons  pas 
pris  les  armes  contre  la  patrie,  ni  pour  attenter  à  la  vie  desautras, 
mais  pour  défendre  la  nôtre. 
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«  Grlcei  la  t^raoniederusiireynoDttoininesla  plupart  sanspalrie, 
tous  tans  foitmia  et  sans  hoDoeurt.  En  vain,  à  la  manière  de  nos 
anoètret,  nous  iDTO<|uerioos  la  loi  qui  sauve  la  liberté  du  débiieur 
par  la  cession  de  ses  biensi  tant  est  grande  la  rigueur  de  ce  qu*oo 
appelle  le  droit  prétorien.  Souvent,  parleurs  décrets,  vos  iiïeux 
ont  pris  en  pitié  la  misère  du  peuple;  tout  récemment  encore,  nous 
nous  en  souvenons,  l'énormilé  de  la  dette  a  alléi  ê  les  monnaies,  et 
le  cuivre  a  payé  l'or.  Souvent  le  petit  peuple,  par  velléité  d'ambi- 
tion ou  dégoût  du  despotisme,  a  iait  scission  à  main  armée  avec  lo 
sénat. 

«Nous,  nous  ne  voulons  ni  le  pouvoir  ni  les  richesses,  causes  or- 
dinaires de  toutes  les  discordes  humaines,  mais  la  liberté  k  laquelle 
on  De  renooce  qu'avec  la  vie.  Nous  te  supplions  donc,  toi  et  le  sé- 
nat, de  nous  rendre  le  secours  de  la  loi  conBsquée  par  le  préteur, 
et  de  ne  pas  nous  réduire  &  chercher  comment  il  nous  fiiut  mourir 
pour  mieux  nous  venger.  > 

oiiAa. 

Saves*vous,  pères  conscripts,  que  si  cette  lettre  était  affichée  et 
lot  aux  quatre  ooioi  de  Rome ,  le  peuple  ne  ferait  pas  pour  nous? 

HARCIUS. 

J*ai  répondu  que,  pour  obtenir  quelque  chose  du  sc'nat,  il  fallait 
déposer  les  armes  et  venir  à  Rome  en  supplians,  que  le  sénat  et  le 
peuple  romain  avaient  trop  de  clémence  et  de  générosité  pour  c«- 
finer  aide  et  assistance  à  qui  les  demande. 

Qui  représente  ici  le  peuple?  Ou  toi,  le  sénateur,  ou  ManKus  le  • 

tribun?  Il  faut  s'entendre.  Il  parait  que  le  peuple  fait  la  demande 
et  la  réponse,  mais  les  prétentions  de  Manlius  ue  mo  semblent  point 
si  absurdes. 

MAaOIUB. 

Le  peuple  et  le  sénat  n*ont  jamais  fait  qu'un.  Le  corps  obéit  k  la 
tôte.  D'ailleurs,  gréce  aux  bruits  qui  se  répandent,  les  conjurés 
sont  des  hommes  à  part  :  il  n'y  a  pas  de  sjmpathié  dans  le  peuple 
pour  les  incendiaires,  pour  les  buveurs  de  sang;  tout  se  tient  dims 
Tordre  social,  nous  avons  intéressé  ceux  qui  ont  et  ceux  qui  peu- 
vent avoir;  à  tort  ou  à  raison,  calomnie  ou  vérité,  nous  les  avons 
fiiitt  ndtres.  On  a  dit  que  c'était  la  guerre  de  ceux  qui  n'ont  pas 
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contre  ceux  qui  ont,  ei  de  la  m«sse  des  égoXtmes  ooiu  avoos  bii 
riotérét  public. 

SCÈNE  XII. 
Lu  IfÉHM,  CICÉRON,  grand  appareil;  Licrnras. 

DB  TOUS  CÔZLS. 

La  coDâul!  le  coonU! 

MAECIOS. 

Enfio!  nout  l'attandioiis. 

C^.SAR ,  s'approdiant  de  Ciréron. 
Par  Jupiter!  tu  es  effrayant,  ou  plutôt  effrayé!  uue  cuira»ieau 
sénat!  Qu*ai-tu  donc  apprit  de  Douveau? 

CIC^OR,  abaltn. 

Le  danger  devient  plus  pressant.  Mes  pouvoirs  sont  trop  m» 

treîntspour  protéger  la  république.  Je  ne  réponds  de  rien  si  nous 
reslont  dans  les  limiles  ordinaires  de  la  légalité. 

OÉlâA. 

Ceit  un  «lorde  par  intinuation,  pour  arriTer  au  pouvoir  dîdt- 
tortal,  pour  avoir  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  dtojMs. 
Que  se  passe-t-il  donc? 

(U»  McUre  apporte  une  lettre  à  César.) 

«iciaoïi. 

Je  sais  tout.  Vous  devea  tous  être  massacrési  pères  cooscriiSi 
Rome  sera  livrée  aux  flammes,  et  quant  à  moi,  je  dois  être  la  pn- 
^mièro  victime. 

cisAji. 

Le  dernier  enlaut  de  Rome  pouiTail  nous  en  apprendre  auUiii- 

Je  n*avance  rien  sans  preuve.  Une  femme  m'a  tiré  de  llaosfti- 
tttde  aflrause  où  J'étais. 

«tfaïa. 

£t  celte  femme? 

CICFRO?». 

Vous  la  coonaisseï  tous,  c*est  Fnlvie. 

La  oourtistne  Fulvie!  grands  dieux!  quel  lémoî^juai^i . 
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GiofaMMr. 

Lt  ooDspiratioD  mt  flagraote  jusque  dans  les  provinces. 

CtSAB. 

Tout  ce  que  ta  dis  est  vague,  tu  nous  apportes  aujourd'hui 
comme  hier  ta  part  de  crainte  et  de  soupçons,  rien  de  plus. 

CATOR. ^ 

Tu  redoutes  la  lumière,  César;  tu  te  jettes  au-deyant  de  la  vé^ 
rilé  quand  elle  denumde  accès  au  sénat;  tu  la  repousses  par  tes 
i&ircasmes  et  tes  plaisanteries,  et,  retranché  derrière  un  doute  inso- 
lent, tu  ménages  aux  conjurés  le  temps  d'agir.  Quand  nous  seront 
sous  le  fer  des  assassins,  tu  nous  permettras  de  dire  :  Il  y  a  du  danger! 

CESAB. 

L'accusation  est  grave,  noble  Porcius  Caton. 

CATOa. 

Je  la  soutiens  ayant  de  passer  outre,  et  Je  ne  demanderais  pour 
preuve  que  k  lettre  qui  vient  de  t*étre  remise. 

O^SAB,  diîffnuuuit  une  lotira. 

Tu  ne  peux  exiger.... 

CATON . 

Je  n'exige  pas...  mais  je  demande  que  Marcius,  prince  du  sénat, 
ici  présent,  usant  de  son  droit,  t'oblige  k  remettre  entre  les  mains 
des  questeurs  cette  lettre,  pour  en  donner  lecture  au  sénat. 

Tu  le  veux,  Caton  ;  questeur,  Ks  donc  à  voix  haute. 

LE  QUESTEUB,  Hsant. 

•  Mon  bien-aimé,  je  t'attends  ce  soir   • 

Vous  vojes  que  cette  lettre  est  d'une  femml». 

flàfon. 

'  Rien  ne  prouve  encore  qu'elle  ne  soit  dW  homme.  Achève, 
questeur. 

LE  QUESTEUR,  repreuant. 

•  Je  suis  inquiète  de  toi,  par  le  temps  qui  court.  Au  nom  de  notre 
amour,  ne  manque  pas  de  venir  après  l'heure  du  sénat.  Je  t'en 
prie..*.  • 

OAMNr. 

Signé? 

TOHB  Ul.  43 
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CAMt. 

Ma  sœurl 

Tu  l'as  voulu.  C'est  ainsi  que  Je  conspire. 

CIGÉBOII,  à  Cttoa  sbiNB. 
Lfli  domunt  la  main  d*an  air  de  compassion  sympatbiqo*. 

Ne  rougis  pas,  noble  Pomus  Caton.  Il  ne  s'agit  que  de  la  soenri 
et  moi!.... 

oiSAA. 

Parle,  nous  écoutons.  PaHe  donc,  sublime  consul,  est-ce  quêta 
cuirasse  te  fiiil  perdre  lialeioe? 

CKXAON. 

Ont  patrie! 

CKSAR. 

Tu  n'es  pas  en  verve  aujourd'hui. 

Point  de  fausse  honte.  O  patrie,  tu  l'emportes!  Ce  matin,  l'or» 
gueilleux  Curius  s'est  introduit  dans  ma  maison ,  et  se  crojant 
seul  avec  ma  femme,  il  lui  parlait  de  la  conjuration ,  et  demandait 
à  sa  fittblesse  le  secret  de  nos  moyens  de  défense. 

Seul  avec  ta  femme;  aveu  sublime!  Je  vole  pour  qu^on  le  nomme 
pire  de  la  patrie  y  (»  pan)  cette  patemité-Ià  remplaonrarautre. 

CATOTf. 

Que  proposes-tu  donc,  consul? 

CIC^ROW. 

IVabord  je  mets  en  accusation  Catilina,  et  je  demande  qu'on  lui 
applique  la  peine  portée  par  la  loi  Plautia  contre  la  brifpw. 

SCÈNE  XIII. 

On  .»aoce  le,  Dt,i;TÉ.  AUobroge.. 

ouéitoii. 

Voici  d'autres  preuves  encore»  Venet ,  noUet  alliés  du  peuple 
romain. 
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Pères  conscripts,  les  conjurés  nous  ont  lait  l'injure  de  compter 
sur  notre  misère ,  et  de  nous  promettre  ce  que  seuls  vous  pouvez 
D0IIS  doDDeri  Tabolition  de  nos  dettes.  Voici  donc  le  plan  de  la 
coDspiraiioD  |  traoé  de  la  main  mènle  d'un  des  oonjurés,  àfpé  de 
Guiius. 

Gnrius,  TOUS  l'entendes. 

Nous  finirons  par  te  croire,  consul. 

CICÉHON. 

Je  demande  de  plus  que  Catilina  soit  exclu  du  sénat. 

SCÈNE  XIV. 

Lés  UMMf  GATIUNA,  LENTULUS,  VARGUNTEIUS 

et  les  autres. 

tis  nkKàfrtUBÈ, 

Catilina!  ah!  ah!  (ùnnâ  mmmmA) CMUfam  ^humm pmmnat  plaée 
Geéroa  M  Uve  pow  parler. 

US  sixAmms. 

Écoutons  le  consul!  écoutons! 

CICiROM. 

Notre  patience  e^t  à  bout,  Catilina.  Quoi!  la  fjarde  qui  se  fait 
sur  le  mont  Palatin  et  dans  toute  la  ville,  les  alarmes  du  peuple, 
le  concours  des  bons  citoyens,  la  vigilance  active  du  sénat,  rien 
de  tout  cela  ne  t'avertit  que  tes  pfqjots  sont  découverts!  Penses-tu 
€pto  personne  de  nous  îgnôt«  df  que  tu  as  &it  la  imit  dernière  et 
Fautre  nuit  encore?  où  tu  t'es  trouvé?  quels  hommes  tu  as  tus? 
quelles  mesures  tu  as  prises?  O  temps  !  ô  mœurs! 

CATILINA. 

Tu  avais  besoin  de  parler  aujourd'hui ,  consul  !  Vous  savez  où 
tend  toute  cette  déclamation^  pères  conscripts  ;  mais  n'allez  pat 
ajouter  foi  à  de  vaines  paroles  contre  moi.  Toujours  plus  rhéteur 
que  consul,  TuUius  Cicéron  se  cramponne  à  toutes  les  occasicos 
d'éloquence!  Ne  penseï  pas  que  moi,  patricien  dont  les  an- 
cétres  ont  rendu  de  si  grands  services  au  peuple  romain ,  j'air 

43. 
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betoio,  pour  m'^ilever»  de  fouler  aux  pieds  la  république,  taudii 
que  Tulliof  Gioéroa,  rindi^ne  d'Arpînum,  cet  intrut  dans  la  dté, 

en  serait  Tappiii  !  Silence  donc,  phraseur  I  silence,  mauvais  pro- 
phète! ailloiiis  qu'au  sénat  tout  ce  bavardage!  Tu  veux  m'appli- 
quer  la  loi  Plaulia  conU^  la  brigue ,  lu  m'accuses  de  conspirerl 
Ah  !  si  c'est  uo  crime  de  prendre  en  pitié  la  misère  des  plébéiens, 
si  c'est  briguer  que  de  défendre  leur  cause  contre  l*iisure,  si  c'est 
conspirer  que  de  demander  leur  soulagement ,  oui ,  Je  sois  cou- 
pable; oui,  je  brigue;  oui,  je  conspire. 

Toi  et  les  tiens,  vous  ne  devez  attendre  aucun  soulagement.  Tu 
demandes  l'abolition  des  dettes;  tu  demandes  de  Douveiles  tables; 
oui,  j*en  afficherai  des  tables,  mais  de  vente. 

CAmMA. 

Vous  tous,  alors,  qui  TentendeB,  vous  conspires  contre  k  répu- 
blique! vous  voulez  sa  perle!  car  vous,  riches,  vous  êtes  ineiorables 

aux  cris  de  détresse;  et  pourtant,  lorsque  tout  est  d'un  côté  et  rien 
de  l'auure,  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  plus  d'équilibre. 

LES  SÉNAnOBS. 

Horsd*ici,  l'impie!  hors  d*ici,  le  pairicide! 

GATIUMA,  s*  IvftM. 

Vous  allumes  un  incendie  contre  moi,  hé  bien!  jerétou^Brai  sons 

des  ruines! 

LES  siNATEURS. 

Ab  !  ab  I  (CttUûw  «t  In  Mena  «orMnt  avec  des  geste*  aieoaçtas.) 

SCÈNE  XV. 
Les  Bfins,  excepté  GATiLlNA  et  les  siens. 

ClC^ON. 

Vous  I  *avez  dit,  sénateurs!  impie!  sacrilège!  paiTicide!  Il  esi 
venu  lui-même  effrontément  nous  déclarer  la  guerre,  marquer  du 
doigt  ses  victimes!  Que  la  guerre  se  fasse  donc,  et  que  f-^tj^iiiv*  et 
Maolius  soient  déclarés  ennemis  de  la  patrie. 

LIS  siliAttDli. 

Oui!  oui  !  ennemis  de  la  patrie! 

CICÉSOIf. 

Cette  nuit  même,  à  l'heiu-e  où  ils  se  rassemblent,  je  propose  doue 
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que  l'on  envahisse  le  repaire  de^  brigands,  la  maisen  de  Beslia; 
que  Marcius  parle  pour  l'Eirurie  pour  ôtre  opposé  à  Manlius; 
Metellus  Treticus,  pour  l'Apulie,  Pompeius  Ruffinus,  à  Capoue; 
Metellus  Celer,  dans  le  Pioenum;  et  qu'AnU>niuS|  moo  coUèguey  «0 
meite  à  la  téte  des  troupes  contre  Catiliiui  même. 

Lit  nblÂTSUM. 

Aoceptiy  accepté. 

cisAii. 

ËocHites  quelcpiet  obiervatioiui  n'allons  pas  imprudemment  eon-* 
fier.>r*** 

LES  sâiAnvas. 
Silence,  patron  du  désordre! 

OÉIAK. 

Prenes  garde  ^e  llntérét  puMtc.  ne  se  charge  de  vengeances 
particnli&res. 

OÂTOH. 

Tous  nos  ennemis  ne  sont  pas  dehors.  Je  propose  «pie  la  liberté 

et  cent  sesterces  soient  accordés  à  l'esclave  qui  se  fera  délateui'i 

deux  cents  à  rhomme  libre,  et  Timpunité,  s'il  était  complice. 

•  cÉSAa. 
La  loi  est  morale. 

tu  sisATEuas. 

Accepté,  accepté. 

GATOa. 

Le  temps  presse  ;  pour  couper  court  à  tout ,  je  demande,  comme 
aux  temps  des  grandes  calamités,  que  Rome  se  livre  à  la  merci  des 
consuls  et ,  qu'armés  de  pouvoir  discrèlionuaire,  ils  veillent  à  ce 
que  la  république  n'encoure  aucuo  danger. 

LIS  atoAanras. 

Accepté,  accepté. 

CÉSAR. 

Je  l'avais  bien  dit.  Us  ont  fait  de  Tullius  Gcéron  un  homme 
politique  I 

FLN  DU  DEUXIEME  ACTE. 
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SCÈN£  PREMIÈRE 

MaifOD  de  Bestia. 

BESTIA,  Emiu.iWÊ. 

raniEa  ssci^aye. 
GhanloDii  dmonti  nous  «Mninet  libretf  gloire  au  sénatl 

BBDZlàHB  nOLâVI* 

Ciokoa  est  le  bieiifidtevar  do  niuniMiité. 

nttu. 

Je  Toui  ferai  mourir  tous  le  bâton. 

PftEHlFR  ESCLAVE. 

Tu  n'as  donc  pas  entendu?  Nous  sommes  libres,  il  n'y  a  ploi 
d*eiclavet  ioi  «  il  n*jr  a  que  dot  bonnet.  Nous  t'avons  dénoncé. 

■■■iii. 

Je  TOUS  ferai  rompre,  Toleonl  Le  fimet!  le  bftton  !  le  bomieitt! 

SBOntaB  BIOlJkTB. 

Nous  Cavons  dénoncé,  entends-tu,  vieux  sourd?  Nous  sommes 
libres. 

BBSTIA. 

CommentI  vont,  met  amis,  mes  oonfidens? 

nouBa  MflLâvi. 
Tes  amis,  tes  oonfidens  !  dis  donc  tes  bétes  de  somme  !  Maints- 
nant  nous  ne  sommes  pas  même  tes  af&ancbis,  nous  sommas  ks 

af&  auchis  du  peuple,  et  si  tu  nous  tuais,  il  y  aurait  bomicide. 
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Je  ne  vous  ai  jamais  fait  tuer. 

PREMIER.  ESCLAVE. 

Tu  y  aurais  trop  perdu,  vieil  usurier;  tu  ne  fais  pas  tuer  non  plus 
tes  cbevKuz,  quand  ils  font  sains  et  robustes  :  veux-tu  prendre  à 
intérêt  nos  eeaf  seslOToet,  oar  le  stoat  boos  a  domé  de  ïwefpmX 
qu'il  te  fera  rendre  sans  doute  ! 

(lU  daaseBt  m  KHsd  ânlow  delMll»,  jHMt  lews  basMls  «i  B«flû 
«tà  fMi^ltv  indiat  te  MfaM.) 

PBEHIEa  ISCLâVB* 

Je  suis  libre,  Be^lia  \  (jetant  son  bonnet  à  terre)  ramasse  mon  bonnet* 

SCÈNE  II. 
Lb  BIéhu,  VERaNGETORIX  entre. 

BESTIA. 

A  moh  seooursy  Vercin^torix! 

nmia  noLâvi. 
Tu  IfadreiMS  bieDi  c^est  un  hoanne  Kbre  de  phn. 

TBaonieiioani. 

Arri^!  Je  ne  suis  point  délateur  ;  je  ne  vous  connais  plus ,  car 

vous  valez  moins,  depuis  que  vous  valez  plus.  Pourquoi  m'uvcz- 
vous  oublié  au  iribunal  du  consul ,  pourquoi  oublie^vous  tous  vos 
frères  qui  resteront  esclaves  dans  Rome?  Allez,  vous  ôtes  libres;  il 
y  a  peut-être  une  récompense  double  poiu*  le  Gaulois  alfranchi  qiù 
dinoBoe  le  Gaulois  esclave. 

BonVateingetons! 

nuannt  vciiâTi. 
Tu  ne  veux  donc  pas  retourner  dans  notre  belle  patrie?  tu  fais 
de  la  Tertu  pour  avoir  un  autre  mattre  ;  on  écrira  sur  ton  front  : 

Esclave  fidèle,  conspirateur  muet  ;  et  Ton  t'acbètera  cber  au  grand 
joui'  de  la  vente  des  biens  de  Bestia. 

VFRCI?IGET0R1X. 

Vous  n'êtes  point  encore  assez  hcbes  pour  m'acbetery  cela  vien- 
dra peut-étrei  la  délation  mène  kmi|  et  je  ne  serais  point  surpHiL 
de  vous  voir  tous  siéger  un  jour  au  sénats  mes  maîtres. 
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PHEVIER  ESCLAVE. 

Qu  aitends-tu  de  cette  belle  colère?  voyons,  jelte-toi  aux  pieds 
de  BesUa,  jure  de  lui  rester  fidèle,  de  mourir,  s'il  le  faut,  pour  loi 
uppreodre  oomineiit  on  meuili  dévoûnieiit  subUme!  Pour  nom, 
tn^?«rtâDt  ritâlie  que  nous  avons  trop  lon^^temps  armée  de  noi 
Imrmesit  de  notre  sang,  nous  allons  revoir  les  liens  de  notre  en4 
fanœ,  nos  vertes  forêts  de  la  Gaula. 

VERCINGETORIX. 

Vous,  revoir  la  Gaule!  et  qu'irez-vous  y  faire?  Rome  est  désor- 
meis  votre  patrie,  la  délalioo  vous  y  a  oaLuraiisés,  la  déiadoo  sH 
yotve  droit  de  bourgeoisie^  adieu,  citoyens^ 


Adiou,  esçlave;  f  cçepte  qos  (èrs  pour  souvenir.  (Ib  soumiii.) 

SCÈNE  m. 

VERCINGETORIX,  BESTIA.. 


Maudit  soit  le  jour  où  j'ai  connu  Gatilinal  c'est  faju  dfi  noif.  j^ 
perdrai  peutp-étrela  vie,  mais  tud'as  voulu* 


^e  n'avais  d'autre  volonté  que  la  tienne. 

BESTIA. 

Juoin  de  moi  la  pensée  de  te  laire  des  reproches.  Le  moment  se- 
rait mai  choisi,  mon  Qdéle  esclave^  seulement  j'envie  ton  schI,  car 
tu  ne  perds  ni  tu  ne  gagnes  à  tout  cela  :  mais  moi!  (Se  itappaetbiUfe) 
Je  leur  disais  bien  que  les  femmes  seraient  cause  d'un  malhenr* 
Cet  obstiné  Catilina,  je  ne  veux  plus  le  voir,  plus  en  entendre  par> 
1er  :  Hncendiaire,  l'assassin,  le  conspirateur,  le  voleur,  qui  me  pre- 
uaiL  mon  argoiil,  qui  venait  conspirer  chc?  moi!  car  moi,  n'esl-cc 
pas,  je  ne  faisais  que  prOler  nia  maison  et  mon  argent,  encore  à 
fonds  perdu;  je  ne  conspirais  pas?  Si  je  le  dénonçais?  je  tiens  tous 
les  détails;  par  Jupiter,  je  vais.... 

VBaoDieBToaiJ(. 
Arrête!  j'entends  C^iilina. 

Éta  ! 
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SCÈNE  IV. 

JUsMiMEsCATILINA,  VARGUNTEIUS,  CETHEGUS, 
couverts  de  leurs  manteaux. 

CAnUBày  tndaatlâOMia  à  Battis  «litBKnUrwcoiijiifféi. 
Tous  nos  projeu  ont  été  déjoués  par  l'activité  des  consuls.  Ils  ont 
fiât  bonne  garde  partout.  Le  sénat  était  fortifié,  le  mont  Pàlatin 
garni  de  troupes.  Ils  connaissaient  bien  le  plan  de  notre  attaque* 

Maudit  soil  Curius!  Mes  chers  et  fidèles  amis..... 

BESTIA,  refusant  la  main  de  (JatUini^ 

Moi,  je  De  suis  pas  ton  ami. 
Le  malheur  rappi'oche. 

B£ST1A. 

Il  m'éloigne^  moi;  je  n'ai  qu'un  conseil  à  vous  donuer,  c'est  4fi 
partir.  J'ai  été  trahi  par  mes  esclaves, 

camnA. 

Et  moi  pai*  Curius. 

VAKGimTEnJS. 

Oui|  par  Curius  et  Fulvi^  et  Terentia. 

BUTU. 

Ah!  les  femmes!  Je  l'avais  dit.  Biais  partei  donc!  ils  me  feront 
prendre  comme  conspirateur. 

Nous  sommes  poursuivis^  traqués  partout;  mais  attendons  en- 
core, car  je  suis  inquiet  de  mes  amis;  Lcntulus,  Capito,  Lxca  et  ie^ 
autres  ne  sont  pas  arrivés  encore,  ils  ont  tous  rendez-vous  ici;  ils 
devaient  essayer  de  mettre  le  feu  à  la  ville  cette  Quit.  Je  crains 
bien  qu'ils  n'aient  été  pris  les  torches  à  la  main. 

VAHOUNISIVS. 

Non,  je  les  ai  rencontrés  dans  la  rue  Appienne;  ik  viendront  ici. 

CAnUSA. 

Aussitôt  donc  qu'ils  seront  venus  nous  rejoindre,  nous  partirons^ 
Bestia,  nous  sortirons  de  Rome,  nous  irons  retrouver  Manlius,  en 
Etruricy  et  là,  vaincre  ou  mourir. 

LES  AMIS  DL  C^iTlLlMA. 

Vaincre  ou  mourir! 
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BflIAi  dHn  air  iaqiitot* 

Si  \m  consuls  ▼mifint  ici! 

Un  peu  de  palionce!  au  risfjue  de  la  vie»  nos  amis  vonl  veuii'i 
mais  quel  bniit  au  dehors! 

BSSTU» 

J^tiemblo. 

uns  VOIX  vn  mmvuh 

Grande  conquradon  décout«rt9  

uts  oamvi»' 

Ecoutons»  teutons. 
Cest  le  crieur  public. 

LA  TOIX  f  se  t«n>roeIuiBt. 

Grande  conspiralion  découverte  par  les  soins  du  consul  M.  T. 
Cicéion.  Bannissement  de  l'iuiânie  Catilina.  Les  complices  Lenlu- 
lus)  Gabioius  Capito,  Porciua  Laica  et  Publius  Sylla  ont  vécu. 

OATILUA. 

Gjrands  dieux! 


Ils  oui  Técu! 


Il  n'a  pas  nommé  Gurius. 

VAaeUlfTEIlTS. 

Us  lui  auront  donné  la  vie  sauve  pour  prix  de  sa  délalioni  mais 
qu'il  ne  tombe  jamais  sous  notre  main! 

vsaciHGXToaix. 

Le  voici  qui  entre. 

SCÈNE  y. 

Les  Mêmes,  CURIUS. 


Utnte! 


Il  laut  le  tuer!  (D  iUt  u  OMmvaiMel  MBIM  Gwies.) 

CATILINA. 

Âi  ièlc'i  Vaj'gunteius.  (S'adreuam  a  Curiiu.)  Mais  ^l^ïy  a-t-il  main 
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tenant  de  oommim  entre  nous  et  toi?  viens-tti  insnlter  aux  maUraiirt 
dont  lu  es  cause?  as- tu  précédé  ici  les  licteurs  du  consul? 

0VEIU8. 

Tu  dis  vrai,  Catilina;  je  suis  venu  vous  sauver,  vous  avertir  que, 
d'apièt  les  ordres  du  sénatile  consul  Antonius  a  pris  les  armes,  qu'il 
▼a  faire  investir  la  maison,  et  que  vous  n'aves  pas  un  instant  à 
perdre. 

CATILITIA. 

Et  qui  nous  dit  que  tu  ne  nous  trompes  pas  encore,  toi,  qui  nous 
a  trahis  pour  le  sénat,  et  qui  viens  trahir  le  sénat  pour  nous?  Les 
soldats  du  consul  sont  peut-être  déjà  à  la  porte,  et  tu  nous  dis  de 
lîiir? 

CVBIU8. 

Voici  mes  preuves;  ce  poignard  est  teint  du  sang  de  Fùlvie,  et 
je  jure  par  ce  sang  versé  que  je  fus  moins  coupable  qu'imprudent; 

ne  relire  pas  ta  main  de  la  mienne. 

CATILINA. 

Viens  donc  combattre  avec  nous,  tu  remplaceras  ceux,  hélas! 
que  nous  attendions,  toi  que  nous  n'attendions  pas  I  Tu  as  échappé 
Gcumqe  nous  au  consul  ;  mais  qui  t'a  sauvé  du  mari? 

CVBIUt. 

La  fenune. 

VAMnmmis. 

Partons. 

CATU^UfA,  à  Curius. 

Plus  de  femmes  maintenant,  la  guerre! 

vous. 

La  guerre  ! 

BBSTIA. 

Si  j'avais  des  jambes  comme  vous!  si  j'étais  jeune!  mais  je  ne  suis 
ni  homme  de  pied  ni  homme  de  cheval  ! 

GàTILDU. 

Ta  place  est  à  Rome,  tu  y  seras  notre  sentinelle  perdue. 

CURIUS. 

Fais  des  vœux  poui*  ton  argent. 

CASIUHA.  à  Verciagctorix. 

Esclaves,  le  feu  peut  se  rallumer. 

(Us  «orteat.} 
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SCÈNE  VL 
BESTIA,  VERaNGETORlX. 

■UTU. 

lit  croient  que  je  vais  attendre,  coDspirer  encore,  rester  înoee- 
tamment  tous  le  coup  de  U  loi,  sans  savoir  ce  que  je  suis,  ce  que  je 
•erai;  mort  ou  vif,  tortom  de  cette  incertitude;  auiti  bien  mou 
tour  viendrait  :  f  ai  des  débiteurs  dans  le  sénat  qui  ne  m'oublieroot 
pas,  je  ne  peux  ni  ne  veux  survivre  seuil  Les  uns  ont  été  étranglés 
en  prison,  les  autres  vont  périr  en  Etrurie,  mieux  vaut  mourir 
*  sans  se  déranger  et  librement,  par  le  genre  de  mort  qui  me  plaira. 
Tu  e»  mon  médecin,  cela  te  regarde,  mais  mourons  tous  les  deux. 

VKACUIGETOAIX^ 

A  quoi  cela  sei'vira-i-il  ? 

USIIA* 

Je  t'ordonne  que  nous  mourions. 

moneiroBU. 

*  Singulière  folie  1 

BCSTU. 

Que  veux-tu  faire  de  la  vie?  Je  suis  vieux,  ruiné,  malade,  à  demi 
condamné. 

vxacoNunoaix. 

Mais  moi  !  n'importe.  Je  suis  Ion  esclave,  je  t'obéirai  jusqu'au 

bout.  Maître,  ton  épée  et  ta  gorge!  (Ilprcadrépte  4»  BeMw.) 

nSTIA,  faiMBt  m  iMNivcneat  d*«ffreL 
Le  fer  me  répugne,  je  n^me  pas  à  voir  couler  le  sang. 

VEaClACETO&U. 

Tu  às  peur,  noble  Romain  ! 

BESTIA. 

Mon        tu  n'aurais  qu'à  me  manquer;  récile-moi  le  traité  sur 

immortalité  de  l'âme. 

viacnenoaix. 

Pour  gagner  du  tempsj  je  vois  que  le  consul  4i  ses  licteurs  fini- 
ront par  t'éviter  l'embarras  du  cboix. 

■ISTU. 

C'est  que  je  voudrais  moiuir  comme  on  s  endort.  Etouffer  dans 
un  bain,  est-ce  agréable? 


Digitized  by 


VIfB  CmiJVRAIlOII  D*AVTIIIPOU.  677 

▼ERGIHGBTOaiX. 

Dix  minuies  de  souffiraoce. 

BESTU. 

Cest  trop,  et  puis  moi  je  craiot  le  i^haud.  Et  s'étrangler?  mais 
non....  il  fiiadrait  Irouver  un  moyen  d'en  finir  sans  souftir,  et 
Muu  se  défermer;  Je  TOiidrais  mourir  sans  m'en  douter. 


Comment? 


Cela  te  regarde,  médecin,  ah!  j'y  suis;  le  poison!  nous  n'y  avions 
pas  pensé;  au  poison,  vive  le  poison!  c'est  noire  affaire;  il  y  eu  a  qui 
sont  doux  y  forts,  lents,  terribles;  il  y  en  a  pour  tous  les  goûu, 
n'est-ce  pas? 

TBacraeifolax,  à  pm. 
Le  ▼ieiJIard  perd  la  tète,  endormons  sa  folie. 

nsTiA. 

Moi,  j'en  veux  un  doux  d'abord;  tu  prendras^  toi,  celui  que  tu 
voudras. 

TERClNGETOaiX,  à  part. 

Vile  une  dose  de  pavots! 

Eh  bien  !  tu  restes  là,  cherche  donc  dans  ta  science. 

ynoorCEMÉîx. 

Tu  l'ordonnes,  je  vais  t'obéir,  j'ai  là  ce  qu'il  te  faut.  (U  sort.) 

BESTIA,  seal. 

Les  consuls  peuvent  venir  quand  ils  voudront ^  je  n'ai  plus 
rien  à  craindre,  je  n'aurai  pas  été  le  moins  coura|(eux  des  conju- 
rés, et  demain  Ton  parlera  de  ma  mort  dam  Rome. 

SCÈNE  VII. 
BESTIA,  V£RCING£T0R1X,  r9ntrant  un  flacon  à  la  main. 
▼lacneilOUX,  piéMniaat  Itiavoaà  B«tb. 

VoiU. 

nsTiA,  avto  ripegance. 
Non,  je  voudrais  boire  dans  ma  belle  coupe  d'or. 

VERCINGETORIX. 

Tu  ne  sais  donc  pas  qu'hier  Curius  l'a  donnée  à  Fui  vie. 
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Eooore  un  obstacle  l 

▼maifeifQMx. 
Cett  fnr  trop  de  faibletie. 

MonroDs  tout  timplemeot. 

TBBcnionNMUj;. 

Bois,  cela  oe  fait  point  de  mal. 

BKmA.4 

Tu  devrais  y  goûter  d'abord. 

TBKeuiesMmix. 
Noti ,  naltn,  cela  est  trop  doux  pour  muif  eadêvo  ! 

Jupiter,  je  t'iovocpie!  (  n  boit.)  Veraogelorîz ,  n*QubUe  pat  moo 
souper  ches  Pluton. 

TBâGnieiIOBIZ. 

Dernier  soupir  d'un  sénateur  romain  ! 

Verdngetorix,  merci,  je  ne  souffre  pas...  Approche  mon  lit  !... 
(n  •eeondie.)Bien...  ma  téte  s*alourdit...  mon  Tentre  se  gonfle  ,  je 
suis  comme  après  dîner...  Voilà  maintcnanl  mes  yeux  qui  se  trou- 
blent Je  te  vois  encore —  Quelle  contusion  dans  mes  idées!... 

Quelle  faiblesse...!  (U  étend  le^  bras  etbàiUc.)  Couvre-moi  du  manteau 
des  morts*  (  TOTctofetom  étend  u  mué— n  «w  BoMîa.  ) 

YEHCDIGBXOBIX. 

Le  breuvage  agit  déjà,  ii  dort. 

Bisna. 

Me  voilà  sur  le  chemin  des  enfers. . .  je  suis  à  la  porte...  jVntre... 
Ah!  quel  affreux  endroit!  quelles  ténèbres!...  Cerbère,  tiens  mon 

gftteau...Caroo,  prends  mon  obole...  Je  suis  enterré,  je  suis  mort! 
(n  M  met  à  rmicr.) 

vaaoniettoâiz. 
Il  ronfle  à  réveiller  un  mort. 

SCÈN£  YIII. 
hm  MÉot,  CESAR. 
dbAa. 

Quel  vide  ici!  Où  sont  les  conjurés? 
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Voilà  ce  qui  en  reste. 


Et  les  aniret? 

▼ucneROux. 

lU  sont  déjà  loio. 

CÉSAE . 

Kendons  grâce  aux  dieux,  car  les  consuls  sont  bien  prcs^  ils  ne 
Irouverout  que  Bestta)  et  celui-ci  ne  compte  {>as. 

VEECINGETORIX. 

Ou  plutôt  il  oe  compte  plusr  Tel  que  tu  le  vois,  il  se  croit  mort. 


Gomment)  mort! 

TKEGtHeiffOBUE. 

Oui  9  il  m'e  demandé  la  mort  et  Je  lui  ai  donné  le  sonuneil  ;  tu 
l'entends. 

CÊMêM.  t  »*ai>i»nx^Nat  de  ïïtttàê. 

Bestial  Bestia! 

BESTIA  y  M  loulevaot. 

Qui  m'appelle  ?  je  suis  mort. 

cisAR,  1«  Mconant. 

Bestia! 

UftlAi  M  Unalt  toat-è-fidt. 
Tiens,  toi  aussi.  César,  te  voilà  mort.  Tiens,  voilà  aussi  l'ombre  do 
Vercin^toriz  :  tu  ne  m'as  pas  manqué  de  parole;  c'est  bien.  Le 
souper  est-il  prèt?Je  t'invite,Gésar$  as-tu  amené  l'ombre  de  Fulvie? 


Réveille-toi,  vieux  fou!  les  oonsub  vont  venir. 

BF.STIA  f  »e  frtipj»ant  sur  Ir  rentre. 

Je  ne  crains  rien,  je  ne  suis  plus  qu'une  ombre,  me  voilà  dans  le 
séjour  des  justes.  Yercingetorix ,  le  souper }  car  je  retrouve  ici-bas 
tout  ce  que  j*aimais  sur  U  terre.  Il  n*j  a  vraiment  que  le  nom  do 
changé;  c'est,  à  peu  de  chose  près ,  comme  là-haut.  Je  suis  Tombre 
dVm  maître;  toi,  tu  es  l'ombre  d'us  esclave,  et  ceci  est  l'ombre 
d'un  souper. 


Sortiras-tu  de  oe  cattehemar?        (il  le  «mm»  tiiilwwif.) 
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Finit  doue ,  tu  lui  mil  à  moo  ombra. 


Vercingetorix ,  oum  let  portes ,  le  grand  tir  du  matiii  le  ti- 

veilleia. 

VERCIIfCETOaiX  )  aprè»  avoir  ouTert  les  porte». 

Qu'il  boive  cette  autre  potion.  (U  lui  bu  Mxt  l«  potion  «t  !#  Sno».) 


(PMMBt  h  BriB  rar  NI  jMK ,  «c  neeofiant  |Me  à  poB  a  iaiMe)t 

MtniH«? 


Ghestoi» 

BESTIA. 

Dans  ta  maison  ,  à  Home. 

BESXIA. 

Que  voit-Je  ?  (|u'entend»je  ? 

ciaàA. 

Tu  me  vois  >  tu  m'entends,  moi  i  Gésai* ,  en  cbair  et  en  OSi 
Pas  possible. 

Ne  crains  pas  de  yimf  tèwmûf  1  le  féDÊêt  t'âbsoudre ,  grâce  à  toa 
nom. 

InSTTA. 

Comment!  le  séaatl  Je  reviens  des  Champs-Elysées. 

CKSAR. 

Tu  n'es  jamais  sorti  d'ici  ;  ton  esclave  a  été  plus  sage  que  toii 


EslFce  (fu'il  n'est  pas  mort  aussi  ? 


Pas  plus  que  toi  \  c'est  lui  qui  a  engounH  tes  craintes  avec  Is 

gi'aîne  de  Morphée. 

BBSTU. 

Vraimeot! 

viacmeEToaix. 
Mort,  J'eosw  été  libre ,  je  demande  à  Tétra  vivant* 
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Ce  n'est  pas  trop  e«i§0r. 


▲UoDSi  approche  :  Génr  eii  «ecro  Unuifaiy  tenda  la  joue. 
(OteM  M  todMfcTirrt^ttori».)  Cet  «ete  suffil. 


Enfin  I  je  sub  libre!  (U  >c  4irigt  ren  la  porte  ;  on  nStmd  âm  lêmtW*  4m» 
la  rue.) 

SCÈNE  IX. 
Ln  Min,  CICÉRCW  au-dehort. 

CIC^BON ,  àu  dchor». 

Six  licteurs  à  celle  porle,  dix  à  la  porle  de  la  rue,  et  quon  ne 
laisse  sortir  personne  d'ici. 

BBtTlA. 

Lee  consttlt  chea  moi  I  pourquoi  suie-je  reiniicité  !  César ,  lu 
Di*ai  tronpi.  Allons  au-derant  d'eux. 

SCÈNE  X. 

Les  Méhis  ,  CIGËRON ,  AN  TON  1  US ,  GAanas. 
Hfm,  à  GMron. 

Quel  honneur!  Je  n*étaîtpas  préparé....  quel  Dieu  m'a  fait  la 

(faveur  insigne  de  te  recevoir ,  toi ,  le  père  de  la  pati'ie  ? 

€ICÉR0!1. 

Ta  maison  est  suspecte.  N'as-tu  tu  personne  œtle  nuit? 


Qui  donc? 

Ceux  doni  tu  t'es  fait  i'hdte  oomplaisamment. 

Forcém^ni,  ue  in'en  parle  pas,  J'ai.tQutsu  at^urd'hui;  ilscoç- 
apiraienty  les  bri^ands|  contre  nous  autres  riches,  hommes  de  hien, 
qui  tenons  k  quelque  chose,  et  je  crojaîi  qu'ils  disaient  honneur  à 
ma  table,  mml  Je  dtfnjTMi  !•  orina,  f «Uitenlab  l'anarchie,  j'eni- 
▼raïs  le  parricide,  et  sans  le  savoir! 

CICÉHÛK. 

C'est  ce  que  n'ont  pas  dit  les  esclaves. 

ffona  lu.  44 
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RESTIA. 

ils  m*OQt  prévenu,  je  voulais  aller  tout  dire. 

CICÉROR. 

Ta  M  vu  cette  Duit  les  coDfuréfl? 

Ceit  yni,  je  oe  yeux  pas  le  cadker,  mni  Je  lei  ai  bieu  reçiu; fm- 
rah  bien  voulu  les  retenir  pour  les  faire  prendre;  ils  se  sont  bien 

gardés  de  rester.  (S'approchant  de  Cicéron  dùcrètcment,  et  à  roix  ba«M.)  lUoOt 

pris  la  route  de  TËtrurie. 

oicÉuni* 

Tous? 

1ISMA. 

Tous,  Gaiilina,  Vargunteitts»  Cethegus  

ciSAAi  Halemaipiatatrtgardaal  Gicérea  arec  iraaie. 
Et  Curius  aussi  i  (à  Gc^mb)  je  l'annoncerai  &  ta  fiMnne. 

CICÉRON. 

Le  consul  Anlonius  va  les  pouisuivre. 

VOIX  oo  jDBHeas. 
Les  coDSulsl  les  oonsulsl 

oioiaoR. 

Quel  est  ce  bruit? 

Vïï  UOUVBy  — IrwL 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  violence  du  peuple,  il  eti  dans  Fi- 
vreste:  sénateursy  chevaliers,  plébéiens,  tous  se  poussent  aux  por- 
tes, ils  veulent  entrer  ici  et  voir  leur  libérateui'. 

ciciao». 

Laissez  entrer.  (RéfléchïMant.)  Cest  toujours  avec  un  nouveau  p4aî- 
sir....  bien....  j'y  suis.  —  Qu'ils  viennent. 

(La  port»  s'osm  ions  !«•  «ftatu  du  peaple  tpl  rwtcn»  %m  Ueltws.) 

SCÈNE  XI. 

Lis  HitfBs,  MARCIUS,  SANGA,  FUBLTDS,  La  himt  m 
AsAoaaooKs,  va  CaEVASBai  m  Hommi  du  peuple,  Lacmas, 

FciPIiB. 

LA  lOWa,  -irtMuaai  It  ssMris. 
Vivent  les  consob  ! 

■ARCIUS)  •'•drmmi  k  Cicéroo. 
Keçois,  consul  TuUius,  les  félicitations  du  sénat  :  il  doit  à  tes 
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ioiiM,  à  u  vigUânce,  la  consenration  de  im  droits;  tu  «•  l«  libéim- 
tMir  de  la  patrie. 

oiciaoH. 

Cest  toujours  avec  uu  nouveau  plaisir,  môlé  d'orgueil,  que  je 
reçoit  les  Mutations  du  «éual^  il  peut  à  jamais  compter  sur  moa 
ootier  dévoteient  k  la  booM  4iaiaf0  ot  à  la  défense  deedroiudola 

  »  • 

FIIBL1V8. 

Reçoit,  comul^  les  remercliiieiit  des  dieux  et  du  collège  det  pré« 
tret.  Ik  doivent  la  conteryation  de  leurs  aùtelt  k  ton  courage  et  à 
ta  vigilance;  tu  es  le  sauveur  de  la  patrie. 

ciflfooir. 

Cest  toujours  avec  «m  nouveau  plaisir,  môlé  de  respect,  que  je 

reçois  les  remeicimens  des  dieux  et  du  collège  des  prêtres.  Je  dé- 
ploirai  sans  cesse  le  même  zèle  poiu:  ie  jnainùen  det  libertés  pu- 
bliques. 

vu  HOMME  DU  PEUPLE. 

Reçois,  consul,  les  humbles  actions  de  grâces  des  plébéiens; 
par  toi  Rome  est  délivrée  de  la  famiae,  de  rincendie,  de  l'astassinat, 
de  ranarchie;  tu  es  le  pire  de  la  patrie. 

GIciROIf. 

Cest  toiqours  avec  un  nouveau  plaisir,  mdlé  d'orgueil ,  d'aCtMi* 
dristement,  qoo  je  reçois  les  actions  de  grâces  de  ce  bon  peuple  à 
qui  mon  cœur  voue  im  éternel  amour.  ^ 

oisAa,  &  Yflrdasslocix. 

A  ton  tour,  affranchi  ! 

VESTU,  l'avia^t. 

Place  !  place  !  Reçois,  consul .... 

MARCIUS. 

Hors  d'ici,  Bestia!  Bettia!  le  complice  des  traîtres! 

SiSTU. 

Je  veux  crier,  moi  :  Oui,  consul  !  lu  es  le  libérateur,  le  sauveur, 
le  pére  de  la  patrie! 

PUBLIVS  ,  'aootrant  hettiM. 

Mort  aux  oonspirâteun!  puisque  c'est  le  seul  qui  reste,  lèinns 
sur  lui  Justice  des  «Hlras.  (Hi«)tneterB«ui») 

•  •  «uaftaeN,  immm. 

Qu'il  soit  pardonné!  •  • 

44. 


«14  •Mfv^  m 

Bloil  aux  eompinteiin  !  vÎTent  les  oomnls! 

Peuple,  la  loi  est  forte;  elle  a  frappé  les  coupables;  laissez  donc 
aux  consuls  le  soin  de  Texécuter.  N'avons-nous  pas  d^ué  les  com- 
plots des  traîtres?  Nous  avons  puni  de  mort  les  principaux  d'entre 
•IUL I  nous  avons  réduit  les  autres  à  une  fuite  honteuse.  Rassufafc-. 
tous;  le  consul  Antooiut  va  les  pounuivre  à  la  téte  des  UgioDt  » 
et  moi  je  reste  à  Rome  pour  Teiller  à  Tolre  sûreté. 

O  Rome  fortimée. 
Sons  mon  conialtt  née! 

MAamni  wp  im  amnt. 

OBemtffMlimée, 
iea  censatelt  nét! 


CÉSAR,  à  part. 

Sa  gloire  dépasse  celle  de  Poinpée-le-Grand. 

CMÉBOH9  à  part. 
Rome  f  tu  vaux  bien  une  femme  ! 

u  norui* 

i^tt  Gipitole  I  au  Gipîtole  !  portons-le  au  Capitole  !  mort  i  Gati- 
lina!  vivent  les  consuls! 

(IUealèT«otGMimi  eatrioaflit;  l«sln&rai  «tlttarissefoomtaBdrv.) 

inifaBtki  roal«4«r«Mleld«gasl». 
Vivent  les  ooniols!  mort  à  Catilina  !  ' 

(Sa  Toix  baiuc  en  proportion  do*  crû  da  p«Bplt.) 
SCÈNE  XIII  ET  OEUNlàBS. 

dgAMf  ironM|n«aMSC 

O  Rome  fortenée. 
Sens  wffui  €00*0^11  née! 

Il  Vtt  dit,  ils  le  disent,  et  c'est  en  vei's.  Je  savais  l^ien  qi^'ils 
en  feraient  uu  hooiiue  politique,  mais  Je  ne  savais  pas  qii'ijf 
en  feraient  un  poète}  encwe  UM  «oospiration  aussi  absurdey  et 
ils  en  feront  un  roi. 
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Curilu  Ta  bien  fiût  autre  choie. 

imcnenouz  »  à  Ci«r. 
Ton  tour  de  ni  vieDdra  aussi ,  saut  doute. 

cÉMa. 

« 

Esl-ce  un»  fl|ltterie? 

VEACUIGKTOfLiX. 

Peut-éire  une  prédiciiou.  Avec  ud  tel  peu|»le,  oo  peut  tout  •»- 

cilàa. 

Une  prédieiton  !  tu  ei  aitroîoguey  Je  croit. 

▼oinmBfoaix. 

Je  mit  libre  mainlenaDt;  c'est  ftit  de  Taitrologie ,  de  U  mUe- 
cioej  la  science  était  bonne  pour  TesclaTe ,  maintenant  je  redeviens 

Gaulois  et  je  retourne  en  Gaule.  Là  seulement,  il  y  a  des  hommes 
libres,  car  ce  peuple-roi  n'est  qu'un  troupeau  d'esclaves;  je  l'ai 
vu  d'assez  près  pour  voir  ses  chaînes;  je  porterai  mon  secret  à  ceux 
que  vous  appelée. Barbares,  et  le  Nord,  un  jour,  prendra  sa  re* 
iraocbe.  Adieu. 

■nvu. 

Que  dil-U?  Cest  un  bonime  «langareux,  il  est  pire  ^ue  les  au- 
tces,  il  &ttt  le  &ire  arrêter. 

Laisse-le  partir.  Verdngetorix,  va,  ikis  de  ton  mieux,  nous 
nous  reverrons,  sans  doute  ;  car,  pour  une  conspiration  dam  i«s 
Gaulesj  il  faudra  un  aulré  homme  que  Cicéron* 

F.  Vtàx.  —  Taio. 
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$.  1. 

La  Gomoudlleait  la  porlîon  la  plus  montafBcnM  «I  la  jim  vaiiée  ér 
l'AmoilqiM.  Riai  de  ianvage  emmt  90à  aipeet  au  nord,  ria  detoatc 
cwuit  certaiiis  canloiii  dn  midi.  Pour  la  jvfw  tons  la  ptcnlère  da  um 
Inmet  et  te  faire  une  juste  idée  de  len  aridité,  il  hni  voir,  ao  nilien  de 
l'été,  tes  longoes  roiitea  blaaeliea  et  rabctteuei  eourant  amt  flanct  des 
««ift^iwfiiotrwon  descbaiiiesrf'*/<>;seitroapeaiii  de  Moateas  brans  s»» 
nés  sur  loi  bffii|ètes  en  Ileais,  ses  pâtres  ittueMles  au  somiet  des  ro- 
ekevs,  jetant  an  tcbC  leoie  idrains  oMnotonet,  et  son  ciel  gris,  ioHM* 
Ule,  ^  vous  envoie  sa  aèdie  et  dévorante  dialeiir  an  innd  de  la  poitrine^ 
et  vons  isit  suer  et  râler  conune  ans  dnnes  des  eolonies  indiennes.  La 
route  de  Moilaii  à  Pontivy,  à  travers  les  montagnes,  est  nne  des  plot 
tristes  ei  des  plus  tetigantes  qu'il  soit  poeiilile  de  parcourir.  Cest  paitoot 
nne  mer  d'ajoncs,  de  genêts,  de  brnyères,  dfoh  s'élève  à  peine,  de  tenpa 
en  temps,  on  Ool  de  verdure  que  protègent  quelques  arlnres  et  oà  se 
cache  une  pauvre  dianmière.  A  droite,  à  gauche,  devant ,  denière,  so« 
litude  et  abandon!  Personne  sur  la  route,  personne  aux  champs;  si  ce 
n'est  parfois  un  enfuit  au  kags  cheveux,  an  teint  hâve  et  aux  jeux  ai^ 
dons,  qui  vous  regarde  passer  du  haut  d'un  fossé,  une  begnette  blanehe 
à  la  main.  Go  n'est  qu'en  approchant  de  Ganbaix  que  l'on  rencontre  qnel- 
«fues  voyageurs.  Yen  le  soir,  surtout,  vous  voyez  passer ,  un  à  un ,  des 
hommes  à  igun  de  cadavre,  une  ceinture  de  cuir  autour  du  corps,  une 
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iMBpc  de  fer  sutpaidM  k  l'habit  et  le  fatêtu  à  la  main  ;  ce  sont  1m  mi- 
iiears  de  Pouiaouên  qui  se  rendent  chez  eux.  La  mine  ellennèaie  affWfiit 
bMBtftt ,  entourée  de  sa  vaste  ceinture  de  bàtimens  fumeux ,  de  ses  imiMB* 
w  machines  hy dranliqiw,  dont  les  grands  bmft'éteBdent  sur  larouleiEVCO 
une  sorte  d'intelligence,  et  de  son  gigantesque  murmure,  plua  triste  enoora 
qoM  Isiiloice  du  désert  que  l'on  vient  de  traverser.  Quelques  pas  pins  avant 
ee  murmoie  s'étend;  c'est  «kn  «ne  eonfosiom  étrange  de  bruits  étooffiSs 
et  stridens,  rauques  ou  doucement  monotones  :  ce  sont  les  grincement 
des  poulies  chargées ,  les  rugissemens  du  plomb  fondu  qui  bondit  dans  les 
chaiidièMs;  les  hurlemens  des  machines  ébranlées;  et  dans  les  intervalles 
detensMiéclels,  le  brnissementsenidet  endnnnenrdes  eani  et  des  voix 
souterraines,  sortent  de  l'ouvertore  de  chaque  puits  comme  la  rameur 
éloignée  d'an  monde  invisible  on  de  quelqne  eité  delées  !... 

Eneontittvant  denarèher»  voniaifivwhGaRbaix,  triste  villeqiiis'élèvft 
aahordd*eaerivièieimmobile.lAiwilàtelteqaelesgiieriesdeUlignerra^ 
laissée;  isngè&se»  délabrée,  noireie,  tonte  l^veose  de  misère  et  dfigno- 
nnocw  Là,  vons  tronvea  la  vraie  Gornonaille,  la  GomonaiUe  avee  ses 
nellles  rnsBus.  Canbais  ert  eneoie  nne  ville  du  moyen  âge,  am  mes  sans 
favés,  entremêlées  de  ehamfs  labonrés,  de  eoortils  verdoyans.  La  voie 
poUiqne  y  fait  partk  de  ebaqœ  demeure;  le  iMsitlé  de  la  vie  des  babitans 
a^y  passe.  Les  enfans  mangent,  assis  sur  te  seuU;  les  femmes  Aient  en 
chantant  devant  la  porte;  les  vieillards  sont  étendus  an  soleii  te  long  de 
la  place  publique;  c'est  dans  la  rue  que  te  pauvre  bat  le  blé  de  son  petit 
champ,  que  te  Gomouaillaise  étend  le  linge  au  sortir  du  tevoir.  Pendant 
les  soirs  d'été,  tous  les  baUtans  du  quartier  se  réunissent  devant  une  bou- 
tique à  auvent,  dont  U  devanture  en  saillie  sert  de  siège  aux  jeunes  filles; 
c*est  dans  cet  endroit  que  s'établit  k  veillée,  que  l'on  raeonte  des  balla^ 
des,  que  l'on  chante  les  complaintes  ou  que  l'on  danse  les  rondes  monts^ 
gnardcs.  Cest  là  auni  que  parfois  un  colporteur  ou  un  maquignon  équi- 
voques viennent  parler  bas  aux  jeunes  gens  des  dangers  que  court  k  re- 
Ugien  et  des  malheurs  de  k  fsndlle  royale;  car  k  Reraewoto  a  le  carac- 
tère aventureux  et  sauvage,  il  connaît  les  longs  aliftts  dans  les  genêts,  et 
sait  comment  on  cache  un  cadavre  dans  une  lande  ou  dans  une  carrière 
abandonnée. 

Toute  la  Cornouaille,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  n'est  pas  empreinte 
de  cette  stérilité  sauvage  du  canton  de  Canhaix.  Eu  tournant  vers  Cbà- 
teaulin,  l'aspect  change  et  s'adoucit  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  la  mer  :  là 
reparaissent  les  sites  inattendus,  les  vues  spontanées,  changeantes,  se 
déroulant  et  se  transformant  comme  les  décorations  mobiles  d'un  théâtre. 
Montes  le  long  des  pics  des  montagnes  noires ,  jetez-vous  dans  une  de 
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ces  rous  encaissées  aux  flancs  du  coteau ,  et  que  bordent  des  deu&  côtés  les 
genêts  qui  balancent  leurs  couronnes  d'or,  h  cinq  pieds  au-dessus  de  votre 
tète;  murchez  s;ins  écarter  le  rideau  de  verdure  qui  se  trouve  devant  vous; 
puis,  tout-à-conn,  quand  vous  aurez  cessé  démonter...  leve^  les  yeuiî... 
—  la  mer  sera  à  vos  pieds,  —  la  mer  raurmurantc ,  mélancolique,  enca- 
drée d'une  bordure  de  uiontapnes  lointaines  et  semblable  à  un  de  ces 
immenses  lacs  du  nouveau  monde,  qu'entoure  la  solitude!  Là,  vonspour- 
fes  pasAcr  des  heures,  des  journées,  des  mois  entiers,  sans  entendre  d'au- 
tre bruit  que  celui  de  la  vague  ou  le  cri  de  l'oiseau  marin,  sans  voir 
autre  cbose  que  le  soleil  se  levant  et  se  couchant  sur  les  flots,  ou  paifois 
«ne  voile  faMnt  la  mer  à  l'faoman  comme  un  f(oëlan  égaré.  Rien  au 
monde  ne  peut  rendre  le  majestneuse  tristesse  d*un  pareil  q»eetMlc.  CmÊL 
devant  une  de  -cet  grandes  baies  solitaires  que  l'on  peut  eneore  comprea- 
dre  les  longues  existences  des  preniMi  eluéCieneduit  le  déeert.  Il  semMe, 
au  brait  régulier  et  mélodieux  de  cette  mer,  que  iMtee  âme  s'associe  à  In 
eérienie  nitnre  qui  vous  entoure,  qu'elle  s'y  mêle  en  ynittid'tn  laire  par-, 
tie  ;  que  ce  cri  plaintif  de  l'oiseau  dee  frèvee,  ee  airâare  dci  Tcnle  et 
des  flots  devieMMnt  quelque  ehoiede  vousHnéne»  IM  lerte  d'émanatiea 
de  votre  être,  une  mystérieute  00BuniiBieelia».cttli«  volM  sonde  et  je  ue 
sais  quel  autre  monde  inconnu.  Devant  cette  «ddilreble  inuife  de  l^ntel 
l'^esprit  l'élève  et  afiaunobiUte,  en  quelque  eettu ,  deat  l'eiteie. 

Mate ,  à  cdté  de  ces  ailes  d'une  eelme  et  suUiaie  tdvériti,  i^cn  tnmveal 
d'autres  d*un  caractère  terrible.  La  cdie  de  Quimper  eit  lenurqudile  à  cêl 
égard ,  et  la  lordie  de  Pénmareli  présente  un  des  plue  eftuyans  taUeem 
que  l'imagination  puiise  eenoevoir.  fin  tempe  d*orige,  lei  hnrlemcBS  dck 
flote,  qui  te  brisent  contre  le  roc,  aontii  afteus  qu'on  lee  etttend  4e  Qdfan-w 
per  même  pendant  le  nuit.  Je  me  rappelle  on  soir  les  avoir  éooufis  è  dikq 
lieues  de  distance,  penché  sur  le  cou  de  mon  cheval  (  et  je  n'eUblienl 
jamais  la  solennelle  et  fatale  majesté  de  ce  grand  murmure,  qui  m'errlviil 
&  travers  l'eqiaee.  Le  jour  éteit  tonibé,  le  lune  niOBldt  è  rhoriM,  mie, 
blanche  et  trouée  de  taches  aombm;  près  de  mol  le  girouette  ronillde 
d!une  vieille  chapelle  criant  sur'ion  «M  de  1er,  une  ftcsaie  tapie  aa 
creux  d'un  calvaire  de  carrefour  gloumant  tristement;  et  au  milieu  de 
tant  de  bruits  et  d'objets  tinistret»  la  brise  m'apportait  par  interveUci  eet 
horrible  bruimoment  de  Pmmmre*h,  qu'on  ne  peut  oewpaieiè fies,  aie» 
n'est  au  rugissement  de  plusieurs  milliera  de  bMes  liiecesaortaBl  de  quel- 
que fqidt  profonde!  En  approchant  delà  Torche  même,  leipecteele  elumfet 
plus  rien  de  laiiaéè  la  rêverie,  plni  de  mysMrieut.Cestl'eflM  qu'inspirant 
le  bottlevenement  et  le  chaos,  ce  aont  îee  éelali  de  mille macUneaqniee 
lyriient,  de  mille  édiiees  qui  ^écreulcat,  de  mUle  aMées  qui  trkttliH 
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■liiimÉil  CMàMdtfPwklta,  àMIflriNvrUlllelipNMièradni 
It  gwiH  [  flmrtki  qâttft  ytw  cMpi  mit  ^wm  «t  oigm»  wiwBlwr 
4a«Hi(  l'atoMphèra  •  quekpie  thne  diréleetriqoe  qui  Amnlé;  le  pro« 
Moytoin  flrfnc,  trniiblaat  mt  vot  pieii,  a  je  ne  Mia  ^|Mlle  propriété 
iNpélluile  q«i  "voui  praidlinii  1m  mrfi  Mft-M.  LeclaqiKiMBttieclMiqtte 
rfne  yrat  frappe  an  certcan  eomnie  on  marteau;  il  faut  ae  tenir  la  tète  ti 
deux  mains  pour  sentir  que  l'on  existe  et  pouvoir  rassembler  deui  pensées. 
J.ong-lcmps,  même  après  avoir  quitté  la  Toixhc,  vous  entendez  ce  fracas 
d'orage  bourctpuner  à  voa  oreillea,  et  voua  deateurei)  malgré  vous,  assourdi 
et  stupéfié. 

Du  reste,  la  pointe  de  Penniarc'h  est  un  de  ces  sites  désolés  auxquels  ne 
manque  aucun  deuil,  pas  même  celui  des  ruines.  Des  débris  immenses 
«ouvrent  la  plage,  sans  que  peraonne  puisse  dire  quelle  ville  s'y  éleva 
«ntrafoia,  aana  qof aucune  légende  nous  danae  d«  détaila  à  cet  égard.  Le 
yUete  seulement ,  en  passant  devant  ces  restes  miieli«  rtm  MMNitera  le 
■wrveiUciiaebiatoiit  d'une  ville  tubieigée  et  deot  «wa  M^Vfoea  pl«l 
que  oea  déeembrei,  pretégéa  contre  lea  Dota  parla  baeleiirdaoap.  Gelte 
yme,  iWiaatreBeraiie,  était  iauMMe  et  eompImiiBei  II  ^fw  9m  jékn 
en  laife,  enitt  G«U¥inee  et  PenaMieli,  à  q«iaw  e«  ttegi  pied*  aaiM 
rcan,  dea  pienei  dmidlques  qm  l'on  aperçoit  daaa  lea  kaaaea  marée»,  et 
qal  n^élalèiiteiitiednieftoleeevteUde  toeHdeiigio«Me.nyatM^ 
cm  que  eet  plerrte  vénéidea  étal^  encore  Fo^et  d*eMtététtenle  teli- 
gicnae:  ehaqne  année,  Ifli  prêtre  venaient,  di«a  nn  ketean,  eMr  lé 
iaittt-iaeirttee  «li^eatna,  tandia  qne  la  foule,  aceoiime  dana  tontee  lee 
barques  de  1*  biie,  priait  alentour,  recueillie  et  I  genoui.  Speetade 
étrange,  qui  rappelait  si  vivement  la  transition  de  l'ancien  culte  des 
Celtes  au  culte  des  chrétiens  !  Tableau  encore  plus  étrange  que  celui  de 
ce  peuple  entier  priant  sur  cette  ville  morte  comme  sur  la  tombe  d'un 
ancêtre!... 

§.  IK 

On  conçoit  fadlenient  que  la  vue  dea  edtea  tenriblea  dent  noua  venona 
de  parler  ait  une  grande  Inflocneeaar  lè  earactèie  dea]ialiltana$  iotti  lei 
Kemewokcs  des  gièvea  sont-ils  généralement  phu  triâtes  que  lei  moiita* 
gneida;  leva  liaMtndéB  et  lenra  anperstitiona  ae  feippro6hent  davantage 
de  eeDei  dn  LÀninard.,  Snr  la  odte  de  la  Omrnodaille  im  rètronve  encore  lea 
Bombrea  tniditiena  dn naofrage  et  dn  cimetière;  moina  fréquentes ,  moine 
profondémcpt  dxéea  dana  lea  âmea,  peut-être,  qu'au  pays  de  Léon ,  utola 
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•lissi  dramatiques  dans  leoii  caahiiiiiittni.  Ceat  aux  lofmu  dea  kaUcade 
yèqhtBwdtk*»w<iiaiw^<A,yifilla«t«ltorcnte«dtti<M  récita  MMtita> 
Là»  irow  «fpiCBdm  qtt*an  j»v  dea  BorU,  k  triit«  btic, 
Mfrokl,  nMit  d»EUBeiira^ntivea.Aloni,lcBâBeadflaBUifcN^ 
a'élèmt  anr  I9  aomi  de  duiqpu  v^fiw,  tt  on  toa  YOît  eoMÛr  è  la  lane 
oowae  iBg  ëca—  Miichâtic  €tfniti?a  ;  tiMdeacellfi  dont  tes  covpaW' 
IwlèMBtle  drapttyBCteoieiitkallotapoiirliiioeBlf  acranMaMft  daai 
«tt  Mdrait;  c'eal  le  «endO'Mrotta  auMl  Mootdé  par  Dim  k  Umn  tmS- 
tnmam.  Lh»  ae  naceatMil  eeii  qui  ae  bobI  aiméa  aw  latoie  alieaMl 
perdna  daaa  la  mort;  chaque  vague  qui  passe  porte  vue  Inie  dierdiant 
partout  l'ime  d'un  frère,  d'un  ami ,  ou  d'une  bien-aimëe;  et  quand  toutes 
deux  se  trouvent  face  à  face,  idainti\es  elles  jettent  ensemble  un  triste 
murmure,  et  passent  forcémenl  emportées  par  le  flot  dont  elles  doivent 
suivre  la  marche.  Quelquefois  aussi  un  bruit  confus  et  prestigieux  frémit 
sur  la  baie;  mélange  inexplicable  de  doux  soupirs,  de  rauques  gémisse- 
mens,  de  cris  stridens  qui  siOlent  sur  la  houle.  —  Ce  sont  les  âmes  qui 
conversent  et  racontent  leurs  histoires!  — Pauvres  jetmes  filles,  noyées  à 
^ndfw  paaiagr  en  revenant  du  pardon ,  qui  pleurent  la  danse  et  leurs 
«■ina  ;  durs  matelots ,  MwfraféabiaB  loin  daaa  la  grande  mer,  et  qui  gé- 
■inOMt  à  U  vue  de  leurs  gièfea  oit  on  ne  les  attend  plea;  pauvres  pè-> 
chMi,  empoitéa  par  Tenge,  et  qui  viennent,  comme  pendant  Icor  vie, 
côtoyer  la  plage  en  liflaiÉt  nn  air  dea  montagnea!  —  Le  vofagenr  qoî 
paaaealei»  wr  la  terre  faime,  et  entend  deloincea  veÎKConfnNBydoAlae 
aigner  et  répéter  la  prière  dea  mort».  Lea  parent  dea  trépaaaëa  font  même 
dire  dea  meaaea;  car,  parmi  ces  âmea  evrantei»  il  en  eat  beaaooup  qui 
pliiiiMt  am  perlCB  dn  panidia,  ploa  encore  qui  lent  dévdiica  ans  Bammai 

Loa  cragea  aont  fréqneni  dana  cea  paragea  et  le  nombre  dea  bria  eat  con- 
aidérable;  anaai  l'on  cannait  la  vieille  prière  dn  matdot  Iweion  ennavl- 
gaant  danaaeaeani:  «  Wu  Dimé deomit  tm  ktmom,  tm  mtâimmUm  smkÊttiim 

mg  ar  mor  a  mo  ker  bras!...  »  —  «  Mon  Dieu  protégez-moi  ;  mon  navire  oft 
si  petit  et  votre  mer  est  si  grande!  »  C'est  une  opinion  généralement  ré- 
pandue dans  le  pays,  que  l'ouragan  ne  s'apaise  que  lorsque  les  flots  ont 
rejeté  au  rivage  les  cadavres  des  hérétiques  qui  ont  péri  dans  un  naufrage, 
et  tous  les  autres  corps  immondes;  comme  s'il  y  avait,  pour  le  Kernewote, 
je  ne  sais  quelle  vague  et  poétique  association  d'idées  entre  la  pureté  des 
flots  et  celle  des  croyances  !  comme  si  cette  grande  mer  qui  reflète  le  ciel , 
et  crie  ai  haut  ie  nom  de  Dieu,  était  tiep  aainte  pour  rouler  rien  de  vil  ou 
d'impie  ! 

Avant  la  révolution,  lea  habîlana  de  la  côte  allumaient ,  pendant  la 
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nuit,  des  (eux  pour  tromper  les  navires  et  les  attirer  sur  les  rescîls.  Par*: 
fois  même,  une  lanterne  était  attachée  à  la  tète  d'un  taureau  ;  une  corde 
liée  ii  ses  deux  cornes  était  passée  autour  d'une  de  ses  jambes  de  devant , 
de  sorte  qu'à  chaque  pas  de  l'animal  sa  téte  s'abaissait  et  se  relevait;  la 
lanterne,  en  suivant  ce  mouvement ,  pouvait  être  prise  de  loin  pour  le 
fanal  d'un  bâtimeot  agité  par  le  tangage,  et  attirer  ainsi,  sur  les  rochers, 
des  navires  incertains  de  leur  route  :  ce  cruel  stratagème  tourna  souvent 
contre  les  marins  du  pays.  Plus  d'une  fois,  la  marée  du  matin  apporta  les 
cadavres  de  parens  ou  d'amis  aux  pieds  de  ceux-là  même  qui  avaient 
allumé  la  veille  le  feu  fatal  qui  les  avait  perdus.  Le  temps  fait  disparaître 
ces  horribles  coutumes,  mais  sans  dictruire  parmi  les  populations  côtières 
la  pensée  que  les  dt^bris  des  naufrages  sont  leur  propriété  :  «  La  mer, 
dit  le  paysan  kernewote  dans  son  langage  énergique,  est  comme  une  va- 
che qui  met  bas  pour  nous;  ce  (|u'clle  dépose  sur  son  rivage  nous  appar- 
tient. »  Aussi,  n'est-ce  qu'avec  le  sabre  et  le  mousquet  que  l'on  peut 
empêcher  le  pillage,  lorsqu'un  navire  est  venu  à  la  côte  ;  maintenant  en- 
core c'est  un  spectacle  curieux  et  saisissant  que  celui  d'un  naufrage  de 
nuit  dans  nos  baies  :  au  premier  coup  de  canon  de  détresse,  hommes, 
femmes,  enfans,  se  précipitent  vers  la  mer  avec  des  lanlernj'S  et  des  fas- 
cines allumées;  on  voit  courir  sur  les  grèves,  descendre  le  long  des  pro- 
montoires, ces  mille  clartés  qu'accompagnent  des  cris  d'appel  bizarres  et 
terribles;  bientôt  les  fusils  des  douaniers  brillent,  les  voix  des  pécheurs 
et  des  pilotes  s'élèvent  au-dessus  de  l'orage,  se  renvoyant  des  avis  ou  des 
signaux;  —  et  au  milieu  de  cette  confusion  lugubre,  passe  le  navire, 
ra^de  comme  une  flèche ,  avec  sa  haute  mâture  que  plie  le  vent ,  set 
larges  voiles  déchirées  par  la  tempête ,  ses  cris  de  désespoir,  ses  pijèns 
étouffées;  —  tandis  que  sur  le  cap,  k  la  lueur  des  leux,  mille  visages  ar* 
dois  le  refardent ,  et  qu'un  prêtre  aetourn  pow  airèter  le  piUif e  lépèlc 
à  deni-voix  la  prière  dfs  agoniMiii  !... 

Btqil'eii'iiepcBH  pa«  911e  cm  Êtkam  •oicat  pm  irégoeotei.  Lm  mni- 
fngtt ,  sor  ces  cdtea,  soBt  asseï  multipliés  peur  que  oertains  péchevf  es 
fHMBi  «ne  sorte  dt  menu  ennntl.  Tent  le  nende  ae  lappelle  «necve 
Pfeôlofcn,  le  laatafe  d'Andiene,  qui  n*eat  jamais  dTavlMi  ■tyiDi 
éttnàhmurtif  et  qne  Ton  vejait  rddar  sor  les .reKifi,  les  jeun  de  pet 
tanpe»  eeonne  nn  loap  eervîer  antow  d'an  ehanp  de  betaiUe.  Dépeié» 
tMl  enfuit,  par  réqnipi^e  d'an  navire  étiangesy  loaa  le  petcl»  de  l'é« 
fliie  de  Tregtternecr  il  giendi  sor  la  giève,  n'entendant  d^aaim 
«eix  que  le  nwginenwnt  des  Iota,  en,  parfaty»  la  brniale  innilte  dfnn 
pâlie  qoi  Ini  jetait  «ne  piene  en  panant.  Set  lèvret  n'amient  appris 
Nantie  lengage  qoe  qœlqoes  cria  aifos  iaités  des  oiseam  anrinf  ;  son 
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cèrps  noir  et  nu  n'était  abrité  que  put  an  maoteau  de  toile  goudronnée 
§«l  retombait  de  aes  épaules.  Quelques  pierres,  tMOèivertes  d'aa  toit  dt 
gMMI,  1«  défendaient  oonttre  le  i^l  dn  nord-onest,  tt  e*e*t  là  fU'il  èÊ^ 
■Mlt,iiir«0  Ul  d^ilvMft  dcMéeMei.  Plèi  ét  lui  gHÊOÊàÊ  tnifci ittr 
chMMt:  «aè  tnicfce  de  terre,  «a  fngttifettt  id  dtiiiMKM  M  ta  lieè-ift^ 
f«r  ftme  tnèAm  Im  di^tTCi  à  la  vi|rae.  Alli  iMiit  |iM  él  màm^ 
qttiid  h  bile  iMMdMk  M  IMm  IfflUidt  Mdie  ta 
doré  de  genêtoieiurifl,  ta  rapdeevtfl  parMe»  vdM  k  lolr^  «MkMilfr 
q  oelque  reeta  «vilieée,  trbldBtaii  *p|»dtd  eiir  M  dMe  §  MM^éli  dl  èM 
■MBtakfmidMaéfletiaat  àliMie.  On  l'eM  )^  hMrt  iMr  qael<iét 
dlèa  tanteftiqoe  de  le  Mr.  8*  paie  «tait*ièM  èt  «dta^le^  lilitrf  «H 
•tthiiil  ad  loin  le  tnenvement  dei  dota  avec  ce  baladccsMlt  iflqnldt  dl 
•  l'O'ira  de«  ttaen  Klacialeâ. 

I.cii  pécheurs  chcrehërent  souvent  à  l'upprochefi  auûs  Philopen  fuyait 
crâintif  et  farouche. 

Un  jour,  cependant,  on  apen'iit  de  loin,  près  de  lui,  sur  ta  rocbe  avan- 
céi-  qu'il  fréquentait,  une  jeune  Olle  que  nul  ne  connaissait.  A  ses  véte- 
mens,  on  jugea  que  c'»4ail  une  de  ces  mendiantes  que  Ton  voit  en  Cor- 
nouaille«  un  grand  bâton  à  la  main,  le  bissac  au  dos  et  les  pieds  nus, 
parcourir  les  chenUna  en  demandant  l'annidne;  —  espèce  de  bobémiennes 
jetées  dès  l'enfance  à  celle  ecidlence  vagabonde,  ifnonnt  le  lien  de  kor 
naiiaance,  ledr  Ige,  Icnr  nom  de  laniUlei  oonclianl  duit  let  t^mighi  od 
eu  etentdtipettièiM,  ein'aytatàellei,  ietaleoliltftal^  tptéHÈÊ 
mplital  et  la  iihimen  ^*ellet  dlunitait  td  peittal!  — *  ^tadtt» 
«Ile?  eontant  dvalMto  ed  appaivoiier  le  tataial  iatt«i««  ta  fffclldpw> 
— Ceil  ee  <pae  penetae  ■«  pdl  jeta^i  dire,  aedledwi^  éepéb  w  jtar, 
it  dMMdlintd  ne  iftale  pliM  le  «uvagd  ta  Id  taid<  Ml  qne  «lè  dedt 
ntaref  lefttaent  altfadeartine  veti  raoli»,  eott  gne  rttaltal  italedt 
accouplé  le  mâle  à  la  femelle,  eommepeml  lei  aalriia»^ 

\a  révolution  déborda  SHr  la  France  sans  que  PhilopèA  s'ajierçîlt  du 
grand  mouvement  social  qui  s'opérait  autour  de  lui.  Le  seul  pouvoir  que 
connAt  l'enfant  de  la  grève  était  celui  de  la  lempêlc.  La  cloche  de  son 
villafçe ,  à  lui ,  c'était  la  voix  de  la  grande  mer  ;  son  champ ,  la  baie  hou- 
leuse qui  lui  apportait  des  débris;  ses  uniques  croyances,  le  froid  et  la 
faini.  Pendant  que  les  villes  pUmlaient  leurs  arbres  ta  liberté  et 
ckMHdem  loua  gnilleCiBea,  que  lei  pdfelieèi  les  pla<  reculées  se  rennaicnt 
mem^dnldi,  n  Memandtal lente  ptêta  etaeyéi  à  l'Anftaiael  leon 
dloehea  jeléee  end  fM^Bfiee  ta  eaneta  ta  la  H^taH^pw^  PitttefleBf  dtaM* 
«en  k  ttat ,  deodiatt  les  ^ta  ei  iHtaiiit  rdM«e  Mtr  sm  todiler.  Ctafta 
foéty  tas  pntarils  trrreiaskdt  se  ftève dtavte,  ||onr  etardtar  talMI 
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Uanf  k  m^nt^goe  ou  quelque  barque  qui  les  attendait  dans  une  crique  du 
m«ge;  Philopen  pouvait-il  comprendre  d'où  leur  venait  leur  air  inquiet  et 
Unr  marche  précipitée?  Les  soldats  traversaient  souvent  la  plaine,  par- 
courant les  villages  et  fouillant  les  cUaumièrcs;  mais  nul  ne  venait  regar- 
der dans  sa  cabane  ouverte  et  vide.  —  L  ne  bcule  lois  (  c'était  le  matin  ) , 
un  homme  s'y  était  précipité  pâle  et  haletant  :  peu  après  des  soldât l.s 
avaient  paru  aux  environs.  L'inconnu  avait  écouté  le  bruit  de  leurs  passe 
perdre  au  loin,  puis  il  était  parti  sans  dire  un  mot.  —  Cet  homme  était 
jeune  et  beau;  un  enthousiasme  céleste  brillait  dans  ses  grands  yeux  noirs  ; 
VeiTOiaud  avait  dit  de  lui  :  C'est  un  fou  sublime  qui  sera  tin  hotnofe  de  ^ciuf 
4  Ircnte  ans.  C'était  le  girondin  Eiarbaroux  fuyant  l'échafaud. 

Philopen  vécut  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée,  toujours  séparé  de  < 
li^mmes.  Mais,  un  matin,  les  pécheurs  de  la  côte  l'aperçurent  qui  cour  il 
égaré  le  long  des  rochers,  en  poussant  de^  cris  plaintifs.  Quelques  jours 
a' écoulèrent;  on  ne  le  revit  plus.  Enfin,  une  patrouille  de  douaniers,  qui 
passait  près  de  sa  cabane,  y  entra  :  — tout  y  était  aiiencieux;  — seulement, 
dans  le  fond,  sur  la  couche  de  vai^k,  U  y  avait  une  femme  raide  et 
morte,  et  près  d'elle  Philopen  assis,  tenant  les  deijis  l|uu|)f  duc^dav|rc; 
dans  les  fi^uies  :  il  était  mort  également. 

Hfoos  vmm  <ié|à  dH  te  midi  ét  U  ComouaiUe  él«i  kàm.  A'éiBè 
ausifi  sombre  ^fMllpirtie  que  nous  venons  de  décrire;  pour  s'en  aasofei^ 
llMlBI4tt4MnMrv«lBQaHip«lé.  Uest  rArcadi«dekBMM-0MlifiiB( 
kl  UM  MB  dottcés  csmpagnM ,  au  fnicbes  oakréta»  «îk  noms  t  onorés  efc 
MK  «IngMibariaM.  La  ville  est  pea  de  chu»;  WMMglèn  bii  daniif 
nalManee ,  et  le  9iùmm  do  el^itre  semble  VÊXmt  planer  tv  «t  gTadem  rUtn 
liga.'  Mms  o*eit  la  cvnptfM  qa'il 
tmegém  de  bois,  de  pvairi^,  et 

U 


de  Gdiud.  Là  anaii  vont  povvrei  dladffer  le 
daaetoiitesa  naïveté:  car,  c'est  à  la  danse,  I  la  latte,  an  cabaret  qn*il 
lant  teTeirpoorlecennattie.  Sspiiiyid^  lasiarane  lM»lw«len,  chanteur, 
pareiiCBi,  rienr}  épanda^t  tout  |^  ientûfMip,  aju-dèhon  en  larmes  en 
en  cris  joyeux;  nos  rien  de  cette  amjeité  graTe  qu'aUtoete  Thomme  dn 

Mw»  •»  w^i  ^  .«iwW 

comme  rdcelter  «me  licn  nepieme  et  çni.feqy|ic.  fif^tept^  '^FWPy  <«tw  > 
sa  baine  pçnrtafit  et  faette  à  poumci:  à  t^répolje:  cyr,  <#«  bpjl,  y|tte< 
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contre  lelMuiffrcois  et  le  drapeau  aux  ùamies  de  snn^  c:»!  une  lutte  vieille 
acharnée.  Il  se  rappelle  encore  avoir  suivi  la  marche  des  blevs  dans 
non  pars  ,  à  la  lueur  des  fermes  incendiées.  Insouciant  et  timide  en  appa^ 
rence ,  il  sent  se  réveiller  facilement  ses  mieunes.  Les  souvenirs  de  93  et 
de  1815  sont  ensevelis  dans  son  coBOr,  comme  ect  Mies  perdues  au  miliem 
descliiiit,  dont  Vttû  ne  peut  apereevoir  la  traMt  mtdt  qsi  dveillent  lié» 
qnemment  un  ressentiment  diraloiiTCnx.  MéfleB-^w  de  mi  «piilMawNu^ 
wdte,  de  M  timidité  nniie  et  dsrhiiaiililé«o«i«iiMtiqiiÉ«v6el^^ 
Tiras  tire  son  petHehipcau  bien  bat;  beeitttm  de  se  bnlegMiem 
beioin,€iebcruBeoiitetti!  Du  reste, sa  vengemce  est  dleiieine  etilrt- 
ffnée.  Elle lail  ettendie  sans  eoière,  taer modestement,  «msdelelelyev 
éBeseolè;  Tengcatiee  qvilnltleieppiaadiiwncBS  dninoade  et  eeeoB- 
tCBte  de  tee  joies'caeMee;  foem  teneee  sorliMit,  amMi  eiUde  ^e  la  ]MMtrfM 
defer  qui  lerenfeime,  cft  ne  eédenil  si  à  la  prière,  ni  en  teape.  Meti 
pottrrions'  rappeler  mllle  eiemples  de  eet  foitei-  et  peUentes 
fréquentes  en  Gomonaille  et  inconnues  4  nos  âmes  changeantes  et 
tées ,  d'oti  la  colère  sort  en  bouffées  rapides  comme  d'une  outre  que  dé- 
chire le  moindre  choc. 

Les  vètemens  du  Kcrne>*  ote  sont  de  couleurs  vives  et  bordés  de  fcan^es 
éclatantes  ;  souvent  on  écrit  sur  le  devant  de  l'habit,  en  laines  bariolées, 
la  date  de  la  coupe  et  même  le  nom  du  tailleur.  Du  côté  des  montagnes, 
les  culottes  sont  courtes,  serrées,  et  également  propres  à  la  danse  et  an 
combat.  Vers  Quimper,  «&  oonlraire,  ce  sont  de  lasfes  bieies  tombantes, 

rendent  tous  les  mouveMoe  embarrassés,  eft  ne  pemettcnt 
eevtr.  La  noMeme,  dit  mu  aseieB  MÉew,  impose  ce 
aux  gens  deaetfege»      fmShmfmam  mmtwkm  tm^ftitt 
Mmkm.  LetcbepeendvMjefMnrole.  à 


■e  se  perte  .qae  deac  ke 
d»tfir*«il  qe&iovtemleile  piquée.  Le  j 
;t«pm^d*éMM  lect en  eo«lcnr,  ileUf»- 

îl  rappelle  beaucoup  < 

deBinlt. 

S-  111.  * 


Les  mcntrs  de  la  Géhionaille  ne  sont  ni  nboins  variées  ni  moins  biiaiies 
que  ses  aspects  :  comme  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  la  teinte  relifiew 
ifj  lait  sentir,  mais  elle  ae  nuance  pourtant  de  la  «ailé  légère  cirîeeie 
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ftgÛmSmnÊm  Ktrawrtit.  f •!*«!  ééjà  dit,  c^mI  Ici  wliiiiilliiBfiMM 
4t  la  vie,  MtD  plus  que  te  Iflt  Irite  eévém^  4tt41  init  «tacbar  ^ 
OMMièredeMiii-ci,  todmii^tflMlàtttiilitclladHgilB  à«n  vinfi. 
U  B'eit  lui  que  là  où  rit  U  féte,  oik  coulent  l*flni  d«  fta  a  le  vin  Meeiiww 
Poétique  et  spirituel  dans  le  plaisir,  il  est  gauche  et  trivial  dam  la  donleor. 
Il  wmble  que  le  Lëonnardet  lui  se  soient  partagé  la  vie}  à  Tun  les  jcoi  et 
les  fêtes,  à  l'autre  les  tristesses  et  les  tombeaux.  Aussi  loraqno  von  visi- 
terez le  pays  de  Lëon,  demandes  à  voir  une  agonie  et  un  enterrement; 
mais  si  \owi  parcourez  les  montagnes,  mélez-vous  à  des  fiançailles  et  à  un 
repas  de  noces. 

En  Cornouaille,  dès  qu'un  jeune  homme  a  tiré  dans  le  chapeau  (l)  et  a 
obtenu  un  bon  billet,  il  sonpeà  se  mettre  en  ménage.  Sorti  de  cette  étrange 
loterie  ouverte  au  profit  du  canon,  il  essaie  aussitôt  d'asseoir  sa  vie,  de  la 
mettre  à  l'abri  d'une  cabane  entre  une  femnu-  et  des  bt-rceam  d'enfans. 
Quant  au  choix  de  celle  femme,  il  le  laisse  bien  rarement  à  l'amour,  car 
c'est  une  situation  qu'il  clicrclu*  plutôt  (ju'un  sentiment.  11  va  donc  trou- 
ver le  tailleur  de  l'endroit  pour  i>a\oir  de  lui  quelles  sont  les  jeunes  filles  à 
marier. 

Le  tailleur  est,  en  Bretagne,  un  être  complexe,  un  homme  sut  ^eneris, 
qui  demande  une  description  toute  particulière.  D'abord,  il  est  contrefait 
(cet  état  n'étant  guère  adopté  que  par  les  gens  qu'une  complexion  débile 
ou  défectueuse  empt^che  de  se  livrer  aux  travaux  de  la  terre),  boiteux  par- 
fois, plus  souvent  bossu.  —  Un  tailleur  qui  a  une  bosse,  les  yeux  louches 
et  les  cheveux  rouges,  peut  être  considéré  comme  type  de  son  espèce.  — 
Il  se  marie  rarement,  mais  il  est  fringant  près  des  jeunes  filles,  vantard  et 
peureux.  S'il  a  un  domicile  fixe,  il  ne  s'y  trouve  guère  qu'au  plus  fort  de 
l'été;  le  reste  du  temps  son  existence  nomade  s'écoule  dans  les  fermes  qu'il 
parcourt  et  où  il  trouve  à  employer  ses  ciseaux.  Les  hommes  le  méprisent, 
à  cause  de  ses  occupations  casanières  et  ft'minincs;  il  ne  prend  même  pas 
son  repas  à  la  même  table  qu'eux.  Il  mange  après,  avec  les  femmes,  dont 
il  est  le  favori.  C'est  là  qu'il  faut  le  voir,  ricaneur,  taquin,  gourmand; 
toujours  prêt  k  aider  une  mystification  à  faire  à  un  jeune  homme,  on  un 
tour  à  jouer  à  un  mari.  Flatteur  complaisant,  il  sait  à  l'occasion  porter 
sur  le  mémoire  du  maître  de  la  maiaon,  quelque  beau  jusùn  qu'il  a  piqué  en 
Moret  pour  la  feoune  on  la  pennerès.  Il  connaît  toutes  les  chanions  no»* 
vdles,  il  en  lait  souvent  lui-même,  et  nul  ne  raeonte  mieux  les  vieilloo 
histoires,  si  ce  n'est  peut-être  le  mendiant,  autre  espèce  de  barde  ambu-i 
Uni  qoi  pononrt  «noai  les  feratet.  Mais  les  récits  de  cefaû-ci  sont  trisits 

(i)  Cfsi  dons  «•  chapeen  qee  se  tifcnt  iss  biUeli  pour  le  igitrutsasm. 
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Ommtttéts  uëmumi  ém  la  CwnoMMUfc 

On  MDçait  fadtoatnt»  d'après  et  que  ■oni  f0MBida4ii%  oaHfeéaB  le 
taiUif  Kanewote  doit  tee  propre  à  eoeiaiie 
Aioitiert^l  l'eMicncllear  eAcifll  de  UMteletdliMMi  el  le 
dct  MMit,  ce  qui  mt  oontnbtte  pas  peu  à  le  ImAe  eiMidtfnÉie^  doat  il 
jouit  piàtdaejeuieiflllet.  Bètqafileéldehaivé  par  ■■kg^aede^aïav 
ta  pmnlm  à  une  pennerès  de  le  peroiiiet  U  le  lend  à  le  feiBe  ^^iâle  k»» 
bit%  d  tlehe  dcle  loir  euiB  XHmàmt  Si  par  henid,  rar  le  dMeiiii,  U 
aperçoit  une  pie,  ii  it  Ule  de  nbIni»  ear  e'eat  m  prétt«e  de  teaefele 
pour  le  eianage  qui  w  ferait  ce  joai4k.  UeHead  alaei  m  kodeaMis.  La 
reneonire  a  Pair  {(M-taite  de  sa  part.  Il  oODiaeDee  par  causer  avec  Wytamt 
personne  de  la  sécheresse,  de  la  quantité  de  lait  que  lui  donnent  ses  va- 
ches, du  prochain  pardon  ck  Scacr  et  des  amoureux  qu'elle  y  fera:  puis, 
par  une  transition  adroite,  il  arrive  à  parler  du  prétendant  :  ii  vante  son 
talent  pour  conduire  les  bœufs,  rappelle  la  force  qu'il  a  déployée  à  la  der- 
nière lutte  des  bannières  lors  de  la  procession  de  saint  Laurent;  il  mêle 
adroitement  à  ces  éloges  quelques  allusions  indirectes  k  l'argent  que  le 
jeuuc  homme  peut  tenir  en  réserve,  et  aux  bonnes  chemises  de  toile  écme 
qu'il  doit  avoir  dans  son  coflfre  de  cbèae.  11  ajoute  tout  ce  qui  peut  tenter 
une  fille  à  marier.  Combien  il  a  bon  air  le  diia.tnche  avec  bon  habit  violet; 
combien  il  sait  de  belles  complaintes  de  la  côte  et  de  joyeuses  chansons 
des  roontagncJi  !  La  jeune  fille  écoute  tout  cela  comme  Eve  écoutait  les 
donces  paroles  du  serpent.  Elle  roule  avec  embarras  les  lacets  de  son  ta- 
blier, ou  bien  écorche  avec  distraction  la  baguette  de  sureau  qui  lui  sert  à 
conduire  ses  vaches  aux  diamps.  Le  tentateur  entoure  son  cœur  de  mille 
séductions,  de  mille  charmantes  images,  et  enfin  quand  il  la  voit  émue,  et 
prête  à  céder,  il  lui  arrache  le  consentement  désiré.  —  Parlez  à  mon  pere 
et  k  ma  mère,  dit  la  rustiqae  Galathée,  en  s'enfuyaai  toute  rouge  et  toute 
tjroidilt-e.  —  C'est  l'aveu  que  le  prétendant  lui  plaît. 

Les  parens  sont  alors  avertis  de  ce  qui  s'est  passé.  Si  le  jeune  homme 
est  afiréé,  au  jour  convenu,  le  tailleur  le  leur  amène  accompagné  de  son 
plus  proche  parent.  Cette  démarche  s'appelle  demande  de  la  parttir.  Pen- 
dant que  les  cheLs  de  famille  font  cpnnaissance,  les  deux  amans  se  reti- 
rent ensemble  à  l'autre  bout  de  la  maison,  et  commencent  un  entretien  a 
voix  basse,  plein  d'amour  et  de  douces  promesses.  Oltc  heure  est  la  pins 
belle  dans  toute  la  vie  d'une  Cornouaillai.se,  car  c'est  la  seule  oii  la  fierté 
dédaigoeiue  4e  l'hojp^  piivur  Xv^xf,  sexe  iaii  place  à  une  ^lité  carao- 
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santé.  Alors,  dans  les  plus  vulg^airos  âmes.  sVv<Mllent  quelques mouvemens 
d'affection  et  de  poésie.  Il  y  a,  dan.s  celle  approche  de  deux  existences  qui 
vont  s'unir  et  se  inèler  à  jamais,  je  ne  sais  quel  frémissement  involontaire 
de  tendresse  et  de  dévoftment  dont  nul  ne  peut  se  défendre. — Heure  sainte 
et  ravissante  où  la  jeune  paysanne  connaît  aussi  les  douces  joies  d'un  rêve 
fait  h  deux  !  conversation  charmante  où  vient  se  refléter  tout  ce  que  ces 
deut  creurs  ont  pu  conserver  de  cbaletir  et  d'espérances  au  milieu  d'une 
almos])h«'re  ithrutissanle  et  grossière  !  lueur  fugitive  d'intelligence  et  d'a- 
mour qui  ne  se  renoavellera  pas,  mais  que  du  moins  on  leur  laisse  savou- 
rer sans  contrainte,  car  nul  n'oserait  troubler  ce  religieux  têtc-à-lête,  quf 
doit  conduire  deux  êtres  à  s'adopter  et  à  se  placer  côte  à  côte  sous  le  joug 
de  la  vie!  Il  faut  que  les  fiancés  mellcnl  en\-niènies  un  Ici  me  ;i  leur  entre- 
tien :  alors  ils  s'approchent,  en  se  lenant  la  main,  vers  la  table  où  sont 
réunis  les  parens.  On  apporte  du  pain  blanc,  du  ^  in,  de  l'eau-do^ie  :  le 
jeune  garçon  et  la  jeune  Tille  mang«nt  avec  le  même  couteau  et  boivent 
dans  le  même  verre.  On  arrête  les  bases  de  l'union  projetée,  puis  Ton 
désigne  un  jour  pour  réunir  les  deux  familles.  Cette  nouvelle  cntrevoei 
qui  a  encore  lieu  cbcz  la  jeime  fille,  s'appelle  veUadai,  c'est-à-dire  la  vu». 
Ce  jour  les  pareiR  de  la  penneris  prennent  leurs  plus  beaux  babits  de 
féte;  on  cire  les  lits  clos  et  les  coffres  de  cbêne  noirci;  les  armoires  sont 
aéfligenuiient  entr'on vertes  «t  laissent  apercevoir  le  linge  amassé,  les 
couvertnret  de  lit  étalées,  les  pièces  de  six  livres  disposées  en  piles  at- 
trayastea;  on  sn^end  au  plancher  les  plus  beaux  quartiers  de  lard  fumé, 
on  laisse  CBifèbàillés  les  bahuts  gorgés  de  froment  les  bassines  de  cuivre 
brillent  comme  l'or,  symétriquenent  suspendues  aux  rayons  du  vaisselier; 
les  chevaux  ornés  de  rnbaas,  comme  au  jour  des  foires  de  Lanhonameau 
on  du  Folgoat,  nagent  dans  la  litière  devant  de«  râteliers  ruisselans  de 
trèfle  et  dTqonc  pilé;  les  cbarrues,  les  herses,  les  charriots  sont  artiste- 
ment  gioupéa  sooa  la  grange,  et  le  cellier  est  rempli  jusqu'au  haut  de  bo- 
riques entassées. . . .  —  Malheureusement  toute  cette  opulence  est  le  plus 
aowent  fictive.  Le  linge  et  l'argent  sont  empruntés;  les  chevaux,  si  bien 
repus  ce  jour-là,  sont  maigres  d*un  jeûne  babituel;  les  banques  du  cellier 
aont vides; — mais  tout  cela  ne  peut  être  remarqué  par  les  visiteurs.  La 
jcmke  flUe  paraissant  plus  riche  obtient  de  meillenres  conditions.  On  peut 
eiifer  une  dot  plus  forte  de  la  part  du  jeune  booune,  et  le  paysan  Kernc- 
wote  calcule  toutes  ces  chancea  ausai  bien  que  pourrait  le  laire  le  père 
de  famille  la  mieux  élevé. 

Tootei  eca  précantiona  priaet»  le  jenne  bomme  arrive  enfla  aivce  lea 
aiena.  On  aa  aalue,  on  le  complimente,  on  viaite  la  ferme  et  lea  diampa, 
on  diiente  les  articles  du  eontrat  de  auriage,  et  Ton  en  iie  le  jour.  La 
ir^m  III.  f  4& 
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deux  pèr«s  te  frappent  dta»  b  nain;  dèt-lon  la  picmem  ttk  téciproque- 
ment  retardée  comme  inyiolable. 

Cependant  dans  certaines  communes  on  laittc  encore  au  garçon,  pen- 
dant quelque  temps,  le  droit  de  se  dédire.  Il  lui  suffit  pour  celu  d'entrer 
chez  sa  flancéc  au  moment  où  tous  les  parens  sont  rassemblf's  autour  du 
feu,  de  prendre  un  tison  rt  de  le  poser  en  travers  de  l'àtre  :  par  cette  uc- 
tion,  il  déclare  renoncer  à  s'asseoir  au  foyer  de  la  famille  à  laquelle  il 
avait  d'abord  voulu  s'allier. 

Huit  jours  ;iv;inl  le  inariapr,  les  fiancés  vont  faire  séparément  leurs  in- 
vitations de  noce,  la  jeune  fille  accompaf^nëc  de  son  garron  d'honneur, 
le  jeune  homme  de  sa  fille  d'honneur.  L'invitcur,  portant  à  la  main  une 
longue  bai^iu'ttc  blanche,  s'arrôle  à  la  porte  do  cliaque  maison,  et  com- 
mence un  louK  discours  en  vers  dans  lequel  il  engage  tous  les  gens  du  lofais 
à  se  rendre  au  repas,  cii  indiquant  l'époque  de  la  noce,  le  lieu  où  elle  se/era^ 
et  V aubergiste  qui  Journira  le  dîner.  Ce  discours  est  fréquemment  interrompo 
par  des  prières  et  des  signes  de  croix,  (l) 

Enfin  vient  le  jour  du  mariage.  Dès  le  matin  le  tailleur,  dont  les  fonc- 
tions ont  changé  de  nature,  et  qui  n'est  plus  désigné  que  sous  le  nom  de 
rtmeur,  se  présente  accompagné  du  futur  et  de  ses  parent.  La  famille  de  la 
jeune  épouse  se  tient  sur  le  seuil  de  la  porte  avec  un  autre  rimeur,  chargé 
de  répondre  en  son  nom.  Ici  commence  un  spectacle  impossible  à  décrire 
par  sa  gravité  grotesque  et  son  mélange  de  comique  et  de  touchant.  Le 
rimcur  du  mari  s'avance  le  premier,  il  se  découvre  ainsi  que  tous  ceu\  qui 
l'accompagnent,  et  bientôt  s'engage  le  dialogue  suivant  envers  bretons. 

LE  DEMANOEUB. 

Bonjour,  compagnons,  puisque  vous  êtes  là  assemblés,  oisifs  et  en  ha- 
bits de  fêles,  vous  aurez  bien  le  temps  d'écouter  quelques  mot«.  Nous 
sommes  des  passagers  qui  portons  de  bonnes  nouvelles.  Ditesrnous  de 
grâce  le  nom  de  cette  maison  ? 

I.K  RÉPO:<OEUR. 

Je  vous  rends  votre  salut,  vous  tous  qui  passez,  j'aime  à  croire  que 

vous  êtes  d'honnèlcs  coni})agnons,  mais  suivez  votre  cbemioj  il  n'est  rien 

de  commua  entre  vous  et  moi. 

Li  DBNAniira. 

Comment!  compère,  je  croyais  que  tu  m*auraii  au  moins  invité  à  entier 

(i)  Vojei  les  ilimotti'TccQÔI  imprimé  i  Mùrtai*.  Je  n*ett  mb  larvi  pour  eella 
tndoolioo,  ainsi  que  d*«in  rteneil  imprimé  à  Quùi^,  et  de  trois  aanmeriu  qni 
sont  en  ma  pomeMioo.  J*ai  reproduit  Mêlenenl  kt  pensaiii  bralonncs»  mais  mna 
poOToir  leur  oonserver  leur  énergie  et  Icw  grlrn.  Au  reste,  il  y  a  pniqn»  antMt 
de  dSieew»  ipw  darânonv. 
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'dtM  U  naison  pour  mettre  feu  sur  ma  pipe!  J'«v«m  aèine  pensé  qne  si 
WÊoa  nlat  te  plaisait,  ta  aurais  pu  me  proposer  un  coup  è  boire  et  on 
morceau  i  manger;  —  et  au  lieu  de  cela  tu  ne  me  laisses  voir  que  le  trou 
du  loquet  de  la  porte,  et  tu  restes  là  te  prélassant  pendant  que  nous  som- 
mes sous  le  poids  du  jour.  ^  Dis-moi,  ne  terait-tu  pm  on  hérétique  ou 
le  Alt  dn  mauvais  riche  ? 

'  Lx  sironsBua. 

Nullement;  mais  nous  avons  souvent  vu  des  vagabonds  entrer  chea 
nous  pour  manger  notre  lard  fumé  et  nos  crêpes;  cela  nous  a  rendus  pru- 
doM.  —  Cependant  si  vooi  êtes  lassé,  je  vous  prêterai  un  sabat  sur  le- 
qnd  vent  pourrct  voua  asseoir,  un  h  chaque  bout.  —Qu'en  dites-vous? 
cela  ne  voua  serait-il  pas  bien  commode  ? 

LB  aèNAiwBua. 

Mettre,  je  ne  suis  pas  un  vagabond.  Je  viens  ici  remplir  une  mission 
digne  tfun  chrétien,  ear  il  est  dit,  dans  l'Ecriture,  qu'autrefois  un  hon- 
nête homme,  nommé  Eliéaer,  Êl  ce  que  je  fois  aujourd'hui,  et  l'histoire  dit 
aussi  qne  cet  Eliéser  fut  reçu  avec  honneur,  et  qu'on  ne  le  laissa  pas  bon 
le  seuil. 

LB  aéNMSBua. 

Oh!  si  Eliéser  était  venu  vers  moi,  je  l'aurais  embrassé  à  deni  bras^ 
car*c'était  un  honune  de  foi  et  de  religion!  — Mais  maintenant  les 
routes  sont  pleines  de  gens  qui  aiment  le  moisongeet  la  tromperie.  lit 
vous  promettent  la  mer  et  let  montagnet  pour  vont  donner  un  grain  d'a- 
voine. —Si  tn  et  on  trampcnr  comme  eni,  arrière!  n'approche  pat  de 
cette  maitoo. 

LB  OBUMOBUI. 

Eliéser,  mon  modèle,  était  fidèle  et  vrai.  Dien  le  conduisit  ven  une 
jeune  fllle,  belle  comme  let  étoilet  du  détert  et  qui  craignait  Dien.  — 
Cétaient  des  gens  charitables  qui  ouvrirent  leur  maison  au  messager, 

et  lui  servirent  de  quoi  rassssier  sa  faim.  Hais  il  dit  qu'il  ne  mangerait  pas 

qu'il  n'eût  expliqué  le  but  de  son  voyage.  —  Et  moi  aussi,  je  n'ai  point 
de  temps  à  perdre.  Je  suis  venu  pour  la  même  mission  qu'Ëliézer.  Vous 
avez  beau  feindre,  une  jeune  (llle  est  dans  cette  maison.  Dites-lui  que  je 
suis  arrivé  avec  celui  qu'elle  aime  le  plus  parmi  les  hommes  qui  vivent  et 
qui  pussent  sur  cette  terre.  Il  l'attend  ici  pour  qu'ils  aillent  lier  leurs  vies 
à  jamais.  —  Assez  de  flnesse  et  de  combats,  ami  ;  tu  sais  bien  qne  l'hunmie 
que  voilà  est  bon  et  riche,  et  que  c'est  la  meilleure  des  créatures  qui  man- 
gent le  pain  de  Dieu. 

LE  RKP0>DKIR. 

11  semblerait  à  vous  entendre  que  tout  est  décidé.  —  Je  crois  que  vous 
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avet  fait  votre  philosophie,  car  vous  parles  avec  une  rare  éloquence; 
pensex-vous  donc  que  la  jeune  fille  que  vous  demandex  se  jette  au  premier 
vcDtt  conuM  ane  paille  de  blé  noir  qu'on  f  oole  eux  pieds  dene  Ice 

LE  ■■MAMBIOB. 

Le  jeonc  bomaie  qui  le  feeherehe  n'cit  pee  de  ceux  que  l'on  refiue.  D 
ment  le  terre  evecfMiUtéy  et  rctonme  en  un  tenl  jour  entent  de  liDens 
que  tnnijonineUers.  Quend  le  cherrette  veise,  il  MÎtlerelemienL  A  le 
lutleiee  feint  lontde  fer  et  Mt poignets d'ecier,  ^  dens  se  nuiin  lefs»> 
èû»  est  plus  iort  que  le  sabre  du  soldat. 

,  Li  liffoiiwim. 
Et  qui  pounrett  égaler  la  jeune  Aile  que  vous  demandesy  —  L'atei 
vous  vue  porter  grad  wseMeat  sur  sa  tète  le  leit  qu'dlêHnê—  e  tMEUc 
est  souple  et  légère  oonune  une  brandie  de  genêt  fleuri.  JaBais  un  de  ses 
rsgards  pe  tomba  duis  le  regard  aident  dfnn  bomme,  et  quand  la  danse 
estceeuMneée,  timide  irlerge,  elle  tient  d'une  mein  la  eseln  de  ta  mère, 
de  l'autre  edie  de  son  amie.  —  Mais  cette  mervdile  n'est  plus  id,  depuis 
long4emps  déjà  elle  a  quitté  la  maison  de  ton  père. 

LI  DKMANDKUa. 

Vous  me  trompes  :  l'if  est  fait  pour  les  cimetières,  les  roses  pour  les 
jardins,  et  les  jeunes  filles  pour  égayer  le  foyer  d'un  époux.  Ne  jetez 
pas  le  désespoir  dans  mon  âme;  conduisez  ici  par  la  main  celle  que  je  de- 
sire,  et  nous  l'asseoirons  à  la  table  des  noces,  près  de  son  lancé,  sous  les 
doux  regards  de  ses  païens. 

LI  airoNDiui. 
Il  faut  céder,  compagnon ,  car  vous  êtes  trop  pressant. 

(U  rentre  dans  la  maison  et  en  amène  une  vieille  leuune.) 
£st<e  là  la  rœe  que  vous  cbercbea? 

tt  anuaBeiii. 

Anlrant  vénérable  de  eetls  femme,  je  joge  qu'dle  a  bien  nm/U  m 
tâebe  dens  ee  monde,  et  qu'dle  a  donné  le  bonbeur  à  eaux  qui  Peut  dmée; 
mais  elk  a  tenniné  ce  que  l'autre  doit  coeuneneer;  te  n'est  pas  elle  que 
je  veux. 

u  aéfouasea,  f<w 
YeidnnejoMilte»  belle  comnw  l'i 


LB  OBHSnBliB. 

Oui,  sens  deute;  ce  visage  doux,  celte  fntcbe 
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au  foud  de  la  bassine  la  bouillie  dont  un  nourrit  les  eiifans  (l)  ?  Ce»  lèvre» 
épanouies  ne  se  sont-elles  pas  rougies  aux  baisers  d'un  honioïc,  et  n'y  a- 
^il  pas  dans  ces  jwl  une  flamme  qui  annonce  la  femme  initiée  à  l'amour? 

LB  ibrudiub. 

RienM  YOQi  échappe. 

(llltti  préwnte  jue petite flUe de dii  am.) 
Dites  alors,  est-ce  eelle-ei  que  vous  cherches? 

LB  PBHAJfDBIlB. 

Voilà  ce  qu'était,  il  y  a  huit  ans,  celle  que  je  désire.  Un  jour  cette helle 
enfant  fera  le  bonheur  d*un  mari;  mais  elle  doit  rester  encore  loDf-temps 

sur  l'espalier;  l'autre  n'attend  qu'une  corbeille  pour  être  transportée  sur 
la  table  du  ie^ttin  nuptial. 

LE  aSPONDKUR. 

Oest  assez.  — Vous  méritez  d'obtenir  ce  que  vous  demandez.  > 
(Il  va  prendre  la  flancéedans  la  maison.) 

Voici  la  jeune  fille  que  vous  avez  choisie...  — Approchez,  jeune  homme. 
— ^Vos  mains,  enfans!  et  n'oubliez  pas  qu'elles  doivent  rester  unies  jusqu'à 
ce  qu'une  troisième  main,  celle  de  la  mort,  vienne  les  séparer.  — 
Homme,  tu  as  maintenant  une  femme  à  défendre  et  à  rendre  heureuse. 
Fais  qu'on  ne  la  voie  jamais  pleuier  k  la  porte  de  ta  maison  comme  hm  ' 
étnagèie,  tar  Dieu  vMcsceuqû  sont  foiUci  et  qui  pknfeni! 

LB  BBMAlOBinL 

Salut  à  cette  uiaiion  cth  ceux  qui  y  donnent,  chaque  soir,  ions  la  main 
de  Dieu!  — Depuis  rinalant  oh  j'étais  tontpettt,  porté  sur  le  bras  de  ma 
nère,  j'ai  toujours  désiré  entrer  dans  un  palais... — ^Enlln,  aujouid'hui,  mes 
TOUX  sont  satisiaits,  puisque  j'ai  mis  le  pied  dans  cette  demeure  qu'habite 
la  rêne  de  la  beauté.  —Ici  sent  deux  ébes  qui  s'aiflMBt  el  YeuiMt  unir, 
(n  se  met  à  genoux.) 
Oh!  Christ,  source  de  toute  science  et  de  toute  parole,  inspire-moi  dans 
ce  que  je  vais  leur  dire! 

(Il  se  relève.) 

Allons,  jeune  fille,  courbez  vos  deux  genoux  el  baissez  votre  front  sous 
les  mains  bénissantes  de  votre  père.  — Vous  pleurez?  —  Oh!  regardez 
votre  père  et  votre  pauvre  mère!..  Eux  ils  pleurent  aussi,  mais  combien 
leurs  larmes  sont  plus.amères  que  les  vôtres!...  Us  vont  se  séparer  de  la 

(i)  La  femmes  bretonnes  duauent  à  msnger  sus  enfims  i  la  auHMile  avec  leur 
doiçt  qu'elles  froUsot  pour  cela  de  bcNiillie. 
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Allé  qtt*Uf  ool  bereée  et  fût  dimcr  duu  lean  bm  !  —Qui  ne  •at- 
tirait sonccBWfebnMr  à  k  vue  ^mie  paidlte  donlcnr? 

Et  pouHuit  il  fant  que  eaipleiiit  twiiMnt!  —  Pèn  teadie,  ta  Bile  «t 
là,  regarde,  à  genom,  let  braa  tendus....  Pian vre mère,  avanee  tes  nains.... 
— Une  prière  et  nne  bénédiction  poor  l'enfant  qni  va  partir! 

LE  PÈaS  ET  LA  M  BEE. 

Oui,  oui,  oui. 

La  fmm  lia  M  {«lit  Ami  iMbiM  4a  m  panât  ifù  b  ««maaida  Irataal  4a  vuiam. 

LK  DEMAKDBUI. 

Assez,  maintenaut.  Voui  avex  obéi  aux  commandemens  de  Dieu.  — > 
Jeune  fille,  embrasse  tes  parens,  et  relève-toi  forte,  car  lu  appartiens  dé- 
sormais à  uu  homme! 

Et  avant  d'achever,  je  demanderai  aux  chefs  de  famille,  ici  prcsens,  un 
congé  pour  les  frères  et  les  sœurs  des  mariés,  afin  qu'ils  puissent  danser 
aussi  il  la  noce.  Je  prie  les  parrains  et  les  marraines  qui  se  sont  engagés 
sur  les  foiuis  de  bajitême  pour  ces  <leux  jeunes  gens,  d'approuver  leur 
union  et  d'assister  a  leur  mariage.  J'iavite  entin  tous  ceux  qui  sont  ici 
présens,  (ii  m  dccotiTr«.j 

Quant  k  ceux  qui  sont  morts  et  (]ui  nous  étaient  unis  par  le  sang,  je  ne 
les  inviterai  pas;  car  leurs  noms  prononcés  ici  meurtriraient  trop  de  cœurs, 
mais  que  chacun  se  découvre  comme  moi  et  demande  pour  eux  le  salut 
de  l'église  et  le  repos  de  leurs  âmes. 

M  raoromis  glamavi,  btg. 

Ttm  iat  iMiMBi  «m— inraot  4  4wt.taii  «Ma  kfmmfmhémmàmt  té/ètttmhmL 

S-  iv. 

Bepei  de  mm&êê,  —  Ohaats  des  mariés.     VNOMèro  mut.  — 

UaacM.  —  Oroyanoei. 

Dès  que  les  cérémonies  dont  nous  venons  de  rendre  compte  sont  termi- 
nées, les  llanoés  se  rendent  à  la  mairie,  puis  à  l'église.  Vient  ensuite  le 
repas  de  noces,  anqpwl  assistent  quelquefois  six  ou  huit  cents  convivcs.yé- 
ritable  orgie,  —  non  pas  mesquine  et  parfumée  comme  celle  d'un  gourmet 
de  Paris  ;  luttant  entre  un  verre  de  Champagne,  et  un  pAté  de  Périgoid 
—  mais  orgie  è  la  manière  d'Homère,  oîi  l'on  voit  d'un  cdté  un  estoame 
U'hoflMne  colosse  et  de  l'autre  nn  bcBuf  et  une  barique  de  vin! 

Les  nonveani  époux  gardent  seuls  pendant  tout  le  repas  une  attitude 
sérieuse  et  médiUU  ve.  Tous  deux  semblent  jeter  un  long  regard  sur  la  vie 
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qu'Us  binent  en  arrièret  ^  contempler  face  à  face  leii  devoirs  aonvcani 
qa*Ul  vicnneat  de  sUmpeter.  Cette  prnsée  mélancolique,  qui  perce  dans 
tous  leurs  monvemens,  s'exprime  bieotdt  par  des  cbanU;  Je  marié  répète  le 
premier  la  CcmpUùmte  du  Marii. 

<i  Dimanche  matin,  je  me  sois  levé,  après  avoir  déjedné,  et  j'allai  k  mm 
jardin  dans  l'espoir  de  me  promener. 

m  Mais  |in  petit  oiseau  chantait  sur  un  buisson  fleuri...  Hélas!  il  avait  deux 

ailes,  et  moi,  je  n'étais  plus  agile  comme  au  premier  âge;  bêlas!  je  uc  pus 
le  prendre.  —  Mon  pauvre  cœur  se  mit  à  soupirer! 

»  Et  uu  vieillard  me  dit  :  Bonjour,  jeune  homme,  pourquoi  soupire>>vott^ 
Avcz-vous  maladie  de  cœur  ou  tourment  d'esprit? — Ce  n'est  pas  maladie 
de  cœur  ni  tourment  d'esprit  qui  me  lait  soupirer^  mais  je  regrette,  hélas! 
ma  jeunesse  qui  m'abandonne. 

—  «  La  jeunesse  est  la  plus  belle  fleur  qui  soit  au  monde,  le  temps  la 
coupe  comme  la  faux  du  moissonneur....  Mais  la  tienne  brille  encore  sur 
sa  lige,  la  tienne  n'est  point  près  de  tomber. 

—  «  Oh!  vieillbrd,  rends-moi  ma  jeunesse  et  ses  plaisirs,  et  je  te  paierai 
•  boire, 

—  «  Oh!  jeune  homme,  jeune  homme,  ai  tu  et  un  garçon  d'esprit,  roulH 
moi  ma  jeunesse,  et  je  te  paierai  du  vin. 

«  Autrefois  quand  j'étais  jeune  homme,  nul  souci  ne  me  tenait  au  coeur, 
et  j'avais  dans  ma  bourse  de  l'argent  pour  moi  et  mes  amis. 

—  «  Autrefois  quand  j'étais  jeune  bonime,  on  n»e  trouvait  le  plus  beau 
danseur  du  pavs,  je  conduisais  la  danse  sur  la  petite  pointe  du  pied. 

«  Maintenant,  je  suis  mat  lé,  nuiintenant  embarras  et  chagrins!...  Adieu 
ma  jeunesse,  la  danse  et  tous  mu>  piai&irs!  » 

Ce  cbant  tlé.solc  ramèiie  la  pravilé  sur  tous  les  fronts;  un  long  silence 
se  fait,  pendant  le<iuel  cbaque  boninie  repasse  dans  sa  mémoire  les  insoU' 
cieuses  années  de  sa  vie  de  garçon,  alors  qu'il  luisait  aux  jeunes  filles  de 
belles  baguettes  de  pardon,  à  l'écorce  artisteinent  découpée;  que,  joyeux, 
il  pouvait  dépenser  au  cabaret  son  dernier  écu,  sans  crainte  de  trouver  au 
retour  des  pleurs  d'enfans  et  des  reproclies  de  feniinc...;  —  puis  les  souve- 
nirs des  prix  \\  la  lutte,  des  jabadeaux  aux  aires  neuves,  des  promenades 
aux  foires  et  des  petits  pains  blancs  de  l'cuzé.  —  Au  lieu  de  tout  cela, 
maintenant,  ie  travail  de  quinze  beure>,  le  pain  noir,  l'babit  d<-  ioilc-,  la 
misère  enfin!...  — Non  celle  qui  tue;  mais  celle  nii>crc  caulciciisr  qui 
vous  suce  lentement  le  sang  le  plu-,  pur  et  joue  a\er  votie  existence, 
comme  avec  une  proie.  —  A  cei  pcusccs  les  tètes  se  couibcnl,  les  regards 
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•*ilssoiubrisflent,  ci  il  s'élève  au  fond  des  à  mes  un  commun  Uéke<>poir 
qui  Icx  abat.  C'est  alo2sque  la  luariée  citante  à  son  tour  «a  complainte  : 

«  A  alrefoU  dans  ma  jeaoesse,  j'ivait  on  coeur  ti  aident!... — Adico*  mes 
-  compagnes,  «dieu  pour  jaawis! 

«  J'avait  un  eceursi  ardent!...  ni  pour  or  ni  pour  aifait,  je  n'annt» 
donné  mon  pauvre  cœur!...  — Adieu,  mes  compagnes,  adicii  ponrjuuis! 

«r  Hélas!  je  l*aî  donné  pour  ricn^  hélas!  je  l'û  placé  dans  un  lien  oit  il  ■  y 
a  plut  ni  joie  ni  plaisir!...  Adieu,  mes  compagnes,  adieu  pour  jamais  ! 

«  Peines  et  fatigues  n'attendent  :  trois  berceaux  au  coin  du  fen,  illc  et 
garçon  dans  chacun  d'eux! — A^eu,  mes  compagnes,  adieu  pour  jamais! 

«  Trois  autres  au  milieu  de  la  nmiaon...  Fille  et  garçon  y  sont  ensamble! 
— Adieu,  mes  compagnes,  adieu  pour  janmis! 

«  Ailes,  coures  aux  fêtes  et  aux  pardons,  jeunes  filles;  mais,  moi,  je  ne  le 
^ois  plus.— 'Adieu,  mes  compagnes,  adieu  pour  jamais! 

«Moi,  vous  ▼oyes,  il  faut  que  je  reste  ici,  je  ne  suis  plus  qu'une  ser^ 
vante,  jeunes  filles,  car  je  suis  mariée!  -—Adieu,  nms  eom|»agnes,  adie» 
pour  jamais! .» 

» 

Rien  ne  saurait  rendre  l'effet  que  produit  ce  chant  si  simple  et  si  toiH 
chant.  Ici  ce  n'est  plus  seulement,  comme  puur  la  chanson  du  marié,  une 
triste  préoccupation  qui  s'empare  des  esprits.  Les  cœurs  des  fenuno»  tou- 
chés dans  leurs  points  les  plus  sen.<iibles,  éclatent  en  cris,  en  laimi,  et 
en  sanglots;  cette  vie  de  servage  et  d'abnégation,  peinte  si  poétiquement 
par  la  jeune  épouse,  c'est  leur  vie  ë  elles.  Libres  comme  roiseau  des  bois 
tant  qu'elles  n'ont  point  passé  à  leur  doigt  l'anneau  d'argent,  eutourée:« 
de  tendres  séductions,  de  cajoleuses  paroles  jusqu'au  mariage,  il  faut 
qu'elles  s'accoutument  subitement  au  dédain,  à  l'obéissance  muette.  \ai 
tendre  tutoiement,  employé  encore  la  veille,  cesse  lui-même  le  lendemain 
des  noces,  pour  faire  place  à  une  forme  moins  familière  et  plus  impérienw* 
comme  si  le  mariage  était  chose  trop  triste  et  trop  grave,  pour  rien  garder 
des  caressantes  habitudes  de  Tamour,  et  comme  si  les  époux  laissaient  le 
soir  aux  pieds  du  lit  nuptial  tous  les  rêves  suaves,  toutes  les  chastes  ten- 
dresses, pour  retrouver  à  leur  place  le  lendemain  les  lourds  dtvoirs,  l'in- 
diflirencc  et  let  ennuis! 

Cependant  le  repas  ne  reste  pas  longtemps  sous  oe  nuage  de  tristesse, 
il  s'égate  lilentdt  après  les  deux  complaintes,  et  le  cidre  et  le  vin  coulent 
h  flots  jusqu'à  ce  que  les  ^dences  nasillardes  du  Bigniou  appeilait  à  la 
danse.  Alors  les  six  cents  convives  se  lèvent,,  les  fronts  se  découvicnt,  et 
un  vieillard  répète  Ics^ricm  auxquelles  la  foule  lépoadpar  un  ^«aa  pfo- 
leogé.  La  danse  se  foime  ensuite  dans  raire  devant  la  métairie. 
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Et  c'est  une  danse  ù  vuir,  sur  ma  parole;  une  danse  chancelante,  fu- 
rieuse, entremêlte  de  ru<;tssemens  de  joie  el  de  hiMjuetâ  d'ivrojînes;  une 
danse  en  rond  dans  laquelle  on  voit  passer,  comme  en  une  roue  vivante, 
les  visages  de  femmes  cliauds  de  vin  et  de  pluisir,  les  tètes  d'hommes  flot- 
tantes  d'ivresse;  et  ce  grand  cercle  mourant,  palpitant,  hurlant,  tourne, 
tourne  sans  cesse,  comme  un  ramas  de  feuilles  d'automne  emportées  par 
an  tourbillon.  Nulle  mollesse  dans  les  pas,  nulle  élt^gance  dans  les  poses, 
rien  de  cette  grâce  vnlupluen  e  de  nos  salons,  de  ces  altitudes  agaçantes 
d<  nos  jeunes  couples  passant  dans  une  atmosphère  de  parfum,  les  halei- 
nes m(^lées  et  les  bras  enlacés;  mais  la  danse  nerveuse  et  gaillarde,  qui 
frappe  U  terre  du  talon  et  saute  les  pieds  en  dedans,  la  danse  qui  rit,  qui 
bondit,  qui  hurle,  la  brutale  qu'elle  est,  une  vraie  ronde  de  Sioux  autour 
d'un  captif  qu'il  vont  scalper.  Ce  bai  dure  jusqu'au  soir;  alors  la  jeune 
épouse  et  son  mari  sont  solennellement  placés  dans  le  lit  clos.  Le  ^«a» 
Creator  est  chanté  en  chœur  par  les  assistans;  puis  tout  le  monde  se  retire, 
nuf  les  deux  veilleurs  qui  passent  la  ouit  dans  la  chambre  nuptiale.  Ea 
certains  cantons  ces  veilleurs  sont  le  garçon  et  Udlie  d'iMNUMOr.  lisdoi* 
veattenimne  lamière  entre  leurs  doigtas,  et  ne  se  retirer  que  lorsque  la 
fMune  est  descendue  jasqu'è  leur  brûler  la  main.  A  Scaèr,  les  veilleurs 
«ont  chaifés  de  donner  eu  mené,  pendant  toute  la  nuit,  des  noifettes  qu'il 
doit  casser;  mais  tous  ces  usages  tombent  en  désuétude  presque  partout. 
Il  en  est  de  même  de  celui  qui  faisait  consacrer  à  la  Vierge  les  troii pre- 
mières nuits  du  mariage.  £a  Gomouaille,  ainsi  qu'ailleurs,  les  croyances 
ont  tiédi,  et  les  nuBora»  comme  ces  pièces  de  monnaie  amqudlet  la  cir* 
culation  a  dté  leur  empieiate  odginelle,  ont  perdu  leur  caractère  pr»- 
mitif. 

Jufu'à  présent,  pour  fùre  connaître  le  Kemewole ,  noua  l'kvona  peint 
dans  lea  grandes  oeenioni  de  wam  ciielence,  à  l'un  de  ces  mOMna  eà 
l'âme  se  montre  naïvement  et  sana  y  penicf  ;  le  reste  de  sa  vie  ne  dé» 
ment  pat  celte  manifestation  de  caractère.  Cest  tonjoura  sa  nature  vive, 
tepfcscible,  Bsélangée  d'âana  de  joie  et  de  lapides  mélaneotiea;  ^mk 
en  mime  ten^  f  Airiie  conteur  et  l'ItaKen  ami  dndmnt,  des  im|nevî* 
miiena  et  de  cet  oombati  areadienB  engagée  entre  deux  poètes  de  village. 
Il  se  montre  en  entre,  conuae  ce  dernier,  avide  de  wpréientationa  exIéN' 
rienres  et  de  symboles.  Il  amode  ioni  c«  qnl  renvironae  è  sa  joie  on  à 
la  donleor.  S^il  meurt  quél^*undana  sa  maiMo,  les  meliea  d'abeilles  sont 
cnlenréca  de  banderoles  noiies  en  signe  de  deuil  ;  ii,  an  contraire ,  un 
mari^  a  lien ,  s'il  nut  nu  gardon,  si  la  moisson  cet  plus  belle  que  de 
coutume,  une  élolil!  rouge  les  entoure  comase  marque  de  r^JouisBance. 
L'absence  de  ces  formalités  ferait  fuir  les  albeilles ,  car  ce  serait  les  eiclure 
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de  la  famille  qu'elles  ont  adoptée  et  qu'elles  enrirhissent.  Ce  st-rail  Je» 
traiter  comme  des  amis  auxquels  on  ne  fait  part,  ni  de  ses  peines,  ni  de 
ses  bonheurs.  Par  suite  de  la  nème  idée ,  U  veilic  de  Noël ,  les  bestiaux 
sont  soumis  ii  un  jeûne  rigoureux  ainsi  que  leurs  maîtres.  Cette  nuit  qui 
précède  rannivenaire  du  Christ  est  aolennelle  et  respectée.  Pendant  sa 
durée,  si  l'on  en  croit  le  Kernewote,  tons  les  animaux  sont  ploncésdsM 
on  profond  sonnncil ,  sauf  ftioaune  qni  attend  son  Messie,  et  le  cnpsnd, 
sjBlHde  immonde  de  Tesprit  du  mal. 

Les  Grecs  avaient  attaché  à  chaque  objet  quelque  divinité  protectrice; 
nttbKant  de  la  Couniouaille  a  aussi  un  aint  qui  veille  sor  diaqne  action 
de  sa  vie.  Les  faits  les  plus  vulgaires  sont  fdacés  sons  un  céleste  pa- 
tronage. Saint  Herbot,  par  exemple,  folt  lever  le  beurre;  saint  Ives 
fait  fermenter  la  pâte.  Un  de  Profundîs  et  deux  liards  donnés  aux  trépas- 
sés aident  a  retrouver  les  objets  perdus.  \)v  plus  le  s  est  couvert  de 
cliapelles  niiraculetises,  où  la  ]du])art  des  iiifiruiités  Irouvrnl  une  giu  rison 
certaine.  Il  \  a  peu  li'années  que  la  fontaine  de  Lan^riu  imar  ,  placée  sous 
le  patronage  de  saint  Honoré  {  dont  les  reliques  \  .i\ aient  été  trempée:»  ) , 
avait  la  propriété  de  donner  du  lait  aux  jeunes  mères  qui  buvaient  de  se» 
eaux.  Un  incrédule  osa  en  porter  à  ses  lèvres  par  dérision;  aussitôt  ses 
seins  se  gonflèrent  comme  ceux  d'une  femme,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de 
prières  et  de  mortifications  qu'il  put  mettra  un  terme  à  cette  étrange  pu- 
nition. 

De  douces  et  gracieuses  superstitions  se  mèleot  à  ces  Maarrcs  croy aneek 
Au  festin  des  Rois,  par  eiemple,  lorsque  le  gâteau  est  rompn,  la  part  dm 
absens  est  mise  decdté  avec  soin  :  si  elle  reste  intacte,  aucun  danger  ne 
menace  celui  auquel  elle  était  destinée;  si,  au  contraire,  elle  ne  peut  se 
conserver,  malheur!....  car  quelque  funeste  nouvelteda  mort  on  de  ma- 
ladie arrivera  bientdt. — Lorsqu'un  premier-né  est  conduit  à  l'église  pour 
être  liaptisé,  la  mère  lui  attache  au  cou  un  moroean  de  pain  noir,  signe 
de  l*humble  position  qui  l'attend  dans  le  monde.  Les  nmuvais  esprits 
verront  que  ce  n'est  pas  un  heureux,  dit  la  femme  Kernewote,  et  ils  ne 
lui  jetteront  pas  un  mauvais  sort  !  —  C'est  aussi  une  opinion  généraie- 
meut  répandue  que  deux  corbeaux  président  à  chaque  maison.  Tous  deui 
.sont  liés  à  l'existence  des  chefs  de  la  famille,  et  si  la  mort  menace  l'un 
de  CCS  chefs,  vous  voyez  l'oiseau  sinistre  perché  sur  le  toit  et  jetant  sou 
appel  lugubre.  Il  y  restera  ju.squ'au  moment  ou  le  cadavre  aura  dépassé  U 
porte,  dans  sa  bierre ,  alors  ou  le  verra  s'envoler  pour  ne  plus  reveair, 
car  c'était  le  génie  attaché  à  la  destinée  de  celui  qui  vient  de  trépasser. 

Chaque  féte  de  l'année  a  ses  usages.  Le  1*^'  novembre  on  fait  des  crêpes 
pour  les  morts.  On  garde  avec  soin  un  tison  du  feu  de  Sainl-Jcan  pour  se 
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préserver  du  tonuerre.  Cette  dernière  fôle,  qui  se  célèbre  la  nuit,  présente 
un  spectacle  unique  dans  les  montagnes.  On  entend  des  chants  et  des  cris 
de  joie  s'élever  de  toutes  parts.  La  campagne  brille  de  mille  feux  en  plein 
air,  autour  desquels  on  voit  de  loin  tourner  des  ombres  :  on  dirait  la 
danse  des  couriU.  Ces  feux  sont  allumés  par  les  prêtres  qui  parcourent  pro- 
cessionnellement  les  villages  avec  un  cierge  béni.  Dans  certains  endroits, 
ua  ange  descend  du  clocher  de  la  paroisse ,  une  torche  à  In  main ,  et  al- 
lume le  principal  feu  de  Saint-Jean  qui  est  formé  dans  le  cimetière.  Pen- 
dant ce  temps,  une  musique  singulière  se  fait  entendre  de  toutes  parts  ; 
c'esfcuu  niélanpe  de  sons  métalliques,  et  de  vibrations  d'harmonica  dont 
rien  ne  peut  rendre  l'eflel  galvanique.  Les  paysans  obtiennent  celte  har- 
monie étrange  en  Axant  deux  brins  de  jonc  aux  deux  côtés  d'une  bassine 
en  cuivre ,  dans  laquelle  ils  ont  préalal)lement  jeté  de  l'eau  et  un  trous- 
seau de  clés.  Ces  joncs,  légèrement  caressés  par  le  doigt,  produisent 
une  vibration  qui ,  en  se  communiquant  aux  parois  du  vase,  à  l'eau  et  aux 
clés,  forme  un  inexpliqiiable  mélange  de  notes  pointues  et  veloutées,  aga- 
çante et  assourdies,  dont  aucun  instrument  ne  peut  donner  l'idée.  De  tous 
côtés  vous  rencontrez  de  jeunes  tilies  en  habits  de  fêtes  accourant  pour 
danser  autour  «les  feux  de  Saint-Jean.  Elles  ne  doivent  re\enir  au  logis 
que  lorsqu'elles  en  ont  visité  neuf,  si  elles  veulent  se  marier  dans  l'an- 
née. —  On  oblige  aussi  les  chevaux  et  les  autres  animaux  domestiques  k 
Muter  par-dessus  les  flammes,  afin  de  les  préserver  de  maladies. 

L'hospitalité  des  montagnards  est  renommée.  Lorsque  vous  entres  chcB 
eiu,  ils  ne  manquent  jamais  de  vous  offrir  du  cidre  daiule/iMA«teonimun; 
refuser  d«  boire  serait  leur  faire  une  insulte  qu'ils  ne  vous  pardonneraient 
pas.  Quant  à  leur  ignonnce,  elle  est  profonde  et  s'étend  même  jusqu'à 
la  culture  des  terres  qu'ils  sont  loin  d'entendre  aussi  bien  que  les  autres 
babitans  db  la  Basse-Bretagne.  Ils  ne  semaient  guère,  il  y  a  encore  une 
diiaine  d'années,  que  de  l'orge  et  du  sarmin.  Depuis  peu,  les  pommes 
de  terre  sont  cultivées  chez  eu,  mais  en  asses  petite  quantité,  et  le  blé 
noir  eil  resté  la  base  de  leur  noorriture.  Aussi  lorsqneeette  récolte,  très  ' 
^  chanceuse  de  sa  nature,  vient  à  leur  manquer,  la  disette  eit  horrible.  Ils 
.  quittent  alors  leur  pays  et  je  répandent  dansles  fécondes  plaines  du  Léon- 
nais,  terres  bénies  que  ne  frappe  jamais  le  souffl»de  Dieu.  Il  y  col  en 
1816  une  émigiatimi  de  ce  genre  de  la  moitié  des  populations  des  chaînes 
de  VJtèê,  On  les  voyait  descendre  par  centaines  le  long  des  montagnes,  et 
*  pois  déborder  dans  noo  campagnes  et  nos  villes;  '*«»printt|  ifinmes,  en- 
fuis, tout  piles  de'faiu,  et  chantant  d'une  voix  logubre  les  couplaintes 
de  k»Goniouaille.  Cette  irruption  d'hommes  à  besaces  et  à  chapelets  fut  • 
quelque  chose  d'Inpoesiblc  à  peindre;  c'était  à  faSat  dresser  les  chevcua 
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ét  terreur  età  ■Mailler  les  yem  de  |Mtié.  A  voir  cet  budes  d^pwBÎllées 
el  cliMitaiitet  couvrir  toutes  lot  roules»  le  bàtoa  de  v^age  à  lo  uuUb» 
priant  et  demauduit  l'aundiiet  ou  càt  dit  fue^uo  liibu  dispenée  par  lu 
oonquêle,  et  cherchaut  eu  uu  coin  du  uioudeune  terre  à  cultiver  et  um 
piaee  ausoleil.  Lu  résignation  do  ces  mallieureus  était  suMÎMe.  Pis  uau 
plainte  n'était  proférée»  pas  un  vd  ne  fut  connus,  peo  une  demande  Im» 
périeuse  ne  fut  faite.  Souvent  une  dousaine  dluauaMS  aourunt  de  faân 
etle^«iAM  à  la  aain»  en  passant  devant  une  anlson  isolée  ^ue  fuidall 
une  vidlle  ou  un  enfant,  i^avançoicnt  timideaMUt  sur  le  seuil»  en  d»> 
■Mudant  un  nnnctat  depaim  pmr  Vmmmr  dt  iHmu  S'ils  essuyaient  um 
fus,  ils  continuaient  leur  route  sans  uraimures,  sans  aenuoes;  et  pow^ 
tant  les  refus  étaient  fréquens,  surtout  dans  les  vilks}  car  à  cette  époqoe 
les  partis  politiques  étaient  enooi%  en  présence,  tout  préoccupés  de  leur 
lutte  de  la  veille;  ou  se  bottait  en  duel  pour  des  «bUIcIs  rouges  on  des  vi^ 
lottes  portées  à  la  boutonnière,  on  intriguait  pour  doi  invitations  de  bal,  on 
colportait  my  ttéricûaeinent  les  chansons  en  faveur  de  l'Empereur,  et  tantdo 
sériouK  débats  laissaient  bien  peu  déplace  dans  les  cmun  pour  une  vul- 
gaire pitié.  Puis  cm  bandm  d'émigrans  étaient  devenues  bonibles  à  voir. 
Toutm  les  misèra,  tontes  les  inimités,  toutes  les  boneurs  aociaies  sou»> 
blaient^avoir  pris  jour  pour  se  montrer  à  lu  laeo  du  soleil;  on  eàt  dit  quu 
la  pauvreté,  qui  se  cadtt  babitueUement  avee  tant  do  soin,  avait  subite- 
ment perdu  m  bonté,  et  voulait  se  faire  voir  dans  tonte  sa  laideur. 
compassion  avait  même  bientôt  cédé  à  la  peur,  lorsque  l'on  avait  vu 
ces  bandes  de  mendians  se  grossir  chaque  jour.  Elles  traversaient  incessam- 
ment les  villes,  les  bourgs,  les  hameaux,  disputant  aux  chiens  sans  mai- 
très  les  immondices  jetc'es  devant  les  portes.  Parfois  un  enfant  ou  une 
femme,  plus  faiUe  que  le  reste  de  la  troupe,  venait  tomber  près  de  quel- 
que seuil;  et  la  bande  passait,  rmportic  parla  faim  et  continuant  sa  la- 
mentable complainte.  Dans*  les  campagnes  tncure  ces  nialhcureiLv  trou- 
vaient quelques  secours.  Quoique  peu  ami  du  Kernewote  des  montagnes, 
le  Léonnard  des  basses  terres  n'osait  repousser  l'hôte  de  Dieu  (car  c'est 
ainsi  qu'il  appelle  le  mendiant),  et  il  le  recevait  à  sou  foyer;  niais  dans  les 
villes,  les  habitans  a.vaient  fermé  leurs  portes,  et,  tranquilles  ils  regar- 
daient de  leurs  fenêtres  ces  bandes  misérables  marchant  à  la  faim,  comme 
des  soldats  à  l'ennemi.  L'habitude  de  voir  soufixir  avait  formé  un  co/  sur 
leur  cœur. 

Je  me  rappelle,  à  cette  occasion,  avoir  vu  une  jeune  G)mouailIaise,  * 
ovue  deus  tout  petits  enfans,  dont  l'un  avait  la  rougeole  et  râlait  d'ago- 
.  aie,  assise  sotu  le  balcon  d'une  maison  où  l'on  donnait  on  bal.  'foule 
parée  passait  près  d'elle  sans  la  renwvquer.  Cependant  un  duuiiuiiqna 
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l'apcvçat  «Bill,  et  rât  lai  dire  de  ic  retirer,  perce  qu'elle  enberrantit  le 
pMMge»  et  que  les  crb  de  lei  enfant  gênaient  la  aociété.  —La  pauvre 
fnuneeHaja  de  le  lever,  niait  InatilenMit.  —  Elle  n'avait  pat  manfé 
depoit  deux  jenrt! — Qa'a-t-dle,  cette  femme?  dit  le  propriétaire  qui  ve> 
nait  de  paraître  an  balcon. —Elle  a  faim,  montiear.  —  Faim!....  ditet 
donc  plutôt  qu'elle  ett  ivre. . .  pourquoi  ne  la  renvoyei-voiia  pat? — Mon- 
tienr,  elle  ne  peut  te  lever.  —  Ah!....  alon  qu'elle  rette,  dit  l'homme  an 
haï  avec  un  ton  d'humanité  tout-à-fait  touchant....  seulement  qu'elle 
fasse  taire  son  enfant,  il  miaule  comme  un  chat  égaré. ...  —  Un  grand  éclat 
de  rire  s'éleva  à  ces  mots  parmi  les  domestiques  rassemblés,  et  le  monsieur 
du  balcon  ferma  la  fenêtre,  enchanté  d'uvoir  vgayé  des  laquais....  —  Dans 
le  moment  môme,  l'enfant  mourait  aux  bras  de  s.»  mère. 

Mon  père  arriva  et  fil  emporter  cette  malheureuse  femme,  qui  serrait 
encore  sur  sa  poitrine  le  cadavre  rouge  et  gonflé  de  son  fils.  Comme  on 
l'entrait  dans  la  maison ,  la  musique  du  bal  jouait  vis-à-vis  la  première 
contredanse  :  mon  père  se  détourna  vers  moi  :  — Rappelle-toi  bien  ceci, 
me  àktrûi  cette  femme...  et  ce  bal!....  cela,  mon  flla,  t'appelle  t'orJn 

♦  a 

Ému  Soovwfit. 
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Le  nouveau  livre  de  M.  Prosper Mérimée  est  un  plaidoyer  coulr« 
ramoui-  de  tôte ,  et,  si  Ton  veut,  un  sermou  contre  le  désappointe* 
ment  et  les  douleurs  qu*il  prépare.  La  criU(|ue  littéraire  pourra 
louer  librement  y  dans  ce  dernier  ouvragei  la  ▼nûtemblance  et  la 
simpUcitÂ  de  l*action|  le  naturel  et  la  fititè  det  caractèret|  l'aiianoa 
dégagée  du  dialoguei  Fhabile  oombinaiion  de  tndls  pris  sur  le  fiât. 
—  Et  nous  ne  teroas  pas  les  derniers  à  reconnaître  et  à  proclamer 
ces  précieuses  cjualités. — La  réaUii  cpii  se  rencontre  dans  les  in- 
ventions de  M.  Mérimée,  bien  qu'à  nos  yeux  elle  ne  satisfasse  pas  à 
toutes  les  conditions  de  la  poésie,  est  cepeiulant  un  utile  secours, 
un  ar'^utnent  formidable  contre  des  inventions  plus  superficielles, 
plus  éclatantes  à  la  surface,  destinées,  par  leui'  nature  même,  à 
une  popularité  plus  soudaine ,  plus  facilement  pénétrables,  mais 
condamnées ,  nous  l'espérons  du  moins,  é  une  plus  courte  durée. 

Mais  si  la  réfleiion  patiente  ne  devait  apercevoir  et  signaler  qam 
ces  mérites  extérieurs,  si  Tétude  et  la  comparaison  ne  devaient  sur^ 
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prendre,  par  l'analyse,  que  les  beautés  qui  se  révèlent  à  tout  le 
inonde,  la  critique  n'existerait  plus,  elle  n'aurait  plus  ni  valeur, 
ni  force  individuelle;  elle  se  confondrait,  sans  retour,  avec  les  con- 
versations de  salon,  avec  les  indécises  rêveries  de  la  promenade} 
elle  aurait  beau  faire  et  crier,  Topiiiion  resterait  sourde  à  son 
autorité. 

J'ai  donc  cherché  à  découvrir  les  idées  |nimitives  enveh}|^ées 
dans  ia  DouMe  Méprise,  Je  l'avouerai  sans  honte,  il  ne  m'a  pas  été 
'facile,  d'abord,  d'isoler  nettement  ces  yérités  générales,  qui,  dans 
ma  pensée,  avaient  dû  présider  à  la  conception  du  roman.  —  Phis 
d'une  fois  je  me  suis  demandé  si  l'ironie  persévérante  du  narrateur 
signifiait  autre  chose  (juo  la  colore  et  le  dépit,  si  la  hautaine  rail- 
lerie de  son  récit  exprimait  la  sagesse  et  l'apaisement,  ou  bien  s'il 
doutait  lui-même  de  la  [)ortée  de  ses  sarcasmes,  s'il  faisait  bon 
marché  de  ses  aphorismes,  et  sll  ne  serait  pas  disposé,  à  ia  première 
occasion,  à  violer  les  préceptes  qull  posait.  A  cette  heure,  je  crois 
qu'il  est  de  bonne  foi,  qu'il  a  vu  les  tourment  qu'il  «lécrit,  qu'il  sait 
irrérocablement  la  valeur  des  principes  conclus  de  l'expérience. 

Il  me  semble  que  je  ne  puis  mieux  fiûre  que  d'exposer  oes  prin* 
cipet  dans  Tordre  où  je  les  ai  successivement  aperçiu. 

Selon  l'auteur  de  la  Double  Méprise,  il  est  très  diflîcile  d'aimer, 
et  plus  (liilicile  encore  de  s'assurer  qu'on  aime.  Je  me  range  vo- 
lontiers à  son  avis.  —  En  parlant  comme  il  fait,  on  peut  n'avoir  pas 
pour  soi  la  majorité  des  salons,  et  sans  doute  c'est  un  malheur  sen- 
sible. Mais  la  prudence  qui  sauve  vaut  mieux  à  coup  sûr  que 
l'approbation  qui  aveugle. 

Aimer,  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot,  signifie  tant  de 
choses,  et  si  diverses,  qu'il  est  nécessaire  de  bien  s'entendre  sur  les 
limites  et  le  caractère  de  Tidée  que  nous  discutons» — Si  l'on  veut 
parler  de  l'entrahiement  et  du  plaisir  des  sens,  c'est  une  question 
de  pure  physiologie.  Il  suffit,  pour  oimer»  de  posséder  une  organi- 
sation harmonieuse  et  complète.  Mais  cette  émotion  passa {rère  n'a 
rien  à  faire  avec  la  philosophie;  elle  peut  se  renouveler  fréquem- 
ment sans  apporter  aucun  ciian^^ement  notable  dans  les  idées  ou 
les  senlimens  de  celui  qui  l'éprouve.  C'est  l'amour  antique,  une 
esclave  belle  et  jeune  qui  entre  au  lit  de  son  maître,  et  qui  l'en- 
dort dans  ses  caresses. 
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Uamuur,  tant  que  la  vie  intérieure  et  sociale  D*en  est  pas  trou- 
blée, mérite  à  peine  d'être  nommé.  Cest  un  épisode  indifférent 
qu'il  iatU  abandonner  aux  professeurs  d*hygiène;  on  en  peut  di»- 
iartar  comme  de  la  ofaatae  ou  de  l'équitatim,  voilà  tout.  On  pent 
le  acmmettre  à  la  dlke,  blâmer  Fabiit  ou  Tabitiiienoe;  malt  le  omor 
•I  rinlelHgence  n'entrent  pour  rien  dans  la  délibération. 

Or,  on  ne  saurait  le  nier,  la  plupart  des  hommes  ne  sont  guère 
capables  que  de  cette  espèce  d'amour  que  je  viens  d'indiquer.  Cest 
pour  eux  une  distraction,  un  délassement,  parfois  même  une  oc- 
cupation^ ce  n*est  jamais  une  pensée  sérieuse  :  c^est  un  jouet  qu'ils 
pnoDCDi  et  rejettent  à  leur  gré,  sans  interrompre  d^nne  ftçou  ft> 
ebtuse  le  com  de  leurs  études  on  de  leurs  amintions. 

Il  est  donc  vraîmenl  très  difficile  d'aimer.  —  Mais  couwaut 
i^asiurmr  qu'on  aime?  Gnnment  se  prouTer  à  soi-même  qu'on  n'est 
pas  la  dupe  d'une  illusion?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  résoudre 
d'un  mol  cette  question  embarrassante.  Je  ne  connais  pas  de  symp- 
tômes irrécusables  au  moyen  desquels  on  puisse  ooosUUor  Teiis- 
tenoe  d'un  amour  mi. 

Pourtant  il  est  fiuâle  dlndlquer  des  épreuves  que  la  prudeoce 
avoue ,  et  qui  rendent  l'errour  très  improbaUe. 

En  effet ,  après  l'amour  des  sens ,  qui  résiste  aux  conseils  et  meurt 
souvent  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  blâmer,  il  y  a  un  autre 
amour  plus  dangereux,  parce  qu'il  est  persévérant,  qui  n'éooule 
DÎ  k  raison ,  ni  l'amitié  ,  qui  va  téte  levée  y  et  qui  provoque  sns 
remords  la  société  qui  le  réprou^,  qui  ne  tient  oompto  ni  dm 
remontrances  d'une  sagesse  étrangère,  ni  des  angoisses  de  sa  eon- 
sdenoe,  m  de  la  lumière  de  chaque  jour  :  cet  amoup-là  s'appelle 
l'amour  de  tôtc. 

Parmi  les  bommes,  ceux  qui  l'ont  éprouvé  s'en  souviennent  à 
peine.  Ça  été  pour  eux  une  déception  et  im  désabusemenl  de  quel- 
ques Jours.  Ht  n'ont  guère  trouvé  d'ennemi  qu'en  eux-mêmes  : 
leur  plus  grande  douleur  a  été  l'humiliation  de  leur  vaoiték 

Mais  il  n*en  va  pas  i^nsi  pour  les  femmes.  Quand  une  Ibis  eHca 
ont  en  (ragé  la  lutte,  la  retraite  est  difficile.  Il  ne  leur  suffit  pas  de 
dire  :  Je  me  suis  trompée.  —  C'est  donc  à  elles  surtout  qu'il  im- 
porte de  bien  savoir  à  quoi  s'en  (enir ,  avant  de  se  livrer.  C'est  pour 
elles  stvtout  que  l'amoiv  de  téte  est  dangereux. 
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aux  caractères  qu'il  n*a  fait  quVnlrevmr.  Il  se  plail  k  las  reritir 
d'une  perfection  exagérée  ;  il  les  nj^ratulit  et  les  exaile  pour  les 
adorer;  il  les  doue  lii>éraleineut  dv$  plus  rares  «pialilés.  Aux  pre- 
mières interrogations  qui  voudraient  atiiéilir  et  rasséréner  ses  pen- 
sées, il  réfMNid  par  le  dédaio  et  la  colère.  11  ne  permet  à  personœ 
d'eDtanar  on  deimvoquef  ea  doute  Tidêale  suljMÛté  de  son  ide^> 
Le  fraûer  ijiii  porte  Ja  aiaki  sur  Taialel  oii  te  eontiuae  son  enoew 
ait  aoB  enoenii  didaré,  ITespénas  pM  qn*il  vous  pardeMe  de  voii- 
loirdaisSUflr  ses  yeux  :  il  repousse  la  luaiière  que  vous  lui  prêseiilea  i 
U  continue  aveu|çlêineiit  Ja  route  où  iJ  c'est  engagé ,  et  ceuK  ^và  lui 
crient  :  Prenez  garde!  il  les  appelle  blasphémateuni. 

Un  te!  amour,  ou  lu  comprend  sans  peine,  est  rarement  payé  ils 
retour;  etconnnrul  pourrail-îl  en  être  autrement? — DepuisHélio- 
dore  jusqu'à  de  Scudéri ,  rinlérél  rotnauesque  a  presque  tou- 
jours pns  sa  sowœ  dans  l'amour  de  tétc.  Je  ne  veux  pas  le  nier, 
entre  le  rhéteur  grec  et  Veuphuiste  de  la  cour  de  Louis  XIV,  il  s^esC 
rencontré  plut  d'un  descripteur  habile  qui  a  su  trouver  dans  cette 
maladie  de  â'âme  kumaioe  des  épisodes  pathétiques  et  «liicbiraiis. 
La  matière  poétique  n'a  pas  manqué,  el  nemenaoa  pas  encore  de 
t*épaîser.  —  Mais  le  point  culminant  des  poèmes  oonttcrés  à 
l'amour  de  téte  a  tot^ours  été  le  désappointement. 

Chaque  heure  de  la  journée,  dans  la  vie  réelle,  euiporle  une 
des  illusions  dont  l'amour  de  lèie  ne  peut  se  passer.  Il  n'y  a  pas 
une  femme  ou  une  jeune  Bile,  d'une  imagination  un  peu  vive,  qui 
ne  trouve  au  fond  de  sa  coascience  Tapplicalion  el  la  preuve  4e 
ees  idées.  —  liais  peur  choisir ,  entre  mille,  un  esemple  éolftlant 
qw  p«sse  iUuttrer  ma  pensée,  combien  de  femmes  depuis  dix  ans 
B^ont  pas  euTié  le  sort  de  la  comtesse  Guieeîoli  !  combien  n'ont 
pas  révé  le  bonheur  à  Ravenne  ou  à  Venise,  près  de  l'auteur  de 
Den/easset  ét  Beppo  !  combien  n'ont  pns  dit  au-dedans  d'elles- 
mêmes  :  Une  nuit  dans  ses  bras,  et  puis  mourir  le  lendemain!  Les 
maris  et  les  amans  n'en  ont  jamais  nen  su;  en  voyant  passer  un 
nuage  sur  le  front  de  leurs  b)en-aimées ,  en  voyant  leurs  }  eux  se 
mouiller  de  larmes  involootaires,  ils  n  oui  pas  deviné  le  secret  de 
leur  mélancolie }  au  milieu  de  leurs  ardentes  caresses,  ils  n'ont  pas 
soup^esmé  l'adultère  ou  l'iniidéliié  ;  ik  n'ont  (ms  maudit  le  rival 
TOME  m.  46  .  • 
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invisible  et  préféré  qui  leur  dérobait  le  cœur  où  Utavateat  planté 
leur  espérance.  —  Et  pourtant,  si  Ravenne  et  Venise  avaient  étô- 
aiix  portes  de  Londres  un  de  Paris,  bien  des  affections  cjui  ont 
persévère  auraient  été  détruites  ou  dénouées. 

Cependant  les  calomnies  envieuses  de  Leigh  Hunt,  les  caquets 
puérils  de  M.  Dallas,  les  minutieuses  anecdotes  du  capitaine  Med* 
win  ,  les  riens  prolixes  de  Thomas  Koorey  les  S|NriCttels  bavarda- 
ges de  Lady  Blessington ,  ont  laissé  surnager  quel«|UM  vérités  dores 
sur  le  compte  du  noble  poète.  En  lisant,  d'année  en  année,  toales 
cMt  indiscrètes  confidences,  les  femmes ,  qui,  dans  rentratoemeni 
de  leur  imagination  ,  avaient  dévoué  leurs  destinées  au  bonheur 
de  l'ami  de  Sbelley ,  qui  faisaient  de  le  consoler  le  premier  de  leur» 
devoirs,  ont  j^jénii  sincèreincut  sur  les  i  itiiculcs  et  les  petitesses  du 
dieu  qu'elles  avaient  adoré.  Elles  se  sont  dit,  en  s'applaudissant  de 
leur  impuissance  tlans  !<>  passé,  «pie  le  [îénie,  comme  le  fronton  de» 
temples ,  a  besoin  de  Téloiguenient  pour  ne  rien  perdre  de  sa  ma- 
jesté. 

Or,  ce  qui  est  arrivé  aux  rivales  imaginairesde  la  comtesse  Gui«>- 
cioli ,  arrive  tous  les  jours  dans  la  société  où  nous  vivons. 

Gomme  l'amour  de  téte  se  développe  d'abord  dans  l'imagination, 
avant  d'envahir  les  autres  facultés  de  l'âme,  il  est  naturel  et  néeet 
satre  qu'il  domine  de  préférence  les  feoMnes  environnées  de  toutea 
les  conditions  extérieures  d'une  vie  heureuse  et  paisible,  c'est-à- 
dire  celles  qui,  n'avant  pas  à  former  <lo  souhait  immédiat,  ne 
trouvent,  à  leui-s  rêveries,  truutic  sujet  qu'un  avenir  lointain  et 
impossible.  Elles  ne  voient  pas,  dans  l'amour  tel  qu^elles  le  oon* 
^ivent,  une  consolation  et  une  espérance,  des  jours  meilleon  el 
plus  sereins.  —  Non  ;  car  en  regardaol  autour  d*ellee,  en  prome- 
nant leurs  jeux  sur  le  spectacle  habituel  où  ils  se  reposent,  elles  n'a- 
perçoivent que  la  paix  et  le  calme,  l'obéissance  et  lliannonie.  EUee 
n'ont  pas  k  vouloir,  puisque  leurs  volontés  sont  prévues;  leur»  désirs 
sont  devinés  et  satisfaits  avant  de  naître  et  de  s'exprimer.— Mais  le 
repos  les  fatij^ue;  le  calme  les  embarrasse  et  lesgéne;  à  force  tic 
sentir  sous  leurs  pieds  une  route  ouverte  et  fravée,  d'apercevoir  à 
l'horizon  un  ciel  clair  et  pur,  il  leur  semble  qu'elles  ne  vivent  jjas> 
que  la  moitié  de  leurs  facultés  demeurent  enfouies  et  inutiles.  JLllos 
appellent  de  leurs  vœux  l'heure  de  la  lutte  et  de  la  soulfranoey 
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comina  un  devoir  glorieux»  comme  une  tâche  divine,  comme  une 
mittion  prédeHinte  qui  doit  ceindre  leur  Iront  d'une  lumineuse 
auréole. 

Ainsi  préparées  au  malheiu'  qu'elles  ne  soupçonnent  pas,  ne  vous 
élontiez  pas  si  elles  manquent  <lo  prévovance  et  de  discernenjcnt , 
si  elles  bapiisent  d'un  nom  anyélitjue  le  moins  di|jnc  el  le 
moins  capable,  si  elles  multiplient,  pour  elles-mêmes,  les  tortures 
et  les  sacrifices  avec  une  prodigalité  enfantine,  si  elles  devancent, 
dans  leur  entraînement,  l'ardeur  paresseuse  de  i'advarsaire  qu'elles 
ont  choisi.  £lles  veulent  un  maître  impérieux  et  se  soumettent 
avant  qu'il  ait  commandé.  —  Et  quand  elles  ont  fléchi  le  genou,  et 
haisé  la  poussière  de  ses  pas,  il  continue  sa  route  et  ne  daigne  plus 
même  apercevoir  la  trace  de  leurs  lèvres» 

L'amour  de  cœur,  le  seul  vrai  aux  yeux  du  moraliste,  ditfere 
des  deux  passions  que  nous  avons  décrites  par  son  orifjine,  son 
tlëvetoppemeiit  el  sa  durée,  (rcsiàlui  seul  cpi'apparlii  nt  léj»ilitne- 
inenl  le  nom  d'amour.  Les  deux  autres  alïeclioiis,  t:uniuudues  sous 
la  môme  désigaalioo,  n'ont  rien  de  commun  avec  lui. 

L'amour  de  cœur  se  fonde  sur  un  besoin  réel,  incontestable.  Les 
âmes  élevées,  après  avoir  assuré  tous  les  élémcus  de  la  vie  indivi- 
duelle ,  après  avoir  pris  le  rang  qui  leur  appartient  dans  la  société, 
ne  sont  pas  long-temps  à  reconnaître  qu'il  leur  manque  quelque 
chose,  et  que  l'égoume,  si  évidemment  utile  à  rétablissement  d'im 
bonheur  immédiat,  attriste  et  rétrécit  la  carrière  qu'ils  out  à  par^ 
courir.  Ils  sentent  aunledans  d'eux-mêmes  une  force  qui  demeure 
sans  emploi ,  el  qui ,  pour  se  développer ,  demande  riotimilé  d'iuio 
âme  pareille. 

Les  joies  les  plus  grandes  leur  semblent  insi^niiianles  et 
vides,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  partager.  Les  triomphes  les  plus 
édatans  ne  réussissent  pas  à  les  distraire  ou  à  les  rassasier.  —  Si  le 
mécompte  le  plus  léger  vient  dérangi*r  leurs  espérances,  ils  s'en 
affligent  puérilement,  au-delà  de  toute  vraisemblance,  parce  qu'ils 
n'ont  personne  à  qui  confier  cette  fiivole  défaite. 

Alors,  s'ils  rencontrent  une  âme  dévorée  du  même  besoin  d'ex** 
pension  et  de  confiance  ,  il  s'établit  enU-e  eux,  involontairement , 
à  leur  insu,  un  échanfje  actif  de  consolations  et  d'espérances.  Feu 
à  peu  ils  se  révèlent  mulueilemeui  tous  les  secrets  de  leur  vie 
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passée  ;  ib  t*azpiiqiieDt  fan  à  l'iatre ,  tant  réserve  et  taas  détewi , 
tous  les  problèmes  de  leurs  ambîtkms  et  de  leurs  toIobiAs  ,  impéné- 
trables aux  clairvojaoces  communes ,  condamnées  sans  appel  par 

le  vulgaire,  qui  ne  les  comprend  pas }  —  et  le  jour  où  ces  deux 
âmes  se  savent  bien  y  elles  s'aiment. 

Dès  qu'elles  se  sont  dévouées  l'une  à  l'autre,  elles  se  consoleut 
ualurellemeut  par  la  révélation  assidue  de  leurs  douleurs;  elles  es- 
pèrent et  prennent  courage.  La  vie,  incomplète  jtnque-lÀ,  prend 
UD  aspect  nouveau,  et  s'enrichit  do  perspectives  ÎMttendaes. 
incidens  les  plus  indififêrens  en  apparence  BOi|iiîèrent  tane  im* 
poruince  singulière  :  chacun  des  deux  y  devine  ou  y  cheriihe  Toe- 
casion  d*un  plaisir  on  d*an  bonheur  pour  Tantiv. 

L*amour  de  cœiu^  qui  ne  débute  pas  par  rexaftatiouy  oonme  Vm^ 
monr  de  tôtc,  peut  cependant  atteindre  4  l'enthousiasme.  Pour  lui, 
à  la  vérilé,  les  extases  sont  rares  et  niêna(5é0S;  mais  quand  elle» 
s'apaisent  et  s'évanouissent,  ce  n'est  pas  sans  retour  et  pour  ne  plus 
revenir.  Comme  la  vie  une  Ibis  souniise  à  cet  ordre  de  senlimens 
se  compose  de  calme^  de  paix  et  de  sérénité,  il  ne  re^^retle  ni  n'ap- 
pelle ces  heures  divines  et  fugitives,  où  !*Ame  oublie  le  monde 
entier  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de  la  personne  «imée.  il  les 
accueille  avec  Joie  comme  les  bien  venues,  mais  les  voit  partir  sans 
larmes  et  sans  colère.  Loin  de  se  révolter  contre  la  vie  réelle,  il 
l'étudié  assidûment  pour  la  dominer,  PassoopKr  i  sa  volonté;  il  ne 
déloume  pas  les  yeux  de  la  route  où  il  marche,  pour  reganlor  1n- 
cessannnenl  le  ciel  oii  il  ne  peut  monter. 

Cet  amour,  le  plus  sérieux,  le  plus  rare  et  le  plus  durable  de 
tous,  s'engajje  lenletnent,  et  s'éprouve  long-temps  avant  d'acc^  pler 
vue  sanction  réelle;  pour  lui,  le  ilernicr  abandon  n'est  pa«  un  sa- 
crifice, car  il  ne  craint  pas  les  mécomptes.  Ce  qu'il  ne  peut  obtenir, 
il  ne  l'a  pas  attendu.  14  n'aura  pas  à  pleurer  sur  sa  clairvoyance  tar>> 
dive,  sur  son  espérance  déçue. 

Il  résout  vidorieusement  une  question  qui  a  lonf^temps  occupé 
les  écoles  iie  l'antiquité,  et  qui  se  débat  encore  aujuurdiiu!  parmi 
quelques  sophistes  entêtés  dans  l^tfide  eidusîve  de  la  ftag^sse 
écrite  :  il  confond  et  réunit  dans  une  seule  pensée  le  devoir  el  le 
bonheur. 

Car^i  Taniourdes  senset  l'anioutnle  tôiesoni  ^oïstes  et  condamnés 
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au  ragral  des  sacrifices,  aï  le  plaisir  et  l'exaltation  en  finissant  laissent 
au  fond  de  Tâme  nne  tristesse  immense  et  inconsolable,  si  la  beauté 
ou  le  {îHiiic  sont  iticapaMcs  de  léaliscr  leurs  promesses,  le  cœur, 
plus  sûr  de  lui-Diùnie ,  plus  circonspect  dans  ses  enga[jemeDS|  plus 
défiant  et  plus  loyal,  s  expose  rarement  au  m^mc  dangef. 

Le  devoir  accompli  religieusement |  en  vue  d*un  perièctionnc- 
meot  individuel,  est  laborieux,  sévère;  souvent  le  courage  fait  dé- 
ftut  avant  rachèvement  de  la  lâiche.  L*esprit  irrésolu,  sans  quitter 
la  voie  oh  il  est  entré,  marche  paresseusement  et  sans  trop  s^in- 
quiéler  si  le  but  se  rapproche. 

L'amour  de  cœur  change  la  nature  et  le  caractère  du  devoir,  en 
lldentîfiaiit  porpciuellementavec  le  bonheur  de  la  personne  aimée. 

De  ces  Li  oi'i  aiuoui  s,  M.  Prosper  Méi'iinée  a  choisi  le  plus  dange- 
reux, l'amour  de  lêle.  —  Je  ne  veux  pas  raconter,  même  briève- 
menl,  ia  Double  Méprise.  C'e^l  une  le  cture  de  deux  heures  que  je 
gftterais  bien  inutilement.  —  Qu'il  me  sui&se  de  dire  que  les  trois 
caractères  principaux  sont  ti-acôs  de  main  de  maître.  M.  de  Cha- 
vemy  représente  admirablement  i*égoïsme  brutal  et  grossier.  Julie 
de  Cbavemj  réunit  toutes  les  conditions  qui  préparent  à  l'amour 
de  téte.  Quant  à  Darcy,  c'est  un  type  achevé  de  Tégolane  poli.  — 
Et  c'est  pourquoi  le  titre  du  livre  n'est  pas  justifié,  car  il  n*j  a  pas 
double  méprise.  La  déception  n'atteint  que  Julie  de  €haverny . 

GOSTAVS  rLABCnt. 
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L'eapereiir  Nicolas  a  fourai,  penduit  cette  quinuiae,  Tétoffe  d'ui^ 
«iramc  oà  les  péripétiet  n'ont  pu  Buaqué.  EodMifné  praqne  niète- 
ipent  sur  1«  batctu  à  vapcnr  17MA«r»^lii  toriblci  toupétci  tel  uom 
avons  ressenti  les  eÉfels  sur  nos  cdtes,  Tava^nt  assfiUî  ^^b*  » 
versée;  et,  an  milieu,  toutes  les  sinistres.nouvelles  de  mfrqui  ani- 
vaient  à  chaque  inoment,  la  gtande  nouvelle  du  naufrage  de  l'^percur 
de  Russie  dominait  tout»  les  autres.  M.  Posso  di  Boigo»  ce  diplomate  si 
calme  et  si  préparé  à  tons  les  événement,  avait  touM-fait  perdu  conte-, 
nance,,  et  M.  de  Broglie ,  avec  une  comique  et  spirituelle  hypocrisie ,  lui 
prodiguait  tous  les  égards  et  toutes  les  grimaces  de  bonne  compagnie, 
qu'on  affecte  près  d'une  récente  veuve.  Dans  ce  peu  de  jours,  le  télégraphe 
ne  cessa  de  drinander  aui  niia^^es  et  aux  vents  des  nouvelles  de  ce  c*ar 
pndudoul  lu  Franco  était  si  inquiète;  mais  le  eicl  ne  répondit  pas,  et  M.  de 
liroj^lie  redoublait  de  malicieuses  condoléances.  I.c  Journal  des  Débats  \n%\-, 
nuait  déjà  tout  doucemcut  que  le  pyroscaphe  impérial  devait  avoir  péri, 
corps  et  biens,  à  l'embouchure  de  la  Vistule,  coïncidence  assez  heureusement 
trouvée;  et  eu  d'aulres  lieux  moins  ollicicls,  on  se  demandait  si  la 
mer  Baltique  n'avait  pas  été  témoin  d'une  scène  semblable  à  celle  que  vit 
la  mer  d'Âzof ,  quand  il  prit  tautaisie  à  l'empereur  Aloandre  de  se  pro-, 
mener  dans  les  eaux  de  Tangarok ,  d'où  l'on  ne  rapporta  que  son  cadavre. 
Çncore  un  jour  d'indécision,  et  les  joumaui  de  toutes  couleurs  nous 
eussent  développé  les  conséquences  de  la  mort  dc  rempefenr  Nicolas; 
mais  la  Baltique  s'est  montrée  clémente  envers  l'autocrate,  et  après  l'a- 
voir ballotté  plnsieun  jours,  Ta  jeté  sur  le  rivage  de  Swinenmunde.  Ans* 
sitAt  après  la  réception  de  cette  nouvelle,  M.  Potso  di  Boigo  se  rendit 
près  de  H.  de  Broglie,  et  lui  fit  à  son  tour  ses  complimens  de  oondoi> 
léancc.  Il  n'y  a  rien  de  perdu  entre  les  gens  d'esprit. 
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M.  TIlifgrt,  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  laire  oublier  qu'il  l'a  été« 
•*a  ]»u  craint,  nulfré  reiea»|ilc  de  rempMear  XliioolM,  4U;  iivrir 
«ux  caprices  d«  U  met  êOm  auguste  et  précieuse  penonne.  Il  a  trt- 
^mU  U  JiuMhe  par  «s  teaps  lart  iacertaïD,  et  t'eil  readM-.à.  iiOndccf. 
M.  4e  Xdleyraftd»  qsi •  ja«w  laaeé  M.  Tbiert  dou  le moiide  politique, 
«  fort  bien  icça  le  jeune  niniatre,  el  a  invité  à  diner,  en  aon  lioonetit* 
leid  Gfe|>  et  lea  principaux  amlMtftadears.  On  parlera  lone'4eii^ 
dana  le  monde  faabionable  anglais  de  ce  curieux  dîner  où  M.  l'hieia, 
en  présence  dea  buames  les  plus  initruita  et  les  plus  capables  de  l'An- 
fleterre,  ne  craignit  pas  de  parler  constamment  à  voix  baule,  cl  de 
Initer  toutes  lea  questions  avec  l'abondance  et  la  pédanterie  d'un  pro- 
fesseur. On  lut  sorlout  fruppé  de  la  haine  acharnée  qu!ii  montrait 
contre  la.  presse  et  ses  anciens  amis,  ses  compafirnons ,  les  écrivains 
périodiques;  et  lord  Grcy,  place  pies  de  M.  Tliicrs,  ne  put  s'euipècUvr 
dy  lui  demander  si  un  journal,  nomiiit'  /e  National,  se  trouvait  compris 
dauii  cet  unatbème.  M.  Thier»  trouva  l.t  repartie  lort  plaisante,  et  pour 
toute  réponse  frappa  amicalement  sur  le  \ entre  du  premier  ministre  de 
»a  majesti*  britannique.  On  ju^e  de  l'étonnement  du  noble  lor«l  et  de  l'a- 
Kistocratie  européenne  qui  se  trouvait  à  pareille  ft^tc.  Depuis  ce  jour-U, 
M*  Tbiera  est  célèbre  dans  la  société  anglaise,  el  Ton  ne  parle  que  de  ses 
bonnes  manières.  C'est  à  qui  voudra  être  traité  comme  lord  Qrey  et  rece* 
voir  son  petit  coup  sur  le  ventre.  M.  Thiers  s'est  montré  en  tout  f«)rt 
grand  scigueur  à  Londres,  el  im  l'a  vu  au  Parc  dana  un  caroase  attelé  de 
aix  chevaux.  Un  jonrn^  anglaia  le  comparait ,  en  cette  occasion ,  à  ces  mpi- 
telots  qiM  viennent  de  toucher  leur  part  d^  prise,  et  qui  se  promènent 
dans  les  mes  de  Londres,  avec  une  Aile  à  chaque  bras,  et  suivis  dp  deu 
yiolons. 

La  reine  dona  Maria  va  faire,  à  son  tour,  une  apparition  à  Londres.  On 
assure  que  l'impératrice  et  la  jeune  reine  oui  subi  «pielques  Irouleurs  de 
la  part  de  nos  ministres  et  de  la  cour  de  Louis-Philipp<\  qui  ont  vu  a\ee 
peine  le  penclianl  de  dona  Maria  pour  le  duc  de  Lcuclilenberg.  Ce  jeune 
prince  qu'on  croyait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  à  ÎNaples,  auprès 
de  sa  sœur,  la  princesse  Théodolinde,  a  fait  plusieurs  visites  mystérieuses 
à  Paris,  à  rbôtel  de  Bragance,  et  on  l'a  vu  reparaître  au  Havre,  pendant  le 
séjour  de  la  reine  du  Portugal.  Il  n'est  même,  dit-on,  parti  de  cette  ville, 
qu'en  protestant  contre  l'ordre  d'expulsion  que  loi  a  signifié  le  soua-préfet, 
ordre  qui  ne  devait  pas  plus  l'atteindre  qu'il  n'avait  atteint  sa  sonr,  la 
duchesse  de  Bragance.  Le  due  de  Lenefatcnberg  a  donc  quUté  la  France, 
osaia  après  avoir  déconcerté  d'une  manière  bien  cruelle  tous  les  projets 
dtt  cabinet  ém  Tuileries  en  faveur  du  dnic  de  Nemoivs}  car  des  gens,  d'«r/ 
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dinaire  bien  informés,  assurent  que,  ^ràce  :iu  jeune  prince,  le  Portugal  re- 
trouvera à  ]»  fuis  dans  i»  personne  rte  clona  Muria  une  princesse pourt>ccupei 
ie  Irdue  et  un  héritier  pour  y  monter  après  «lie.  S'il  en  est  ainsi,  le  châ- 
teau doit  en  être  aux  regrets  d'avoir  enlevé  du  ministère  de  la  police 
M.  Thien,  y  faisait  merveille,  et  qui,  après  avoir  tM  aa  li  bon  paiii 
de  la  gfosscsse  de  la  diiclieMc  de  Berry,  eùtpwil-ètre  prévenu  cet  évèn#- 
mati  WÊlui  fatal  ptm  la  mraarelne  éè  joilitt  l'satrt  lëi  a  M  propice 
ctpraUtriile. 

DeicnreMélei  lëgitinisteaaeiiicitfint  ai»!  en  vpyagg.  IlsvMtàPngtfÉ, 
par  iMndeB  Joy eoMi,  pour  laloer  Hoiri  V,  devina  mmfmt  à  traiis  mm, 
civittc  Loait  XIY  el  Loufe  XY .  Depoia  ploaiaan  jMn»  m  voit,  da« 
quelfiM  taloiis  de  bon  lieu,  les  jeuiieB  péMna  de  knOBaRUe  fwiiW», 
avee  le  cMliine  qutlt  ont  adopté  pour  octte  olreonslMiet:  «q  habit  Mna 
de  foi  garni  de  boulons  d*or  oMinpiét  d*ane  eowrenne,  d'an  H  et  d'an  Y. 
Les  pins  naîfii  avouent  sans  détour  qu'ils  creifucnt  beaucoup  d'être  mai 
reçus  par  le  vieux  roi  Charles  X,  qui  se  plaint  beaucoup  de  toutes  ces  in- 
trigues, et  s'écrie  a  cliacjue  U()iiveau-\ eiiu,  qu'on  fera  tant  qu'il  recevra 
quelque  matin  son  contré  de  l'empereur  d'Autriche.  Charles  X  montre 
surtout  be.inconp  de  coIïmc  contre  les  légitimistes  du  parti  de  /«  Gazette, 
et  il  disait  récenjmenl,  avec  humeur,  îi  un  noble  duc  accouru  de  Paris 
pour  le  complimenter,  que  le  parti  royaliste  avait  toujours  eu  la  préten- 
tion de  lui  imposer  ses  idée^,  mais  qu'il  saurait  bien  le  réduire.  Pour  mie» 
apurer  leur  bien^venue,  les  jeunes  ^ens  qui  se  rendent  à  Prague,  parad 
lesquels  on  remarque  le  jeune  duc  de  Fitz-James  et  M.  Alfred  du  Fooge* 
rais,  directeur  de  la  Mode^  portent  à  Henri  Y  une  épée  d'or  ornée  de  crtte 
l^ende:  En  anaul  II  est  assez  curieux  de  remarquer  que  cette  devise  c4 
justement  celle  qui  se  trouvait  en  allemand  («vomwcm/)  sur  Tépée  qnfc 
rimpératriee  Catherine  remit  è  Charles  X,  lorsqu'elle  lut  donna  un  mil- 
lion et  un  vaiasean  ponr  faire  la  eonqvète  de  la  Frtnoe.  Le  mtUioa  hil 
mangé  en  intrigues»  le  vaisseau  emporta  bonteuwBMnt  le  courte  d'Artois, 
qui  n'oia  deicendre  è  TUe-DIeu,  et  Tépée,  qui  était  enrichie  de  pimt* 
ries,  fut  vendue  aux  juifs  d'Amsterdam.  Catherine  aTalt  dit  au  conte  d'Ar- 
tois, en  lui  remettant  cette  belle  epée,  bénite  solennellement  dans  la  eâ* 
Ihédralc  de  Saint-IVtersbourp  :  «  Je  ne  vous  ki  donnerais  pas,  si  je  n'étais 
pas  persuadée  que  vous  périrez  plutôt  (pie  de  difl'érer  de  vous  en  servir.  » 
Un  jour,  celle  épée,  dépouillée  <le  ses  pierreries,  se  retrouvera  peul-t  lre 
chez,  un  brocanteur,  entre  l'épee  «pie  l.onis  \1  V  donna  à  Jacques  II,  pour 
reconquérir  l' Angleterre,  et  celle  qu'on  porte  à  Prague,  en  ce  moment. 

PMi»n*a  pas  été  seulement  privé,  pendant  «etteeemaine,  du  tni  Louis» 
Philippe,  de  la  reine  dans  Maria»  de  M.  Thiei»,  et  de  pfeÉ|èn  «Ma  lii 
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ministres;  nous  avons  encor.  été  privés  de  M.  Cousin!  La  caube  du  départ  de 
M.  Cousin  est  au  moins  singulière.  Un  de  nos  écrivains  les  plus  spirituels, 
M.  Saint-Marc  Girardin,  voulant  compléter  les  idées  qu'il  a  émises  sur 
l'Allemagne  intellectuelle,  dans  les  lerons  qu'il  professe  à  la  Faculté  des 
lettres,  s'adressa  au  ministre,  pour  être  envoyé  en  Saxe  et  en  Prusse,  ave« 
]a  mission  d'examiner  l'état  de  l'enseignement.  Une  somme  de  .S, 000  fr., 
destinée  aux  fr.tis  de  cette  inspection,  venait  d'être  allouée  <k  M.  (Virar- 
din,  ses  notes  élaienl  déjà  prépiiiécs,  sis  malles  faite  s,  lorsque  M.  Cousin* 
l'œil  enflammé  et  lu  voix  altérée,  vint  déclarer  au  ministre  qu'i  lui  seul 
appartient  le  droit  d'inspecter  les  écoles  allemandes,  que  l'instruction 
publique  du  nord  lui  est  inféodée,  que  c'est  son  bien  h  lui,  son  privi- 
lège, sa  propriété  sur  laquelle  il  lui  revient  un  revenu  de  f>,000  fr.  par  an, 
attendu  que  le  pauvre  homme  n'a  guère  que  ;U),000  fr.  de  places,  et  pour 
conclusion  le  céleste  philosophe  dem.-mda  qu'on  lui  remit  les  frais  de 
voyage  préparés  pour  M.  Girardin.  Le  ministre,  (pii  n'a  rien  à  refusera 
M.  Cousin,  obtempéra,  quoique  i  regret,  ii  sa  demandei  et  pour  consoler 
M.  Saint-Marc  Girardin,  lui  remit  la  somme  qu'on  lut  avait  promise,  mais 
en  la  prenant  sur  le  fonds  d'encouragement  aux  travaux  agricoles.  Ainsi 
M.  Girardin  sera  forcé,  s'il  veut  légitimement  gagner  son  argent,  d'in- 
Ipeeler  bob  pas  les  universités,  mais  les  champs  et  les  bestiauxde  la  Saxe;  , 
etf  an  Uau  4'ëcrire  sur  l'esthétique  et  les  étiukt.  datsîqiMit  ii  loi  lau* 
dratiMrger  ton  portefeuille  d'observations  snr  les  graines  en  conehes,  les 
peaniMS  de  terre  et  les  qualités  de  froment.  Quant  à  M.  Cousin,  il  noufc 
gratifiera  sans  doute  d'un  rapport  aiiiBi  toc  et  aaisi  nui  que  celui  qu'il 
publia,  U  j  «  deas  am. 

M.  Fontaine,  le  maçon  du  roi,  a  agi  envers  M.  Clienavaird,  k  plut  die* 
tiogné,  sans  contredit,  de  nos  peintres  d'omemens,  tout  comme  M.  Cou- 
liB  aagià  Pëgard  de  H.  Satnt-Matc  Girardin.  II  S'agiesaH  de  Indéeor»* 
lien  du  théâtre  Frftn^is.-Les  cheb  de  divtiioB,  le  ministre,  tout  lemonde 
avait  approuvé  les  dessins  de  H.  Chenavard,  et  ces  dessins  étaient  char* 
■ttns  en  cUM.  Ils  promettaient  une  décoration  digne  d'un  meillenr  tliéllve 
qnelêfliélire  Français,  et  on  reconnaissait  qu'ils  étùentcon^  snrunplaii 
BOèle  II  ingéniens.  D'après  les  dessins  de  Bf .  Chenavard,  la  décontibii  de 
la  salle  lUdieHeu  eût  n^^rodutt  l'histoire  complète  du  théâtre.  Le  plafond 
était  divisé  en  trois  parties  oh  dominaient  lés  figures  coldssales  d'Esehjle, 
d'Enrlpidc  et  de  Sophocle.  Au  pieds  de  ces  trob  personnages  gigantes» 
qnce,  on  voyait  une  foule  pressée  qui  déposait  des  couronnes  sur  Peitrade 
oh  ils  éteiéM  phièés.  Célaient  leurs  eoMempondns  et  leurs  rivaux,  plus 
ott  moins  illustrin,  mais  tous  dépassés  par  eus,  Phrinicus,  Yon,  Agathon, 
Asclépiadcs,  Denis,  Phyloi^es,  Me.  Dans  Pautre  psitie  du  plafond, 


Digitized  by  Gopgle 


HKVUB  DU  JIBUX  ■OHOtS. 

av-dessos  dt  rtrettestre,  en  refl^rd  de  la  tragédie  auliqae  ainsi  pcrsoimi^ 
fiée,  eussent  figuré  la  comédie  grecque  et  sa  fille  la  comédie  lutine.  Là,  s'é-. 
levaient  encore  trois  grandes  figures,  celles  d'Aristopbanes,  de  Téreuce 
et  de  Plaute.  Des  scènes  tirées  de  leurs  ouvrages,  dessinées  avec  finesse 
et  Ciiprit,  remplissaient  des  médaillons  sous  lesquels  ou  lisait  les  tioais  des 
comiques  moins  célèbres,  Cratinus,  Cratès,  Lnuieus,  Ménaudre.  Les 
loges  oflraieiil  des  médaillons  ornés  de  sujets  pris  dans  les  théâtres  étran- 
gers, et  sur  le  rideau  qui  représeulait  une  tapisserie,  se  trouv  aient  biodt  e» 
les  scènes  de  notre  ancien  théâtre,  des  proccssioi»s,  des  moralités,  «tes 
mystères,  des  sotties  jouées  par  les  confrères  de  la  passion,  les  bazocUieus, 
les  enians  sans-souci,  etc.  Des  bas-reliefs,  placés  sur  l'avant-scène,  reprodui- 
saient les  principaux  pcrsonnagesdu  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  sous  le 
costume  qu'ils  afiectaient;  c'étaient  Guillot  Gorju,  Pierrot,  Jo«lel<  t,  dame 
Ragonde,  Gros-Guillaume,  Pascarel ,  Gaultier  Garguille;  sur  les  écus- 
sons,  les  noms  des  auteurs  dramatiques  du  quinzième  et  du  seiziènie  siè- 
cles, Simon  Grehan,  Jéhan  Huuchet,  Alex.  Hardi,  Jodelle,  Jehan  d'A- 
bundance,  Pierre  Gringorc;  enfin  le  balcon  et  la  première  galerie  étaient 
réservés  à  reproduire  des  scèues  de  nos  chcfri-d'œuvre.  On  voit  que  ce 
plan  était  complet,  trop  complet;  car  au  moment  de  l'exécuter,  >!.  Fon- 
taine vint  armé  de  sa  canne,  et  réclama,  du  uu'me  ton  que  >L  Cousin,  le 
monopole  des  ornemens  et  décorations  du  théÂtru  royal.  Le  ministre  du 
commerce  et  ses  bureaux  [eurent  beau  s'opposer  à  cette  prétention  de 
M.  Fontaine,  M.  Fontaine  est  plus  puissant  encore  que  M.  CÀiusin;  il  faly 
lut  bien  subir  ses  prétentions,  et  repousser  M.  Chenavard.  Encore  si  oiv 
donnait  à  IVl.  Cbeoavard  une  place  d'inspecteur  de  l'agriculture!  mais  il  ]f. 
•  )ieu  de  croire  qu'il  en  sera  pour  ses  frni  ^iaugination  et  ses  dessins. 

Cependant  M.  de  Montalivet  fait  dit  fappçrto  «u  coi  OÙ  il  le  loue  d^ 
la  protection  éclairée  qu'il  accorde  aux  arts,  avec  une  enphase  qui  eût 
lail  rougir  I.^uis  \IV,  l'homme  le  moins  modeste  de  son  nifWÊmt,h^ 
rapport  de  M.  de  Montalivet ,  sur  le  château  de  Versailles,  leitera  conmt 
un  monument  d'une  autre  nature  que  l'édifice  qu'il  propose  de  restaurer. 

—  U  était  digue  de  Votre  Majesté  des'occttperdu  château  de  Venaill4$t. 

—  Votre  Miyesté  a  daigné  développer  un  plan  qui  est  une  baii|e  pensée, 
.■"-Le  vaste  projet  conçu  par  Votre  flliyesté,  est  le  plus  vaste,  cic  <-~TeUcB| 
stmi  les  phrases  qui  se  bearlent  hermoBiensenieQt  dans  le  rapport  de  H.  d^ 
Jionlalivel;  rapport  qui  n'a  d'autre  *bot  que  de  soumettre  ait  rot  Louist 
Philippe  les  idées  eonçuce  par  le  roi  LiNii»41i0ippe,  et  dcle  prier  a«da-i 
eieesenent  de  voaloir  bien  leur  aeeorder  son  approhatioB.  Et  le  roi  Lobhh 
Philippe,  .toujours  bon  et  cléneat,  s*est  cnpressé  d*écrire  des»  mMU^ 
.au  bas  da  rapport  ;  Arrsouvt.  Le  roi  approuve  le  roi.  Vive  le  roi! 
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Il  féralte  de  m  rapport  que  le  diâtoau  de  YerinUet  «cf»  éri^é  ea 
■Hieée,  et  qu'on  y  ploeera  de»  toUeowc  repfémmUal  tous  les  évènenew 

mtoM/e  d'Atwên,  dit  lo  rapport,  e'e«t-è-dir«>  depuis  le  partage  équÎF 
takle  du  iraie  de  Soiaiont  Juai|tt'aux  aHkim  de  loumiturea  et  «us  mardiéa 
de  la  campagne  de  Belgique.  L*idée  oit  on  ne  peut  plut  beuranif^ 

CSe  qid  aemble  plue  eerlain,  dfaprèi  ee  rapport,  c'est  qu'on  va  porter  k 
pioche  et  la  truelle  dans  le  château  de  Versailles,  qui  se  flattait  iraiao- 
nient,  dans  son  eoin,  d'échapper  au  sort  quo  vient  de  subir  le  palais  des 
Tuileries.  — «  Ptonr  réaliser  le  magniflque  ensenble  que  Votre  Bl^jeslé  a 
conçu,  dit  en  efltot  le  rapport ,  il  faudra  supprimer  les  pianchen  de  l'é- 
tage en  attique ,  spn  comble ,  tous  les  mura  de  la  partie  supérieure  de 
Faile,  ele;  »  — Vous  IVntendec,  nymphes  de  Verrailles,  fuyez  ym 
paisibles  bosquets,  vos  eant  tranquilles!  la  royauté  de  juillet  acoourt 
avec  son  marteau  s  elle  va  iaire  rouler  les  pierres  sur  vos  gasons,  tmytp-^ 
ser  sur  leur  face  vos  statues  de  amrbie,  et  Dieu  sait  quand  éllisse  lelo- 
vemst^  car  H  rapport ,  qui  est  un  èhef-d*cnvre  de  précision ,  annonoe  à 
l'auguste  auteur  des  ruines  qui  se  préparent ,  que  son  projet  n'avmieen 
quf  trks lentement,  et  qu'il  n'aura  pas,  sans  donio,  la  salisiaetiasi  de  le 
fuir.  —  n  est  gros  de  choses,  ce  curieux  rapport. 

Le  but  de  ce  rapport ,  comme  de  tontes  les  choses  de  ce  tempsHÛ ,  est 
tout  autre  qu'il  ne  paraît  être. 

D'abord,  l'honneur  en  revient  au  roi  hiMnème ,  on  ne  peut  en  douter 
aprèâ  avoir  Iule  morceau  de  M.  de  Montalivct.  M.  l'intendant  de  la  li§te 
civile  n'a  pas  tout  dit.  Le  roi  a  daigné  corriger  de  sa  main,  à  Cherbourg, 
ce  rapport  qu'il  avait  coniniandé  avant  son  départ  ;  chaque  mot  a  été  soi' 
gneusement  pesé  par  ^habile  cl  sagace  correcteur,  et  ou  ajoute  que 
quelques  petites  négligences  grammaticales  ujit  été  redressées  par  son  aiv- 
guste  plume.  Ce  rapport  était  en  cfl'el  d'une  haute  importance  et  méritait 
bien  tous  ces  soins.  On  se  souvient ,  sans  doute,  de  ces  dix-huit  millions 
demamlcs  avec  tant  d'instance  par  la  liste  civile,  pour  rachèvenieul  du 
Louvre,  qu'elle  avait  pris  rengagement  d'achever,  sans  augmentation  dfi 
suhsides;  on  se  souvient  aussi  <\uc  la  chambre  rctu^a  as>vi  ilurement 
celte  allocation  à  M.  Thiers.  M.  Thiers  montra  ,  a  cette  occasion,  beau- 
coup d'humeur  à  la  chambre.  II  est  vrai  <{u'on  avait  montré  beau» 
coup  d'humeur  à  M.  Thiers  en  très  haut  lieu.  Ce  qu'on  n'a  pu  obtenir 
pour  le  Louvre,  on  espère  l'obtenir,  à  la  session  prochaine,  pour  le  châ- 
teau de  Versailles.  Comment  résister,  en  eflet,  à  la  liataille  de  Tolbiac  et 
à  la  citadelle  d'Anvers'  tli  quoi!  dira-t-on,  au\  députés  récalcilrans , 
u'avea^vous  pas  lu  dai^  uolic  rapport  que  Ver&ailic:»  sera  rempli  de  la- 
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kletux  destinés  h  éterniser  la  gloire  de  la  Franc*  ^  et  que  cet  l«bleatii  se» 
ronl  commandés  à  nos  peintres?  Vouh-z-vous  nous  empêcher  de  montrer 

encore  une  fois  noire  solliciltide  pojir  les  grands  travaux  des  arts,  comme 
nous  le  (lisons  dans  ee  rapport  qui  répond  à  tout?  ^i'avex-vows  pas  lu, 
dans  ledit  rapport,  que  la  prospérité  des  liubitau.s  de  Versailles  tient  à  notre 
projet?  Notre  rapport  ne  v;uil-il  p  is  dix-huit  ou  vingt  millions?  \  ouâ 
ae  nous  refusera  |tas  cette  bagaUUe,  quaud  il  s'agit  de  U  gloire  de  la 
France. 

Quand  on  parlera  de  la  sorte  aux  cliarnbrei,  la  pioche  auiu  «lejù  al><itlu 
quelques  pans  de  murailles ,  mis  ii  déeouvert  quelques  plafonds  ;  il  faudra 
bien  céder,  sous  ])eine  de  voir  \  ersailles  en  ruines,  et  chaque  année  ce 
sera  le  motif  de  quchjue  allocHlion  nouvelle  ,  dont  ou  peut  trouver  déj^i  le 
ferme  dans  cette  phrase  du  rapport  qui  le  termine  si  heureusement:  n  U 
est  pénible  de  rcconnnitrc  que  l'on  ne  pourra  avancer  que  très  ienlement, 
du  moins  ^  otre  Majesté  aura  traeé  une  noble  voie  dans  laquelle  il  sera 
beau  de  la  suivre.  »  Avis  à  l'héritier  du  trône,  qui  [>ourra  exploiter,  à  son 
toar,  la  mine  miv«rte  avM  luil  d'habileté,  duift  le  jxpport  de  M.  4e 
Montalivet. 

M.  de  Montalivet  nous  amène  à  M.  Pqpia,  auteur  de  Deux  mu  th  Âigmë, 
qui  nous  a  adressé  une  réclamation  an  sujet  des  explications  que  nous 
mwDÊ  dooftécs  sur  son  livre.  M.  Pepin  nous  éerit  qu'il  a  en  effet  travaillé 
sur  des  matériauv  qui  lui  ont  été  ioumis,  mais  que  le  livre  est  bien  de  lui» 
«lifu'il  an  est  auteur.  Nous  sommes  loin  dn  çamttÊÊ,n  mJH*  Pepin  la  pro* 
priélécit  son  a^lc;  qoani  anx  matériaux,  nous  en  avooi  indiqué  les 
MWCB»,  tt  non»  «(vm,  pèpaqae  j«BBais,lsca<lec(»inàreiactitndeile 

La  thtfltitft  ont  éléti^  aetlfs  ^orfanl  cdlê  qninnii».  LoutsXI/AaAré 
Ghénler,  Ptol  I»,  PliHip)^  TOriéinf ,  l*alibé  Diibois,  la^marédiile  4e 
LoieailNmig,  ont  été  les  prineipnles  Tfatinies  de  nea  anteurs.  An  GymniM, 
Umh  Xf ,  amouroix  de  deoi  Jéimea  filles,  «I  btnié  par  ob  page,  a  para 
avee  niMm  fort  yidlcMl»;  le  ttalhettreiii  poète  André  n'a  pas  été^nieiB 
tfsllté  à  la  Getlé.  Cette  ftgnre  i^fgtiiale  et  anli^ne,  lAiblée^de  ^grandes 
plnses  de  nélodniines,  faisait  peine  k  voir  sor  les  tréteaux  dtt  iMmlerard* 
Ok  Fon^ifM!^  M  Yandevifle,  est  Hfte  eomédie  tplrHndle.  On  a  toncoqp 
ri  de  là  4rieflle  maréchria  de  Lmtemboinv;  qne  hâ&stit  si  eordialement 
jeui<4iO|oelrv  d  qnl  devint  si  déVote  après  avoir  été  si  galante  sous  le 
nom  éo  codiIcMe  de  Bonllleri.  Ut  il«a4^,'grand  vaudeville  en  trois  actes, 
o(i SgnnAtIhdiobetle régent,  estimetouffonuerietrèscttileuse,  qoiattî- 
ma  des  speetatenrs  à  rAinbi-Coniique.  Pour  IH^péra,  où  ont  reparu  luade- 
noiteUe  Taglionl  dans  ta  Sjlphide,  et  Nourrit  dans^  ÂlUBabm,  son  éclat 
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flugmenle  ebMiM  jour,  et  It  k/vAt  oit  à«tt  poHas.  EaBA,  IdkéilM  IttHta 
iiWrnnr  te  f  aqrtemlwe  aostnateiOT,  tvee  Timbarini  (A  RvMiii.  Mfari, 
Fauteur  4e  /«  Mirmuitm,  cft  de  iVWnM,  est  ««M  h  fîirls  fieiir  emiAer  pludeai* 
oQvragef.  n  monte  qu'aprèi  rroir  aMMé,  fl  y  a  queki«es  jours,  à  OM 
représetatÉthMi  deGostave,  i)  IM  ai fnp|iéAe fetueUDMedea  ebttun  «t  de 
la  grandeur  de  l>Mcliertre  de  TOpéra,  UU  prit  in  tiwnMeMiêMft  '»e^- 
veux  qui  dora  tonte  la  nuit.  ilHIiiii,  qui  n\  vaque  lesarthllei#s  Naples, 
de  Florence  et  deMHan,  exprime  partoeit  aontaiflioiBiasaiie,  et  iféeriei|«ê 
Rossini  est  bien  f<m  dè  «e  pas  éerire  toute  l'amiée  pottr  l'Opéra.  Aoiaial, 
Ipri  est  riche,  gros,  paisible  et  blasé,  dit  «fae  Belthit  est  bien  fotl  d*écrire, 
et  ne  vient  même  pas  à  TOpéra.  Au  reste,  il  est  enrieux  de  remarquer 
qne  l'ouverture  de  Topéra  ItaUen  a  lien  le  jour  de  l'anniversaire  séculaire 
do  la  prciniôre  rqirésentation  du  premier  ojféra  de  Rameau.  Ce  fut  le 
ortnhto  1733,  et  non  le  septembre  1733,  comme  un  jouitial  an- 
noncé par  erreur. 

&*AM  fT  LA  aatiToas ,  toinat  Ma  m.  àamuM  atr  ciisitrK.  (f  ) 

Nous  annoncioni  tout  récemment  les  vers  de  M.  Turqncty,  poète 
breton  et  catholique  ;  vo:ci  un  autre  poète  de  la  même  contrée  et  de  la  même 
foi  qui  prend  son  rang  aujourd'hui.  M.  du  Clésieux ,  pour  ceux  môme  qui 
ne  connaîtraient  de  lui  que  son  volunae,  est  évidemment  une  de  ces  âmes 
rares,  mais  non  pas  introuvables  en  nos  temps  ,  un  de  ces  jeuoes  hommes 
qui,  de  bonne  heure,  ont  ch.>i<:hé  le  port  dan»  l'antique  croyance.  Cest 
un  spectacle  assurément  mémorable,  au  milieu  de  tant  <ie  scepticisme  et 
de  tant  dV'carts  dont  on  est  entouré,  que  de  voir  combien  l'élite  de  ces 
▼ierges  et  vertueux  esprits  ne  diminue  pas ,  comment  elle  se  recrute  et  se 
perpétue,  conservant,  pour  ainsi  diie,  dans  toute  sa  pureté,  le  trésor 
moral.  Quelles  que  soient  les  (ormes  sous  lesquelles  doive  se  reconstituer 
(  nous  Tespi^rons }  l'esprit  religieux  et  chrétien  dans  la  société,  cette 
vertu  avancée  de  quelques  jeunes  cœnrs,  cette  foi  et  cette  modestie, 
tenues  en  réserve,  aideront  puissamment  au  jour  'de  l'eflUsion.  M.  du 
Clésieux ,  nous  dit-on,  après  de  bonnes  études,  et  quelques  années  passées 
à  Paris  dans  sa  première  jeunesse,  s'est  bientôt  retiré,  et  comme  enfui 
dans  sa  Bretagne;  les  plaisirs  l'avaient  effleuré  un  moment,  et  il  s*j 
dérobait  avec  une  sorte  d'effroi.  Dans  un  domaine  rural,  vouin  de  la  mer, 
six  pleines  années  se  sont  écoulées  pour  lui  à  asédlter,  h  priei^  è  se  guérir 
et  k  s'affermir.  Et  l'amMr  de  llmmuiilé  !  iiMi  crieront  nos  ma|bret 
intellectuels;  et  le  service  que  tout  homme  doit  aux  antres!  et  la  part 

(i)  Reuduot,rur  dvà  r*rauds<Augustins. 
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que  réclame  de  chacun  racUon  commune  !  En  réponse  à  ces  p^f^lifaty 
exîirences ,  nous  n'avons  rien  à  opposer,  tinoii  que  M.  du  Clésieut,  nous 
a-t-on  dit  encore ,  n'a  pas  employé  ces  six  années  de  retraite  y  dont  nous 
parlons,  à  de  pures  extases  de  Gcnir,  à  de  simples  (dévalions  d'intelligence; 
il  a  fait  le  bien,  et  a  beaucoup  amélioré  les  hommes  autour  de  lui; 
CMnhim  d'agitations  bruyantes  sont  moins  effectives  !  Au  milieu  de  coa 
ceuvre<i  pratiques  et  dans  les  intcrN  allos  solitaires,  sa  pensée  a  quelquefois 
cherché,  par  instinct ,  la  mélodie.  La  lecture  de  M.  de  Lamartine  était 
toute  son  étude  d'art  ;  c'est  aussi  dans  cette  forme  libre  et  iacile  que  se 
aimt  modulés  ses  premiers  chants.  Le  volume  que  niras  «vont  wus  les 
yeiu  laisse  eerlmncneDl  k  désirer  pour  l'art ,  pour  la  compotitioB  d 
l'expression;  souvent,  quand  il  parle  du yoar  tUs  Morts,  quand  il  nous 
peint  sa  paisible  et  assise  existence  sous  le  toit  qui  est  à  lui,  quand,  dans 
le  silence  de  ion  vallon ,  il  entend  et  nous  raconte  ia  voix  de  ton  ctmr$ 
en  ces  endroits,  tout  en  étant  lui-même,  le  poète  nous  rappdle  un  peu 
tn^  le  maître  harmonieux  dont  l'inspintipn  l'a  éveillé.  Maislemonvemeait 
intérieur  n'est  jamais  enkpranté«  même  quand  les  mots  le  .font;  ce  que 
disent  ces  lèvres  pieuses,  sort  toujours  d'une  poitrine  oppressée.  Je  ne  sais 
quel  souffle  vif  et  quelle  fraîcheur  qui  s*cxh«]e  nous  décèle,  là  auprès, 
une  source  naturellement  courante.  Les  dernières  pièces  du  volume,  qui 
sont  d'une  date  plus  récente,  ont  aussi  plus  de  vigueur  et  de  fermeté. 
Celle  qui  a  pour  titre,  «  mo*  Phm,  est  tfune  belle  haleine  et  d'une 
sensibilité  pénétrante.  Celle  à  M.  Tictor  Hugo  pAre  du  vague  et  un  ton 
mjstiqnenieiit  engéré  dans  la  partie  des  reproches  :  la  An  a  de  l'onction 
et  de  la  beauté.  L'ode  à  H.  de  La  Btennsis  est  pleiiie  d'essor;  mais  nous 
trouvons,  et  nous  osons  croire  que  l'illustre  prêtre  trouvera  comme  nous, 
qu'elle  est  trop  prise  du  cêté  de  la  gloire  humaine  :  il  ne  IsUait  pas  cidre 
une  pièce  ii  M.  de  La  Blennals  par  des  fUnnuu.  Dans  I*  Tomimm  du  pUf, 
le  Toile  de  la  pensée  ne  se  lève  nulle  pari  nettement.  En  abordant,  comme 
il  le  fait  dans  ses  derniers  morceaux,  une  poésie  plus  soutenue  et  plus 
figurée,  H.  du  Qésieux  aura  à  se  garder  ^  perdre  la  clarté  simple  de 
ses  premiers  essais.  Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  critiques  sincères,  ce  volume, 
qui  vient  de  l'âme,  et  qui  est  une  douce  émsnation,  charmera  les  lecteurs 
dispersés  de  la  même  famille;  les  lecteurs  plus  artistes  et  plus  difflciies 
y  verront  au  moins  les  promesses  d'un  poète.  S.-B. 
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